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LA  V1E  ET  LES  OUVRAGES  D  HOFFMANN. 


On  a  aingulierement  abuse*  du  genie  qui  a  pr£sid£ 
aux  contes  fantastiques  contre  leur  auteur  lui-meme. 
Le  Dom  d'HoSmami,  depuis  la  publkation  en  France 
de  ses  oeuvres,  y  est  devenu  pour  ainsi  dire  une  en- 
seigne  banale  de  toutes  les  idees  excentriques ,  plus 
oa  moins  litteraires,  ecloses  pour  la  presse  qui  broie 
ü  actiyement  l'iyraie  comme  le  bon  grain*  Le  titre 
meine  attribue*  ä  l'ensemble  des  produetions  de  i'au- 
teur  allemand  ne  lui  appartient  pas ;  le  faniastique 
d'HoffinanA  reride  dans  ses  concepüons  plutot  que 
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dans  son  style  :  c'est  a  Knyerse  de  »es  imitateurs  *. 
Mais  ce  qui  caract&ise  peuU&tre  le  mieux  la  critique 
de  nos  jours,  c'est  l'esprit  de  cbarge  et  d'exag&ation. 
Ainsi  l'impression  produite  par  roriginalite  du  talent 
düoffmann  n'a  pas  sujfi  a  ceuz  qui  ne  yoyaient  en  lui 
que  le  type  d'un  nouveau  genre  bon  a  exploiter ;  et 
Ton  s'est  plu  a  entourer  la  personne  de  r&riyain 
d'une  uiultitudede  fietions  magiques,  d'une  fantas- 
luagorie  Strange  qui  a  servi  de  pature  a  une  curiosite 
vulgaire,  mais  dont  le  blros  a  coup  sür,  malgre  sa 
vocation  instinctiye,  eut  ete  en  r&dite  bien  erabar- 
rass£. 

Nous  allons  nhablir  brierement  la  y&rite  histo- 
rique  aMree  a  dessera  sur  Pexistence  du  conteur  alle- 
mand;  et  si  les  faits  viennent  d&nentir  certaines 
traditions  moins  favorables  ä  rhomme  de  lettres  qu'a 
la  faconde  de  leurs  pröneurs  intiresses,  peut-etre 
aussi  seryiront-ils  a  venger  Hoffmann  des  injustes 
preventions  et  des  griefs  ridicules  auxquels  des  es- 
prits  du  premier  ordre,  tels  que  sir  Walter  Scott, 
iTont  pas  balancl  a  sacrifier  1'incontestable  merite  de 
ses  ouvrages. 


Eraest-Theodore-Wilhelm  **  HofraauBa  yfcu  qua- 

*  Toutefois  la  tradition  du  mot  dtant  elablie  de  manierc 
a  ctre  irrlvocabl«,  nous  avons  du  nous  y  conformer,  dans 
rhtttrtt  mfeme  de  eette  nouvelle  Edition. 

**  Wilhelm  oq  Guillaume  :  le  prenom  d'Amcdee,  dont 
l'initiale  se  retrouve  au  titre  des  contes,  ayant  €i€  Substi- 
tut an  ve>itable  par  le  premier  editeur  d' Hoffmann,  celui-ci 
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rante-shc  ans  et  demi,  jourpour  jour ;  mais  sa  Impu- 
tation litteraire  ne  date  que  du  dernier  quart  de  sa 
vie.  Ne  ä  Königsberg,  le  24  janvier  1776,  il  passa 
plus  de  trente  ans  consecutifs  dans  la  carriere  de  Ia 
inagistrature,  que  son  pere  avait  suivie,  et  pour  la- 
quelle  il  avait  et£  Heye»  Apres  de  iaborieuses  et  bril- 
lantes etudes ,  il  fut  admis,  a  dix-neuf  ans,  auditeur. 
de  la  regence  a  Königsberg,  se  rendit  a  Giogau  chez 
un  de  ses  oncles  qui  y  avait  une  charge  de  conseiller, 
et,  trois  ans  plus  tard,  il>  fut  attaehe1  en  qualite  de 
reierendaire  au  Kämmergericht  de  Berlin,  oü  cet  oncle 
Tenait  d'obtenir  pour  lui-meme  une  place  de  con- 
seiller  intime.  Enfin ,  apres  un-  troisieine  et  dernier 
examen,  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  au  mois  de 
mars  de' l'annee  1800,  on  le  nomina  assesseur,  avec 
voix  consultative,  de  la  regence  de  Posen. 

Gelte  viHe  de  taPologne,  soumise  alors  ä  la  domi- 
nation  prussieime,  otfrait  beaucoup  d'attraits  a  la  jeu- 
nesse,  par  la  societe1  brillante  et  Täctivite  des  rela- 
tionsqui  l'animaient.  Hoffniann  fit  marcher  de  front 
le  travail  et  les  plaisirs,  se  mon tränt  non  moins  in- 
genieux  dans  eeuxr-ci  que  plein  de  capacke1  pour  les 
affaires ;  mais  ce  dernier  merite  ne  le  mit  pas  ä  l'abri 
des  ressentiments  de  Tamour-propre  bless£.  II  lui  ar- 
riva  un  jour,  dans  un  acces  de  gait£,  de  faire  circuler 
dans  un  grand  bal,  et  sous  le  inasque,  des  caricatures 
de  sa  facon  oü  plus  d'un  assistantfut  Messe*  de  se  re- 
connaitre.  Un  grand  personnage  entre  autres,  pour 

jugea  ä  propos  de  le  conserver  pour  toutes  ses  autres  pu- 
blications. 


venger  YofSease  pretendue  faite  ä  sa  dignite,  agtt  au^ 
pres  du  ministre,  et  fit  releguer  le  trop  spirituel  sa- 
tirique  ä  Plork,  au  fond  d'une  province  eloigne«. 
Hoffmann  partit,  au  printemps  de  l'annee  1802,  avec 
une  jeune  Polonabe  qu*il  avait  recemment  eponseie« 

Ge  fut  dam  cette  esp&ce  d*exil  qu'il  fit,  pour  la 
premiere  fois,  impriroer  ud  opuscule  sur  l'emploi  des 
chaurs  dans  le  drame  *.  Bref ,  sans  s'affecter  autre- 
ment  de  sa  disgrace,  Hoffmann  consacra  le»  deux  an- 
ales qu'elle  dura  ä  s'exercer  avec  ardeur  dans  la 
litterature  et  surtoutdans  les  arts  dont  il  etait  enthon* 
siaste.  Peintre  et  musicien  depuis  sou  enfance ,  il  fit 
des  portraits,  d'admirables  dessins  ä  la  plume,  il  com- 
pqsa  des  messe*,  des  sonates,  des  fragments  d  opexas* 
une  comedie  destine*  a  concourir  ä  un  prix  de  cent 
frederics  d'or,  fonde  par  Kotzebue ;  il  entreprit  enfin 
de  consigner  ses  sensations  et  ses  aveniures  dans  un 
Journal  de  sa  vie,  qui  fut  plusieurs  fois  interrompu 
et  repris  jusqu'ä  l'epoque  de  1815.  Ge  fut  aiusi  qu'il 
conimenca  ä  se  fonder  dans  le  monde  une  reputation 
dp  atalent  qui  ne  fit  que  s'accroitre  a  Varsovie,  au  il 
obtint,  au  cominencement  de  1804,  un  siege  de  con- 
seiller. 

Son  sejour  dans  cette  ville  fut  marqui  par  une 
suite  de  distractions  et  de  plaisirs ;  tout  en  remplis- 
sant  ses  fonctions  avec  le  meine  zfcle,  il  organisa  des 
concerts  periodiques  qui  eurent  un  tel  succ&s,  que  la 

*  Les  premiers  essais  litteraires  d'Hoffmann  furent  deux 
romans,  iutitules  Cornaro  et  Le  Mystcrieux,  qu'il  compesa 
au  College  et  qui  sont  festes  in&lits. 
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coriete  d'ainateurs  dont  il  etait  le  chef,  fut  bient6t  ä 
meine  d'acquerir  le  palais  Mniscfc,  qu'on  dlcora  avec 
porape  pour  y  ce'läirer  ces  solennite*  musicales.  Les 
erenementsmilitaixes,  dont  l'AUemagiie  ^tait  alors  le 
theaire,  causerent  une  iinpression  peu  profonde  sur 
lesprit  d'Hoffmann,  et  le  retentissement  de  la  ha- 
taiUe  d'Iena  Interroinpit  apetne  les  rep&rtions  de  ses 
eoncerts.  Cependant  les  conquetes  de  Napoleon  al- 
laient  changer  toute  sa  destin£e.  L'affranchissement  de 
laPologne  amena  bientät  la  dissolution  de  la  r£gence 
pruasknne,  et  son  conseäler  dilettante  se  trouva 
saus  empkn.  II  s'en  consola  en  se  livrant  plus  que  ja- 
mais  a  ses  gouts  d'artiate  independant ;  il  assistait  aux 
brillantes  revues  de  l'empereur,  il  allait  remplir  sa 
partie  de  tenor  aux  messes  des  religieux  Bernardins, 
et  le  soir  il  dirigeait  l'execution  des  quatuors  dUaydn 
et  de  Mozart,  ou  travaillait  a  la  compositum,  durant 
des  müts  entieies,  avec  son  ami  Hitzig  *. 

Hofftnann  etait  etroitement  uni  depnis  le  College 
avec  Hippel ,  le  neveu  de  l'ecrivain  distingul  du 
memenem,  et  cette  amitie*  dura  sans  refroidissement 
jusqu'ä  la  mort  d'Hoffmann ;  mais  ils  ätaient  retenus 
eloignes  Fun  de  Fautre  par  leurs  fonctions  respec- 
tives,  et  ne  se  voyaient  qu'ä  de  longs  intervattes. 
Hoffmann  forma  a  Varsovie  une  autre  liaison,  qui  ne 
fut  pas  nioixtsdurable,  avec  Hitzig,  son  contemporain 

*  Hoffmann  ecrivit  ä  Varsovie  trois  partitions ,  Celles  de 
LEcharpe  et  la  Fleur,  poeme  dont  il  composa  aussi  les 
pvoles,  celle  des  Joyeux  musiciens,  et  celle  du  Chanoine 
de  Milan. 
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In  nie  Neuve,  oiavcbe  a  sa  renconuoe;  quels  crisi 
quels  grognetnents !  quelle  lntte  infernale  !  Je  jetai 
plume  et  papier  au  diable,  jemismes  bottes  et  je  ne 
sautai  lom  (Je  tout  $e  vacartne  enpassantpar  le  fau- 
boturg  de  Cracovie.  Bientöt  un  beb  sacre  me  repit 
seus  sesombnages.  J'etai*  a  Lasienki,  semMable  a  un 
jeaae  cygne;  l'elegan*  palaU  nage  aar  les  ondes 
transparentes  du  lac;  des  sephirs  vohiptneux  souf- 
Aent  dans  les  arbres  en  fieurs.  Quelles  dtlideuses  pro- 
inenades  dans  les  allees  au  feuillage  epaisl  mais  que 
vojs-je  ?  nlßst-ce  pas  la  statue  du  gouveraeur  de  don 
Juan,  qui  galoppe  avec  sein  ntz  blanc  a  travers  la 
aombre  feuillee  ?  c'est  Jean  Sobieski !  je  lis  :  Pink  je- 
cit,  male  fecit.  Quelles  proportions !  le  he*  ins  passe 
sur  le  corpa  de  quelques  esdaves  qui  levent,  en  se 
tordant,  leurs  bras  fletris  vers  le  coorsier  cabre.  C'est 
un  aspect  degoatant !  et  puis  le  grand  Sobieski,  re- 
presente  en  Romain,  avec  des  moustaches,  avec  un 
sabre  polonais  et  un  sabre  en  bois ;  quelle  ineptie  I 

Haas  I  je  suis  penin !  voiei  le  conseiller  Margraff 
qui  vient  a  moi.  II  m'emmene  de  forde  dans  sa  dros- 
chka.  La  voiture  s'arrete  devant  un  ettifice  inlbrme ; 
sous  une  toiture  chargee  de  plus  de  dorne  che&unees ; 
sur  le  devant  un  petit,  un  tres-petit  frontispke.  C'est 
la  saüe  de  speetade!  Quelle  piece  donne-t-on?  le 
Porieur  dem  de  Cherubini.  Bien !  rorchestre  joue 
l'ouverture  qui  est  vive  et  brillante,  avec  un  flegme 
tont-ä-£ait  alleinand.  Le  comte  Armand  a  un  nez  et 
des  moustaches  postiches ;  sa  femme  chante  d'un 
quart  de  ton  trop  haut ;  la  garde  nationale  porte  l'u- 
niforme  rosse ;  les  promeneurs  parisiens  fönt  le  salut 
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pofanap,  upadam  do  nog's  aus  portes  de  la  vilk,  et 
emhranent  lea  genoax  des  gardes  qui  visitent  leurs 


m  le  portoiir  cFeeu  :  son  tonneau  peut  tenir  ä 
pone  ose  demi-vote,  oek  n'empfcbe  pas  que  le  comte 
Armand  n'en  sorte,  au  moment  cm  la  garde  a  tourn£ 
kdos*  C'est  miractofoax !  Tu  me  demandes  comment 
jeme  traute  AVawo?ie?  c'est  un  monde  bruyant, 
trop  ätpurdtaant ,  t*6p  fou ;  c'est  im  p61e-4n£le,  un 
racarme  4  von»  donner  le  reriige :  oü  veux-tu  que  je 
prenne  le  tdmpa  peur  ^crlre',  pour  desertier,  pour 
compoaer?  Le  roi  devrait  me  faire  cadeau  de  son 
palaiade  Lazienki  r  je  präsume  que  je  m'y  tronyerais! 
fort  bie»  t  » 

A  la  fin  des  troia  ana&s  de  son  s£jour  ä  Varsovie, 
Hoflmann  avait  traute  et  Utk  ans,  et  u'arait  gufere  eu 
jusqa'ahvs  de  pfeintes  &  ferner  contre  le  sort.  De 
Faanee  180?  date  la  s£rie  d'ivlnements  penibles  qui 
▼inrent  traverser  son  existence  et  en  d&ruire  la  paix. 
üne  attetate  de  ftevre  nerveuae,  qui  augmenta  de 
beaoeoup  rirrrtabUtt^  naturelle  de  ses  organes,  fut 
rramne  le  pr^sage  de  cette  p&iode  de  fataütl.  Peud£ 
temps  aprfes,  sa  jeune  litte  mourut  ä  Posen,  ah  eile 
sföait  refagi^e  avec  sa  m&re  pour  se  soustraire  aux 
chanctsdaaigereuses  qu'örJrait  le  th&tre  de  la  guferre. 
al*a  chereber  fortune  a  Berlin,  mais  son 
obscureie  seconda  mal  les  efiörts  de  sa  bornie* 

volonte.  \  ' 

Brrf,  ce  furent  buh  axm^es-,  m€I£eä  de  pluie  et  de 
sofeil,  comirie  dit  lepo&te,  ou  la  somme  desrrtauvais 
jottnr  Art  supArieure  aii  nombre  des  böns;  [huit  an^ 


rio  Utas««. 

nies  pleines  de  revirements  et  de  contraste6,.quimi-- 
reat  a  une  rüde  ipreuve  le  eintrage  et  la  patience  de 
l'ex-conseiller,  mais  qui  deVelopperent  au  plus  hast 
degre,  dans  Fäme  ünpresrionnable  .de  l'artisfte,  les 
elements  de  son  genie  partitulier,  et  le  besinn  de 
peindre  ses  Sensation*  exceptionneUes. 

Baus  l'intervalle  dont  ndtis  parkras,  Hoffmann  fitt 
tour-A-tour  chef  d'orchestre,  jouroattsfe,  tradnetenr, 
decorateur-machiiiUte,  ripetiteur  de  chanty  peiatre 
en  fresques,  cbantre  d'egUse ;  tantAt  donnaitt  de  no» 
destes  lecons  de  piano  an  cachei,  tantot  eciiranten 
moins  d'un  mois  la  musique  d'un  op&a  ea  qnatie 
actes ;  faisant  des  vera  de  circonstance  et  des  carica?- 
tures,  des  articles  de  critique  ou  d'iinaginatien  potir 
la  Revue  du  monde  Üiganl  et  la  Gazette  mitfkale.de 
Leipskk.  II  doit  au  hasard  l'intitmtä  de  Weber. et 
de  Jean-Paul. Richter ;  il  recneiUe  un  beritage  qui  bii 
tombe  des  nues ;  il  s'associe  a  vec  l'acteur  Holbein  paar, 
la  ditoction  du  theatre  de  Bamberg,  qu'ii  fait  pros- 
perer,  depensant  alors  cinquante  florins  par  mo»  k 
l'hötel  de  La  Rjosey  centre  des  plus  joyeuses  reunioas,' 
et  quelque  tejnpsanrt*.obUg£  de  vendie  sa  redingoie 
pour  pourvoir  a  son  diner*  Nous  le  voyons  chaager  de. 
residence  k  l'improviste,  de  Bamberg  revenic ä  Berlin, 
puia  aller  ä  Bayreuth,  ä  Nureraberg.  Sur  la  route  de 
Dresde  a  Leipsick,  il  a  la  douleur  de  vt*ir  sa  fenone 
blessee  d'une  maniere  affreuse  par  la  chute  de  la  dili- 
genee.  De  retour  ä  Dresde,  il  organisa  la  troupe  d'o- 
pera  qui  joua  coneurrerament,  avec  Talma  et  made- 
inoiselle  Georges,  aux  fites  que  fit  ceübrer  Napoleon 
dans  la  capitata  de  la  Saxe ;  il  fut  aussi  temoin  oeu- 
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laire  de  1a  grande  bataille  gagn&  par  l'empereur  aux 
portes  de  Dresde,  le  27  aoüt  1819,  et  donna  ä  cette 
occasion  des  preuves  remarquables  de  sang-froid  et 
d'energie.  Un  beulet  de  canon  vint  couper  un  homme 
cn  deux  au-dessous  de  la  fenetre  oü  il  se  trouvait  oc- 
cupe  ä  trinquer  avec  l'acteur  Keller.  Celui-ci  laissa 
tomber  son  verre;  Hoffmann,  se  tournant  vers  hii, 
vida  le  sien  d'un  trait,  accompagnant  son  toast  dfune 
sentence  philoaophiqoe  sur  la  mort.  La  nouvelle  d'A- 
gafia  est  une  Inspiration  de  cette  journee.  Lore  de  la 
nouvelle  occupation  de  la  ville  par  les  Russes  et  les 
Autrichiens  ,  le  21  novembre  suivant,  Hoffmann  re- 
digea  sous  le  feu  des  obus  Le  Poete  et  U  Compositeur, 
dialogue  critique  aussi  judicieusement  pens£  que  spi- 
rituellement  &rit. 

Au  mois  de  janvier  1814,  Hoffmann  ressentit  une 

▼iolente  attaque  de  goutte ;  mais  il  venait  de  retrou- 

▼er  avec  bonheur,  a  Leipskk,  son  ami  Hippel,  alors 

titulaire  d'une  charge  de  conseiller  d'^tat.  Le  retablis- 

seraent  de  l'ancien  ordre  de.choses  devait  donner 

aussi  a  Hoffmann  l'espoir  de  recouvrer  dans  la  ma- 

^istrature  une  des  fbnctions  auxquelles  ses  anciens 

Services  et  son  eminente  capacite'  lui  donnaient  les 

droits  les  plus  legitimes,  et  Hippel  s'empressa  de  sol- 

liciter  en  sa  faveur.  Mais,  malgre  les  modestes  pr£- 

tenüonsd'Hoffmann,  qui  n'aspiraitqu'ä  se  voir  pourvu 

d'un  emploi  d'exp&litionnaire,  ce  ne  fut  qu'en  qua- 

üte  de  surnumeraire  qu'il  obiint  de  rentier  dans  les 

bareaux  de  Berlin.  11  avait  alors  prfcs  de  trente-neuf 


Cependant  le inerite individuel, qui l'avait toujotirs 


rsi  ttrtirr. 

et  partout  fail  supeneur  ä  sa  poaition,  ne  tarda  pas 
a  appeler  sur  hu  une  juste  distinction,  et  le  sort  lui 
devint  de  nouveau  plus  favorable  que  jamais.  An 
coaunencement  de  1816,  il  fut  nomine  conseiller  au 
Kemmergericht ;  sa  renouimee  litteraire  lui  assurait 
deja  les  ressources  les  piiu  fructueuses.  L'opära 
d7Urulinef  conpose  sur  le  libretto  spirituel  du  baron 
de  Lamotte  Fougue,  et  qui  fut  refweaentea  Berlin 
avec  autant  desucoesque  'de  lnagnificeiice,  rendit  aon 
nom  tout-a-feit  populaire.  Hoffinann  se  vit  assieg£ 
par  les  lihcaires  et  les  4dUeurs  de  revues.  II  se  livra 
au  monde,  au  plaisir,  au  gout  de  sensua&trf  qui  lui 
etah  pcopre,  et  peut-etre  avec  trop  d'abandkm,  trop 
d'ardeur ;  nuds  n'etait~il  pas  pardonaable  de  deman- 
der  a  l'aisance,  a  la  bonne  fortune  une  compensation 
de  ses  privations  recentes  et  de  ses  longs  jours  d'e- 
preure? 

Toutefois,  ce  fut  ä  cette  epoque  que  se  forma,  sous 
sa  presidence,  une  soctät£,  une  sorte  de  dub  litte- 
raire ,  que  eomposaitnt  avec  lui  Hitzig ,  Contessa , 
j  Ghamisso,  fauteur  de  la  piquante  bistotre  de  Pierre 
j  SchJemü,  et  le  dooteur  KorelE,  doue  de  beaucoop 
j  dlnftuence  sur  i'esprit  düoffinann,  et  qui  lui  parodi- 
gnait  avec  deroüeinent  les  soins  eclaires  de  son  art. 
Gelte  confrerie  ö?houunes  de  gout  et  d'esprk  tenait 
ses  aianees  fiunilibes  chez  Hoftuiann.  On  finsait  de  la 
musique,  on  raeontait  des  histotres ,  on  causait,  on 
diseutaitdeftquesaons  dTart  et  de  litterature ;  et  c'est 
en.queftque  «orte  le  proces-verbal  deces  reunions  in- 
times qu'Hoffinann  a  pris  plaisir  a  rediger  dans  son 
ouvrage  intitule  Les  Freres  de  Serapion,  dont  deux 


ttottrc.  ffoij 

volumes  parurent  en  1819,  le  troisieme  en  1820,  et 
le  dernier  en  1821.  Sous  les  noms  de  Theodore,  Lo- 
thaire,  Ottmar,  Vincent  et  Sylvestre,  HofFmann  s'est 
mis  en  sc&ne  avec  ses  amis,  et  c'est  dans  le  courant 
de  ces  dialogues  qu'il  a  insere*  un  grand  nombre  de 
ses  contes,  dont  quelques- uns  avaient  ete*  publies  i 
auparavant  dans  des  revues  ou  des  almanachs  litte- 
raires. 

(Test  de  cet  ouvrage  que  nous]  avons  extrait  Si- 
gnor  Formica,  Le  Conseiller  Krespel,  Doge  et  Do  garesse, 
Mademoiselle  de  Scudiry^  La  fampire,  Maure  Martin, 
Bonheur  au  jeu,  etc.  Les  conversations  elles-memes, 
qui  servent  de  cadre  et  de  motif  a  ces  recits,  sont 
remplies  d'une  saine  critique  et  d'heureuses  obser- 
Tations ;  inais  elles  paraitraient  Sans  doute  beaucoup 
moins  piquantes  en  France ,  a  cause  des  allusions        i 
noinbreuses  qu'elles  renferment  sur  la  litterature  et        , 
la  societe  allemandes.  HofFmann  rend  compte  au  lec- 
teur  de  ce  titre  de  Freres  Sirapion  par  la  narration         i 
d'une   aventure  assez  bizarre  dont  le  heros  est  un 
original  vivant  retire  dans  une  grotte  sauvage,  et  qui        ; 
s'imagine  etre  en  realite  Serapion  le  martyr.. 

Cest  ä  cette  occasion,  pour  ainsi  dire,  que  les  amis  ! 
communs  organisent  leurs  assemblees  peViodiques ,  i 
et  en  memoire  de  ce  singulier  personnage  qu'ils  con-  ! 
viennent  de  prendre  entre  eux  le  titre  de  Freres  Se- 
rapionicns . 

Hoffmann  avait  publie  anterieurement  les  Contes 
nocturnes  et  les  Fantaisies.  Yoici,  du  reste,  un  releveV 
sommaire  de  ses  productions  dans  leur  ordre  chrono- 
logique.  La  vive  Imagination  de  l'auteur  s'£tait  re*- 
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yelee  d'abord  dans  la  Biographie  du  matirt  de  cha- 
pelky  J.  Kreisler ,  qui  parut,  en  1809,  dans  la  Ga- 
zette musicale  de  Leipzick ;  mais  ce  n'etait  qu'un  essai 
incomplet.  C'est  en  1814  seulement  que  fut  impri- 
mee  la  pretniere  edition  d'un  recueil  intimle"  par 
Hoffmann :  Fantaisies  ä  la  moniere  de  Callot,  et  qui, 
d'apres  l'avis  de  Jean  Paul,  qui  en  ecrivit  la  pre'fece, 
serait  encore  mieux  designe  sous  le  titre  de  NoupeUes 
artistiques.  II  est  question  de  Vouvrage  et  de  cette 
preface  dans  le  Journal  privi  dUoffinann  dont  nous 
avons  parle,  k  la  date  du  21  novembre  1813.  C'est 
aux  volumes  de  Fantaisies  qu'appartiennent  LeMa- 
gnttueur,  La  Auit  de  Saint-Sjrbestre ,  Gluck ,  Don 
Juan  ,  Le  Pol  d*or  et  Le  Chien  Berganza.  On  y 
trouve  encore,  sous  le  titre  de  Kreisleriana,  une  suite 
de  fragments  et  d'opuscules  specialement  relatifs  k 
l'art  musical,  et  pour  la  plupart  ecrits  sous  une  inspi- 
ration  satirique. 

En  1815,  Hoffmann  publia  L'Ülixir  du  Diahle,  ro- 
man  en  deux  volumes,  qu'une  traduction  franfaise 
attribue ,  on  ne  sait  pourquoi ,  k  son  compatriote 
Spindler. 

C'est  le  plus  long  des  ouvrages  dUoffmann,  et  Ton 
y  trouve  des  peintures  vires  et  originales  de  la  vie 
monastique,  mais  le  sujet  en  est  assez  triste  et  Kn- 
trigue  un  peu  embarrassee. 

Sous  le  titre  de  Contes  nocturnes,  Hoffmann  fit  pa- 
raltre,  en  1817,  un  nouveau  volume  qui  ienfermait, 
d'abord  Le  Majorat  et  L'Homme  au  sohle,  deux  de  ses 
meilleures  productions,  et  de  plus,  Igtiace  Denner, 
UEglise  des  JisuUes,  La  Maison  diserte,  etc. 
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Deux  ans  apr&s,  Les  souffrances  ou  tribulalions  ttun 
directeur  de  thiätre  tinrent  mettre  fc  sceau  a  sa 
Imputation  comme  critique,  et  prouver  jusqu'ä  quel 
point  les  lecons  de  sa  propre  exp&ience  avaient  muri 
les  fruit*  de  son  talent.  Hoffmann  avait  compds£  cette 
oeurre  piquante  d'apres  ses  Souvenirs  de  Bamberg, 
et  il  s'en  explique  lui-meme  en  ces  termes  :  «  II  y  a 
environ  douze  ans,  dit-il,  que  l'&liteur  de  ce  torre 
eprouva  un  sort  pareil  a  celui  de  M.  Grunhelm  dans 
le  Monde  renverse  de  Tieck.  La  force  des  choses  lui 
ravit  la  place  cömmode  qu'il  occupait  au  parterre, 
pour  le  transplanter  dans  l'orchestre  au  poste  du  di- 
recteur de  musique.  La  il  put  tout  a  son  aise  obser- 
ver  les  mceurs  singulieres  de  ce  petit  monde  qui  yit 
etsagitederrierelatoileetlescoulisses.  C'est  avec  ses 
propres  remarques,  etä  l'aide  des  bienveillantes  Com- 
munications d'un  directeur  de  th^atre,  dont  il  fit 
la  connaissance  dans  l'Aüemagne  mlridionale,  qu'il  a 
compose  le  dialogue  en  question.  »  Hoffmann  y  d£- 
▼eloppe  ses  idees  sur  l'ex&ution  dramatique ,  de 
m^me  qu'il  a  empreint  la  nouvelle  de  Don  Juan  de 
ses  sentimentales  plus  intimes  sur  l'art  musical,  et  il 
y  a  fait  entrer  une  appreciation,  non  moins  judicieuse 
qn'enthousiaste,  du  theatre  de  Schakespeare. 

Pendant  la  maladie  qui  vint  alterer  de  nouveau 
et  gri&vement  sa  Constitution,  au  printemps  de  1819, 
HofFmann  concut  et  ecrivit  Le  Petit  Zacharie,  une 
de  ses  compositions  les  plus  bouffonnes ;  ensuite , 
a  son  retour  d'un  voyage  en  Sil£sie ,  entrepris 
dans  l'int^ret  de  sa  santl,  il  fit  paraitre  Les  Freres 
Sfrapion,  et  en  1820  Les  Contemplaiions  du  chat  Murr. 

b. 
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Le  chat  Murr  est  un  acteur  iroportant  des  dernieres 
phases  de  la  vie  d'Hoffmaira ;  c'etait  un  compagnon, 
un  ami  cheri  du  conteur,  et  autant  laffection  de  ce 
dernier  nit  passionnee  et  sincere,  autant  est  pitto- 
resquc  cette  histoire  philosophique  de  l'animal  bien- 
aiine,  dont  la  perte  l'accabla  peu  de  temps  apres  du 
coup  le  plus  sensible.  L'apparition  de  La  Prineesst 
Brambilla,  l'annee  suivante,  ajouta  encore  a  la  renotn- 
meed'Hoftmann,  qui  vit,  en  meine  temps,  s'ameliorer 
sa  position  sociale  par  sa  nomination  comme  con- 
seiller  a  la  cour  d'appel ;  mais  il  lui  restait  peu  de 
temps,  helas !  a  jouir  de  son  nouveau  bien-etre,  et  les 
derniers  inois  de  son  existence  devaient  en  etre  aussi 
les  plus  penibles.  Hoffmann  fut  atteint  de  raffreuse 
maladie  connue  sous  le  nom  de  tabes  dorsaUs.  La 
consomption  fit  des  progres  rapides  sur  ce  tempera- 
ment  nerveux  et  irritable.  Neanmoins,  aux  souf- 
frances  aigues  qu'il  eut  a  subir,  Hoffmann  opposa  un 
courage  et  une  resignation  exemplaires;  il  endura 
sans  murmurer  la  terrible  application  du  moxa  sur 
Tepine  dorsale,  dernier  expedient  auquel  recouru- 
rent  les  me\lecins  pour  raviver  son  corps  presque  en- 
tierement  paralyse.  Mais  rien  ne  pouvait  plus  pro- 
longer  une  vie,  dont  il  etait  cependant  loin  d'envisager 
lui-meme  le  terme  comme  aussi  prochain,  et  il 
roourut  le  25  juin  1822,  apres  avoir  dicte,  trois 
heures  auparavant,  quelques  lignes  d'un  conte  qui 
resta  inacheve ,  et  sans  avoir  cesse  de  travailler  acti- 
vement  pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie. 
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Maintenant  que  nous  avons  raconte  les  faits,  main» 
tenant  qu'on  peut  compter  tous  les  jours  de  la  vie 
d'Hoffmann  consacres,  presque  sans  exceptio»,  k  un 
utile  emploi ,  a  un  bat  positif ,  quelle  surprise  n'e^- 
prouvera-t-on  pas  au  Souvenir  des  portraits  imagi- 
naires  decore*  de  son  nom,  et  de  tant  de  r&its  infi- 
deles  propages  sur  son  compte  ? 

Sur  la  foi  de  ces  ing&iieux  narrateurs,  qui  seserait 
attendu  ä  trouver  dans  Hoffmann  un  nomine  pose, 
erudit,  bon  man ,  chef  de  maison  entendu  ?  qui  aurait 
voulu  croire  que  le  jeune  eleve  de  Barthole,  devenu 
habile  magistrat  et  savant  jurisconsulte ,  n'aurait 
peut-etre  pas  icrit  ces  contes  qui  devaient  illustrer 
son  nom,  sans  la  destinee  imprevue  qui  vint  l'arreter 
au  railieu  de  sa  carriere  serieuse,  dans  la  maturit^ 
de  Tage?  Bref ,  qui  reconnattrait  jamais  dans  le  per- 
sonnage fantasque,  dont  les  travers  supposls  ont 
fourni  tant  d'arguments  gratuits  aux  feuilletons,  Te- 
tudiant  zele*  de  Königsberg,  le  joyeux  assesseur  de 
regence  a  Posen,  l'artiste  multiple,  le  juge  laborieux, 
Paoteur  enfin  d'innombrables  rapports  de  justice 
criminelle  ou  civile,  cites  comme  des  modeles  de  pre^> 
cision,  de  dialectique  et  de  lucidite  ?  Voilä  pourtant 
lliomme  qu'on  nous  a  depeint  comme  un  extravagant 
aigri  par  les  revers  de  la  fortune,  victime  d'une  fata- 
lite*  diabolique,  sans  cesse  aux  prises  avec  les  fan- 
t6mes  menacants  d'une  imagination  dereglle,  et  ne 
puisant  enfin  ses  inspirations  factices  que  dans  les 
exces  de  l'ivresse,  et  de  la  conduite  de  vie  la  plus 
anormale ! 

Parce  qu'Hoffmann,  au  declin  de  sa  vie,  fatigue  du 
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monde,  degoute  des  pjaisira  bruyants,  avait  adopted 
pour  y  passer  ses  soirees,  uiie  humble  tarenie  de 
Berlin,  oü  il  fumait,  comme  tous  les  Allemands,  avec 
passion,  et  oü  il  aimait,  comme  tout  le  monde,  4 
boire  de  bona  vins,  qu'il  pouvait  largement  payer  *  , 
on  nous  l'a  represenfci,  sur  le  frontispice  de  «es  Oeu- 
vres, dans  im  caveau  bien  sombre,  entouri  de  speo- 
tres  et  dlmages  sataniques,  a  califourchon  sur  im 
tonneau  comme  Silene,  et  aspirant  des  bouffees  de 
fumee  dans  une  pipe-monstre ,  da  foyer  de  laquelle 
surgissent  nulle  diahlotins  informes  et  tout  un  appa-r 
reil  effrayant  <\e  sorcellerie. 

On  nous  dira  sans  doute  qu'il  ne  laut  voir  laqu'ua 
embleme,  qu*une  allusion  au  genre  de  ses  ecrits, 
dont  les  e\üteurs  allemands  ont  etix-in£mes  donne 
.  l'exemple,  sans  qu'il  en  8Qit  resulte*  de  prejudice  pour 
la  memoire  de  1'auteur.  Mais  il  suffit  d'un  fait  pour 
d^mentir  cette  assertion,  et  Tinconce vable  jugement, 
porte  sur  Hofimann.  par  Walter  Scott,  proure  com- 
bien  eile  est  erronee.  Gar  nous  aimbns  a  eroire  que 
\e  roraancier  ecossais  n'a  eu  que  le  tort  de  baser  son 
amere  crittque  sur  des  renseifmemente  faux  et  in- 
complets  j  autrement  ne  serait-41  pas  responsable  d'une 
injustioe  criante?  Et  cette  injustice,  dont  on  serait 
tentS  de  l'absoudre,  plut6t  que  d'y  voir  l'effet  d'une 
rivalite*  demetier  sans  doute  indigne  de  lui,  ne  faudrait- 
il  pas  Tattribuer  al'exageration  de  ses  gouts  aristocra- 
Uques  qu'U  aurait  e>idemment  compromis  en  sano- 

*  II  a  consacrl  le  Souvenir  de  cel  endroit  dans  le  coole 
de  La  Nuit  de  Saint- Sylves Ire. 
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üonnant  de  ses  eloges  les  goüts  plebeiens  de  l'artiste 

independant,  et  les  moyens  auxquels  Fadyersite  obli- 

gea  Hoflmana  de  recourir,  sans  qu'il  crut ,  et  avec 

raison,  y  riaquer  sa  dignite  d'homine  de  lettres  et 

«Thonnete  homme? 

Qu'est-ce  donc  que  cette  exutence  errante,  vaga- 

bonde,  reproehee  k  Hoffmann  par  sir  Walter  Scott 

qui  semble  meme  comprendre  sa  Tie  entiere  dans 

l'anatheine  de  ses  expressions?  Hoffmann,,  reduit  k 

yme  de  son  Industrie  durant  les  sept  anndes  de  l'in- 

Tasion.  francaise,  changea  de  place  et  d'oecupations 

suivant  ses  besoins  et  la  n&essite  des  circonstances ; 

il  fit  alors  bien  des  choses  qui  auraient  rebut^  le  cou- 

rage  et  la  patience  de  cceurs  moins  affermis  que  le 

siezt,  et  cependant,  dans  tout  ce  qu'il  entreprit,  il 

sut  faire  tonrner  k  son  honneur  les  difficultes  et 

meine  rabaissement  de  sa  position ;  \k  ou  il  echoua, 

il  put  aecuser  justement  la  sev^rite  du  »ort,  tandis 

que  son  sucefea  fut  toujours  le  fruit  de  son  gerne  et  de 

son  sarotr  faire.  Bref  ,  Jamals  homme,  place  dans  les 

utemes  conjonetures,  ne  fit  preuve  de  plus  d'habiles 

faenkes,  ni  d'un  esprit  plus  fetond  en  ressources,  car 

ainsi  que  le  dit  tres-bien  notre  Figaro  :  «  II  faut  s#u- 

vent,  en  pareil  cas,  deployer  plus  de  science  et  de 

calculs  pour  subsister  un  jour  seulement ,  qu'on  n^en 

met  pendant  cent  ans  k  gouverner  des  royaumes 

entiers.  » 

Ausai  l'epitbete  triviale  de  bohemien  ne  nous  pa- 
rait-elle  pas  une  bien  grave  offense  pour  Fex-cUreo- 
teur  du  theätre  de  Bamberg ;  mais  traiter  Hoffmann, 
comme  le  fait  plus  loin  sir  Walter  Scott,  de  fou  fu- 
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rieux,  de  bonffon  en  d£mence,  bon  ä  enfermer  dans 
un  hosptee;  non-seulement  lui  reprocher  l'absence 
oompl&te  du  sentiment  de  moralit^  qui  distingue  a  un  si 
haut  degre  les  nouveiles  de  Mademouelk  de  Seuderyn 
de  Maftre  Martin,  d'Ignace  Denner7  etc.,  mais  meme 
lui  dinier  le  caract&re  sacr4  de  poete  qui  domine  et 
colore,  tcl  qu'un  phare  brillant,  ses  moindres  com- 
positions ;  nous  le  demandons,  n'est-ce  pas  en  v£rit£, 
ou  me'connaitre  Tolontairement  la  plus  simple  equite, 
ou  temoigner  du  plus  inconcevable  ayeuglement?  II 
est  Evident  que  Walter  Scott  a  &rit  sa  notice  sous 
une  influenee  hostile,  due  en  partie  a  des  traditions 
mensong&res  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  de  verifier  ; 
mais  lorsqu'ä  l'appui  de  son  opinion  sur  le  caract&re 
fr£netique  et  grotesque  des  Berits  dllofimann,  il 
analyse  tout  entier  le  conte  de  L'Homme  au  sable, 
et  argue  des  horreurs  absurdes  qu'il  pretend  y  signaler 
pour  prononcer  contre  l'auteur  une  reprobation  sans 
appel,  au  nom  de  la  morale  et  du  goüt ;  nous  oserons 
dire  avec  franchise  que  Walter  Scott  n'a  pas  meme 
compris  le  sens  rentable  du  texte  d'Hoffmann,  et,  en 
tout  cas,  la  logique  aurait  fort  ä  faire  pour  legitimer 
ses  conclusions.  Nous  nous  trouvons  heureux  ,  du 
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reste,  de  pouvoir  opposer  au  celebre  Ecossais  une 
refutation  peremptoire  puisee  dans  ses  propres 
ecrits. 

C'est  a  propos  de  mistress  Anne  Radcliffe ,  dont  le 
nom,  dit-il,  ne  doit  £tre  prononce  qu'avec  le  respect 
du  au  genie,  que  Walter  Scott  exprime,  coinme  on 
va  le  voir,  au  sujet  de  l'emploi  du  fantastique,  des 
prineipes  absolument  contraires  a  ceux  qui  parais- 
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seilt  aroir  dicte*  son  opinion  sur  les  Oeuvres  dUoff- 


Anne  Radcliffe  futen  effet  la  creatrice,  en  quelque 
sorte,  d'un  genre  comparable,  sous  plus  d'un  rapport, 
a  celoi  qui  a  rendu  le  nom  d'Hoffmann  aussi  popu- 
laire  que  le  sien.  Voici  soinmairement  en  quels 
termes  Walter  Scott  dtfend  la  cause  de  sa  compa- 
triote,  et  Justine  le  mlmorable  succes  de  ses  romans* 

«  Mistress  Radcliffe  a  un  droit  incontestable  ä 
prendre  place  parmi  le  petit  nombre  des  ecrivains  que 
Ton  distingue  comme  fondateurs  d'une  ecole.  —  Le 
luxe  et  la  fecondite  d'imaginatiou  fonnent  le  carac- 
tere  special  de  ses  ouvrages.  Ils  seMuisent  surtout  par 
la  terreur  qu'ils  ex ci tent,  tandis  que  des  incidents 
varies  tiennent  saus  cesse  l'interet  suspendu ,  et  la 
curiosit£  e'veillee.  Le  lecteur  suit  avec  anpeilte1  la  ba- 
guette  magique  que  l'auteur  promene  ä  son  gre*  sur 
un  monde  de  merveilles  imaginaires.  Quand  meme, 
apres  avoir  ferme'  le  dernier  volume  d'un  de  ces  ro- 
mans  mysteVieux,  il  remarque  de  sang-froid  ou  la 
defectuosite*  du  plan  qui  l'a  si  vivement  interesse,  ou 
Finvraisemblance  de  certains  moyens  surnaturels, 
llmpression  premiere  reste  encore  la  plus  forte,  parce 
qu'elle  est  fondäe  sur  le  souvenir  des  Imotions  pro- 
fondes  du  merveilleux,  de  la  curiosite,  de  la  crainte 
meme  quiont  agite*  son  esprit  dans  le  cours  du  recit. 
—  Toutefois  les  critiques  n'ont  pas  manque*  a  la  bril- 
lante Imputation  d'Anne  Radcliffe.  On  pretendit  que 
renthousiasme  qu'avaient  excit^  ses  ouvrages  ne 
prouvait  que  le  mauvais  gout  de  l'epoque,  et  on  lui 
reprocha  surtout  d'avoir  suBstitue,  ä  la  peinture  vraie 
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des  paasions,  les  fictions  extravagantes  ei  improbables 
d'une  imaginaiion  exaltie.  —  Quand  on  veut  £tre 
juste,  on  s'aper$oit  bientot  que  cette  critique  tient  a 
cet  esprit  dipr&aateur  qui  cherche  a  d&ruire  la  Im- 
putation d'un  &rivain  en  lui  refusant  les  qualiUs  qoi 
appartiennent  a  un  genre  de  composition  toutna-fait 
diff&ent  de  celui  qu'il  a  choisi  *.  Mais  la  question 
n'est  pas  ai  les  romans  dont  il  s'agit  ont  l'esp&ce  de 
märite  que  leur  plan  n'exigeait  pas  et  qu'il  excluait 
meine,  ni  si  le  genre  choisi  par  l'auteur  a  Fimpor- 
tanoe  et  la  dignit£  de  ceux  illustres  par  d'autres  tn- 
lents  sup&ieurs.  L'unique  point  a  dlcider  est  de 
savoir  ai,  consid£rd  conune  genre  nouveau,  le  roman 
de  mistress  Radcliffe  a  son  m&ite  special,  et  est  sus- 
ceptible  de  charmer  le  lecteur.  —  Or,  la  curiosit£,  le 
däsir  du  myst&re,  et  un  germe  secret  de  supentition, 
sont  au  noinbre  des  £l£ments  de  l'esprit  humain ,  et 
l'&rivain  a  d'autant  plus  le  droit  de  faire  appel 
a  ces  sentimeuts,  meme  a  l'exception  des  autres,  qu'il 
s'impose  en  cela  une  tiche  plus  difficile  et  plus  d£li- 
eate.  —  Peut-etre  pourrait-on  comparer  ces  sortes 
d'ouvrages  a  certains  baumes  qui  deviendraient  fu- 
nestes  pris  habituellement  et  constamraent,  mais  dont 
1'efiet  est  presque  miraculeux  dans  certains  moments 
de  langueur.  Si  ceux  qui  condamnent  ce  genre  de 
composition  indistinctement ,  r£flechiaaaient  sur  la 
somme  de  plaisirs  reels  qu'il  procure,  et  de  cnagrins 


*  Sir  Walter  Scott  n'cn  fait  pas  mohis  un  crime  h  Hoff- 
mann  de  n'tvoir  pas  tramforml  ses  contes  en  nouvtüts 
historiques. 
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qu'il  sonlage,  la  philantropie  devrait  moderer  leur 
argueiUeuse  critique  ou  leur  intolerance,  etc.  »  (Bio-' 
graphie  litUrairt  des  romanciers  dUbres,  par  Walter 
Scott.) 

H  n'est  pas  une  de  ces  rälexions  qui  ne  s'applique 
exactement  aux  ecrits  d'HofFaiann,  pas  un  de  ces  eloges 
aoqoel  on  ne  puisse  faire  valoir  ses  droits,  pas  un  de 
ces  argumenta  qu'on  ne  puisse  revendiquer  en  sa  fa- 
Teur.  Anne  Radcliffe  fut  aussi,  cpmme  lui,  l'objet  de 
fahles  ridicules.  On  en  fit  une  aventuriere  allant  eVo- 
quer  au  fond  des  vieux  donjons  en  ruine  et  des  ca- 
Ternes  sauvages,  les  heros  et  les  idees  de  ses  terribles 
nanrations ;  on  alla  jusqu'ä  repandre  le  bruit  que  sa 
raison  s'etapt  alienee  par  suite  de  l'impression  funeste 
de  ses  propres  fictions,  eile  occupait  une  cellule  dans 
un  hdpital  de  fous,  en  proie  aux  plus  effrayantes  vi- 
sions  et  k  des  acces  continuels  de  terreur  spontanee. 
Or,  personne  ne  mena  jamais  une  vie  plus  calme  et 
plus  douce  que  l'auteur  des  Mysleres  <f  Udolphe,  qui 
demeura  vingt  ans  silencieuse  et  solitaire  apres  la 
publication  de  son  dernier  ouvrage,  exclusivement 
eonsacree  aux  occupations  et  aux  tranquilles  plaisirs 
du  foyer  domestique ;  et  Walter  Scott,  qui  a  pris  soin 
de  refuter  ces  calomnies  absurdes  auxquelles  trop  de 
gensencore  ajoutent  aveugiement  foi,  convient  merae 
qu'U  en  a  it&  la  dupe  pendant  long-temps.  Conunent 
cette  exp&ience  ne  Fa-fr-elle  pas  rendu  plus  circons- 
pect  k  l'egard  d'un  etranger  qu'il  eUut  encore  inoins 
en  position  de  bien  juger? 

Du  reste,  Hoffmann  lui-ineme,  comme  s'il  eut 
preru  les  injustes  preventions  dont  il  serait  un  jour 
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l'objet,  les  refute  de  la  maniere  la  plus  sensee  en  fa- 
veur  de  Salvator  Rosa,  au  commencement  du  conte 
de  Formica,  en  etablissant  nettement,  entre  la  vie 
intellectuelle  et  la  vie  positive  de  l'artiste,  une  de- 
marcation  qui  presente  toujours,  en  effet,  plutot  des 
contrastes  frappant*  que  des  analogies  incertaines. 
Cest  ainsi  que  Sterne,  pour  ne  parier  que  des  ecri- 
vains  anglais,  Sterne,  ce  peintre  inimitable  dessecrets 
raouvements  du  coeur,  des  vives  et  fugitives  emotions 
de  Farne,  n'avait  nul  epanchement,  nulle  raansue- 
tude  dans  ses  relations  sociales  et  £tait  ä-peu-pres 
denu^  de  sensibilite  pratique.  II  serait  difficile  de  de- 
viner  lauteur  de  Gulliver  au  reeit  de  la  vie  agit£e  du 
Doyen  de  Saint-Patrick,  et  Ton  n'eüt  jamais  cru,  en 
voyant  le  Reverend  Maturin  depasser,  par  sa  jovia- 
lite'  et  son  amour  du  plaisir,  les  jeunes  gens  les 
moins  reserves,  que  cet  esprit  mondain  füt  le  crea- 
teur  des  sombres  peintures  de  Melmoth  et  de 
Bertram. 

Contentons-nous  donc  d'apprecier  le  genie  du  poete 
d'apres  ses  oeuvres  sans  vouloir  en  tirer  l'horoscope 
fictif  de  son  existence.  Du  reste,  comme  nous  Favons 
de*  ja  dit,  nous  sommes  loin  d'en visager  les  oeuvres 
d'Hoffmann  comme  aussi  fantastiques  et  au  tan  t  in- 
vraisemblables  qu'on  est  babitue  a  le  faire ,  et , 
d'ailleurs,  le  veri  table  cöte  surnaturel  de  ses  contes, 
qui  a  tantf  seduit  les  uns  ou  choque  les  autres,  ne 
nous  semble  pas  en  etre  le  cacliet  distinctif  ni  le  titre 
le  plus  valable  a  la  r^putation  qu'ils  ont  conquise.  A 
vrai  dire,  ces  fantaisies  purement  imaginaires  n'excite- 
ront  jamais  la  Sympathie  generale  comme  Celles  de 
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ses  productions,  oü  l'originalite  de  la  forme  n'ote 
rien  ä  la  v^rite  et  au  naturel  de  l'id&  principale.  On 
trouve  dans  celles-ci  un  merite  d'observation  si  pr6- 
rieux,  une  ironie  si  piquante,  une  si  profonde  connais- 
saoce  du  cceur  de  l'houime,  que,  sous  le  charme  de 
J  illosion  qui  en  r&ulte,  on  est  tente  d'admettre,  sans 
plus  d'examen,  l'intervention  des  agents  surnaturels 
mis  en  jeu  par  l'auteur,  et  dont  l'effet  alors  est  de 
frapper  plus  vivement  l'imagination  sans  derouter 
ni  fatiguer  l'esprit.  II  est  rare  qu'Hoffmann  n'attache 
point  ä  ses  contes  un  sens  instructif,  une  induction 
morale  qu'ii  se  garde  bien ,  il  est  vrai ,  de  demontrer 
explicitement  et  pedantesquement ,  mais  qui  s'in- 
culque  d'autant  mieux  dans  l'esprit  du  lecteur  r£fle- 
chi,  avec  l'ineifacable  empreinte  de  ses  merveilleux 
r£cits.  Souvent  meine  nous  croyons  qu'il  n'a  pas  eu 
(lautre but que  de  mettre  en  garde  contre  les  d£re- 
glements  de  rimagination,  bien  loin  de  pouvoir  servir 
ä  les  exciter,  et,  sous  ce  rapport,  nous  persistons  a  re- 
garder  L'Homme  au  sohle  comine  un  chef-d'oeuvre. 

Sans  quelques  ouvrages  seulement,  tels  que  La 
Princesse  Brambilla,  Le  Pot-dor,  Mattre  Pucef  Hoff- 
inann  peut— etre,  avec  une  intention  non  moins  po- 
sitive, n'a  pas  aussi  compl&tement  reussi.  Encore,  son 
tort  n'est-il  pas  d'etre  sorti  enti&rement  du  domaine 
de  la  realite,  car  il  serait  sans  doute  plus  rationnel 
d'interdire  toute  esp£ce  de  cr&tion  chimerique,  que 
de  songer  a  determiner  les  limites  du  genre  fantas- 
tique  une  fois  admis.  Mais  ce  qu'on  peut  lui  repro- 
cher,  c'est  un  d&aut  de  liaison  et  de  convenance 
entre  les  divers  eUmenis  de  ces  conceptions  bizarres. 
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La  touche  philosophique  dUoffmann  sc  retrouve  la 
encore  dans  beaucoup  de  details,  le  style  po&ique  y 
vivifie  les  &arts  les  plus  imprevus ,  les  combinaisons 
d'idees  les  plus  deraisonuables ;  mais  l'ensemble  jette 
dans  l'esprit  trop  de  coufusion  et  dlncertitude.  On  y 
sent  Tabus  de  la  m6tapbysique  allemande  et  de  la 
manie  de  revetir  chaque  pensee,  ehaque  sentiment,  de 
formules  embl£matiques  et  ideales. 

Pourtant,  Hofftnann  n'£tait  qu'a  moitie*  aDemand. 
Une  pensee  fixe  et  dominante  reside  dans  tous  ses 
ecrits,  c'est  celle  de  l'Italie.  L'Italie,  ses  moeurs,  son 
beau  ciel,  ses  ombrages  et  sa  musique,  voila  FEldo~ 
rodo  de  ses  reves,  le  theme  favori  de  ses  illusions 
d'avenir.  Mais,  comme  Tantale,  helas !  il  eut  toute 
sa  vie  presente  a  son  imagination,  j'aUais  dire  ä  son 
souvenir,  cette  terre  de  soleil  et  de  poesie,  sans  avoir 
pu  jamais  realiser  son  souhait  le  plus  ardent.  Tragt 
fois  il  projeta,  de  concert  avec  son  ami  Hippel,  le 
voyage  au-dela  des  Alpes,  et  meme  ils  se  mirent  en 
route  pour  l'executer,  mais  toujours  des  circonstances 
impjrieuses  vinrent  traverser  leur  volonte.  Une  autre 
passion  d'Hoffimann ,  la  plus  vive  de  toutes ,  la  plus 
kmgue,  la  plus  developpee,  ce  fut  celle  de  la  musique  ; 
il  itait  excellent  virtuose  et  improvisateur  surpre- 
nant.  Ses  compositions  musicales,  dont  plusieurs  ont 
aussi  un  caractere  etrange  et  singulier,  l'emportent 
de  beaucoup,  par  le  nombre,  sur  ses  productions  lit- 
tiraires.  H  professait  une  admiration  sans  bornes  pour 
Mozart ,  et  il  appr&iait  dignement  Gluck  et  Haydn , 
ainsi  que  Spontini  et  Che'rubini,  avec  qui  il  se  Ha 
en  Allemagne.  Ddevina,pour  ainsi  dire,  tont  le  gäiie 
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de  BeethoTen,  et  fit  le  premier  exeVmter  en  public 
une  de  ses  symphonies. 

Eutin ,  Hoffmann ,  avec  un  cceur  sensible  et  bon , 
une  Imagination  brulante,  un  gout  exquis  des  arts, 
fut  doue  d'un  esprit  vaste,  original,  d'une  aptitude 
rare  aux  travaux  les  plus  arides  et  les  plus  ardus, 
comme  aux  plus  frivoles  badinages.  S'il  eut  quelques 
defauts,  joints  ä  tant  de  brillantes  qualites,  n'a-t-il 
pas  droit  a  l'indulgence  de  ceux  dont  il  cbarme  en- 
core  les  loisirs,  ou  qui  ont  su  meine  exploiter  si  bien, 
a  leur  profit,  jusqu'ä  ses  preHendus  travers,  quand  ses 
amis  de  tonte  la  vie,  qui  jamais  ne  songerent  ä  s'en 
platndre,  lai  ont  vote>  comme  dernier  bomraage  et 
comme  un  acte  de  justice  solennelle,  rinscription  sui- 
rante  gravee  sur  son  tombeau? 

BRHEST-THBODORE-WILHELM  HOFFMANN, 

IfE    ▲     KOBHIGSBERG ,    LB    24    JANVIER    1776  , 

HORT   A  BERLIN,  LB    25  JTJIN   1822. 

COlf  SEILLER  AU  KAMMERGERICHT. 

HOMMB    RBMARQÜABLB 

COMME  MAGISTRAT, 

GOMMB  POETE, 

COMME  COMPOSITBCR, 

COMMB  PEINTRE. 


HENRY  MASSE  D'EGMONT» 


BICUrOR  FORMICA. 


Le  c£lebre  peintre  Salvator  Rosa  vlent  ä  Romc,  et  est  atteint  d'une 
grave  maladle.  Ce  qul  tut  arrive  ä  cette  occatlon. 


On  dit  ordinairement,  a  tort  ou  ä  raison,  beau- 
coup  de  mal  des  personnages  cölöbres.  C'est  ce  qm 
advint  aussi  a  l'excellent  Salvator  Rosa,  l'auteur  de 
ces  Lableaux  pleins  de  vie  dont  l'aspect ,  eher  \ec- 
teur,  t'a  certainement  pen£tr£  d'un  plaisir  tout  par- 
ticulier. 

AJors  que  la  Imputation  de  Salvator  ötalt  6tabUe  4 
Naples ,  ä  Rome ,  cn  Toscane ,  et  se  propageait  par 
toute  l'Italie,  au  point  queles  autres  peintres  de- 
vaient  tA  eher ,  pour  plaire  au  public ,  d'imiter  son 
style  extraordinaire;  alors  m&me  la  malignitä  et 
l'envie  travaillaient,  par  les  bruits  fächeux  seines 
sur  son  compte,  ä  noircir  odieusement  la  glorieuse 
renommte  acquise  ä  l'artiste.  On  prötendait  que 
Salvator,  ä  une  6poque  antärieure  de  sa  vie,  s'ötait 
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jete  dans  une  bände  de  brigands,  et  qu'il  fallait  at- 
tribuer  ä  cette  affiliation  infflme,  les  figures  sinistres 
et  sauvages,  les  costumes  fantastiqucs  retrac£s  par 
soii  pinceau,  de  m6me  que  ses  paysages  ötaient  de 
fideles  portraits  des  sombres  et  hombles  d&erts, 
des  Sehe  Sebmggie  du  Dante,  qui  avaient  du  lui  ser- 
vir  de  repaire.  Mais  le  pire  grief  qu'on  lui  imputAt, 
6tait  d'avoir  tremp6  dans  l'affreuse  conspiration  our- 
die  ä  Naples  par  le  fameux  Mas'  Aniello.  On  n'omeltait 
aucune  particularitä  ä  l'appui  de  l'accusation,  et 
voici  ce  qu'on  racontait  ä  cet  ägard  *. 

Aniello  Falconi  6tait  un  peintre  de  batailles, 
Tun  des  meilleurs  maitres  de  Salvator,  et  quele 
meurtre  d'un  de  ses  parenls ,  tu6  dans  un  tumulte 
par  des  soldats  espagnols ,  enflamma  de  fureur  et 
d'un  d£sir  efirönä  de  vengeance.  II  rassembla  bientöt 
une  bände  de  jeunes  hommes  risolus ,  peintres  pour 
la  phipart,  leur  fournit  des  armes  et  les  notnma 
la  Compaghie  de  la  Mort.  En  effet,  cette  troupe  justi- 
11*  ton  nom  terrible  en  rtpandant  Thorreur  et  l'£pou- 
vahte,  jdrcourant  Naples  du  raatin  au  soir,  et  tuant 
sans  pitte  chaque  Espagnol  qu'elle  rencontraft.  Les 
mäfteuireüx  tnömes  qui  cherchaient  dans  fes  asiles 
a*&&&  ün  rtftige  contre  la  mort,  s'y  voydient  pour- 
suite par  feurs  impläcables  adversatres  et  inhumai- 
n&nent  6gorg6s.  —  La  nuit,  ces  jeunes  gens  se  r£u- 
rifcsäieni  cfctt  leur  chef,  le  farouche  et  cruel  Af  as'A- 
nHlTö ,  qu'Hs  pefgnaifent  ä  la  lueur  rougeAtf  e  des 
lMiÜBe^te,  de  tfdrfö  tpi'ten  ptix  de  (ettipk  des  ccn- 
taütes  äfe  efes  i>drti-aite  ftirent  en  eirculatiorr  dans 
Naples  et  Utas  les  ietorviron*. 
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On  djsait  donc  que  Salvator  Rosa  avait  j)ris  part 
a  cette  cetivre  sangainaire,  Don  moins  ardent  au* 
massacres  du  jour  qu'assidu  au  ttavail  nocturna.  — 
üb  (rättbre  critique,  TaiHasson  je  crois,  apprtcie 
bien  noire  maftre,  en  disant  :  <r  Ses  ceuvre*  portenl 
»  an  caractAre  d'apre  fifertt  dat»  les  idfes  et  d'6- 
»  nergie  bizarre  dans  lvex£cutton,  La  natura  ne  sto 
»  rävÄle  pas  d  lui  dans  I'am4i»tt6  toucbante  des  ter- 
»  tes  prairies,  des  charaps  £mail]6s ,  des  bosquets 
»odorants,  des  soorees  murmurantes,  mais  dans 
» Feffrayant  spectacle  des  roohers  gigantesques  con- 
»  fiis&nent  entass6s ,  ou  des  bord*  escaipfe  de  la 
»  mer,  ou  des  forfets  sauvages  et  inbospitaltores ;  ce 
»  n'est  point  le  doux  bruissement  des  feuiNes  oi  le 
b  cbant  plaintif  du  vent  du  soir,  e'est  le  rugissement 
>  de  l'euragan»  e'est  le  fracas  de  la  cataraote  qui  out 
»  une  voix  dont  il  s'&neuve.  £n  contefnplatit  ses 
0  döserts  arides  et  les  individus  ä  mioe  Strange  qu'il 
o  a  peiats  rödant,  $a  et  la,  tanttt  seulsj  tantöt  en 
b  troopes*  on  se  sen  t  assttgö  de  pensäes  fii  n4bres.  L4, 
»  se  dit-on,  a  6ti  commts  qnelqtfe  meurtr*  afftetix  : 
»  la  le  cadavre  ensangtantö  fut  lancä  dans  le  pfei- 
ft pice...,  et  aipsl  du  reste  2.  d 

Qve  tout  eela  soil  vrai ,  que  Taülasson  ak  tiräme 

raison,  quand  il  dit  que  le  Piaton  de  Salvator,  qufe 

sob  salot  Jeaii  lui-mdine,  awdn$ant  dans'  le  dfeert 

la  naissance  du  Sauveur,  ont  un  peu  Fair  de  voteurs 

degrand  chemtn*  la  pritique  ffttalle  jufttd,  encore 

ne  le  serait-il  pas  de  juger  Fauteur  d'ajprös  sfes  cbu- 

Tres,  et  de  croire  que  celuiquia  dou&de  la  vie  des 

images  tenribles  et  sau  vages  dolve  loiHmGme  avoir 

i. 
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et*  un  homme  gauvage  et  terrible.  Tel  ä  qui  IN 
fonrnit  maint  propos  est  fort  mal  faabile  ä  la  manier ; 
et  plas  d'un  concoit  dans  le  fond  de  son  Arne  tonte 
l'atrocite  des  plus  honibtes  forfaits ,  de  maniere  A 
les  manifester  reellement  *  l'aide  de  la  plome  on 
du  pinceau,  qui  est  assurement  le  moins  capable 
d'en  rien  comraettre.  —  Bref ,  je  ne  crois  pas  un 
mot  de  tous  les  mechants  rapports  qui  piesentent  le 
brate  Salvator  comme  un  brigand  dissolu  et  un  as- 
sassin,  et  Je  soubaite  bien,  ober  lecteur,  que  tu  par- 
tages  mon  sentfment;  sinon,  je  craindrais  que  tu 
n'aceuefllisses  avec  defiance  ce  que  j'ai  ä  te  racon- 
ter  de  notre  maltre.  Gar  le  Salvator  de  mon  recit 
doit  t'apparaftre ,  je  l'imagine  ainsf ,  comme  un 
homme  boufillant  et  plein  d'energie,  il  est  vrai,  mais 
en  meme  temps  d'un  caractere  franc  et  genereux, 
capable  meme  bien  souvent,  de  maitriser  cette  iro- 
nie  amere  qu'engendre,  chez  tous  les  bommes  doues 
d'un  esprit  profond ,  l'experience  des  miseres  hu- 
maines.  —  II  est  d'ailleurs  bien  av£re  que  Salvator 
etait  aussi  bon  poete  et  musicien  que  bon  peintre. 
Triple  rayonnement,  refraction  magniflque  de  son 
genie  interieur !  —  Encore  une  fois,loin  de  croiro 
que  Salvator  ait  ete  complice  des  meiaits  sanglants 
de  Mas*Aniello,  je  pense,  au  contraire,  que  l'effroi 
de  cette  epoque  de  terreur  le  chassa  de  Naples  i 
Roma,  et  ce  fut  comme  un  pauvre  fugitif,  et  de- 
pourvu  de  tout,  qu'il  y  arriva,  dans  le  m6me  temps 
ouMas'Aniello  venait  de  tomber. 

Vetu  d'une  maniere  qui  n9  etait  pas  precisement 
somptueuse,une  mince  petite  bourse  avec  une  paire 
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de  pales  sequins  dans  la  poche,  il  attendit  apräs  la 
tomb£e  de  la  nuit  pour  se  glisser  daos  la  ville,  et  iL 
parrinl,  sans  y  avoir  pri&  garde,  sur  la  place  Na- 
vona.  Läil  avait  autrefois,  danades  jours  meilleurs, 
babitö  noe  belle  maison  voisiae  du  palais  PamfUU 
11  regarda  avec  amerturaeles  graades  oroisäes,  bril- 
lant, ainsi  que  desglaces,  au*  rayoos  de  la  lune,  doot 
les  reflets  y  scintillaieut  comme  des  Eclairs,  a  Hum  !• 
fll-il  sourdement,  il  en  coütera  de  la  tolle  et  des 
couleurs  avaut  que  je  rätablisse  la-baot  mon  ate« 
lier.  »  Mais  loul-ä-coup  il  eprouva  un  saisissement 
douloureux  daos  tous  les  membres,  et  se  sentit 
abattu  et  decourage  comme  il  ne  l'avait  jamais  6te 
de  sa  vie.  a  Pourrai-je  donc,  murmura-tr-il  entre 
ses  dents,  eu  se  laissant  tomber  sur, les  degres  de 
pierre  du  palais ,  pourrai-je  eu  livrer  assez  de  toile 
peinte  conforme  au  goüt  des  sots?.. .  Ah  l  il  me  sein-* 
ble  que  je  suis  a  bout.  x> 

Le  vent  froid  et  piquant  de  la  nuit  soufflait  daos 
les  rues.  Salvator  reconnut  la  näcessite  de  chercher 
un  gite.  II  se  leva  avec  peine  et  gagna  en  chance* 
lant  le  Corso,  d'oü  il  tourna  dans  la  rue  Bergo- 
gnona.  La  il  s'arreta  devant  une  petite  maison, 
n'ayant  que  deux  feottres  en  largeur,  et  qu'habitait 
une  pauvre  veuve  avec  ses  deux  Alles.  EHe  l'avait 
hebergö  a  peu  de  frais  lorsqu'il  ötait  veou  a  Home, 
pour  la  premiöre  fois,  inconnu  et  sansräputation, 
ce  qui  lui  faisait  espärer  de  retrouver  chez  eile  un 
asile  appropriä  a  sa  triste  Situation  actuelle. 

11  frappa  ä  la  porte  avec  confiance  en  declinaut 
pluaieurs  fois  sonnom.  Enfin  il  entenditla  vieille, 
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peoiblement  arrachie  ä  aon  sommeil,  s' avancer  eo 
tralnant  la  paatoufle  jusqu'a  la  fendtre,  oft  eile  se 
mit  ä  pester  rudemeot  contre  le  vaarien  qui  la 
Uoublait  an  milieu  de  la  nuit,  jurant  que  sa  maisoo 
n'ätait  pas  une  auberge,  etc.  II  j  eut  bien  des  pro- 
posd'£chaug6s  jusqu'a  ee  qu'el)ereconn&t,a  sa  voix, 
8on  ancien  locataire ;  et  quand  Salvator  lai  eüt  ra- 
coote,  d'un  accent  plaintif,  comment  il  s'&ait  sauvö 
de  Naples,  et  conainent  il  ne  savait  oA  trouver  un 
abri  ä  Rome :  a  Abt  s'ecrta  la  vieille,  par  le  Christ  et 
per  tau*  les  saints !  est-ce  vous,  signor  Salvator?  — 
Ebdonc !  votre  petite  ehambre  en  baut  dounant  sor 
la  conr  est  encore  vacante,  et  le  vieux  Agitier  a 
mainteaant  poussä  ses  brauche«  et  ses  feoilles  au 
niveau  des  fendtres,  de  sorte  que  vous  peurrez  vous 
reposer  et  travailler  conune  sous  un  ria%t  et  frais 
beroeaui  «*-*  Ah !  combien  tnes  Alles  se  rijouiront  de 
vous  voir  ici  de  nouveau,  signor  Salvator !  —  Mais 
sarezrvous  bien  que  Macguertte  est  devenue  trfcs- 
graode  et  trös-jolie?  —  Dam !  vops  ne  ia  balaneerez 
plus  aur  vos  genoux !  Et  vQlre  petite  chatte,  Signor ! 
qui  est  morte,  il  y  a  trois  mois,  pour  avoir  avatö  une 
anftte  de  poiasou.  Eh,  mon  Dieo  J  la  tombe  est  no- 
tre  böritage  a  tous.  Mais,  ä  propos,  vous  souvieat-il 
de  Ja  grosse . vcsaiae  dont  vous  a vee  ri  si  sou? ent, 
Que  v#us  *vei  si  souvent  et  si  drölemeot  dessinfo? 
eh  bienl  croiriez-vous  qu'elle  a  epoust  pourtaut 
ce  jeune  Jioimne.».,  le  signor  Lqigi  1  Ah !  ntzze  c  nm- 
gis traii  sono  da  dio  dcsUnati1.—  Les  mariages  se  con- 

cluentau  ciel,  voilä 

o  MatstditSal  vatoren  interrompant  la  vieiüe,  mais 


signota  fiaiterioa,  je  vous  epnjure  |iu  11001  de  totis 
les  *ajpis,  laiflses-moi  d'Obord  enUer,  puis  vou»  me 
coolere*  de  *otre  ftgumt  de  yos  Ullas,  de  1»  petite 
chatte  et  dp  la  gfowe  voisine.  —Je  tombe  de  fattgue 
et  de  ftrpid. 

9  Oh  I  que  d'ifppatieiice,  dit  la  vieille.  CfcVa  piano 
va  sanOj  cki  ve  presto  moct  UsloK  H&toOff-aous  dotiee- 
menf,  )a !  Mais  vous  6les  fatigu6,  vous  avez  ftroid  : 
Yüe  denc  les  clp*,  les  cl4s  I  vite !  » 

Toutefoi*  U  fallut  que  la  vieille  räveillAt  d'abord 
sei  ßlles,.  puis  qa'elle  aUiimftt  le  feu,  posäment,  ei 
eoflu  eile  alla  ouvrir  la  perle  au  paurre  Salvalor ; 
maisäpeiaeetait-U  eotre  sous  le  porche  qu'iltomba 
de  lassitude  et  d'äpuisement.  Par  bonheur  le  ftls  de 
la  veu ve,  qui  d'ordinaire  deraeuraü  ä  Tivoli»  se  brpu- 
vait  phec  eile.  Ob  lui  0t  quitter  son  Hjt  pour  Je  ma- 
lade, et  c*  fut  biea  volontiere  qu'il  c£da  $a  place  ä 
l'ami  de  la  maipon. 

La  vieille  aimait  e?tr&»emeat  Salyator,  eile  le 
metlait,  quapt  4  000  art,  au-4espus  dp  tous  las  pew- 
Ups  du  fUQade9  et  trouyait  d'aüleurs  ua  pbarae  par- 
Ifeulier  daqp  la  moiudre  de  sei  aclians.  Paff  peiHr&- 
cpup, Je  deplorable 6tat de  1'artiste lavait  mite tom 
d'eUe-mfcme,  et  eile  youlajt  iücpptineut  cojM-ir  au 
couvepi  voisia  qu&ir  son  popfesseur  pour  qu'il  yipt 
combaWre  la  puissauce  maligoe  par  des  eiejyes  be- 
uiU  ou  quelque  autre  moyeu  effica^e.  Le  0s  gait 
d'avis,  ap  couUaire,  qu'il  Vaudrait  peul-ötre  miPP* 
Uefaer  de  trouver  un  bop  m£decjo,  et  il  coujrpt  w 
le-cftamp  4  la  place  d'Espagae,  ou  demearait  4  soa 
escieut  le  cetejbre  docteur  Spleadiano  Accorajnbppi. 


•  •  Ctittr« 

Ms  que  celui-ci  eut  appris  que  le  peintre  Salvator 
Rosa  gisait  malade  dans  la  nie  Bergognona,  il  se 
pr6para  aussitöt  a  se  transporter  prte  da  patient. 

Salvator  6tait  sans  connaissance  et  dans  le  paro- 
xisme  de  la  fiövre.  La  vieille  avait  suspenda  au- 
dessos  du  lit  deux  images  de  sainls  et  priait  avec 
ferveur.  LesMesbaign6esdelarmess'effor£aient  de 
temps  en  temps  de  faire  avaler  au  malade  quel- 
ques gouttes  de  la  rafraichissaote  limonade  qu'elles 
avaient  präparta,  peodaot  que  le  Als,  assis  ä  sod  che- 
vet,  essuyait  la  sueur  froide  de  son  front.  Le  jour 
6taitarrivö  lorsque  la  porte  s'ouvritbruyamment,et 
le  c616bre  docteur  signor  Splendiano  Accoramboni 
entra. 

Sf  Salvator  n'eüt  pas  M  en  danger  de  mort  et  s'il 
n'eüt  pas  6veill6  aulant  d'anxiätä  autour  de  lui,  nul 
doute  que  les  deux  jeunes  filles,  gaies  et  mutines 
comme  elles  l'6taient  d'habitude,  eussent  £elat£  de 
rire  ä  la  singulare  tournure  du  docteur,  au  lieu 
qu'en  cette  occasion  elles  se  retirörenl  timidement 
et  toutes  eraiotives  ä  l'6cart.  II  ne  raessied  pas  de 
dlre  quel  air  avait  le  petit  horame  qui  parul  au 
pointdu  jour  chez  la  dame  Catterina  dansla  nie  Ber- 
gognona.  En  d£pit  de  toutes  les  disposiüons  a  la 
oroissance  la  plus  parfaite,  monsicur  le  dooteur 
Splendiano  Accoramboni  n'avait  pas  cependant  pu 
tout  ä  fait  atteindre  a  la  taille  majesteuse  de  quatre 
pieds.  Daus  son  enfance  pourtant  la  structurede  6es 
membres  oflrait  les  proporüons  les  plus  616ganles, 
et  avant  que  sa  töte,  des  I'origine  un  peu  difforme, 
eut  acquis  un  volume  dlmesure,  gräce  ä  des  joues 
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enormes  et  ä  an  double  meoton  prodigieux,  avant 
que  son  neu  eüt  pris  un  peu  trop  d'embonpoint  en 
largeurpar  suite  de  l'emploi  surabondant  du  tabac 
d'Espagne,  avaot  que  son  petit  venire  rat  devenu 
an  peu  trop  prrröminent  par  la  p&ture  du  maccaroni, 
le  costume  üabbote  qu'il  portait  alors  lui  allait  ä 
ravir.  On  pouvait,  ä  bon  droit,  l'appeler  un  char- 
mant bout  d'bomme :  aussi  les  dames  romaines  l'ap- 
pekient-elles  cn  effet  coro  pupazetto,  leur  eher  petit 
poupon.  Cela  6tait  passe  de  mode  ä  cette  epoque  il 
est  vrai,  et  an  peiotre  allemand  disait,  non  sans  rai- 
son, en  royant  le  docteur  Splendiano  Accoramboni 
traverser  la  plaee  d'Espagne,  qu'il  semblait  qu'un 
gaiUard  de  six  pieds  et  fort  en  Proportion  eftt  en 
courant  laissö  tomber  sa  töte  juste  sur  le  eorps  d'un 
poliehinelle  de  marionnettes,  contraint  depuis  A  la 
porter  comme  la  sienne  propre. 

Cette  pietre  et  drölatiqoe  figure  s'etait  affüblee  d'  one 
qoantit£  däraisonnable  de  damasde  Yenise  ä  grands 
ramages  ajustäe  en  robe  de  chambre ;  eile  portait  bou- 
cte  sous  la  poitrine  un  large  ceinturon  de  cuir  au- 
qoel  pendait  une  rapiere  longue  de  trois  aunes,  et, 
sur  sa  perruqae  blanche  comme  la  neige,  eile  avait 
pose  un  bonnet  haut  et  poiatu  qui  ressemblait  pas- 
sablement  A  l'obeüsque  de  la  place  de  Saint-Pierre ; 
et  comme  la  susdite  perraqae,  pareille  &  un  tissu 
embrouille  et  6bouriffe,  lui  descendait  jüsqu'au  bas 
du  dos,  eile  pouvait,  en  quelque  sorte,  passer  pour 
le  cocon  servant  de  residence  ä  ce  beau  ver  ä  soie. 

Le  digne  Splendiano  Accoramboni  regarda  d'a- 
bord  ä  travers  ses  grandes  lunettes  resplendissantes 
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le  malade,  pufa  dame  Cetteriaa,  et  preaaat  la  riettte 
4  part :  crVoibl,  dft-ü  A  yoix  basae,  roilal*  bnraefieia- 
tre  Salvator  Rom  malade  k  la  raort  chei  veqs,  dame 
Cetieriaa,  ei  il  est  perda  si  mon  art  De  le  aauvp»  — 
Dites-moi  uo  peu ,  depuis  qoaod  eat-il  arrivö  cpiet 
Youa?  a-t-ü  apportä  avep  loi  beaucoup  de  feeaox 
grands  lableaux? 

«  Ha !  man  cber  docteur,  räpliqaa  dame  Caüeriai, 
cß  n'ept  que  celte  uuit  que  num  paurre  fite  aal  entr6 
fci,  et,qiiaat  avx  tableaux,  je  n'ea  «eis  riea  enoete; 
ntafe  il  y  a  eo  Jbas  uoe  grande  eaiase  dont  Sahrator 
m'a  repommaiidä  d'avoir  bien  «du  avaut  qu'ü  per* 
dtt  cpnoafstauce  comme  vau»  le  voyez  A  prtaaat. 
Peut-etre  bien  qu'elle  renferme  em|>aJ16  quelque  joli 
tableau  qu'll  aura  peial  4  Naplea.  »  —  Ceti  4taK  «tu 
measoage  que  fafrajt  daiqe  Ceiterina :  aaaig  oous  ep- 
prendron»  bientöt  qqel  pon  motif  eile  avail  potir  eo 
eooler  de  la  «orte  4  mouaieur  le  doeiew. 

«  Ab !... »  fit  le  docteur,  eo  souriaai  et  ea  se  care*- 
saat  la  barbe ;  puw  11  s'approcba  da  malade  de  1'air 
le  plu$  graf e  qu'il  pjii  *e  doaaer  aree  aa  loagae 
repiöre  qui  »'eccc ocbait  agx  cbaiaea  et  au*  Übles, 
lui  peil  la  maia  et  iAt*  aea  paule,  eu  aeaiüaat  et  ao 
ajpiraai  de  manitre  a  produfare  uo  efet  Strange  au 
qajbeii  da  »Ueace  prolpad  et  religieux  qu'obtervait 
taut  le  monde.  Pnia  il  6aum6ra,  par  leucs  uomsgrecs 
et  latia» ,  ceut  vingt  maladies  qua  Salvator  n'avait 
certes  paa,  eusuile  presqu'autaat  d'autres  qu'il  aa- 
rajt  pu  avoir,  et  coaclat  ea  diaant  qu'il  aa  aaurait, 
ea  Y£rit6,  dfeigaer,  au  juate  pour  le  mpmaat,  la  ma- 
ladla  de  Salvator,  maia  qu'ü  lui  trouverait  aous  pau 
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oa  nQm  precis  et  e*  mimt  temps  lei  remedes  con- 
veuable*  pour  la  gutrir.  Li-dessus,  il  ie  rettra  aussi 
gyavemeat  qu'il  arait  paru,  latosanl  tout  le  monde 
dans  l'inqui&ude  et  daus  les  transes. 

Eo  bas,  le  docteur  demanda  ä  voir  la  caisne  de 
Salvator.  Dame  Catterina  lui  eo  montra  une,  eo  eftot, 
oü  4taient  enseires  quelques  manteaux  usfa  de  son 
dtfont  mar!  avec  de  rteittes  cbaussures.  Le  docteur 
frappa  en  souriant  le  long  de  la  caisse,  et  dit  «Fun 
air  satisfait :  «  Nous  verrons,  noug  verrons  I  »  —  Au 
bout  de  quelques  beures,  le  docteur  revint  avec  uu 
tr6s-beau  nem  pour  la  naladie  de  Salrator,  et  plu- 
sieurs  grands  fiacons  pleins  d'une  boisson  naus£a- 
bonde  qu'il  ordonua  d'entenner  sans  relacbe  au 
malade.  — Cela  coükta  quelque  peine,  car  la  miede* 
eine,  qn'oo  eut  dH  puflsee  au  fand  de  l- Ach^ron,  ex* 
eitait  cbez  lepeintre  uue  rtpugnaace  et  une  avereion 
horribles.  Mais  soit  que  sa  maladie,  qui,  depuis 
qu'elle  avalt  recu  üb  nona  de  Splendiano,  represen- 
tait  yraiment  «nie  realite,  füt  arrivta  a  son  plus  aigu 
Periode,  soit  qae  la  potioo  travaillat  trop  violem- 
ment  dans  ses  enirailles,  toujours  est-il  que  le  pau- 
vre  Salvator  devint  chaque  jour  et  d'heure  en  beure 
plus  ailaissä.  Et,  inalgrä  les  assurances  du  docteur 
Accoramboni,  qui  prötendait  qu'aprös  l'atonie  com* 
plete  des  forces  vitales,  il  donnerait  a  la  maritfoe, 
aifisi  qu'au  pendula  d'une  borloge,  l'impulsion  d'un 
tnouveraeot  plus  actif,  ebaeun  däsesp&ait  du  reta- 
büsseoient  de  Salvator  et  soupgonnait  le  docteur 
d'avoir  46ja  doan6  peut-fctre  au  pendule  une  impul- 
slon  tellement  forte  qu'il  favait  totale  ment  brist. 
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Ud  jourilarriva  que  Salrator,  qui  semblait  ä  peine 
eo  etat  de  remuer  un  membre ,  fut  saisi  tout-a-coup 
d'une  figvre  brülante  qui  lui  donna  la  force  de  »au- 
ter ä  bas  de  son  lit.  11  s'empara  des  flacons  pleins  de 
l'odieux  breuvage ,  et  les  lanca  par  la  fenölre  avec 
Aireur.  Le  docteur  Splendiano  Accoramboni  allait 
preciseineut  entrer  dans  la  maison;  il  se  trouva 
donc  aüeiiit  par  plusieurs  flacons  qui  se  briserent 
sur  sa  töte,  et  la  noire  liqueur  se  rtpandit  avec  abon- 
dance  sur  la  perruque,  le  visage  et  la  fraise  du  docteur. 
Aussitöt  il  se  precipita  dans  la  maison  en  criant 
comme  un  poss&le :  a  Signor  Salyator  est  devenu  fbu, 
il  est  tombö  en  freo^sie !  II  n'y  a  plus  d'art  pour  le 
saurer  :  il  est  mort  avaot  dixminutes.  A  moi  le  ta- 
bleau ,  dame  Catterina !  il  m'appartient.  C'est  le 
moindreprixdemes  peines,a  moi  le  tableau,  dis-je  I  m 

Mais  lorsque  dame  Catterina  eut  ouvert  le  coffire 
et  que  le  docteur  Splendiano  vit  les  vieux  manleaux 
et  les  vieilles  chaussures,  ses  yeux  tournerent  dans 
leur  orbite  comme  une  paire  de  roues  flamboyan- 
tes ;  il  trepigna,  U  grinca  des  dents,  et,  vouant  le  pau~ 
vre  Salvator,  la  veuve  et  toute  la  maison  ä  tous  les 
diables  de  l'enfer,  il  s'6chappa  du  logis  avec  la  vi- 
tesse  d'une  baguette  chassee  de  la  bouche  d'un 
canon. 

Apres  les  trausports  de  sou  acces  de  ßevre,  Salva- 
tor tomba  dans  un  accablement  presque  leihargique. 
Dame  Catterina  crut  reellement  qu'il  louchait  a  son 
heure  derniere,  et  eile  s'empressad'aller  chercherau 
couventlepere  Bonilacio  pour  qu'il  administrftt  Tex- 
treme-onction  au  moribond«  Quand  il  eut  vu  le  ma- 
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lade,  le  p£re  Bonifacio,  ftmlliarisl  ä  distinguer  les 
traits  pr£cia  qu'imprime  sur  Ja  face  de  l'homme 
la  mort  qui  s'approche,  reconnut  qu'aucun  Symp- 
tome ne  s*en  r6v&ait  jusqu'ici  dans  l'ävanouisse- 
mentde  Salvator,  et  qu'il  restait  des  chances  de  se- 
cours  dont  II  allait  user  sur-)e-champ,  ä  condition 
seulement  qne  le  sieor  docteur  Splendiano  Accoram- 
boni,  avec  ses  noms  grecs  et  ses  bouteilles  infer- 
nales, ne  passerait  plus  le  seuil  de  laporle. 

Le  bon  pöre  se  mit  aussilftt  en  route,  et  nous 
allons  voir  l'effet  de  sa  promesse  et  de  ses  bons  se- 
coure. 

Qnand  Salvator  sortit  de  son  £tat  de  syncope, 
illuisembla  qu'il  6taitcoueh6  dans  un  bosquet  odo- 
rittrant.  car  au-dessus  de  sa  löte  s'entrelacaient  des 
brauche*  et  des  feuilles  vertes,  et  il  ne  souflrait  plus, 
sioon  qu'il  sentait  son  bras  gaucbe  engourdi  et 
comme  enchalnä. — <rOAsuis-je?i>demanda-t*il  d'une 
voix  faible.  —  Alors  an  jeune  homme,  de  bonne 
mine,  qui  se  tenait  debout  devant  son  lit  et  qu'il 
n'avait  pas  aper$u  plulöt,  se  jeta  ä  genoux,  prit  sa 
main  droite,  la  baisa,  lamouilla  de  larmes  chaudes, 
etg'6cria  coup  sur  coup :  aOh!  mon  digne  Monsieur* 
oh !  mon  grand  maitre,  tout  va  bien  maintenant : 
yods  fctes  sauvö  1...  vous  fcles  sauvä !  » 

— t  Mais  dites-moi,  »  reprlt  Salvator.  Soudain  le 
jeune  faomme  l'interrompit,  en  le  priant  de  ne  pas 
«e  fatigner  ä  parier  dans  son  6tatde  faiblesseet  s'of- 
frant  &  lui  raconter  ce  qui  s'&ait  passä.  <rOr,  conti* 
nua-t-il,  mon  eher  grand  maitre,  vous  6tiez  bien  ma- 
lade quand  vous  veniez  d'arriver  de  Naples  ici ,  mais 
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non  pas  en  danger  de  mort,  et  des  retnedes  simples, 
ordonnes  ä  propos,  avec  votre  nature  vigoureose, 
vous  auraieni  en  peu  de  temps  remis  surpied,  si,  par 
la  maladresse  de  Carlo,  qui,  dans  la  meilleure  inten- 
tiondu  monde,  courut  tout  de  suite  chez  lemädecin  le 
plus  voisin,  vous  u'äliea  tombä  entre  les  main*  de 
ce  maudit  docteur  Pyramide,  qui  prenait  toutes  ses 
mesures*  ma  foi,  pour  vous  expedier  dans  l'äutre 
monde. 

«  Qooi !  s'ecria  Salvator  en  tiani  de  tont  son  «Bar, 
malgrt  son  peu  de  fbree,.que  dites-vons?  du  docteor 
Pyramide?...  Oui,  oui !  ob,  tout  malade  que  j'4tais, 
je  Tai  Wen  yu  ce  pelit  bout  d'homine  enveloppG  de 
damas  qni  me  condamna  ä  cet  infame  breuvage 
d'enfer.  H  portait  sur  sa  tftte  Fob&isque  de  la  place 
de  Sainfc-Pierre,  et  c'est  pour  cela  que  vous  l'appe- 
lez  le  docteur  Pyramide. 

«  Dieu  du  cid !  dit  le  jenne  horame  en  riant  pareti- 
lement  de  toutes  ses  fortes,  c'est  done  que  le  doc- 
teur Spfandiano  vous  a  apparb  dans  son  bonnet  de 
nuit  sous  lequel  on  le  voit  chaque  matin  resfriendlr 
ä  sa  fen&tre,  auf  la  place  d'Espagne,  comiüe  un  mt» 
teoro  de  mauvais  augure!  mass  ce  n'est  nnllement 
ä  cause  de  ee  bonnet  qu'on  le  nomme  le  docteur 
Pyramide,  il  y  en  aune  toute  autre  raison.  Le  doc^ 
teur  Spleadiano  est  un  tr£s-grand  amatenr  de  ta- 
bleanx,  et  il  en  possede  en  eiltet  one  collectiön  par- 
faitemeoi  bleu  cotnpotfe  qu'il  s'est  procura  pur  un 
proc&16  tout  parliculier.  —  II  tend  des  piäges  aux 
peintresetabuse  de  la  maladie  contre  le  malade.  Les 
artiates  Strängen  sont.sttrtont  l'objet  de  son  ztie 


malicieux.  Ont-i)s  senlement  uoe  foii  meiigä  deux 
pineäee  de  maeefironi  de  trop,  ou  bu  üb  verre  de 
s'm  de  Syraeuse  de  plus  qu'il  n'est  eonveoable, 
U  sait  les  amorcer  datis  «es  filets ,  il  leur  endosse 
tantftt  une  maladie»  tantöt  une  aütre  qu'il  a  spia  de 
baptiser  d'un  aoin  prodigieux,  et  pui9  il  trtite  et 
girörit  d'eatoc  et  de  taiJle.  Poür  prix  de  la  eurer  ü  se 
Cut  promeUrö  uu  tabledu,  et  le  recoeille  d'owttnaire 
dausla  succeasian  du  pauvre  peuitre  oranger  qu'ou 
I  a  6t6  ea&eveli*  ä  Ja  Pyramide  de  Cestiua:  ear  il  n'y 
\  a  quo  des  tempärameats  solides :  et  opiniätres  qui 
tiseat  röstet  er  ä  ses  remödes  corroborants.  L'eneeinte 
fantoaire  voinae  de  la  Pyramide  de  Cestius,  voll* 
Je  ehamp  qu'ensemence  et  eultive  düigeroment  le 
docteur  S|dendiano  Accoramboni,  et  tfest  pour  eela 
qtf  ou  1'appeUe  le  docteur  Pyramide.  — •  Dame  Gatte- 
rina  orait;  par  surcroit,  fait  entendre  aa  docteur, 
assurtaeiit  dans  un  but  looable,  qua  veus  aviez 
apptrtg  ä  Rome  un  tabteau  süperbe,  et  mainteaant 
je  ?outf  laisse  6  penser  de  guel  zGte  il  ölaborait  vos 
brearages.  Par  bdnbeur  pour  tous  que  datis  1«  d£- 
lire  de  la  flövre  vous  avez  jetö  au  docteur  ses  bou- 
tefllfea  4  la  töte,  par  booheur  ehcore  qa'fi  t oüs  a 
delafatf  dans  aa  cotere,  et  par  boobeur  enfln  que 
daroeGatterioa  a  fait  venir  le  pAre  Bonitisclo  pour 
vous  admjatetrer  lea  sacrement* !  ear  eile  tous  eroyait 
arriv6  ä  l'agonie.  P*re  Bonifaeio,  qui  tifeateud  uh 
peu  e»  tnddecine  r  jagea  parfaüemeht  Wen  totre 
6tat*  etil  meroaada...  -*•  De  feorte  que  töm  *us*i 
«es  inMdcia> !  demaata  &tf  f atbr  ruoe  tfcix  büsse 
et  detenfe*  —  Nah,  rtpondit  le  jeuoe  feomme  dont 
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le  visage  se  couvrit  d'une  vive  rougeur,  non,  mon 
eher  grand  raaitre,  je  ne  suis  nullemenl  mAdecin  ä 
la  fa$on  de  signor  Splendiano  Accoramboni,  mah 
bien....  Chirurgien.  —  Quand  p£re  Bonifacip  m'ap- 
prit  qne  Salvator  Rosa  6tait  au  lit,  presque  monrant 
dans  la  rue  Bergognooa.,  je  crus  que  j'allais  £tre 
antanti  de  terreur  ei  de  joie :  j'aecours ,  je  vous 
ouvre  la  veioe  au  bras  gauche :  vous  6üez sauv£ !... 
Nous  vous  transport&mes  ici  dans  cette  chambre 
fraiche  ei  a£r£e,  votre  ancienne  demeure.  Regardez 
autour  de  vous  :  voiei  le  chevalei  que  vous  avez 
laissä  en  partant,  par  M  sonl  plusieurs  croquis  de 
votre  main  que  dame  Catcrina  avaii  mis  en  r&erve 
comme  une  relique. —  Voici  votre  maladie  vaineue. 
Des  m&licaments  simples  que  p£re  Bonifacio  pr£« 
pare,  et  de  bons  soins  vous  reudront  bientöt  touies 
vos  forces.  Et  &  präsent  souffrez  que  je  baise  encore 
une  fois  cette  main  ,  cette  main  ertatrice,  qni  p£- 
netre  et  rfeout  les  secrets  les  plus  magiques  de  la 
nature  vivante.  Permettez  que  le  pauvre  Antonio 
Scacciati  öpanche  le  ravissement  de  son  coeur,  et 
rende  au  ciel  d'ardentes  actions  de  gr&ce  de  ce 
qu'il  m'a  permis  de  sauver  la  vie  au  grand,  ä  l'ex» 
cellent  maitre  Salvator  Rosa!  »  En  parlant  ainsi,  le 
jeune  homme  s'agenouilla  de  nouveau,  pressa  la 
main  de  Salvator,  et  la  couvrit,  comme  auparavant, 
de  baisers  et  de  larmes  brftlantes. 

er  Je  ne  sais  pas,  disait  Salvator,  qui  s'ltait  soulevä 
uu  peu  aveebeaueoup  de  peine,  mon  eher  Antonio, 
quel  sentiment  secret  vous  inspire  pour  me  tömoigner 
tant  de  v6u£ration.  Vous  Ätes,  dites-vous,  chirur- 
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gien,  et  cette  profession  n'est  guöre  communäment 
dispos£e  ä  sympathiser  avec  les  beaux  arts. 

*  Quand  vous  serez  plus  dispos,  räpondit  le  jeune 
homme  en  baissant  les  yeux,  je  vous  confierai,  mon 
eher  maitre,  bien  des  choses  qui  me  p&sent  mainte- 
nant  lourdement  sur  le  coeur. 

c  Volontiers,  rtpliqua  Sal  valor :  prenez  en  moi  pleine 
confiance,  vous  le  pouvez,  car  je  ne  sache  pas  un 
regard  d'homme  qui  m'ait  ämu  plus  profondöment, 
ni  qui  peignit  mieux  la  sincäritö  que  le  vdtre.  Plus 
je  vous  considöre,  ei  plus  votre  visage  me  semble 
ävidemment  empreintderessemblance  avec  le  jeune 
homme  divin . ...  avec  Sanzio !  d 

Les  yeux  d* Antonio  lan$aient  des  äclairs  A  äblouir. ., 
En  vain  il  chercha  des  motspour  räpondre... 

Dans  le  m£me  moment  dame  Galterina  entra  avec 
le  pire  Bonifacio,  et  celui-ci  prösenta  ä  Salvator  une 
potion  artistement  pr£par£e  qui  fit  meilleure  bou- 
che  au  malade ,  et  lui  valut  mieux  que  la  liqueur 
achfrontique  du  docteur  Pyramide  Splendiano  Ac- 
corambonl. 


ANTONIO  SCACCIATI 


Panrtent  a  de  grands  bonneura  par  l'entreraise  de  Salvalor  Rosa  : 
II  lui  conflc  les  motife  de  sa  tristessc  continuelle.  Salvator  le 
console,  et  lui  promei  son  assistance. 


II  arriva  ce  qu' Antonio  avait  prädit ;  les  rem&des 
naturels  et  salutaires  du  päre  Bonifacio,  les  soins  as- 
sidus  de  la  bonne  dame  Catterina  et  de  ses  Alles,  la 
douce  influence  du  printemps  naissant,  tout  ensem- 
ble  op6ra  si  bien  chez  Salvator,  douö  d'un  temp£- 
rament  robuste,  qu'il  se  trouva  bientol  assez  vail- 
lant  pour  pouvoir  s'occuper  de  son  art,  et  qu'il 
£baucba ,  par  maniöre  de  prälude ,  quelques  bons 
dessins  au  trait,  se  proposant  de  les  ex£cuter  plus 
tard  sur  la  toile.  Antonio  ne  s'absenta  point,  pour 
ainsi  dire,  de  la  cbambre  de  Salvator;  il  6tait  tout 
yeux  quand  celui-ci  crayonnait  ses  esquisses,  et,  plus 
d'une  Ibis,  sa  fa$on  de  juger  fit  bien  voir  qu'il  6tait 
Jnitiä  aux  pratiques  de  l'art. 

a  Ecoutez,Antonio,  lui  disaitun  jour  Salvator,  vous 
vous  entendez  si  bien  &  la  peinture,  que  je  crois  que 
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vous  n'avez  pas  seulement  muri  votre  jugement  par 
l'habitude  de  voir  et  de  rlflöehir,  mais  vous  avez 
dik  vous-m^rae  manier  le  pinceaa. 

•  Souvenez-vous,  mon  eher  maitre,  röpondit  Anto- 
nio, que  je  vous  ai  d£jA  parte,  au  döbut  de  votre 
convalescence  apr£s  ce  profond  ävanouissement,  de 
maintes  choses  qui  me  pesaient  lourdement  sur  le 
coeur.  le  pense  que  le  moment  est  venu  de  vous 
d£voiler  en  entier  lefond  de  mon  Arne.  Eh  bien  donc, 
tout  en  £tant  Antonio  Scacciati,  le  Chirurgien  qui 
vous  a  saignä,  j'appartiens  cependanl  tout  entier  A 
l'art  auquel  je  veux  me  vouer  sans  röserve  en  jetant 
de  cöt£  ce  mutier  maudit. 

a  Ho !  ho !  s'6cria  Salvator,  r£flöchissez  ä  cela,  An- 
tonio: vous  fctes  Chirurgien  habile,  et  vous  devien- 
drez  peut-6tre  et  peut-Mre  resterez-vous  peintre  fort 
m£diocre.  Gar,  excusez  moi,  si  jeune  que  vous  pou- 
vez  &tre,  vous  fctes  pourtant  d£jä  trop  &g&  pour 
commencer  ä  prendre  le  charbon  en  main,  quand 
ä  peine  la  vie  d'un  homme  sufflt  pour  acquärir  quel- 
ques notions  dela  science  du  vrai,  et  surtoutla  ca- 
pacitö  de  la  pratique. 

a  Eh !  räpliqua  Antonio  avec  un  leger  sourire,  com- 
menl  aurais-je  pu  concevoir  la  folle  idöe  de  m'a- 
donner  ä  cette  heure  ä  l'art  si  difficile  de  la  pein- 
tare,  si  je  ne  m'y  6tais  pas  exercä  dös  ma  plus  tendre 
jeunesse,  si,  par  la  faveur  du  ciel,  et  malgrö  les  ef- 
forts  opiniAtres  de  mon  pöre  pour  me  rendre  oran- 
ger tout  ce  qui  dopend  de  l'art,  je  n'avais  cependant 
frequentä  des  maitres  c£l£bres.  Sachez  que  le  grand 
Annibal  *  s'est  intäressö  au  pauvre  enfant  delaissö,  et 
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que  je  puis  me  dire,  ä  juste  titre,  l'616ve  de  Guido 
Reni. 

e  Or  ca,  s'äcria  Salvator  d'un  ton  un  peu  aigu 
qui  lui  ötait  familier,  brave  Antonio,  vous  avez 
eu  donc  de  bien  grands  maitres,  et  infailliblement 
iJs  ont  en  vous  aussi  un  rare  6i£ve,  je  le  parierais 
sans  prtjudice  ponr  votre  Chirurgie ;  mais  seulement 
je  ne  concois  pas  que  vous,  un  partisan  fidäle  de 
l'616gant,  du  suave  Guido,  sur  qui  peut-fctre,—  c'est 
le  fait  de  l'enthousiasme  des  6coliers,  —  yous  ren- 
chärissez  encore  dans  vos  Oeuvres ,  vous  pouviez, 
dis-je,  trouver  quelque  charme  dans  mes  tableaux, 
et  me  tenir  pour  un  peintre  d'6lite.  » 

A  ces  mots  de  Salvator,  presque  envenimfo  d*une 
raiUerie  dädaigneuse,  le  visage  du  jeune  homme 
s'enflamma  derougeur. — <r  Laissez-moi  malntenant, 
dit-il,  abjurer  tout  reste  d*une  timiditö  qui  me  ferme 
souvent  la  bouche,  laissez-moi  vous  parier  franche- 
ment  et  sans  arriöre  pensäe :  oui,  certes,  plus  qu'au- 
cun  autre  maitre,  je  vous  honore,  vous  Salvator,  du 
plus  profond  de  mon  Arne.  C'est  la  grandeur  surna* 
turelle  des  idäes  que  j'admire,  avant  tout,  dans  vos 
ouvrages.  Vous  d£celez  les  Beeret»  les  plus  profonds 
de  la  nature,  vous  lisez,  vous  interprttez  les  hi6ro- 
glypbes  merveilleux  de  ses  rochers,  de  ses  formte, 
de  ses  cataractes ;  vous  entendez  sa  voix,  vous  com- 
prenez  sa  langue,  et  vous  poss£dez  la  facult£  de  tra- 
duire  ce  qu'elle  vous  a  di  t,car  j'appliquerais  volontier» 
le  nom  de  version  ä  votre  peintnre  hardie  et  vehe- 
mente.— L'homme  seul  ni  ses  actes  matlriels  ne  vous 
suffisent  pas :  vous  ne  l'envisagez  que  dans  l'ensemble 


frr  üjoffmonit. 


21 


de  la  nature  ei  autant  seulement  que  son  apparition 
est  ntoessaire  au  compl&nent  de  la  scöoe  et  de  la 
pensäe.  Voilä  d'oü  vient,  Salvator,  la  grandeur  vä- 
ritable  qui  imprime  &  vos  paysages  un  si  large  ca- 
ractöre,  tandis  que  la  donnäe  historique  vous  impose 
desbornesqui  arr6tent  votre  essor  au  dätriment  de 
la  reprösentation. 

e  Oh  !  vous  röpltez  ceci ,  Antonio ,  interrompit 
Salvator,  d'apr&s  les  propos  jaloux  de  dos  peiutres 
d'histoire  qui  me  jettent  les  paysages  comme  le  seul 
morceau  boa  a  ronger  pour  moi ,  afln  d'gpargner 
leur  propre  pitance.  £st-ce  que  j'entends  en  efffet  la 
moiodre  chose  aux  figures  humaines  et  ä  tout  ce  qui 
s*y  rapporte?...  Mais  ces  ridicules  mödisances... 

«  Ne  vous  f&chez  pas,  mon  eher  maitre,  continua 
Antonio ,  je  ne  räp&e  aueune  mödisance  sur  per- 
sonne aveugläment,  et  ce  sont,  ä  coup  sür,  les  nein- 
tres  de  cette  eile  de  Rome  et  leurs  jugements  qui 
doivent  m'inspirer  la  pire  döfiance. — Qui  n'admirera 
pas,  tout  haut  ä  votre  hooneur,  le  dessin  hardi,  l'ex- 
pression  merveilleuse  de  vos  figures,  mais  surtout 
leurs  mouvements  pleins  d'animation.  11  estaisä  de 
s'apercevoir  que  vous  ne  travaiUez  pas  d'aprös  des 
modales  impassibles,  et  encore  raoins  sur  le  manne- 
quin.  On  devine  que  vous  vous  servez  ä  vous-möme 
de  modele  vivant  et  passionnä,  parce  qu'en  effet, 
soit  pour  vos  dessins,  soit  pour  vos  tableaux,  votre 
pensäe,  teile  qu'une  glace  transparente,  vous  rend 
präsent  chaque  personnage  que  vous  mäditez  de  re- 
produire. 

«  Diantre  f  Antonio,  s'äcria  Salvator  en  riant,  je 
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suppose  que  vous  avez,  plus  d'une  fois  d£jd,  saus 
que  j'y  aie  pris  garde,  jetä  un  regard  furlif  dans  mon 
atelier,  pour  savoir  sibien  ce  qui  s'y  passe! 

€  Cela  6tait-il  possible  ?  röpondit  Antonio ,  mais 
permettez-moi  de  continuer.  — Les  ouvrages  qne 
votre  puissant  geoie  vous  inspire,  je  ne  voudrais 
poiot  les  ranger  mesquinement ,  comme  les  mai- 
tres  pödants  s'effbrcent  de  le  faire,  dans  une  ca- 
tlgorie  unique.  £n  effel,  ce  qu'on  entend  vulgai- 
reuient  par  paysage  s'applique  mal  ä  vos  tableaux. 
J'aimerais  mieux  les  appeler,  dans  un  sens  plus 
profond  :  composilions  historiques.  —  II  me  sem- 
ble  souvent  que  certain  arbre,  certain  rocher  en- 
visage  le  spectateur  d'un  regard  s£vöre,  souvent 
que  tel  groupe  de  ces  hommes  si  bizarrement  cos- 
tumäs  präsente  Fapparence  de  pierres  mouvantes 
et  merveilleuses.  Toute  la  nature  enfin,  anim£e 
d'une  vie  commune,  proclame,  avec  d'harmonieux 
accents,  la  sublime  pensee  qui  jaillit  de  votre  es- 
prit.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  j'ai  contemple 
vos  tableaux,  et  c'est  ainsi  que  je  vous  dois,  et  ä 
vous  seul,  mon  grand  et  excellent  maitre,  une  plus 
profonde  intelligence  de  l'art.  —  Ne  croyez  pas 
cependant  que  je  sois  tomlrä  dans  la  puörilite  d'une 
Imitation  minutieuse.—  Aulanl  d'aüleurs  j'envie  la 
spontan&tä,  la  bardiesso  de  votre  pinceau,  autant, 
je  vousl'avouerai,le  coloris  de  vos  tableaux  est  dis- 
parate ä  mes  yeuxde  celui  que  m'oflre  la  nature.  Or, 
s'il  est,  dans  la  pratique,  profitable  ä  l'etöve  de  sui- 
vre  le  style  de  tel  ou  tel  maitre,  il  doit  nöantnoins, 
dös  qu'il  se  soutient  un  peu  et  marche  seulement 
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sans  listeres,  s'efforcer  de  reproduire  la  nature  d'a- 
prte  ses  propres  sensations.  —  Gelte  appröciation 
consciencieuse  et  personnelle  peat  seule  enfanter  un 
taleot  vrai  et  caract&isA.  Guido  n'avait  point  d'autre 
opinion,  et  le  turbulent  Petri,  surnommä,  comme 
vous  savez,  le  Calabrois,unpeintrequi  avaitappro- 
fondi  soo  art  avec  conscienee ,  m'avertissait  sans  • 
cesse  de  me  tenir  en  garde  contre  ce  döfaut  de  ser- 
viiitä.  —  Maintenant,  Salvator,  vous  savez  pourquoi 
je  vous  honore  si  particulttrement,  sans  fctre  votre 
parodiste. » 

Salvator  avait  eu  constamment  les  yeux  attachös 
sor  ceux  du  jeune  homme  en  l'öcoutant,  et  quand 
il  eut  cess£  de  parier,  il  le  pressa  ardemment  contre 
son  coeur. 

«  Antonio,  lui  dit-il  ensuite,  vous  venez  de  pronon- 
cer  des  paroles  6minemment  sensöes.  Tout  jeune 
que  vous  6tes,  vous  pouvez,  en  ce  qui  regarde  l'in- 
teüigence  de  l'art,  passer  pour  supörieur  ä  des  mal- 
tres  trte-yieux  et  trös-vant£s,  qui  s'aventurent  fort 
et  dfraisonnent  sur  la  matiöre  sans  en  approfondir 
jamais  I'essence.  En  v£rit£,  je  me  suis  sentit  en  vous 
entendant  parier  de  mes  tableaux,  comme  d£voil6  & 
moi-m6me,  et  vous  qui  ne  pensez  pas  qu'il  sulfise, 
pour  imiter  mon  genre,  d'emplir  un  pot  de  couleur 
noire,  de  bigarrer  la  toile  de  tons  criards,  ou  m&me  de 
planter  sor  la  boue  du  chemin  une  paire  de  figures 
estropiöes  avec  desmines  sinistres,  et  de  s'imaginer 
aprös,  comme  tant  d'autres  fönt,  que  le  Salvator  est 
complet :  vous  avez  droit  &  loute  mon  estime,  et,  dös 
ce  moment,  vous  possidez  en  moi  l'ami  le  plus 
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d£v ouä ;  je  suis  i  vous,  Antonio,  de  cteur  et  ffime. » 
Antonio  Itail  höre  de  lui  de  voir  Salvator  hii  t£— 
moigaer  tant  0'effosion  et  de  bienveülanee.  Celui-ci 
manifesta  un  vif  d£sir  de  voir  leg  ouvrages  d' An- 
tonio, qui  le  conduisit  sur-le-champ  ä  son  ateiier. 

Salvator  ne  s'altendait  ä  rien  de  mödiocre  du 
jeune  homme  qoi  avait  discouru  si  savamment  rar 
l'art,  et  qu'un  g6nie  particulier  semblait  inspirer  : 
cependan  t  les  tableaux  exquis  d' Antonio  le  surprirent  < 
au  dernier  point.  II  trouva  partout  des  idees  hardies 
releväes  par  la  correction  du  dessin  et  la  firaicheur  du 
coloris.  Un  goül  parfait  dans  les  ptis  des  draperies,  l'd- 
tegance  singulare  des  extr6mit6s,infinimentdegr£ce 
dans  les  totes,  tout  annopgait  le  digne  6I6ve  du  ' 
grand  Reni,  quoique  Antonio  eüt  pr6serv£  sa  ma- 
niöre  de  l'excös  du  maitre,  chez  qui  se  trahit  trop 
souvent  l'babilude  de  sacrifier  l'expresaion  ä  la 
beautä.  On  voyait  qu'Antonio  cbercbait  ä  s'appio- 
prier  la  vigueur  d'Annibal  saus  avoir  pu  encore  y 
atleindre. 

Salvator  avait  examinä  gravement  et  en  silence 
chaque  tableau  d' Antonio;  ii  lui  dit  ensuite :  «  Ecou-  ' 
tez ,  Antonio,  il  n'en  faut  pas  douter,  positivement 
vous  Ätes  n6  pour  le  noble  6tat  de  peiotre;  car  non- 
seulement  la  nature  vous  a  dou£  de  cet  esprit  crtateor, 
source  d'inäpuisables  richesses,  et  dont  la  flamme 
vivifle  les  idäes  les  plus  grandioses,  mais  eile  vous 
a  octroyä  aussi  le  rare  Ulent  de  surmonter  en  pen 
de  temps  les  difficultäs  de  la  pratique.  Je  vous  flaft- 
terais  par  un  mensonge  si  je  vous  disais  que  vous 
avez  d£ji  ä  present  atleint  vos  mailres,  et  que  vous 
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possädez  la  grace  merveUleuse  de  Guido  et  l'änergie 
d' Aonibal ;  mais  assovöment  vous  surpassez  nos  mal- 
tresd'ici  qui  se  gonflent  tant  de  rAeadfatie  de  San- 
Lttea,  les  Tiarini,  lesGessi,  les  Sementa  et  le  reste, 
sans  m£me  excepter  Lanfranc,  qui  De  sait  peindre 
que  sur  la  cbaox.  Et  pourtant,  Antonio !  si  j'ötais  ä 
rotte  place  je  r&Kächirais  avant  d'abandonner  la  Ian- 
cette  pour  ne  plus  prendre  en  main  que  le  pinceau. 
Ccci  sonne  ätrangement  ä  l'oreille ;  mais  öcoutez- 
moi,  l'art  est  arrivä  ä  une  6poque  critique,  ou  plu- 
tot  je  pense  que  le  diable  a  pris  a  tAche  de  faire 
une  rüde  guerre  aus  artistes.  Or,  si  vous  n'fetes  pas 
prgpart  ä  subir  toute  sorte  d'affronts,  car  plus  haut 
atteindra  votre  m6rite ,  plus  vous  aurez  ä  essuyer 
de  ttedains  et  de  mäpris :  partout,  ä  chaque  progr&s 
de  votre  renommäe,  il  faut  s'attendre  ä  voir  surgir 
en  m6me  temps  mille  envieux  malfaisants  qui,  sous 
le  masque  de  l'amitiä,  s'empresseront  autour  de  vous 
pour  vous  perdre  plus  sürement;*  si  vous  n'&tes  pas, 
dis-je,  pr£par6  ä  tout  cela„  ne  songez  plus  ä  la  peln- 
Iure.  Itappelez-vous  le  sort  de  votre  mafire,  du 
grand  Annibal ,  si'  odieusement  persäcutö  par  la 
unurbe  de  ses  Mches  confiröres,  qu'il  ne  put  obtenir 
im  seul  oavrage  important  a  exäcuter  et  qu'un  le 
vit  mime  honteusement  rebutt  en  toute  occasion, 
jusqu'ä  ce  que  le  d£sespoir  amenät  sa  mort  präma- 
ture. Oubliez-vous  ce  qui  arriva  a  notre  Domini- 
quin,  occupä  ä  peindre  la  chapellede  Saint-Janvier  ? 
Ces  peintres  enragäs,  je  m'absüens  d'en  designer 
auctm,  pas  m£me  les  infimes  B61isarlo  et  Ribera  l 
ne  seduisirent-Us  pas  son  domestique  pour  qu'il 
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m£l&t  des  cendres  dans  sa  chaux,  dans  le  bat  d'em- 
p&cher  que,  l'enduit  devenu  impropre  ä  se  Her  ei  ä 
adhärer  au  mur,  la  peinture  püt  acquirir  aacune 
consistance?  Pesez  bien  tout  cela,  etmesurez  si  vos 
forces  sont  capabies  de  r&ister  ä  de  tels  assauts, 
car  aalrement,  votre  volonte  flächira,  et,  avec  le 
ferme  courage  de  produire,  s'&eindra  aussi  le  talent 
qui  y  est  nlcessaire. 

a  OhI  Salvator,  räpliqua  Antonio,  il  est  ä  pea  pris 
impossible  que  j'aie  plus  de  mäpris  et  de  d&tains  ä 
redouter  quand  j'aurai  embrassö  tout-ä-fait  la  pro- 
fession  de  peintre,  que  je  u'en  essuyed  present  dans 
l'^tat  de  Chirurgien.  Vous  avez  6prouv6  quelque 
plaisir  ä  la  vue  de  mes  tableaux ;  oui,  vous  avez  dit, 
ä  coup  sör  par  une  conviclion  intime,  que  je  serai 
capable  un  jour  de  cr£er  quelque  chose  de  mieux 
que  beaucoup  de  nos  Messieurs  de  San-Luca;  et 
pourlant  ce  sont  pröcisäment  ceux-lä  qui,  au  sujet 
de  mes  ouvrages  les  plus  consciencieux,  fönt  les 
d£goüt£s,  et  disent  d£daigneusement :  Voyez  donc, 
le  Chirurgien  qui  veut  peindre !  Maisc'est  justement 
14  ce  qui  afferroit  ma  räsolution  de  r£pudier  absolu- 
ment  un  mutier  qui  me  devient  tous  les  jours  plus 
odieux.  C'est  en  vous,  mon  digne  maftre,  que  j'ai 
mis  tout  mon  espoir.  Votre  avis  est  d'un  grand 
poids;  vous  pouvez  d'un  seul  mot,  si  vous  le  vou- 
lez,  terrasser  ä  Jamals  mes  envieux  persäcuteurs,  et 
m'assigner  la  place  oü  je  dois  6tre. 

«Votre  confiance  en  moi  est  grande,  räpondit  Sal- 
vator ;  mais,  sur  ma  foi !  depuis  que  nous  nous  som- 
mes  trouväs  si  bien  d'accord  sur  nolre  art,  depuis 
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que  je  connais  vos  ouvrages,  je  ne  sais  guöre,  en 
effet,  pour  qal  je  descendrais  dans  l'aröne  avec  plus 
de  plaisir  que  pour  vous.  d 

Salvator  passa  en  revue,  encore  une  fols,  les  ta- 
bleaux  d' Antonio,  et  s'arreta  devantl'un  d'eux  repre- 
senlant  une  Madeleine  aux  pieds  du  Christ,  et  qu'il 
loua  lout  particuliörement. 

<r  Vous  n'avez  pas  suivi,  disait-il,  la  tradition  d'a- 
prös  laquelle  on  traite  ce  sujet.  Volre  Madeleine 
n'est  pas  cette  fille  s£v£re  que  nous  connaissons, 
c'est  plutöt  un  enfapt  naif  et  tendre,  mais  un  enfant 
adorable  tel  que  Guido  l'aurait  pu  creer.  II  y  a  un 
cbarme  surnaturel  dans  ce  grAcieux  visage.  Vous  l'a~ 
vez  peint  d'inspiration,  et  je  nie  trompe  fort,  ou 
['original  de  cette  Madeleine  doit  exister  ici,  ARome. 
Convenez-en,  Antonio !  vous  ötes  amoureux.  a— An* 
tonio  baissa  les  yeux,  et  d'une  voix  basse  et  trem- 
blante:  n  Rien  n'ächappe  A  votre  regard  percant,  dil- 
il,  mon  eher  maitre !  vous  avez  peut-£tre  devinö, 
mais  ne  mc  blAmez  pas,  je  vous  conjure.— -  Je  chäris 
cetableau  par-dessus  tous  les  miens,  etjusqu'A  cette 
heure  je  Tai  d6rob6  A  tous  les  regards  comme  un 
saint  roystöre. 

«Que  dite8-vous,interrompit  Salvator,  aueun  de 
nos  peintres  n'a-t-il  vu  votre  tableau?—  Aucun, 
repondit  Antonio.  —  Ho  bien !  continua  Salvator, 
doot  Fceü  p&ttlait  de  joie,  s'il  ea  est  ainsi,  soyez 
certain  que  je  vous  vengerai  de  vos  envieux  et  arro- 
gante dötracteurs,  et  que  je  vousferai  obtenir  l'hon- 
neur  que  vous  märitez.  Conflez-moi  votre  tolle, 
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portez-la  de  nuit  et  ä  la  d&obäe  chez  moi,  et  laissez- 
moi  pourvoir  au  reste ;  — Y  consentez-vous  ? 

Mille  et  mille  fois  joyeux,  rtpondit  Antonio.  — 
Ah !  que  je  voudrais  m'ouvrir  ä  vous  aus»  dös-4- 
präsent  sur  mes  chagrins  d'amour;  mais  j'aurais 
scrupule  de  le  faire  le  m6me  jour  oü  nous  nous 
sommes  mutuellement  communiquä  nos  senüments 
sur  l'art.  —  Plus  tard  je  viendrai  encore  implorer, 
dans  l'intärfet  de  mon  amour,  vos  secours  et  tos 
conseils.  —  Les  uns  et  les  autres  sont  ä  votre  Service, 
röpondü  Salvator,  en  tous  lieux  et  chaque  fois  que 
vous  en  aurez  besoin.  » 

En  s'äloignant,  Salvator  se  retourna  encore  une  fois 
et  dit  en  souriant  :  er  Ecoutez,  Antonio,  lorsque  vous 
m'avez  däcouvert  que  vous  ötiez  peintre,  le  Souve- 
nir de  cette  ressemblance  que  je  vous  avais  trouvfo 
avec  Sanzio  vint  me  donner  une  secousse.  Je  voyais 
d6jä  en  vous  un  de  ces  jeunes  extravagants  qui, 
pour  l'analogie  qu'ils  oot  dans  quelques  traits  du 
visage  avec  tel  ou  tel  maitre,  s'arrangent  aussitot 
la  barbe  et  les  cheveux  ä  son  instar,  et  ne  se  sou- 
cient  d'autre  vocation  pour  se  faire,  en  d6pit  de 
leur  propre  nature,  les  singes  de  l'artiste  et  de  sa  ma- 
niöre.  —  Nous  n'avons  prononcä,  ni  Tun  ni  l'autre, 
le  nom  de  Raphaäl  :  je  vous  le  dis  pourtant ,  j'ai 
trquv6  dans  vos  lableaux  des  indices  manifestes  que 
l'&incelle  du  feu  sacr6  a  jailli  pour  vous  des  ouvra- 
ges  divins  du  plus  grand  peintre  de  l'äpoque.  Vous 
avez  compris  Raphaäl,  et  vous  ne  me  räpoodriet 
pas  comme  Velasquez,  ä  qui  je  demandais  l'autre 
jour  ce  qu'il  pensail  de  Sanzio:  savoir  que  Titien 
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ftait  le  premier  peintre  et  que  Raphaöl  n'entendait 
rien  ä  la  carnatioB.  Gertes  dans  oet  espagnol  il  y  a 
dela  chair,  mais  tout  est  muet,  et  cependant  d 
San-Luca  ils  le  portent  aux  nues,  parce  qu'une  fois 
il  a  peint  des  cferises  que  les  pierrots  sont  venu* 
becqueter.  » 

Bientftt  aprös,  le  jour  arriva  oü  les  acad&niciens 
de  San-Luca  s'assemblaient,  dans  leur  6glise,  pour 
juger  les  otivrages  des  peintres  qui  prätendaient  ä 
leur  admission.  C'ätait  lä  que  Salvator  avait  fait 
placer  le  joli  tableau  de  Scaeciati.  Les  peintres  fu- 
rcnt  sädcrits,  malgrö  eux,  par  la  vigueur  et  la  gr&ce 
de  eette  peinture,  et  chacun  se  confondit  en  äloges 
ootrts,  loretpie  Salvator  eut  däclarä  qu'fl  avait  ap« 
porti  de  Naples  ce  tableau,  seul  häritage  d'an  jeune 
peintre  mort  r6cemment.  En  peu  de  jours  tonte  la 
ville  de  Rome  afflua  pour  admirer  la  toile  du  jeune 
peintre  incoimu  etdäfunt. 

On  tomba  d'accord  que,  depuis  Guido  Reni,  aucun 
ouvrage  n' avait  paru  qu'on  pfkt  comparer  ä  celui-Iä ; 
od  alla  meme  si  loln,  dans  l'excös  d'un  juste  enthou- 
siasme,  qu'on  rangea  la  d&icieuse  Madeleine  au- 
dessvs  de  tout  ce  que  Guido  avait  produit  dans  le 
mfcme  genre.— Dansla  foule  des  spectateurs,  Salvator 
an  jour  remarquaun  homme  aussi  singulier  d'aspect 
qoe  par  ses  Stranges  fa$ons  d'agir.  II  dlait  avancö 
en  *%*t  grand,  maigre  comme  un  fuseau,  avec  une 
figore  päJe,  des  yeux  gris  et  6tincelants,  un  nez  long 
et  poffntu  et  an  menton  presque  aussi  long  recou- 
vert  d'une  nasche  de  poils  en  forme  de  dard;  il 
avait  une  äpaisse  perruque  d'un  blond  fade,  un  cha- 
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peau  ä  haute  forme  orn6  d'un  süperbe  panache  ;  fl 
portait  ud  petit  manteau  rouge-brun  bordö  d'ane 
quantitä  de  boutons  luisants,  un  pourpoint  espagnol 
ä  crev&s  bleu  de  ciel,  des  gauts  ä  revers  et  ä  franges 
d'argent,  un  long  estoc  au  cötö,  des  bas  gris-clair 
modelant  les  os  anguleux  des  genoux  et  attachfc 
avec  des  rubans  jaunes  pareils  aus  bouffettes  des 
souliers. 

Cette  dröle  de  figure  restait  debout  comme  en 

extase  devant  le  lableau  d' Antonio»  s'dlevant  sur  la 

pointe  despieds,  se  rapetissant9  sautillant  par  bonds 

en  avant  et  en  arriöre,  gfrnissant,  soupirant»  tantöt 

fennant  les  yeux  si  violemment  que  les  larmes  en 

ruisselaient,  puis  les  rouvrant,  les  dilatant  et  con- 

templant  immobile  la  charmante  Madeleine,  tantöt 

grommelant  et  chuchotant  de  sa  voix  claire  et  lan- 

goureuse  comme  celle  d'un  eunuque :  a  Ah!  coris- 

sima!  benedetlissima*  Ah  !  Marianita!  Marianinna  bellis- 

sima!  d  elc...  — Salvator,  extr&mement  curieux  des 

origiQaux  de  cette  espöce,  fendit  la  presse  pour  se 

rapprocher  du  vieillard  dans  le  dessein  de  Her  con- 

versatlon  avec  lui  sur  le  tableau  qui  paraissait  le 

transporter  ä  Texcös.  Sans  accueillir  Salvator  d'une 

attention  expresse,  le  vieux  se  prit  ä  maudire  sa  pau- 

vretö  qui  ne  iuipermettait  pas  d'acqu&ir  le  tableau 

donl  il  eüt  donne  un  million  pour  l'avoir  4  lui  seul 

et  le  d£rober  ä  tant  de  regards  profanes.  Puis  U  sauta 

de  nouveau  ä  droite,  ä  gauche,  et  rendit  gräces  ä  la 

Vierge  et  ä  tous  les  saints  de  la  mort  du  peiotre, 

infame  auteur  de  cet  ouvrage  ravissant  qui  causait 

sa  rage  et  son  d6sespoir.  —  Salvator  conclut  que  cet 


homme  devait  Ätre  ali6n£,  ou  Fun  desmembres  de 
l'Acadlmie  de  San^Luca  &  Uli  ineonnu. 

Rome  entiöre  tUdt  occup6e  du  miraculeux  ta- 
bleaudeScacciati.  A  peine  parlait-on  d'autre  chose, 
etcelaseul£tait  une  preuve  süffisante  de  Fexcellence 
de  Fouvrage.  Gomme  les  peintres  6taient  de  nou- 
veau  rassembMs  dans  Feglise  de  San-Luca  pour 
voter  sur  la  r£ception  de  plusieurs  candidals,  Sal- 
vator  Rosa  demanda,  &  Fimproviste,  si  Ie  peintre» 
auteur  de  la  Madeleine  aux  pieds  du  Christ,  aurait 
&t&  digne  d'fetre  admis  ä  FAcad&nie.  Tous  les  jnges, 
mos  mime  en  excepter  Ie  Chevalier  Josepin,  dont 
I'habitude  6tait  de  tout  critiquer  oulre  mesure,  afflr- 
mären  t  d'une  seule  voix  qu'un  maltre  de  ce  m&ite 
aurait  6t6  Fornement  de  FAcad£mie,  et  se  mirent 
en  frais  d'61oquence  pour  dtplorcr  sa  perte,  dont,  au 
fond  du  cceur,  ils  ne  songeaient ,  comme  Ie  vieux 
fou,  qu'A  remercier  le  ciel. 

Ilspouss&rent  m6mo  Fenivrement  ä  ce  pointqu'ils 
r&olorent,  en  dlpit  de  sa  mort,  de  däcerner  au  jeune 
peintre,  trop  tot  ravi  par  la  tombe  ä  la  gloire  de 
l'art,  un  brevct  d'acad&nicien,  et  de  faire  dire  des 
mesies  dans  F6glise  de  San-Luca  pour  le  salut  de 
son  Arne.  Ils  priärent,  en  cons6quence,  Salvator  de 
leur  indiquer  exactement  les  noms  du  d£funt,  Fan- 
nde  et  Fendroit  de  sa  naissance. 

C'est  alorsque  Salvator  se  leva,  et  ä  haute  voix 
dit : «  Eh,  Messieurs,  Fhonneur  que  vous  voulez  con- 
förer  ä  un  mort  couch6  dans  sa  tombe,  vous  fctes  ä 
m6me  d'en  faire  jouir  plus  positivement  un  vivant 
qoi  marche,  pour  ainsi  dire,  ä  vos  cdt6s.  Sachez  que 
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la  Madeleine  aux  pieds  da  Christ»  ce  tableau,  qa'ä 
juste  titre  vous  avez  proclam£  sap6rieur  ä  toutes  les 
productions  de  ces  derniers  temps,  n'est  pas  l'ou- 
vrage  d'un  peintre  napolitain,  mort,  commeje  Tai 
suppos£,  pour  obvier  ä  un  jugement  entachä  de  Prä- 
vention; ce  tableau,  dis»je,  ce  chef-d'ceuvre  objet 
de  l'admiration  de  Rome  entere,  est  de  la  main 
d' Antonio  Scacciati  le  Chirurgien  I  » 

Les  peintres  muets  et  interdits,  comme  frappäs  par 
la  foudre,  regardaient  Salvator.  Celoi-ci  s'amusa 
quelques  moments  de  leurperplexitl,  et  reprit  en- 
suite  :  a  Eh  quoi,  Messieurs,  vous  n'avez  pas  vouhi 
accneillir  ce  digne  Antonio  parce  qu'il  6tait  drirur- 
gien ;  moi  je  suis  d'avis,  au  contraire,  qu'un  chirur- 
gien  sera  loin  d'6tre  ioutile  dans  la  haute  Acadömie 
de  Son-Luca,  pour  remettre  les  membres  aux  figures 
estropiäes  qui  sortent  quelquefois  des  ateliers  de 
certains  de  vos  confr&res.  Mais  ä  präsent  ne  diffärez 
plus  ce  que  vous  auriez  du  faire  il  y  a  long-tempfl,  ä 
savoir,  d'admettre  l'habile  peintre  Antonio  Scacciati 
dans  le  sein  de  1* Acaddmie.  » 

Les  acad&niciens  avalörent  la  pilule,  toute  amere 
que  Yeut  rendue  Salvator  :  ils  firent  mine  de  se  rt- 
jouirhautementqu' Antonio  eütdonnt  de  son  talent 
une  preuve  aussi  dfcisrve,  et  le  nommörent  avec  de 
pompeuses  c6r6monies  membre  de  1'  Acadtmie. 

A  pehie  aut-on  dans  Rome  qu' Antonio  6tait  l'au- 
teur  du  merveilleux  tableau,  qu'il  lui  parvint  de 
toates  parts  des  compliments  et  des  offres  mfme 
pour  l'exäcution  de  plusieurs  grands  ouvrages.  Cest 
ainsi  que  le  jeune  homme  fut  tout  d'un  coup  tire 
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de  l'ebacuritö  par  la  pradeate  adresse  de  Salva- 
tor,  et  qa'il  parvfcit  auxpremiers  honnears  desson 
dtinitrtel  danslacarrteredesbeaux-arts» 

Antonio  se  voyait  comblä  de  bonhear  et  de  suo- 
cfcs;  ü wirprit donc ftrangement Salvator,  lorsqu'au 
bout  de  quelques  jours  il  se  prtaenta  chez  lui  morne, 
pale,  däfigurä,  le  dfaespoir  en  personne.  <r  Ah  1  Sal- 
vator, lai  dit-il,  a  quoi  me  sert  cette  &dvation  ä  la- 
quelle  je  devais  si  peu  m'attendre?  ä  quoi  me  sert 
d'fctre  l'objet  de  tant  de  louanges  et  d'honneurs,  et 
de  Toir  s'ouvrirdevantmoila  perspective  de  la  plus 
d&icieuse  existence  tfartiste,  puisque  je  suis  mal- 
heureux  au-dela  de  toute  expression,  et  quaud  c'est 
jnstement  le  tabieau  auquel,  aprös  vous,  mou  eher 
maitre,  je  suis  redevable  de  ma  victoire,  qui  a  dö- 
cid6  irrtvocablement  de  mon  afflrease  destinäe? 

arPaix!  räpondit  Salvator,  n'insultez  ni  ä  l'art,  ni 
a  Totre  tabieau.  Je  ne  crois  nullement  ä  cette  in- 
fortune  inouie  dont  vous  vons  effrayez.  Vous  6tes 
amoureux  et  tout  ne  marche  pas  au  gr&  de  vos  d6- 
mts,  voiia  tout.  Les  amoureux  sont  comme  les  en- 
fants  qui  pleurent  et  se  lamentent  si  peu  qu'on 
toQcfae  ä  leur  poupte.  Laissez-li  ces  dotöances,  je 
vous  en  prie,  elles  me  sont  insupportables  au  der- 
nier  point.  Asseyez-votis  la :  —  Contez-moi  tranqoil- 
lement  en  quels  termes  vous  6tes  avec  votre  ravis- 
sante  Madeleine,  et  l'histoire  sommaire  de  vos 
amours,  et  mettez-moi  au  fait  des  pierres  d'aehop- 
pementqu'il  nous  faot  aplanir,  car  je  vous  promeis 
tTavance  mon  secours.  Pias  les  entreprises  qu'il 
nous  faudra  tenter  seront  hasardeuses,  plus  je  m'y 
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platad.  Car  k  sang  recommenjceacouler  rapäfemeat 
dans  *ea  feines»  et  oette  longue  diöte  m'a  stinutt  A 
courir  quelque  foHe  a  venture.  —Mai»  vojons,  Anto- 
nio, votre  rieft ;  —  et»  comute  je  vous  Tel  deja  dit, 
paiiez  tranquillement,  «ans  Mlae  1  Sans  fcoU ,  saas 
maMdielionl  © 

Antonio  prit  plaoe  aar  la  chaftse  que  Salvador  loi 
avait  approehee  pre$  de  sen  ctaevalet  de  iravail  et 
commen$a  de  la  maniöre  suivante« 

<r  Dans  la  nie  Ripetta,  dans  la  maison  elevee  dont 
le  baloon ,  tree  en  saillie ,  s'aper$oii  d6s  qu'oa  a 
pass6  Ja  porte  <W  popoh,  denseure  le  personnagB  le 
plus  bizarre  qui  existe  peut-6tre  dans  tout  Rene ; 
un  vieux  c&ibataire  aflligä  a  lui  tout  seul  de  toufes 
les  infirurit£s  de  sa  eondition :  vamteux,  avare,  sia- 
geant  le  jeune  benune,  fat  et  amoureux ;  —  il  esi 
graftd,  sec  comme  une  verge,  il«  un  costume  es- 
pagnol  btgarrä ,  avec  une  perruque  blopde,  cbapeau 
pofntu»ganU  a  revers,  estoc  au  c6t£. 

«  Arretez ,  anretez  1  cria  Salvator  interrompaot  le 
jeune  homme ;  deuxminutes  degrAce,  Antonio  1  »—et, 
en  parlant,  il  retouma  la  toile  a  laquelle  il  travailtait, 
prit  ub  bout  de  fosin  et  dessiaa  sur  l'epvers  en 
quatre  traita  le  viell  original  qui  s'£tait  comportt  si 
ridteulemient  devantle  tabteau  d' Antonio. 

a  Var  tous  les  sainU !  s'eoria  celui-ci  en  bondissant 
de  sa  cbaise  et  en  riant  autant  que  son  däsespoir 
lui  en  laissait  le  conrage,  c'est  lui,  c'est  le  signor 
Pasqpiale  Capuazi  dont  je  viens  de  parier  a  l'insiaat. 
Le  voici  en  cbair  et  en  os ! 

«Vous  voyez  done  bien,  disait  tranquillgnent  Sa)- 
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vator,  que  je  eonnais  d£jA  le  patron  qui  trAs-proba-< 
btemerit  se  troure  rotre  mattcfedx  rival ;  mais  pour* 
sufrez  ä  präsent. 

«  Signor  Pasquäle  Capuzzi,  reprit  Antonio,  est  an 
richard,  et,  en  mftme  temps,  comroe  je  vous  l'ai  dit, 
unavare  cfasseuxetun  fat  achevä.  Le  mieux  enlui, 
c'est  qu'il  aime  les  arts,  sartout  la  musique  et  la 
peintnre;  mais  H  se  m&e  ä  son  goüt  tant  de  bizarre- 
rie  que,  m£me  a  cet  6gard,  on  ne  peut  en  avoir  rai- 
son. II  se  tient  pour  le  plas  habile  compositeur  de 
la  terre  et  pour  un  chanteur  tel  que  la  chapelle  pa- 
patoneposs£depas  son  pareiL  C'est  aussi  pour  cela 
qa'il  traite  du  haut  en  bas  notre  vieux  Frescobaldi, 
et  se  per&uade,  quandles  Romains  s'extasient  sur  le 
magique  prestige  de  la  voix  de  Ceccarelli,  que  Cec- 
carelli  s'entend  a  chantercomme  la  botte  d'un  pos- 
tiUon,etqae  lui  seul,  Capuzzi,  connaft  l'art  de  char- 
merforeille  par  de  nrölodieax  accents.  Mais  comme 
le  premier  chanteur  du  pape  porte  le  nom  seigneu- 
riai  de  Odoardo  Ceccarelli  di  Merania,  notre  Capuzzi 
est  tr£s-flatt£  de  s'entendre  appeler  Pasquale  Capuzzi 
diSenigagUa,  car  c'est  a  Senigaglia,  et,  ä  ce  que  Ton 
raeonte,  sur  un  bateau  pfccheur  que  sa  möre  le  mit 
an  monde,  saisie  d'une  peur  subite  a  la  vue  d'un 
chien  de  mer  qui  parut  a  la  surface  de  l'eau;  c'est 
pour  cela,  sans  doute,  qu'il  j  a  dans  son  naturel 
tant  d'analogie  avec  le  cbien  de  mer.  Dans  sa jeu- 
nesse  ü  fit  jouer  un  optea  qui  fut  impitoyablement 
siflte,  ee  qui  ne  l'a  nullement  guiri  de  la  rage  <T£- 
crire  d'abominable  musique ;  bien  mieux,  ne  jura-t-ü 
pas  hardiment,  en  enlendant  l'opera  de  Francesco 
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Cavalli,  les  Notes  de  Tkitis  et  Ptke,  que  te  maltre 
de  chapelle  lui  avait  empruntA  les  id£es  les  plus  su- 
blimes de  ses  oeuvres  immortelles,  au  point  qu'il  loi 
en  revint  certaios  horions  et,  qui  pis  est,  presque 
des  coups  de  couteao. 

« II  est  encore  poss£d£  de  la  manie  de  Charter,  et, 
dans  ce  bu(,  il  toarmente  une  mfchanle  gnitare 
ffclde  pour  qu'elle  soupire  et  gtmisse  ä  l'anisson  de 
ses  glapissements  aureus.  Son  fidöle  Pylade  est  an 
pairrre  eunuque,  une  espöce  de  nain  contrcfait,  et 
qu'on  appelle  dans  Rome  Pitichinaccio.  A  ees  deux 
personnages  se  Joint...  qui  pensez-vous?  eh  bieo, 
personne  autre  que  le  docteur  Pyramide,  qui  rend  des 
accords  comme  un  6ne  mllancolique,  et  s'imagine 
näanmoins  qu'il  chante  une  excellente  basse  &  da- 
tier Martinelli  de  la  chapelle  papale.  Ces  dignes  con- 
certants  se  räunissent  tous  les  soirs,  s'installent  sur 
le  balcon,  et  chantent  les  motels  de  Carissimi ,  de 
teile  sorte  que  tous  les  chiens  et  tous  les  Chats  des 
alentours  Iclatent  a  l'envi  en  cris  lamentables,  et 
que  les  hommes  souhaitent,  mille  fois  pour  une,  le 
trio  infernal  ä  tous  les  diables. 

«  C'est  ehez  ce  maitre  fou,  signor  Pasquale  Capuzzi 
(sur  qui  ces  dltails  tous  en  ont  suffisamment  ap- 
pris),  que  mon  pire  avait  un  libre  accto,  parce 
qu'il  lui  accommodait  sa  perruque  et  sa  barbe. 

*  Aprös  sa  mort,  je  pris  le  mutier,  et  Capuzzi  4tait 
enchanlä de mes  Services,  d'abord  parce  qu'il  trou- 
vait  que  je  m'entendais  mieux  que  personne  a 
retrousser  finement  sa  moustache,  et  surtout  pro- 
bablement,  parce  que  je  me  contentai  pour 
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de  quelques  miserables  qnatirinis.  II  eroyait  cepen- 
dant  me  röcompenser  magnifiquement,  parce  qu'il 
ne  manquait  pas,  chaque  fois  que  je  lui  prötais  moii 
mioistere,  de  me  psaJmodier  im  air  de  sa  composi- 
tum qui  m'ecorchait  les  oreilles,  quoique  je  me  di- 
verfisse  fort  &  le  voir  gesticuler  comme  un  possödö. 
—Un  jour  je  monte  tranquillement  ehez  ma  pratique, 
je  frappe  A  la  porte,  j'entre,  une  jeune  fille  s'avance. 
—  Un  ange  de  lumiere !—  vous  savez  ma  Madeleine : 
eh  Wen,  c'ötait  eile.  Je  m'arröte  interdit,  troublö, 
cloaö  au  parquet....  Pardon,  Salvator!  vous  m'a- 
vez  interdit  les  hölas,  les  hola :  eh  bien,  soit.  —  Je 
vous  dirai  donc  qu'A  l'aspect  de  cette  ravissante 
personne  je  me  sentis  embrasö  de  l'amour  le  plus 
vif,  le  plus  passionnö.  Le  vieux  fat  me  dit,  en  sou- 
riant,  que  c'ötait  la  fille  de  son  fröre  Pietro,  mort 
ä  Senigaglia,  qu'elle  s'appelait  Marianne,  et  que,  la 
pauvre  enfant  n'ayaot  ni  mere,  ni  fröre,  ni  soeur, 
i!  I'avait  recueillie  chez  lui  en  qualitö  d'oncle  et 
de  tuteur.  Vous  pensez  bien  que ,  dös  ce  jour ,  la 
maison  de  Capuzzi  devint  pour  moi  un  paradis.  Ce- 
pendant  j'eua  beau  faire  et  m'y  prendre  de  cent  fa- 
cons,  Jamals  Je  ne  pus  röussir  a  me  trouver,  ne 
fitt-ce  qu'un  instant,  seul  avec  Marianne.  Mais  ses 
regards,  mais  quelques  sonpirs  dörobös  ä  notre  ar-  l 
gas,  et  möme  plus  d'un  serrement  de  main  ne  me 
pcrmirent  pas  de  mettre  mon  bonheur  en  doute. 

«  Le  vieux  renard  me  de  vi  na,  cela  ne  lui  etait  que 
trop  facile;  ü  me  fit  enlendre  combien  ma  conduite 
lui  deplaisait,  et  me  demanda  expressement  oü  j'en 
voolais  venir.  Je  lui  avouai  franchemenl  que  j'ai- 
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ro*ta  Marianne  de  toute  mon  Arne,  et  que  je  ne  ceo- 
cevais  pas  de  plus  grand  bonheur  sur  la  terre  que  de 
m'unir  ä  eile.  Ld-dessus,  Capuzzi  me  toisa  du  baut 
en  bas,  eclata  d'uo  rire  sardonique,  et  me  däclara 
qu'ü  n'aurait  jamais  supposö  que  des  idees  aussi 
hautaines  pussent  eotrer  dans  la  töte  d'un  chitif  ri- 
cjeur  de  hartes.  La  colere  me  suffioquait,  je  lui  dis 
qu'il  savait  trös-bien  que  j'6tais,  non  pas  un  chöüf 
ricleur  de  barbe»,  maia  an  babile  Chirurgien,  et  de 
plus,  sur  le  fait  de  l'art  epünent  de  la  peinture,  que 
j'Atais  an  disciple  Adele  du  grand  Anaiaal  Carrache  . 
et  de  l'incomparable  Guido  Reni.  —  Le  vil  Capuzzi 
me  repondit  par  un  6clat  de  rire  encore  plus  outra- 
geant,  et,  de  son  abominable  fausset :  e  Oui  da  I  inon 
doux  signor  r&cleur  de  barbe»,  cria~t-il,  mon  excel- 
leot  signor  .Chirurgien !  mon  sublime  Annibal !  mon 
gracieux  Guido  Reni. . .,  decampez  ä  tous  las  diables  et 
ne  reparaissez  Jamals  ceaus,  si  voustencza  couserver 
vos  deux  jambes. — A  ces  mots,  le  vieux  frön6tique, 
casseur  de  jambes,  m'assaillil  et  ne  visait  ä  rien  moins 
qu'A  me  faire  dtgringoler  les  escaliers  la  tete  la  pre- 
iniere.  — C'en  £tait  trop,  je  saisis  dans  ma  fureur  le 
vieux  fou  et  le  renversai  les  quatre  fers  en  1'air,  puis 
je  franchis  le  seuil  dela  porte,  qui  fut,  de  ce  jour, 
comme  vous  pensez  bien,  fermee  a  jamais  pour  moi. 
<r  G'est  ä  ce  point  qu'en  6taient  les  choses  lorsque 
vous  etes  venu  ä  Rome,  et  que  le  ciel  inspira  au  bon 
pexe  Bonifacio  de  me  conduire  aupres  de  vous.  — 
Mals  depuis  que,  gräce  ä  vptre  habiletjä,  j>i  abtonu 
d'fetre  admis  dans  l'Acadeinie  de  San-Liica,  pe  que 
j'avais  en  vain  ambitionnl  jusqu'ici;  depuis  que 


la  ?ille  de  Rome  m'a  comfeH  tfdtogea  et  d'hooncurs, 
je  suis  allö  tont  droit  eh«  le  vieum  tuteur,  et  j'ai 
pam  soudataemeat  datig  m  chanfcbre  eomme  nti 
ipeetie  weuasaat  dvoqut  devaut  sea  yeax.  Teile  fut 
da  moia»  l'üapveiaiM  que  je  produiais  sur  lui,  car 
il  recufet*  ma  vne,  pale  eommela  morl  ,  et,  tremblant 
de  tous  aas  membres,  alla  ae  reiugier  derridre  ume 
graade  tafele. 

t  D'ua  teil  ferne  et  sdväre,  je  lui  repreeentai  que 

ce  n'ftait  plua  le  rdcleur  de  barbes  ni  le  chirorgiea 

qui  se  prfeentait  derart  lui,*  maia  bien  un  peintre 

eq  Imputation*  et  un  acad&ftiicien  de  San-Luca  au~ 

guel,  aans  doule,  il  ne  refuserait  pas  la  maia  de  *a 

aüce  Marianne.  C'eat  alora  qu'il  aimtit  faiki  voit 

la  rage  dont  fut  saisi  le  Yleux  inseuse :  il  hurtait, 

il  ae  demeuait  eomme  un  vrai  possddd;  il  oria  que 

j'eayoukd*  d  aesjours»  quej'dtais  uo  assassin,  un 

impfe!  que  je  lui  aiaia  vold  aa  Mariaaae  en  la  eopiant 

daaa  mon  tableau ;  ptrisqu'*  pcdaeat,  pour  aoa  d&- 

espoir  et  soo  supplice,  eile  servait  de  point  de 

mkn  mx  reger  da  profaneeet  d  la  co*voaiiae  de  toes : 

—  aa  Mariaotte!  —  aa  vie,  ses  dtiiees,  soo  taut  l  — 

Mais  qoe  je  me  tinsse  pour  averli :  qu'il  mettaaft  le 

feu  4  la  maiseo  pour  me  bruler,  s'ü  le  pouvait,  mol 

et  mon  tableau  1  Puls  il  ae  mit  a  vodiftrer  si  vietem  ■ 

menl  ea  criant :  —  au  feu !  a  l'assassin !  au  voleur ! 

au  §ecours  1 — que  je  me  b&tai  tout  coosterni  de  sortir 

de  la  maison. — Le  vieux  fou  est  amoureux  de  sa  niece 

par-dessus  lat&te;  illa  garde  ä  vue,  et,  s'il  parvient 

4  obteoir  une  diapeose ,  il  la  forcera  de  conlracter 

l'union  la  plus  monstrueuse.  Tout  espoir  est  perdu. 
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*  T  pensez-yous?  dit  Sarrator  en  riant,  je  trouYe, 
ao  contraire,  que  voCre  affaire  est  en  excellent  train. 
Marianne  yous  aime,  yous  n'en  sauriez  douter,  et  H 
ne  s'agit  plos  que  de  l'enlever  an  vieux  et  eadiabte 
signorPasquale  Capnzzl;  majspoor  cela,  je  me  de- 
mande  comment  deux  jennes  gens  comme  nous,  en- 
treprenants  et  alertes,  ne  parviendraient  pas  ä  leur 
bot.  —  Bon  courage,  Antonio !  au  lieu  de  gelndre 
et  de  vous  lamenter,  malade  d'amour,  et  de  singer 
des  äYanouissements ,  il  yant  mieux  songer  active- 
ment  ä  la  dölivrance  de  Marianne.  Vous  yerrez,  An* 
tonio,  comme  nous  allons  raener  par  le  nez  ce 
vieux  fat.  —  II  n'est  point  d'extraragance  qui  me 
cofile  pour  des  entreprises  pareüles.  Mais  je  venr 
aller  m'enqu&ir  incontinent  de  nouvelles  informa- 
tions  sur  le  vieox  Gapnzzi  et  sa  maniöre  de  vivre. 
II  ne  fant  pas  qae  yous  paraissiez  en  eeci;  demeu- 
res  chez  yous,  et  Yenez  seulement  me  voir  demain 
de  grand  matin  pour  quo  nous  combinions  le  plan 
de  la  premiäre  attaque.  » 

En  parlant  ainsi,  SalYator  essuya  ses  pinoeaux, 
jeta  un  manteau  sur  ses  6paules  et  courut  au  Corso, 
tandis  qu'  Antonio  rentra  chez  lui ,  comme  SalYator 
le  lui  avait  prescrit ,  a  dem!  consotö  et  un  doux 
rayen  d'espoir  dans  le  cceur. 


sicnron  PASQUALE  CAPUZZI 


Paralt  dans  la  demeure  de  Salvator  Rosa.  Manoeuvre  adroite  quo 
Ron  et  Scacclali  conduisent  ä  bonne  flo,  et  ce  qul  en  re- 
nkte. 


Antonio  ne  fat  pas  mädiocremeut  surpris  d'en- 
teodre  le  lendemain  matin  Salvator  luidäcrire,  de 
la  maniöre  la  plus  minutieuse,  le  genre  de  vie  de 
Capuzzi,  doot  il  avait  la veille  6pi6 les  dämarcnes. 

«  La  pauvre  Marianne,  lui  dit  Salvator,  est  tour- 
ment6e  de  la  maniöre  la  plus  horrible  par  ce  vieux 
enragg.  11  soapire,  il  fait  le  galant  du  matin  au  soir, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  pour  6mouvoir  §on  coBur  il 
lui  chante  tous  les  airs  d'amour  imaginables  qu'il  a 
oa  qu'ü  sappose  avoir  composäs.  Avec  cela  il  est 

• 

jaloox  jasqu'ä  la  dämence,  au  point  qu'il  ne  permet 
pasmfeme  41a  pauvre  enfant  d'&tre  servie  par  une 
demestiqtie  de  son  sexe,  de  peur  des  intrigues 
auxqaeUes  pourrait  se  präter  une  Soubrette  facüe  ä 
sMuire.  A  sa  place  se  montre,  le  matin  et  le  soir,  un 
petit  monstre  hideux,  aux  yeux  caves,  aux  joues 
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blafardes  et  pendantes,  pour  remplir  l'offlce  de 
cbambriöre  auprös  de  l'aimable  Marianne;  et  cet 
öpouyantail  n'est  antre  que  cet  avorton  de  Pftiebi- 
naccio,  qui  est  Obligo  pour  cela  de  s'babiller  en 
femme :  si  Capuzzi  s'absente,  11  ferme  et  Yerrouille 
soigneusement  toutea  les  portes;  et  en  outre,  un 
mäehant  eoqian,  im  ci-devant  bravo,  e*röl6  damles 
sbires,  et  qui  löge  au  rez-de-cbauss£e,  fait  l'office  de 
sentinelle.  Forcer  le  logis  me  parait,  en  cons6qaence, 
asaez  diificile :  et  cependant,  mon  eher  Antonio»  je 
Youapromets  que,  dös  la  nuit  prochaine,  vous  serez 
lntrodult  dans  la  chambre  de  Capuzzi  et  que  yous 
verrez  yotre  Marianne,  pourtant  cette  fois-ci  du 
moins,  en  prösence  de  son  tuteur. 

<r  Que  dites-vous  ?  s'£cria  Antonio  dans  l'ivresae,  la 
nuit  proebaiae  Terra  se  r&diser  ce  qui  me  semble  ä 
moi  impoasible?  —  Paixt  Antonio,  continua  Saft- 
Tatar,  laisaez-nous  rtfiechir  tranquillement  aux 
rooyens  d'extcnter  avec  surett  le  plan  que  j'ai  mfc- 
dit*.— 

er  B'abord  H  laut  que  vous  sachiez  que  ja  suis  en 
relation,  sans  m'en  doeter,  avec  fignor  Pasquale 
Caponi.Vous  voyez  cette  mia&rable  Ipinette  rettguto 
lä  au  coin,  eile  appartient  au  Yieux,  et  je  doia  lui  en 
payer  le  prix  exorbitant  de  dix  ducats...  Dana  na 
conYalescence,  j'ötais  aride  demusique,  mon  soola- 
gemest  et  ina  eonsolatioasupr6me$;  je  piiaa  mon 
hAtoaae  de  me  procurer  l'tpinette  que  voiei.  ttanan 
Caftterina  Art  instruUe  aur-le-champ  quo  dana  I*  rae 
Hipetta  logeait  un  vieux  gar^on  qui  avalt  une  jtlie 
cpioetle  ä  vendre.  On  m'envoya  l'instrament,  je  ne 
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m'infonnai  ni  de  son  prix,  ni  de  son  posseaaeiyr,  et 
je  a'ai  su  qu'bier  au  soir,  et  par  up  pur  nasard,  que 
c'etait  l'nonn6te  signor  Capuzai  qui  avait  pritendu 
m*avoir  pour  cjupe  avec  sa  vieille  öpioette  dölabröe. 
Dame  Catterina  s'eiait  adressöe  ä  une  de  sea  con- 
oaissances  qui  demeure  dans  la  naison  de  Capuzd 
et  pr£cjs£ment  sur  le  mfeme  palier«  Vous  pouvez 
maintenant  deviner  saus  peine  d'oü  je  tiena  toutea 
ces  beDes  nouvelles. 

«Boal  s'äcria  Antonio,  dös  lors  l'acces  nous  est 
ouvert.,.  votre  hötesse... 

c  Je  sais,  Antonio»  ce  que  vous  m'allez  dire,  inter- 
rompit  Salvator,  vous  songez  a  l'entrejnise  de  dame 
Caityrioa  pour  vous  frayer  le  chemin  jusqu'a  votre 
Marianne.  Mals  c'est  un  jnauvais  calci*] ;  dame  Cat- 
terioa  est  trop  bavarde,elle  n'a  pasun  grata  de  dis- 
crtlion,  eile  ne  doil  nullement  intervenir  dans  nos 
affaires.  Ecoutez-moi  avec  attention. — Chaque  soir, 
i  la  nuit,  quand  le  petit  eunuque  a  fini  son  service 
de  chamhriöre,  signor  Pasquale  le  reporte  che*  lui, 
sur  ses  bras,  bien  qu'il  en  ?ue  souvent  sang  et  eau, 
et  qu'il  en  alt  les  jambes  a  moitie  roippuea.  Car, 
pour  tout  au  monde,  le  peureux  Piticbiaaccio  ne 
meltrait  paa  les  pieds  A  cette  heure-la  sur  le  pave.— 
Ainsi  done,  pourvu.... » 

En  ce  moment  on  frappa  ä  la  porte  de  Salvator, 
et,  au  grand  6tonnement  des  deux  artistes,  parut  si- 
gnor Pasquale  Capuzzi  dans  tout  l'äclat  de  sa  magni- 
ficence. 

A  peine  eoi-il  aper$u  Scacciati,  qu'il  s'arrftta 
conrt,  aussi  raide  qu'un  nomine  perclus  de  tous  $es 
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membres,  6carquillant  les  yeux  et  humant  l'air 
bruyamment,  comme  si  1' haieine  lui  manquait.  Mais 
Salvator  s'empressa  de  l'aborder,  ]ui  prit  les  deux 
mains  et  s'6cria :  «  Mon  digne  signor  Pasqaale !  com- 
Wen  je  suis  honor6  de  votre  pr£sence  dans  ce  ch£tif 
räduit;  — certes,  c'est  l'amour  de  l'art  qui  vous  y 
amöne :  vous  voulez  voir  mes  plus  rlcents  ouvra- 
ges,  peut-6tre  m^me  m'en  Commander  un  ?  — Parlez, 
mon  eher  signor  Pasquale,  en  quoi  puis-je  vous&tre 
agrgable  ? 

<r  J'ai  ä  vous  entretenir,  mon  eher  siguor  Salvator, 
b£gayait  Capuzzi  avec  peirie,  mais  seulement  t6te-&- 
töte.  Permettez  donc  que  je  me  retire  pour  revenir 
dans  un  moment  plus  opportun. — Point  du  tout,  di- 
sait  Salvator,  en  retenant  le  vieux  d*une  main  ferme, 
mon  eher  Signor,  vous  ne  me  quitterez  pas.  Vous 
ne  pouviez  arriver  ici  plus  ä  propos ;  car  un  aussi 
grand  partisan  du  noble  art  de  la  peinture  que 
vous,  un  ami  de  tous  les  arlistes  distinguäs,  sera 
charmä  assuröment  que  je  lui  präsente  ici  le  Pre- 
mier peintre  de  notre  6poque,  Antonio  Scacciati, 
dont  le  tableau  merveilleux,  la  ravissanle  Madeleine 
aux  pieds  du  Christ,  provoque  dans  Rome  enltöre 
tant  d'admiration  et  d'enthousiasme !  et  vous-mdme, 
jele  parie,  Mes  plein  des  mdmes  transports,  et  vous 
bruliez,  ä  coup  sür,  de  connaltre  l'auteur  de  ce  chef- 
d'oeuvre.  o 

Un  violent  tremblement  s'empara  du  vieillard ;  le 
fiisson  de  la  fiövre  le  glacait,  et  ses  regards  enflam- 
m£s  de  colöre  divoraient  le  pauvre  Antonio,  mais 
lui  s'avanca  droit  A  son  encontre,  s'inclina  d'un  air 
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d£gage  ei  assura  qu'ü  s'estimait  trop  heureux  de  se 
voir  mis  en  rapport  si  inopinement  avec  signor 
Pasquale  Capuzzi,  donton savait  apprecier,  non-seu- 
lement  a  Borne,  mais  dans  toute  Fltalie,  les  connais- 
saoces  profondes  en  peiniure  aussi  bien  qu'en  mu- 
siquc,  et  il  se  recommanda  ä  sa  protection. 

Voir  Antonio  feindre  de  lerencontrerpourlapre- 
miere  fois  et  lui  adresser  des  paroles  si  flatteuses, 
remit  soudain  le  vieux  dans  son  assiette.  II  grima^a 
uq  petit  sourire  de  saUsfaction,  releva  gracieuse- 
ment  sa  moustache  d'un  coup  de  pouce,  bredooilla 
quelques  mots  sans  suite,  et  s'adressa  enfin  A  Salva- 
tor  pour  entamer  la  question  du  paiement  des  dix 
ducats,  prix  de  V  epinette  vendue. 

<rMon  bon  Signor,  nous  arrangerons  cette  miserable 
bagatelle  tout-4-Theure.  Mais  trouvez  bon  d'abord  que 
je  vous  fioumette  l'ebaucbe  de  ce  tableau  que  je  viens 
d'esquisser  et  que  je  vous  offre  un  verre  de  ce  gene* 
reux  vin  de  Syraeuse.  d  — En  parlant  ainsi,  Salvator 
disposa  l'esquisse  sur  le  cbevalet,  approcha  un  siege 
au  vieüJard,  et,  l'ayant  fait  asseoir,  lui  presenta  une 
grande  et  süperbe  coupe  dans  laquelle  petillait  le  no- 
ble vin  de  Syraeuse. 

Le  vieux  buvait  de  tres-grand  cceur  un  verre  de 
bon  vin  quand  il  n'etait  pas  oblige  d'en  faire  les 
frais.  Rejoui  en  outre  par  l'espoir  de  touober  dix 
ducats  pour  une  epinette  disloquee  et  vermoulue, 
assis  enfin  devant  un  tableau  6uperieurement  coneu, 
et  dont  il  savait  &  merveille  estimer  l'originalite  et  le 
merite  transcendant,  devait-ilse  trouver  tout-A-fait 
a  son  aise?  Aussi  il  manifesta  son  contentement  par 


48 


Ctittc* 


trument  dont  les  cordes  i&onn&ent  avec  des  grin- 
cements  aigus. 

a  Ah !  brailla  Capuzzi,  il  y  a  encore  des  lois  ä  Rome. 
—  En  prison ,  en  prison  1  je  toqs  ferai  plonger-  dans 
le  plus  profond  des  cachots  1  d  Et  en  grondant  et  en 
se  d6battant  il  vonlait  se  prteipiter  dehors. 

Mais  Salvator  le  prit  vigoureusement  par  les  deux 
bras,  lepoussa  dans  un  fauteuil,  et  lui  ditd'une  voix 
enjou£e :  <r  Eh,  mon  doux  signor  Pasquale,  ne  voyez- 
vous  que  ce  n'est  que  pour  plaisanter?  Vous  aller 
recevoir,  non  pas  dix,  mais  trente  docats  pour  votre 
£pinette.  d  Et  il  r6p£ta  si  souvent :  a  treote  ducats,  bien 
comptös,  bien  contrölls, »  que  Gapuzzi  fiait  par  dire, 
d'une  voix  Steinte  et  6toufföe :— <r  Qae  dites-vous,  mon 
eher  Signor?  trente  ducats  pour  1'epineUe  et  en  l'ttat 
oü  efle  est?  »  —  Alors  Salvator  lächa  prise  et  lui  d£- 
clara,  en  s'engageant  sur  l'honneur,  que  rtpinette, 
avant  une  heure,  vaudrait  trente,  qnarante  ducats, 
et  que  Capuzzi  les  toucherait  bei  et  bien« 

Le  vieillard  soupira  profond&nent,  et,  reprenant  ha- 
ieine» il  marmottait :  <r  trente  ducats,  quarante !  pui&, 
s'adressant  au  peintre :  Mais  signor  Salvator,  dit-il, 
c'esl  que  vous  m'avez  fortement  chagrin6. — Trente 
ducats !  »  r£p£ta  Salvator.  —  Le  vieux  sourit,  mais  il 
reprit :  «r  Oh !  vous  m'avez  touchä  au  coeur. — Trente 
ducats,  interrompit  de  nouveau  Salvator,  trente  do- 
cats 1  d  et  il  le  r6p6ta  tant  de  fois  aux  oreilles  de  Ca- 
puzzi ,  que  celui-ci ,  tout  en  affeetant  de  faire  la 
moue,  finalement  dit,  lout  content :  er  Mon  eher  Si- 
gnor !  si  je  peux  recevoir  pour  mon  6pinette  trente  on 
quarante  ducats,  tout  sera  pardonnä  et  oublte. 
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a  J'ai  pourtant,  ajouta  Salvator,  avant  de  remplir 
ma  promesse,  ä  vous  faire  ane  petile  condition  qu'il 
yous  sera  bien  facile  de  remplir,  mon  digne  et  excel- 
lent  signor  Pasquale  Capuzzi  di  Senigaglia,  Vous  6tes 
le  premier  compositeur  de  toute  l'Italie,  et  en  outre, 
le  chanteur  le  plus  parfait  qui  existe.  Tai  entendu 
avec  ravissement  la  grande  sctae  del'opära  des  No- 
ces  de  Thätis  et  PAlta,  que  cet  infame  Francesco  Ca- 
Talli  yous  a  volto  si  effrontöment ,  et  qu'il  est  si 
incapable  d'avoir  composäe. — Si  vous  daigniez,  pen- 
dant  qae  je  vais  m'occoper  de  räparer  l'6pinette,  nous 
chanter  cet  airlll  n'est  rieo  au  monde,  en  v6rit£, 
qui  puisse  m'&tre  plus  agrtable.  » 

Le  vieux  Capnizi  se  damit  presqne  la  roÄchoire 
poar  effectuer  le  sourire  le  plns  doucereux,  et  disait, 
en  clignotant  ses  petits  yeux  gris :  <r  On  reconnait 
ais&nent  que  vous  fetes  vous-mäme  fort  boo  musi- 
cien,  mon  eher  Signor,  car  yous  avez  un  goüt  sör,  et 
yous  savez  mieux  appräcier  les  talents  distingufo 
qae  ces  ingrats  Romains.  —  Ecoutez  Fair,  le  chef- 
d'tBuvre  des  airs !  d 

En  möme  temps  le  Yieillard  se  leva,  se  haussa  sur 
la  pointe  des  pieds,  ouvrit  de  grands  bras,  et  ferma 
lesyeux,  de  fa$on  qu'il  ressemblait  tout  ä  fait  Aun 
coq  qui  s'apprGte  ä  chanler ;  et  soudain  il  se  mit  & 
beugter  si  fort  que  les  murs  en  räsonnaiont  et 
qu'imm£diatement  dame  Catterina  et  ses  deux  Alles 
arrivörent  en  toute  hdle  dans  l'atelier,  persuad£es 
que  ces  cris  horribles  et  lamentables  annongaient 
quelqoe  malheur.  — Toutes  stupäfaites  elles  s'arrfe- 
lirent  sur  le  seuil  en  voyant  Fincroyable  virtuose, 
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ä  qni  elfes  fonnerent  ainsi  an  aaditoüv  conipleL 
Cependant  Salvator  avait  relevä  l'epinrtte,  il  ren- 
versa  Je  couvercle,  prit  sa  palette,  ses  pinceaux,  et 
commenca  d'une  main  ferme,  sor  cetlc  minee  plan- 
chelte,  an  dessin  qoi  tenatt  da  proäjge.  L'idäe  prin- 
cipale  etait  empruntee  ä  l'opära  deCavalli,les  Noces 
de  Tnetis;  mais  ä  travers  cette  seäne,  d'nn  aspect 
tout  fantastique,  sorgissaient  et  se  coofondaient 
vingt  aütrespersonnages.  Au  milieu  d'eux,  Ton  dis- 
tinguait  Capuzzi,  Antonio,  Marianne  fidelement  re- 
produite  d'apräs  le  tatdean  d"  Antonio,  Salvator 
lui-rmeme,  dame  Catterina  et  ses  deux  filles,  tous  par- 
faitement  reconnaissaMes,  sans  en  excepter  le  doc- 
teur Pyramide;  et  l'ensemble  etait  si  biea  ordonne, 
si  idg6nieasement  confu,  qu'Anlonio  ne  revenait 
point  de  sa  surprise  de  taut  d'imagioauon  et  d'hs- 
bilet*. 

v  .Capuzzi  ne  se  borna  pas  ä  la  scene  qu'avait  men- 
tionnöe  Salvator ,  mais  il  chanta,  oo  plutöt  massa»- 
erav  dans  le  transport  de  sa  fr6n6sie  musicale,  vingl 
ariettes diaboliques l'une  apräs  lautre,  se d&attant 
au  travers  des  recitatifs  les  plns  inextricablea- 

Cela  pouYait.  avoir  dane  deux  beures;  alors  il 
lomba  sans  haieine  sur  le  fauteuil ,  la  figure  d'un 
bin*  de  zensier,  Majs  a  l'insiant  mgme  Salvator 
avait  aus  son  croquis  ä  l'effet  et  renda  ses  figares  si 
Vivantes,  qua  peu  de  drstance  on  crojait. voir  un 
tableau  acheve.  <r  J'ai  tenu  parole  et  voici  1' epinette, 
man  cber  signor  Pasquale,  »  dit-il  doueement  ä  lfo- 
reüie  da  vieiliard.  Celui-ci  se  reveilla  comme  dun 
profond  sommeil,  et  son  regard  tomba  en  m&me 
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temps  sur  la  peinture  placke  devant  lui.  Soudain  il 
se  frotla  les  yeux,  doutant  si  c'ätait  ou  non  ud  mit- 
rede, il  raflernait  sur  sa  permque  son  ckapeau 
pointu ,  prii  sous  son  bras  sa  canne  a  bec,  s'elan^a 
d'un  seulbond,  arracba  le  cou verde  des  charniöres, 
l'dleva  en  triomphe  au-dessus  de  sa  töte,  franeuit  ia 
porte  comme  uh  enrag£,  descendit  les  escaliers  qua- 
Ire  A  quatre,  et  se  sauva  ä  toutes  jambes,  pendant 
que  dame  Gatterina  et  ses  deux  filles  riaient  aux 
ädats  derriöre  lui. —  •  Le  vieil  avare,  disait  Salvator, 
sait  qu'il  n'a  qu'ä  porter  ce  couvercle  peint  au  comte 
Colonna  ou  a  xnon  ami  Rossi,  pour  reeevoir  en 
echange  qaaraole  ducats,  et  peut-ötre  davantage. » 

Les  deux  peintres,  Salvator  et  Antonio,  se  concer- 
törent  sur  Je  plan  d'attaque  prämeditö  pour  la  nuit 
suivante.  —  Nous  allons  bientöt  savoir  ce  qu'entre- 
prirent  oos  deux  aventuricrs,  et  quel  Tut  le  succäs  de 
leur  teniative. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  signor  Pasquale,  aprts 
avoir  ferme  toutes  ses  portes  a  renfort  de  clefs  et  de 
verroqXy  porta,  comme  d'babitude,  son  petit  mons- 
tre  (Teunuque  ä  sa  demeure.  Le  nabot  miaulait  et 
coassait  tont  le  long  du  chemin>  se  plaignant  d'fetre 
d6j£  trop  peu  röcompensö  pour  se  dessäcber  le  go- 
sier  et  risquer  la  pbtbisie  en  chantant  les  ariettes  de 
Gapuzzi,  et  pour  se  bruler  les  mains  ä  faire  cuire  les 
maearoni,sans  qu'on  le  surcnarge&t  d'un  service  qui 
ne  lui  rapportalt  que  des  coups  de  pfed  Wen  ajppli- 
qu&  et  de  violents  souiflets ,  dont  Marianne  le  gra- 
üflait  largement  chaque  fois  qu'il  tentait  de  s'appro* 
cber  d'elle.  Capuzzi  le  consola  de  son  mieux,  et  lui 
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promit  une  meilleure  Provision  de  sucreries  que 
de  coutame ;  il  s'engagea  m&me,  le  petit  ne  cessant 
de  pleumicher  et  de  geindre,  &  lui  faire  tailler  un 
petit  habitttabbaie  daiis  une  vieüle  yeste  de  pelu- 
che  noife  <|u*il  avait  plus  d'une  fois  convoitte  d'un 
oeil  avide;  mais  le  nain  d£clara  qu'il  voulait,  en  j 
outre ,  une  perruque  et  une  6p6e,  Tont  en  dlbat- 
tant  sur  ce  chapitre,  ils  arriv&rent  dans  la  nie  Ber- 
gognona,  car  c'est  1A  que  logeait  Pitichinaccio,  A 
quatre  maisons  de  distance  seulement  de  celle  de 
Salvatör.  ! 


Le  vieux  deposa  le  naln  &  terty  avec  präcaution. 
ouvrit  la  porte,  et  tous  deux  grimp&rent,  le  petit  en 
Premier  et  le  vieux  par  derriire,  l'escalier  tortueux 
et  ätroit  qu'on  ne  pouvait  mieux  compirer  qu*ä 
l'6chelle  d*un  poulailler;  mais  ä  peine  avaient-ils 
fait  la  moitiö  du  trajet,  qu'en  haut  dans  le  corri- 
dor  s'äleva  un  horrible  tapage,  et  Ton  entendit  la 
voix  grossere  d'un  homme  ivre  «et  brutal  qui,  ju- 
rant  par  tous  les  diables  de  l'enfer,  demandait  le 
chemin  pour  sortir  de  la  maudile  maison. —  Pitichi- 
naccio se  serra  contre  le  mur,  et  supplia  Capuzzi,  au 
nom  de  tous  les  saints,  de  passer  devant  lui ;  mais 
Capuzzi  avait  &  peine  gravi  quelques  marches  que  le 
cfcenapan  tombant  du  haut  de  l'escalier,  entralna 
comme  un  tourbillon  Capuzzi  qu'il  fit  rouler  avec 
lui,  la  porte  6tant  restäe  ouverte,  jusqu'au  beau  mi- 
lieu  de  la  rue.  Ils  ftaient  6tendus ,  le  vieiüard  sur 
le  pav6 ,  et  l'autre,  comme  une  outre  pleine ,  Y6- 
cratant  de  son  poids.  —  Capuzzi  se  mit  &  crier  d'une 
voix  lamentable  au  secours !  aussitöt  deux  hom- 
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mes  s'approchörent  et  dägag&rent,  non  saus  peine, 
signor  Pasquale  d'avec  l'ivrogne  qui,  une  Ibis  re- 
mis sur  ses  jambes ,  s'öloigna  en  chancelaut  et  en 
pestant. 

<r  J6sus !  que  vous  est-il  arrivö ,  signor  Pasquale  ? 
comroent  vous  trouvez-vous  ici  au  milieu  de  la 
nuit?  quelle  mauvaise  affldre  avez-vous  eue  dans 
cette  maison?  »  —  Teiles  Itaient  les  questions  em- 
pressöes  d' Antonio  et  de  Salvator,  car  les  survenants 
o'&aient  autres  que  nos  denx  peintres. 

c  Ah  1  c'est  ma  derniöre  heure !  disait  Gapuzzi  en 
g&missant :  ce  cbien  d'enfer  m'a  rompu  tous  les 
membres,  je  ne  puis  plus  bouger... 

«r  Faites-moi  voir.,., »  dit  Antonio  en  tdtanlle  vieux 
partout  le  corps,  et  il  le  pin$a  tout  d'un  coup  si  vi- 
vement  a  la  janibe  droite,  que  Gapuzu  jeta  un  cri 
efltoyable. «  Par  tous  les saints,  s'öcria  Antonio  d'une 
voix  conslernjöe,  mon  eher  signor  Pasquale !  vous 
vous  ötes  oasse  la  jambe  gauche  äTendroit  le  plus 
dangereux ;  si  Ton  na  vous  secoure  au  plus  vite, 
vous  setxfi  mort  avant  peu,  oa  vous  resterex  au. 
moins  estropte  ponr  la  vie.  » 

Gapuzzi  flt  entendre  un  hurlement  affreux . «  Calmez- 
yous  seulement,  mon  eher  Signor,  continua  Anto- 
nio. Quoique  je  sois  bien  peintre  ä  präsent,  je  n'ai 
pasoubltö  l'art  du  Chirurgien.  Nous  allons  vous  por- 
ter au  logis  de  Salvator,  et  je  vous  pauserai  sur-le- 
champ.  —  Mon  bon  signor  Antonio,  gömissait  Ca- 
puzzi,  vous  m'en  voulez,  je  le  säte...  —  Ah !  inter- 
rompit  Salvator,  il  n'est  plus  question  ici  d'aueune 
aoimositä;  vous  fctes  en  danger»  et  cela  suflit  au 
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brave  Antonio  pour  qu'il  emplore  (out  ton  art  a 
vous  secourir.  —  Un  coup  de  main,  ami  Antonio !  » 

Tons  deine  releverent  avec  precaulion  le  vieillant 
se  reeriant  sur  l'affireuse  douleur  qu'il  ressentait  a  sa 
jambe  cassee,  et  le  portereat  au  logis  de  Salvator. 

Dame  Catterina  assura  qu'elle  avait  pressenti  va- 
guement  qaelque  maibeur,  ce  qui  l'avait  empechee 
d'aller  se  coucher.  De*  qu'elle  ^ut  vu  Capuzzi,  et 
quelle  sut  ee  qai  lui  etait  arrive ,  eile  eolata  en  re- 
proches  amers  sur  sa  maniere  de  vi  vre  et  d'agir. — 
«  Qh !  je  connais  Wen,  signor  Pasquale,  disait-elle, 
eeloi  que  vous  reportiex chezlui;  Vous  vous  imaginez, 
bien  que  votre  jolie  niöce  Marianne  vive  auprte  de 
vous,  pouvoir  vous  passer  d'une  domestique  de  son 
sexe,  et  vous  abusez  d&honnetement  de  ee  pauvre 
Pitichinaccio,  en  Taffüblant  ainsi  de  jupons ;  mais 
entendez  ceci :  Ogni  carne  ha  U  suo  osso ,  point  de 
chair  sans  os.  —  Si  vous  voulez  avoir  une  Alle  avec 
vous,  il  vous  faut  avoir  des  femmes  :  Faic  ä  passo 
secondo  la  gamba,  —  reglez  vos  depenses  Selon  vos 
besoins.  Ne  demandez  ä  votre  Marianne  que  ce  qui 
est  conveaable,  ne  la  teuez  pas  renfennee  comroe 
une  prisonniere,  ne  faites  pas  un  cachot  de  votre 
maison  :  Asino  pnnto  convien  che  trotti,  —  ä  force  de 
mareher  Ton  arrive '.  Vous  avez  une  Jone  niece,  et 
vousdevez  regier  d'apres  cela  votre  manierede  vi  vre, 
c'est-a-dire,  vous  eonformer  en  tout  a  la  volonte  de 
la  jolie  niece ;  mais  vous  Gtes  un  homme  bourru, 
au  ccBur  sec,  et  peut-etre,  par  lä-dessus, —  je 
desire  me  tromper,  —  peut-etre,  avec  vos   che- 
veux  Dianes,  amoureux  et  jaloux!  —  Excusez-tnoi 
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de  vous  parier  ainsi  saus  röserve ;  mafe,  cA/  A*  «*/ 
petto  fiele  non  pico  spular  miek,  ce  qut  est  dans  le 
coeur  sort  par  la  bouebe.  Eh  bien !  lä\  sl  Tons  ne 
mourez  pas  de  yotre  fracture,  comtne  il  faut  l'espö- 
rer,  c'est  une  lecon  qui  yfeus  proQtera,  n'est-ce  pas, 
siguor  Pasquale?  vous  laisserez  &  votre  niece  la  II- 
bertö  d'agir  a  sa  guise,  el  d?epouser  certain  jeune  et 
gentil  garcon  qui  ne  m'est  pas  inoonmi.  0 

Tont  cela  fut  laiche  d'une  Beule  borded  pendaut 
qu' Antonio  et  Sal vator  d fehabillaient  le  vieillard  avec 
maioteprecaution,et  le  disposaient  sur  le  lit.  Les  pa~ 
roles  de  dame  Catterina  s'eufonf aient  dans  son  coeur 
comme  autaat  de  coups  de  poignard ;  mais,  dös  qu'il 
soogeait  ä  prendre  la  parole,  Antonio  lui  faisait 
comprendre  qu'il  y  avait  pour  lui  du  danger  ä  par- 
ier, et  il  se  voyait  ainsi  contraint  de  boire  le  calice. 
SaJvator  6Ioigoa  enfiu  dame  Gatterina,  en  l'envoyant 
chercher  de  l'eau  glac$e  comme  l'avait  prescrit 
Antonio. 

Nos  deux  peintres  se  convainquirent  que  l'homme» 
apposte  par  eux  dans  la  maison  de  Pitichinaccio, 
avait  completement  bien  execute  sa  mission ;  hors 
quelques  t&ches.  bleuAtres,  Capuzzj  n'avait  re$u  au* 
eune  coatusion  fächeuse  decetteebute  si  terrible  en 
apparence. 

Antonio  appli qua  des  edisses  et  serra  le  pied  droit 
du  vieillard  de  maniere  ä  ce  qu'il  ne  put  le  mouvoir ; 
il  l'enveloppa,  en  outre,  de  servieties  trerapees  dans 
de  l'eau  ä  la  glace,  pour  prevenir,  disait-il,  riuflam- 
mation,  si  bien  que  Capuzzi  frissonnait  de  tout  son 
corps  comme  agile  par  la  fievre. 


&6  goittr* 

«  Mon  bon  signor  Auionio ,  g&nissait-il  tout  bas9 
esi-ce  que  c'en  est  fait  de  moi  ?  suis-je  condamnä 
ä  mourir?  — 

«r  Bon ,  räpondit  Antonio ,  tranquillisez-vous  seu- 
lement,  signor  Pasquale :  puisque  vous  avez  supporte. 
avec  tant  de  fermetä ,  et  «ans  tomber  en  döfaillance, 
la  pose  du  premier  appareil,  tout  danger  est  passe, 
je  l'espöre;  mais  votre  posilion  nlanmoins  rtalame 
Jes  soins  les  plus  assidns ,  et  jnsqu'ä  nouvel  ordre 
le  Chirurgien  ne  doit  pas  vous  perdre  de  vue  un 
seul  instant. 

a  Ah  1  Antonio,  soupira  le  vieux,  vous  savez  st  je 
vous  atme  et  combien  j'estime  vos  talents  :  ne  m'a- 
bandonnez  pas !  Donnez-moi  votre  pr£cieuse  main ! 
oomme  cela....  n'est-ce  pas,  mon  bon,  mon  eher 
Als,  que  vous  ne  m'abandonnerez  pas  ?  — 

a  Quoique  je  ne  sois  plus  Chirurgien,  dit  Antonio, 
et  que  j'aie  däcid&nent  renonc£  ä  ce  mutier,  objet 
de  ma  haine,  cependant,  pour  vous,  signor  Pasquale, 
je  me  däpartirai  de  ma  räsolution,  et  je  eonsens  ä 
me  charger  de  votre  traitement,  ä  la  seule  condition 
que  vous  me  rendrez  votre  confiance  et  vos  bonnes 
grdees :  car  vous  m'avez  traitä  bien  rigoureusement, 
signor  Pasquale. 

a  Ne  parlons  plus  de  cela,  mon  digne  Antonio,  dit 
le  vieux  en  gömissant.  —  Mais  votre  nföce,  reprit 
Antonio,  va  se  lamenler  de  votre  absenee  et  mourra 
de  chagrin  si  eile  se  prolonge ;  vous  6tes,  pour  votre 
6tat,  assez  dispos  et  assez  fort ;  aiusi  done,  dta  qu'il 
va  faire  jour,  nous  vous  transporterons  chez  vous: 
lä,  je  donnerai  un  nouveau  coup-d'oeil  ä  l'appareil, 
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j  arrangerai  votre  lit  comme  il  doit  Mre,  ei  j'ins- 
truirai  votre  ntece  de  tout  ce  qu'il  y  a  ä  faire  pour 
häter  votre  ritablissement. » 

Le  vieillard  exhala  an  profond  soupir,  et  garda 
quelques  instante  le  silence,  les  yeux  ferm£s.  Puis, 
etendant  la  main  vers  Antonio»  il  l'attira  tout  prds 
de  lui  et  lui  4it  ä  voix  basse ;  a  N'est-il  pas  vrai,  mon 
brave  Signor,  ce  que  vous  m'avez  dit  de  Marianne 
D'^tait  qu'un  badinage,  une  idee  joviale,  comme  il  en 
passe  dans  les  jeunes  tetes  ? 

eMaisne  songez  donc  plus  a  cela,  signor  Fasquale, 
repartit  Antonio.  Votre  niöce,  il  est  vrai,  m'avait  qn 
peii  donne"  dans  l'oeil ;  mais  ä  präsent,  ma  foi,  j'ai 
bien  d'autres  affaires  en  töte,  et  franchement,  s'il 
faut  vous  l'avouer,  je  me  fölicite  que  vous  ajez  si 
»et  coup£  court  ä  mes  folles  solllcitations.  —  Je 
croyais  6tre  amoureux  de  votre  Marianne,  et  dans  le 
fait,  ce  n'^tait  qu'un  beau  modele  de  ma  Madeleine 
que  je  vovais  en  eile;  c'est  pour  cela,  sans  doute, 
que  mon  tableau  a  peine  achevö,  Marianne  m'est  de-r 
venue  complölement  indifferente. 

«r  Antonio !  s'4cria  le  vieux  avec  transport ;  faveur 
divinel...  tu  es  ma  consolation,  mon  soulagement, 
mon  secours !  puisque  tu  n'aimes  plus  Marianne,  je 
d  ai  plus  ni  douleur  *  ni  mal, 

<iEn  v6rit£,  disait  Salvator,  signor  Pasquale,  si  Ton 
oe  vous  savait  pas  un  nomine  grave  et  sensä,  incapa- 
ble  d'onblier  les  convenances  qu'impose  la  maturite 
de  1'äge,  on  vous  supposerait  vous-m6me  £gar£  d'uu 
fol  amour  pour  votre  niece  de  seize  ans.  a — Le  vieil- 
lard forma  les  yeux  de  nouveau  et  recommenca  ä 
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g£mur,  se  plaignant  d'un  vif  redoublement  de  ses  dou- 
leurs  maudites. 

L'aube  naissante  rayonnait  au  travers  des  car- 
r&rax;  Antonio  prevint  Gapuzzi  que  l'heure  6tait 
yenue  de  le  tnasporter  4  la  nie  Ripetta.  Signör 
Pasquale  räpöndif  par  un  soupir  piteux  et  6loofl$. 
Salyator  et  Antonio  le  soulev^rent  et  le  coavrirent 
d'un  vaste  raauieau,  que  fburnit  dame  Catlerina  de 
la  defiroque  de  son  dtfunt  mari.  —  Le  vieux  se  cod- 
fondit  en  supplicalions  pour  se  faire  öter  les  ser- 
viettes  lfemp4es  d'eau  glac£e  dont  sa  panvre  töte 
cbative  äUrft  envetopple,  et  pour  reprendre  sa  per- 
raqueetson  chapeau  a  plumcs,  TÖulant  aussi  qu'  An- 
tonio lui  rajostal  sa  moustache,  afin  que  Marianne 
ne  fftt  pas  taut  effrayäe  ä  sa  vue.  —  Deux  portenrs 
avee  une  civiere  atiendaient  toui  prtts  a  La  porte. 
Dame  Catterinar  saus  eesser  de  sermoner  Capuzzi,  et 
accunralaol  toujburs  force  proverbes,  descendlt  des 
matelas,  et  le  vieux,  bien  emballö  et  escortö  de  Sal- 
vator  et  d' Antonio,  fut  pörtä  jusQjif'arsa  demeure. 

Marianne  n'eut  pas  plulöt  apercu  son  oncle  dans 
cet£lat  pitoyable,  qu'elle  jeta  des  cris  per$ants,  fon- 
dit  en  larmes,  et,  sans  faire  attention  a  ses  compa- 
gnons,au  bien-aimä,  saisit  les  mains  du  vieilferd 
qu'elle  porta  ä  ses  lövres  en  däplorant  r^pouvan- 
table  malbeur  (ui  lui  6taft  anivä.  Teile  6tait  la  pro- 
fonde  compassion  de  la  sensible  et  g&iäreuse  enfant 
pour  ceiui  qui  la  tonrmentait  et  la  pehöcutait  avec 
sa  fir&iesie  amoureuse.  Maisa  r instant  mfeme  se  ma- 
nifesta  Tinsiinct  intime  4u  earaclerc  föminin ;  ear 
il  suffil d'un  coup-d'ceil  signiflealif  de  Salvator,  pour 
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lui  faire  tout  comprendrc  ä  merveille.  Ators  seule- 
mentelle  jeta  un  regard  furtif  ä  l'heureux  Antonio, 
tout  en  rougissant  ä  l'exces ;  et  riea  de  plus  sfctui- 
sant  que  le  sourire  victorieox  et  plein  de  malice  qui 
se  fit  jour  ä  travexs  ses  larmes. 

Du  resle,  Salvalor  trouva  tat  jettne  fille  encore 
plus  jolie  et  plus  merveilleusement  belle  qu'il  ne 
l'avait  imaginöe,  raeme  d'apres  le  tableau  de  la  Ma- 
deleioe,  et  il  etait  presque  jaloux  du  bonheur  d'An- 
touio ;  il  n'en  sentit  que  mieux  la  necessile  de  lirer 
la  pauvre  Marianne,  quoi  qu'il  put  en  coüter,  des 
mains  de  l'indigne  Capuzzi. 

Signor  Pasquale,  accueilli  si  tendrement  par  sa 
charmante  niece,  bien  qu'il  ne  le  merität  guere,  ou- 
blia  son  aecident  et  sa  jarabe ;  il  souriait  en  minau- 
dant,  se  pincanl  les  levres,  et  poussait  des  soupirs, 
non  de  malade,  mais  de  berger  amoureux.  Antonio 
disposa  le  lit  arlistement ,  et ,  apres  y  avoir  couche 
Capuzzi »  il  serra  de  nouveau  les  bandages ,  et  em- 
maillota  pareillement  la  jambe  gauche  du  vieux , 
Obligo  ainsi  ä  rester  couche  immobile  comme  une 
poupee  de  bois.  Salvalor  se  relira  laissant  nos  amou- 
reux  ä  leur  bonheur. 

Capuzzi  6tait  enfoui  dans  un  amas  de  coussins  et 
d'oreiüers  ;  Antonio  lui  avail  roule  autour  de  la  löte 
une  immense  serviette  bien  imbibee  d'eau,  de  sorte 
qu'il  ne  pouvait  absolument  rien  entendre  du  chu- 
chotement  des  deux  amanls.  Ceux-ci  echangerent 
enfin  mutuellement  le  secret  de  leurs  Arnes  et  ils  se 
jurerent,  avec  des  pleurs  et  de  doux  baisers,  une 
Gdelile  eternellc.  Le  vieux  ne  pouvait  pas  se  douter 
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de  ce  qui  se  passait  ä  ses  cötäs,  Marianne  s'enqu£rant 
ä  chaque  minute  comment  il  se  trouvait,  et  m£me 
le  laissant  faire  quand  il  se  risqua  ä  porter  ä  sa  bou- 
che  sa  petite  main  blanche. 

Quand  il  fit  grand  jour,  Antonio  s'empressa  de 
partir,  sous  prätexte  d' aller  cherchor  les  reinödes 
n£cessaires,  mais,  dans  le  fait,  pour  aviser  aus 
moyens  d'aggraver  la  position  da  patient,  an  moins 
durant  quelques  heures,  et  pour  d61ib£rer  aree  Sal- 
vator  sqr  ce  qu'il  leur  restait  Ä  faire. 


MOUVBUiB  IMTRICUB 


Oardfo  per  Salvator  Rota  et  Antonio  contre  rignor  Pasqnale 
Capozzl  et  sa  compagnle.  Quelle  en  est  l'issue. 


Le  lendemain  matin,  Antonio  arriva  cbez  Salvator, 
affecte  d'une  tristesse. sans  egal. 

«r  Eh  Wen,  loi  dit  l'artiste,  comment  ca  va-t-11  ?  — 
Mais  qu'avez-vous  ä  baisser  ainsi  la  tete?  qu'est-il 
snrvenu  ?  n'etest-vous  pas  trop  heureux  de  pouvoir 
tous  les  jours  abordei,  contempler  et  embrasser  votre 
bien-aimee? 

c  Ah !  Salvator,  repondit  Antonio,  c'en  est  fait  de 
mon  bonheur,  c'en  est  fait  de  moi  :  le  diable  se 
Jone  de  ma  destinee.  Notre  ruse  a  echoul,  et  nons 
Toici  ä  präsent  en  guerre  ouverte  avec  ce  maudit 
Capuzzi. 

c  Tan t  mieux  1  dit  Salvator ;  mais  racontez-moi  done 
ce  qui  s'est  passe1 .  »  —  Antonio  parla  ainsi : 

« Imaginez-vous,  Salvator,  qu'hier,  en  revenant  ä 
la  rne  Ripetta,  apres  nne  absenee  de  deux  heores  au 


plus,  muni  d'une  pro  Vision  de  drogues,  j'aper$ois 
le  vieux  tout  habill6  ä  la  porte  de  sa  maison;  der- 
riörelui  se  tenaient  debout  ledocteur  Pyramide  et  le 
sbire  enrag6 ;  et  dans  je  ne  sais  quoi  de  bigarrö  qui 
se  demenait  encore  entre  leurs  jambes,  j'ai  cro  re- 
connaitre  le  petit  monstre  Pitichinaccio.  Ms  que  le 
vieux  m'apergut ,  il  me  menaga  de  ses  poings , 
vomit  des  injures  et  mille  impröcations,  et  juraqu'il 
me  ferait  assommer  si  je  reparaissais  devant  sa 
porte.  —  Allez-vous  en  ä  tous  les  diables,  m£chant 
r&cleur  de  barbes !  cria-t-il,  vous  pensiez  m'attraper 
par  vos  supercheries  el  vos  mensonges,  d6mon  in- 
carn6  qui  barcelez  ma  pauvre  et  sage  Marianne,  et 
qui  r6vez  de  l'empötrer  dans  vos  filets  diaboliques; 
mais  aUez  !  j'y  emploierai  plutöt  mon  dernier  ducat 
pour  vous  envoyer  ad  patres  quand  vous  y  songerez 
le  moins !  et  quant  ä  votre  impudent  palron  signor 
Salyator  le  brigand,  rassassin  öchapp6  da  gibel, 
qtfil  aille  rqjouidre  en  enfer  son  capitaioe  Mas' A- 
niello!  je  saurai  bien  le  faire  chasser  de  Rome  sang 
forme  de  procAs.  — 

ff  Ainsi  temp£tait  le  vieux  fou,  et  comme  le  damn4 
sbire,  A  l'instigation  du  docteur  Pyramide,  se  pre- 
parait  ä  s'ölancer  sur moi ;  voyant  en  outre  le  peuple 
qui  s'aUroupait  d6jä  par  curiositä,  il  neme  resta 
lautre  parti  ä  prendre  que  de  vider  la  place  le  pl«s 
diligemment  possible.  Mais  je  me  suis  garde  dans 
mou  aflreux  d&espoir  de  venir  vous  trouver,  car  je 
sais  trop  bien  que  vous  vous  seriez  moqu£  de  mes 
plaintes,  vous  qui  m&me  ä  cette  heure  pouvez  ä 
peine  ftouffer  votre  rire  sardonique.  » 
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£n  effet,  Antonio  n'eut  pas  plutöt  achevö  son  rtcit 
que  Saivator  äclata  de  rire.  «  C'est  maintenant  que 
l'aventure  devieni  delicieuse,  g'6cria-t-)l,  et  je  vais 
vous  apprendre  en  detail ,  moq  eher  Antonio,  tout 
ce  qui  s'est  passä,  apräs  votre  däpart*  dans  Ja  de- 
meure  de  Capuzzi.  Vous  veaies  d'en  sortir  quand 
sigoor  Splendlano  Aceorambopi ,  ä  qui ,  Dieu  sait 
commenl  1  il  e§t  revenu  que  son  arai  intime,  Capuzzi, 
s'&ajt  casse  I4  jambe  droite  la  nuit  mdme ,  parut 
escorte  c6r6mon»eusement  d'un  Chirurgien;  votre 
appareil  et  l'&range  fa^on  dont  sigoor  Pasquale  avait 
6i$  trait£,  äveill^reot  naturellement  ses  soupcons  : 
le  Chirurgien  6ta  leg  £clisaes  et  les  Jbandages,  et  Ton 
decouvrit, —  ce  que  nou*  savions .  mieux  que  per- 
sonne* —  que  te  pied  droit  du  digne  Capuzzi  n'avait 
pas  le  plus  petit  09  djsloqo^  ni.d&nis,oi  casse  ä 
plus  forte  raison.  11. ne  fallaü  pas  une  graode  subti- 
1U6  d'f  sprit  pour  deiner  toute  L'intrigue. 

ff  Mais*dtsail  Antonio  tout  surpri  6  *  mou  eher  maitre, 
mais  dites-owi  degWtee  oommeot  seiatt~il  que  vous 
sojez  )ü  Jriee  au  cosucant,  et  par  quel  moyen  p£n6- 
Ireztvous  dans  la  demeure  de  Capuzzi»  pour  gavoir 
tout  ce  qui  s'y  passe  ?  —  Ne  vous  ai-je  pas  d£jä  dit, 
rtpondit  Salvator,  que  dans  la  maison  de  Capuzzi,  et 
sur  le  rn^me  paljer  demeure  une  connaissanoe  de 
dajne  Ca tterina?  C'est  la  veuve  d'un  marchand  de 
fias  qui  a  une  fiUe  ä  laquelle  ma  petite  Marguerite 
rend  fde  fr^quentes  visites.  Par  auite  de  l'instinct 
pacticulier  qui.  rapproehe  et  unit  les  jeunes  Alles 
eatre  elles,  Marguerile  et  Rosa,  c'est  lenom  de-sa 
petite  anaie,  eurent  bieittftt  dGcouvert  une  l£göre 
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ouverture  pratiquta  pour  donner  de  Tair  ä  un  garde- 
manger,  et  donnant  sur  un  cabinet  noir  contigu  &  la 
chambre  de  Marianne ;  CfeUe-ci ,  de  son  cöt£,  ne  tarda 
pas  ä  ß'apercevoir  des  chuchotements  qui  s*6cbap- 
paient  de  cet  endroit,  et  cette  voie  de  communica- 
tion  fut,  dös  ee  moment,  mise  ä  profit.  Quand  le 
yieux  fait  sa  nräridienne,  leg  jeunes  filles  de  jaser 
aussitftt  &  cceur-joie.  Vous  devez  avoir  remarquä  qoe 
la  petite  Marguerite,  la  privitögile  de  dame  Gatte- 
rina  et  la  raienne,  est  (au  contraire  d'Anoa,  sa  soeur 
ainöe,  unpeu  froide  et  indifferente)  une  fillette  6veil- 
l*e,  rus£e  et  gaillarde.  Sans  toulefois  lui  rien  confier 
de  votre  amour,  je  Tai  instruite  ä  se  faire  raconter 
par  Marianne  tout  ce  qui  se  passe  au  logis  de  Ca- 
puzzi ;  eile  s'acquitte  de  ce  soin  avec  beaucoup  d*a- 
dresse,  et  si  j'ai  ri  tout-ä-1'beure  de  votre  aflliction 
et  de  volre  tourment,  c'est  que  je  suis  ä  m^me  de 
vous  consoler  et  de  vous  prouver  que  vos  affaires 
sont  dans  le  meilleur  train  du  monde.  J'ai  ä  vous 
faire  partd'une  masse  d'excellentes  nouvelles.... 

er  Salvator  I  s'faria  Antonio  radieux,  quel  doux  es- 
poir !  Moi  soit  le  garde-manger  et  son  ouverture !  — 
Je  vais  öcrire  ä  Marianne  :  Marguerite  se  chargera 
de  la  lettre.... 

er  Point  du  tout,  Antonio,  interrompit  Salvator, Mar- 
guerite nous  aidera  utilement,  sans  devenir  votre 
messag&re  d'amour  officielle;  et  d'ailleurs,  le  basard, 
qui  enfante  ä  plaisir  tant  d'aeeidents  bizarres,  pour- 
rait  faire  tomber  vos  fleurettes  entre  les  mains  de 
Capuzzi,  et  susciter  mille  nouveaux  d&agräments  * 
la  pauvre  Marianne,  tandis  qu'elle  complote  en  ce 
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moment  m£me  de  r&luire  Ie  fol  et  vieux  fat  ä  se 
courber  sous  sa  mignone  pantoufle  de  velours.  L'ac- 
cueil  qu'elle  lai  a  fait,  quand  nous  le  transportAmes 
che*  loi,  a  toürnä  la  tfcte  ä  Gapuzzi;  il  tient  pour 
certain  que  Marianne  ne  songe  plus  ä  vous,  il  g'i~ 
magine  qu'elle  lni  a  gracieusement  donnä  au  moins 
lamoitiä  de  son  Coeur :  ä  ses  yeux,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  conquörir  le  reste.  —  Pour  Marianne,  eile  a 
gagnä  (rote  ans  d'exp&ience,  de  maturitä  et  de  sa- 
voir  faire,  depuis  qu'elle  a  goütä  du  poison  de  vos 
baisers.  Elle  a  su  convaincre  le  vieux,  non-seule- 
ment  qu'elle  n'avait  nullement  participß  ä  notre 
rase,  mais  qu'elle  abhorrait  nos  faits  et  gestes,  et 
qu'elle  repousserait  avec  le  dernier  mepris  toute  in- 
trigue  ayant  pour  but  un  rapprocbement  entre  eile 
et  nous.  Le  vieux  s'est  trop  press6,  et,  dans  l'excta 
de  son  ravissement,  il  a  jurä  de  satisfaire  le  Pre- 
mier dMr  de  son  adorable  Marianne,  et  de  lui  pro- 
curertel  plaisir  qu'elle  choisirait.  Sur  cela,  Marianne 
a  demandä  tout  simplement  et  d'un  air  röservg,  ä 
Zw  CarUsimo ',  de  la  conduire  au  tb&tre  de  signor 
Formica,  &  la  porte  del  popolo.  Le  vieillard  a  6t6  un 
peu  interdit  de  celte  demande;  il  y  a  eu  des  confö- 
rences  avec  le  docteur  Pyramide  et  le  Pitichinaccio. 
Finalement,  nos  deux  comperes,  signor  Pasquale  et 
signor  Splendiano,  ont  däcidä  de  mener  effective- 
ment  Marianne  demain  ä  ce  spectacle;  Pitichinaccio 
doit  l'accompagner  accoutrö  en  chambrföre,  röle 
qu'il  n'a  consenti  k  jouer  qu'A  deux  conditions :  si- 
gnor Pasquale  doit  lui  faire  cadeau  d'une  perruque 
ootre  la  veste  de  peluche,  et  de  plus  il  est  convenu 
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avec  le  docteur  Pyramide  dereporter  le  naia  ebne 
lui,  co  a'eo  chafgeantä  iour  de  rtto;  ainaidoec,  de- 
main  aoir,  le  precieux  trio  doit  se  reodre  «ree  la 
charmante  Mariappe  a«  tbtttce  de  sigDor  Pennica, 
en  dehora  de  laporte  del  popoh. * 

11  eM  nAceataire  de  deiner  ici  quelques  ex^üca* 
ticuas  surle  theitre  de  aigoer  Eonniea,  toiate  4e  la 
porto  dejpopoio. 

Cttail  ä  Hemer  wie  «HtaolaUofi  "vtolatriet  quaod 
le*  imprtsaru,  «trepreneura  de  spectaele,  etaieul 
malbeujregx  daaale  ckoix.de  leur  reperU&re;  qntnd 
le  premier  tenor  qu  la  baaacHtaiHe  eo  che*  du  thäftlce 
jirgcutina  avaient  oublie  leur  voix  en  ronte,  quand 
le  /wrimi  «»ifa  <ia  duamt  da  taeitre  ^a^r  eiait  aMlp 
pa*  su*te  d'un.  rhune»  ei  quand  eoüa  le  plaisir  poo- 
cipai  sur  leqael  cm  coipptait  veoaikt  ä  fniayirr , 
le  giotedi  g****o>  eoupait  cottrt  aoMtomeal  äloutes 
loa  esperanets  aurtivant  encore  aa  desapjoiotfr- 
bmqI  g&ieraL  Pofciaäinefit,  *  \*  Aqte  <T  <m  earnaml 
au&t  djÄplmble,  un  oertata  Nicolo  Muasa  avrrit 
dewftt  1*  porte  cfe/  popoio  un  thi&ire  oft  il  annonga 
ne  dovoir  repreienter  que quelques  fiatreee  improyi^ 
ataa.  Le  Programme  eiait  redige  d'un  style  ingä« 
uieux  et  spirituel,  ce  qui  prevint  ea  faveur  de  Tee- 
t^epriae  de  Mmsao  \  lea  Romain*  dejA  dteposea  par 
leur  app^tk  4rajpatique  vi?ement  aignart,  k  aecgp- 
t#r  teu*  aliwent  de  cette  natura  4  eux  offert,  que> 
qu*nfe*iqu*  qua  pM  eti». 

La  diapeattiou  4e>  la  aalle  oü  plutot  de  l'6UoU* 
baigfflM  ne  prouvaift  guere  qua  leu  treppen  r  füt 
dana  uue  posilion  brillante;  il  n'y  avatt  ni  orcheatre, 
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nilogea:  pour  en  tenir  Ueu,l'on  avait  praüqu£  daas 
le  food  Usergalerie  aar  la  devanture  de  laquelle  so 
dessinaieift  leg  armes,  de  la  maiaon  Colonna,  indice 
que  le  eoqate  de  ce  nom.arait  pris  sons  sa  protection 
speciale  Musso^t  aenthtttre.  La  scönettait  formte 
par  uneeltT&tion  en  pktnekes  recouvertes  de  tapis 
et  entourfte  de  fanilles  pendantes  de  papier  peint, 
qui  repreaenf  afaat,  anivaat  les  eiigenteadelapiöce, 
une  fdr&t,  une  rue,  oo  an  aalon ;  joignez  ä  cela  que 
les  speetateurs  ötaient  Obligos  de  se  contenter,  poor 
Sieges,  de  tarne*  de  bois  dura  et  incommodes,  et  vous 
coneetrez  aans  peine  los  murmures  d'improbation 
des  preaaiers  venas  contre  signor  Musso,  qui  d£co- 
raitda  nom  de  ta&tre  une  mauvaise  tehoppe. 

Mais  ä  petne  le»  deux  premiers  actenrs  eureat- 
fla  pam  aar  la  setae,  et  6eaang6  quelques  parolea, 
que  le  puhlic  devint  attentif.  Bientöt  de.  1' attention 
naquit  un  «if  assentiment,  ä  1' assentiment  suco&la 
fadauration,  et  puia  enfln  l'enthousiasme  le  plus 
extrtme,  qui  se  manifesta  par  des  battenents  de 
maSas  iinanimea  et  des  cria  de  bravo  mille  fois 
r£p6t£s. 

£n  efllfet,  on  ne  pouväit  rien  voir  de  plus  parfait 
qneces  se&nea  improvisees  de  Nicolo  Musso,  toutes 
remplies  4'esprit,  de  venre  et  de  talent,  et  dont  la 
mordante  ironie  chAtiait  d'un  fouet  satirique  lea 
ridicules  du  joor.  Cbaque  acteur  jouait  son  r6Je  avec 
une  originalitö  sana  exemple;  mais  le  Paaquarello 
sortout  eolevait  les  suflrages  de  tous  les  assistants, 
par  son  jeu  mimique  incomparable,  par  sa  verve 
inäpuisable,  la  causticitt  de  ses  saillies,  et  son  talent 
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ä  contrefaire,  jusqu'ä  l'iUusion  la  plag  complete,  U 
voix,  la  dänarcbe  et  la  tournure  des  personnages 
les  plus  coddos.  L'homme  qui  joaait  ce  röle  de  Pas- 
quarello,  et  qu'on  appelait  signor  Formica,  paraissait 
6lre  dou£  d'un  esprit  singulier  et  surnatureh  Sou- 
vent  il  y  avait  dans  son  geste  et  dans  son  acceot 
quelque  cbose  de  si  extraordinaire  queles  specta- 
teurs  6clataient,  malgre  eux,  d'un  fouiire,  en  mörne 
temps  qu'ils  se  sentaieut  presque  glaces  d'un  Strange 
frisson. 

A  c6l£  de  lui  figurait  dignement  le  docteur  Gra- 
ziano,  dont  la  pantomime,  et  la  facon  de  dlbiter  les 
bouffonneries  les  plus  extravagantes  comme  s'il 
s'agissait  despropos  les  plus  deücats,  brillaientd'un 
mlrite  vraiment  surprenant.  Ce  docteur  Graziano 
etait  reprtoente  par  un  vieux  bolonais  nommä  Maria 
Agli.  En  peu  de  temps,  comme  cela  ne  pouvait  man- 
quer  d'arriver,  on  vit  le  beau  inonde  de  Rome  ac- 
courir  a  l'envi  au  petit  th&tre  de  Musso,  en  dehors 
de  la  porte  del  popolo  ;  le  nom  de  Formica  vola  dans 
toutes  les  boucnes,  et  chacun  dans  la  rue,  ainsi  qu'au 
th£atre,  s'ecriait,  entrainä  par  l'enthousiame  :  Oh 
Formica/  Formica  benedctto!  oh  Fornücissimo !  — -  On 
regardait  Formica  comme  un  phenomäne  surnatu- 
rel,  et  mainte  vieille  femme,  qui  s'etait  päm£e  de 
rire  au  tn&ltre,  ä  la  moindre  critique  qu'on  osait 
faire  du  jeu  de  Formica,  prenait  tout-a-coup  l'air 
staieux  et  solennel  en  disant :  Scherza  coifaiai  e  las* 
cia  star  santi  •.  Cela  etait  motir£  par  le  secret  imp6n£- 
trable  qui,  hors  du  th&Mre,  enveloppait  signor 
Formica«  on  ne  le  voyait  nulle  part;  Nicolo  Musso 
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gardait  sur  le  lieu  de  son  s£jotir  im  silence  inflexi- 
ble, et  toutes  les  peines  qu'on  avalt  prises  pour 
dtaonvrir  ses  traces  6taient  restäes  sans  räsultat. 
—Tel  6tait  le  th&ltre  qui  faisait  soupirer  d'envie  la 
belle  Marianne. 

a  Mon  avis  est  d*  aller  droit  ä  la  rencontre  de  notre 
ennemi ,  disait  Salvator ,  le  chemia  du  th&Ure  ä  la 
ville  noas  en  foarnit  ane  occasion  des  plus  favora- 
bles.  j> —  Alors  il  fit  part  ä  Antonio  d'unproj et  aven- 
tureftx  et  plein  de  risques  au  premier  coup-d'oeil , 
mais  que  le  jeuoe  bomme  adopta  trös- volontiere, 
dans  l'espoir  de  riussir  ä  enlever  sa  Marianne  ä  fin* 
lime  Gapuzzi;  il  accueillit  aussi  tont  d'abord  le  pro- 
jetde  Salvator  de  chatier  späcialement  le  docteur 
Pyramide. 

La  nuit  venue,  Salvator  et  Antonio  se  munirent 
de  guitares,  et,  s'6tant  rendus  dans  la  nie  Ripetta, 
doan£reut  ä  l'aimable  Marianne  la  plus  dälicieuse 
sMnade  possible.  Salvator  jouait  et  cbantait  en 
maitre,  et  Antonio,  dou£  d'une  belle  voix  de  tenor, 
pouvait  presque  rivaliser  avec  Odoardo  Ceccarellu 
Signor  Pasquale  se  montra  sur  le  balcon  et  tenta 
d'imposer  silence  aux  chanteurs  en  les  invectivaut ; 
mais  tons  les  voisins,  attiräs  aux  fen&tres  par  cet 
agr&tble  concert,  lui  criörent  que  si  lui  et  ses  compa- 
gnons,  ä  cause  qu'ils  piaillaient  et  hurlaienl  comme 
des  diables  d'enfer,  ne  pouvaient  plus  souflHr  au- 
cune  bonne  musique,  il  n'avait  qu'ä  s'eufermer  et  ä 
seboucher  les  oreilles  sans  troubler  le  plaisir  d'autrui. 
Signor  Pasquale  se  vit  ainsi  Obligo  de  souffrir,  ä  son 
mortel  depit,  que  Salvator  et  Antouio  chantassent, 
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presque  tat  irait  entitae,  des  aire  exprimant  tantdt  les 
transports  de  l'amour  le  plus  tendre,  tantöt  d'amö- 
res  satires  sur  la  fölie  des  yieillards  amoureux. 

Les  peintres  aper$urent  dlstinctement  au  balcon 
Marianne  que  signor  1?asquale  suppliait,  mala  eo 
vain,  quoique  avec  les  protestations  les  plus  douce- 
rensesf  de  ne  pas  s'exposer  a  Fair  malsain  de  la 
nttit. 

Le  lendemain  soir,  la  soctött  IM  plus  Yfemarquable 
qu'on  alt  Jamals  pu  voir  se  mR  en  i&arche  par  la 
nie  Ripetta,  pour  gagnefr  la  porte  delpopolo;  eile  ae- 
eapara  tous  les  reg&rds,  et  Von  se  demaadaKsur  sod 
passage  si  le  catnaval  avaft  laisst  en  «rritae  uae 
queue  de  masquesenragäs. 

Signor  Pasquale  Capuzzi,  dans  son  habillemefit  es- 
pagiielbfgaiT6jbross6  en  tont  sens,  uneplume  jaane 
toute  neu  ve  ä  son  chapeau  polntu  rafraftchi  et  repasst 
a  nmif ,  pimpant  et  ätegant  de  la  tote  aux  pieds,  et 
ayaat  Tafr  de  marober  sur  des  oeufs  avec  ses  seu- 
liers  trop  ätroits,  donnait  le  bras  a  la  charmante 
Marianne,  dent  <m  distinguait  a  peine  la  taille  svelte 
et  le  joH  Tisage  sous  la  quantitä  de  yoües  qul  Ten- 
veloppaient. 

De  l'autre  «6tö,  taarehait  il  signor  Splendiano 
Aecoramboni  dans  son  immense  perraque  qm  cou- 
▼rafit  tönt  son  dos,  de  Sorte  qu'on  e&t  cru  roir,  en  le 
regardant  par  derridtte,  une  tote  4norme  se  prome» 
nant  sur  deux  jambes  exigugs.  Sur  leurs  talonft,  en 
antere  de  Marianne,  et  presqne  fourr6  sous  ses  jo- 
pons,  haletait  le  petit  monstre  de  Pitichflmceio  dans 
des  babits  de  femme  coulenr  de  feu,  et  la  tftte  ceinte 
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dune  tiagon  ridicule  de millefleurs  de  couleur*  dis- 
parates. 

Stgnor  Formica  se  sarpassa  oe  soir-la;  et,  ce  qui 
aelui  elaii  jemals  arrive;,  il  eatrantta  bcb  rdpllqaes 
de  petita  airs  qu'il  cbanta  *n  imitant  le  son  de  roix 
de  td  *u  lel  ebariteur  eoraui.  Le  rteux  Oapvxti  sentit 
se  rtveiflar  en  lui  l'ardente  passion  du  thMtre,  qui 
lavak  posae46,  jusqu'i  la  rage,  dang  sa  jeontste. 
D  couvralt  de  baisers  Ja  main  de  Marianne*  etjttra 
qu'il  ne  passerait  plus  une  soirde  saug  visiter  le 
tbeitre  de  Nicola  Musso ;  il  portait  aux  vues  signor 
Fomftea,  ei  aea  accJaifeaUong  brojraates  se  distin- 
guaient  4e  toutes  las  aatres.Sigftor  Sfrtcndiano  se 
moatraU  maiiis  efttteüsiaatoeane  ccfesait  d'engagtr 
f!npntri  et  la  belle  Marianne  a  moderer  leur  rire, 
nommettt,  teut  d'uae  halefne,  plus  de  Y*ogt  mala- 
diesmal  $ouvafenttfetdter  d!un  tröp  tff  dbiarienmrt 
de  la  rate;  mais  Marianne  et  Gapuzzi  ne  tenaieat 
aal  cousf  te  de  ses  avis* . 

Quiee  Iroava  bteo  ä  plaindre?  ce  fttt  FiMebinatcio; 
il  avett  4t£  reduii  4  precdre. place  derriere  le  doc- 
teur  Pyramide,  qui  l'ombrageait  completement  desa 
vaate  perruque;  ilrae  pouvait  rieft  apercevoir,  ni  des 
acteucs»  *i  eadme  de  la  sotoe,  et»  pour  combie  de 
maiheur,  U  ne  «esaa  point  d'etre  touementt  et  mar- 
tjrist  per  dem:  maMgaes  commeres  plaeees  a  ses 
efttde;  eües  l'appelajent  chanaiaute  et  ohere  Sigrwra, 
lui.dfunapdeient  ai  #  malgre  *a  jeunesse ,  eile  n'^tait 
pasdgd  mariee,et  st  eile  avaitdes  petita  enfauts, 
qui  dewaieat  4tre,  a  coup  ä&r,  de  irieb  jolies  crea- 
Iwes,  etc.,  etc.  Vne  sueur.fcoide  iflondait  le  front 


72  Cftiltftf 

da  pauvre  Piticfcinaccio ,  et  il  g&nissait  d'une  volx 
plaintive,  maudissant  sa  däplorable  existence. 

Lorsque  la  reprösentation  fot  achevöe,  signor  Pas- 
quäle  attendit  qoe  tous  les  spectateurs  fussent  sortis 
de  la  salle,  et  d6ja  l'on  avalt  Steint  toutes  les  chan- 
delles,  hors  une  seale  a  laquelle  signor  Splendiano 
alluina  un  petit  bout  de  bougie,  quand  Capuzzi  et 
ses  digoes  compagnons,  ainsi  qoe  Marianne ,  se 
mirent  en  roate,  avec  leoteur  et  pröcaution,  pour 
retourner  chez  euz. 

Pitichinaccio  pleurait  et  criait.  Capuzzi  se  vit 
Obligo,  a  son  grand  d6pit,  de  le  prendre  sur  son  bras 
gauche,  iandis  qu'il  doonait  le  droit  ä  Marianne.  Le 
docteur  Splendiano  ourrit  la  marche  avec  son  petit 
bout  de  flambeau,  tellement  chätif  et  mal  nourri 
qu'il  les  talairait  tout  juste  assez  pour  faire  res- 
sortir  d'autant  mieux  la  profonde  obscuritä  de  la 
nuit. 

Ils  etaient  encore  assez  61oignes  de  la  porte  del 
popolo ,  quand  ils  se  virent  tout  d'un  coup  accostös 
par  quatre  grandes  figures  envelopp4es  dans  de  lar- 
ges  manteaux. 

Au  m6me  instant  la  bougie  fut  Steinte  dans  les 
mains  du  docteur  et  jetäe  a  terre.  Capuzzi  et  Spien* 
diano  restaient  incapables  d'arüculer  une  seule  pa- 
role.  Soudain  une  lueur  blafarde  jaillit,  on  ne  savait 
d'oü,  sur  les  quatre  inconnus,  et  quatre  visages 
pftles  comme  la  mort,  rangäs  devant  le  docteur  Py- 
ramide tenaient  borriblemenl  fix£s  sur  lui  leurayeux 
creuxpriväs  de  mouvement.  —  «  Malheur,  malheur, 
malheur  ä  toi  1  Splendiano  Accoramboni !  d  Ainsi 
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mugirent  d'une  voix  sourde  et  söpulchrale  les 
quatre  spectres  affreux.  —  Puis  Tun  se  mit  ä  gömir : 
cMe  connais-tu,  me  connais-tu,  Splendiano?  je 
suis  Cordier ,  le  peintre  francais  qu'on  a  enterrö  la 
semaine  derniöre,  et  que  tu  as  envoyö  dans  l'autre 
moDde  avec  tes  drogues.  a  —  Le  second  s'avanca  : 
«  Me  connais-tu ,  Splendiano  ?  je  suis  Kufner ,  le 
peintre  allemand  que  tu  as  empoisonnä  avec  tes 
poudres  infernales.  »  —  Puis  le  troistäme:  <r  Me  con- 
nais-tu, Splendiano  ?  je  suis  Liers,  le  peintre  flamand 
que  tu  as  assassinö  avec  tes  pilules ,  et  dont  le  fröre 
a  6tö  döpouillö  par  toi  de  mes  tableaux.  d  —  Le  qua- 
tri&ne  enfin  :  «  Me  connais-tu,  Splendiano?  je  suis 
Ghigi,  le  peintre  napolitain  que  tu  as  tu£  avec  tes 
ttixirs.  » — £t  alors  tousles  quatre  reprirent : «  Mal* 
heur,  malheur,  malheur  ä  toi,  damnö  docteur  Py- 
ramidel  ü  faut  descendre,  descendre  sous  terre  avec 
nous;  allons,  allons,  en  avant !  avec  nous  en  avant  I 
h6J  hulla, hulla  !  »Et  ils  se  jetörent  ä  la  fois  sur  le 
malheureux  docteur ,  le  soulevörent  de  leurs  bras 
en  l'air  et  disparurent  avec  lui  comme  un  tour- 
billon. 

Bien  que  signor  Pasquale  füt  sur  le  pqiat  de  d6- 
failür  de  peur,  il  se  remit  pourtant  avec  un  courage 
admirable  quand  il  vit  qu'on  n'en  voulait  qu'i  son 
ami  Accoramboni.  Pitichinaccio  avait  fourrö  sa  töte 
avec  l'attirail  de  guirlandes  qui  la  couvrait  sous  le 
manteau  de  Capuzzi,  et  s'ätait  accrochö  &  son  cou 
si  tenacement  qu'aucttn  effort  ne  pouvait  lui  faire 
lächer  prise. 

g  Reviens  a  toi,  disait  Capuzzi  ä  Marianne  quand 
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tout  eut  disparu,  et  les  spectres  et  le  docteur  Pyra- 
mide ;  reviens  A  toi,  ma  mignone  cberie,  ma  colombe, 
ma  ioorterelle  t  C'en  est  donc  foit  de  mon  digne  et 
exceUeot  ami  Splendiano  ?  que  Saint  Bernard ,  qui  tat 
un  grand  mAdectn  iui-niAnie»  et  A  qui  taut  d'Aaves 
durent  leur  prompt  salut  Aternel,  l'assfste  et  alt  pftiA 
de  hü,  quaad  les  peintres,  qu'il  s'est  trop  pressA 
d'expAdier  A  sa  pyramide,  assouviiMt  leur  ven- 
geence  en  tai  tordant  le  cou !  —  Mals  qui  chantera 
deaormais  la  basse  de  mes  ariettes?  Etlelourdand 
de  Pitichioacrfo  m'a  tellement  serrA  le  gosier  que, 
Sana  compter  1'ApouTante  que  ma  causAe  FeoWve- 
ment  de  Splendiano,  je  suis  incapable  de  chanter  la 
moindre  note  d'un  Umnet  et  clair,  d'ici  peut-Atae  A 
six  semaines.  —  Ma  Marianne»  Arne  de  ma  vie  l  tont 
est  passA.  * 

Marianneassura  qu'etle  Atait  revenue  de  sa  frayeur, 
et  pria  seulement  Capuzti  de  la  laisser  marcber 
seule,  pour  qu'il  p&t  en  llbertA  sc  dAbarrasser  du 
poupon  incommode;  tnais  signor  Pasquaie  serra  de 
plus  belle  le  bras  de  sa  pupille,  bien  rAsolu  A  ne  pas 
s'en  dessaisir  d'un  seul  pas,  A  quelque  prix  que  ce 
fftt,  dans  üne  obscuritA  aussi  päriHeitfe. 

Au  momeot  rofeme  oü  signor  'Pasquaie»  un  peu 
rassurA,  sA  disposait  A  contiauer  sön  chemin,  il  Vit 
surgir  A  ses  cAtAs,  comffle  s'flseussent  AtA  vomis  par 
la  terre,  quatre  fantftmes  de  diaWes  hiden*  rttvAtus 
de  conrts  manteaux  rou&es,  et  qui  1'euVisageaieöt 
aveo  des  yeux  Atincelants,  en  sttttant  et  en  buriant 
d'uoe  maniAre  abominable  :  «  Hui!  buiJ  Pasquaie 
Capuazi!  fbu  enragA,  vieux  diable  amöureux !  nou* 
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sommes  tes  flreres;  nous  venons  pour  t'emmener 
dans  l'enfer,  dang  l'enfer  embrasä,  toi  et  ton  cama- 
rade  Pitichinaccio.  »En  oriant  ainsi,  lag  demons 
s'elancerent  sur  le  vieux  qui  tomba  par  terra  avec 
Pitichinaccio,  et  tous  dein  Be  mirent  k  braire  sur 
un  ton  percaat  fet  lamentable,  cdmme  anrak  pu  le 
faire  an  troapeaa  d'&nes  fouettfo. 

Marianne  s'etait  dögagta  de  vive  force  da  bras 
de  Capuzzi,  et  se  tenait  ä  quelque  dislance ;  alore  un 
des  qaatre  personnages  s'approcha  d'elle,  et  la  ser- 
rant  tendrement  dans  ses  bras ,  lui  dit  d'une  voix 
douee  et  emue :  «  Ab!  Marianne ,  oh!  ma  chere 
Marianne  I  Enftn  nous  triomphons;  les  camamdes 
vont  empörter  le  riet»  blen  loin  d'ici,  et  je  safs  pour 
nous  un  asile  sür.  —  Mon  Antonio !  d  soupira  tont 
bas  Marianne« 

Mais  toul*a-coap  la  scöne  tot  6olair£e  de  la  luenr 
des  (orches,4t  Antonio  recut  un  coup  sur  le  haut  du 
bras.  Prompt  comme  l'eclair,  il  se  relourna ,  mit 
Fepee  ä  la  main  et  se  precipita  sur  l'individq  qui 
ae  pröparait  ä  lui  porter  an  second  coup  de  stylet} 
il  Yit  en  möme  temps  ses  trois  amis  occupäs  a  se  dö- 
fendre  contre  les  sbires,  superieursennombre.  Bnftn, 
ayant  nrisen  fuite  aon  adversaire,  ils'empreroajie 
preter  main-forte  ä  ses  compagnons.  Quelque  bra*» 
▼oure  qu'ils  missent  ä  se  defeudre,  le  copntoat  äftait 
partrop  inegal,  et  les  sbires  de vaient  l'emporterinä- 
vitablement  si  deux  hommes  ne  s'ttaient  61anc6s 
subitement  dans  les  rangs  des  jeunes  gens  en  jetant 
de  hauts  cm,  et  si  Tun  d'eux  n'eüt  abattu  aussitdt 
le  sbire  qui  aerrait  Antonio  de  plus  prös. 


?6  Contra 

L'avantage  fut  alors  d£cide  en  peu  d'instants  contre 
les  sbires,  et  ceux  qui  ne  gisaienl  pas  ä  terre  grave- 
ment  blessäs  se  sauvörent  en  criant  vers  la  porte  del 
popolo, 

Salvator  Rosa  ( car  c'6tait  lui-möme  qui  6tait  ac- 
couru  au  secours  d' Antonio  et  avait  terrassö  le  sbire) 
etait  d'avis ,  avec  Antonio  et  les  jeunes  peintres 
däguisäs  en  diables,  de  rentrer  imm6diatement  dans 
la  ville  sur  les  traces  des  sbires. 

Maria  Agli,  qui  Favait  accompagn£,  etqui,malgr£ 
son  grand  äge ,  avait  t&noignö  de  sa  valeur  dans 
la  lutte,fit  observerque  ce  parti  ätait  imprudent, 
et  que  les  soldats  de  garde  ä  la  porte  del  popolo, 
instruits  de  l'affaire,  ne  manqueraient  pas  de  les 
arrtter. 

Alors  ils  se  rendirent  tous  chez  Nicolo  Musso,  qui 
les  re£ut  avec  joie  dans  sa  petile  et  modeste  maison 
peu  61oign6e  du  th&tre.  Les  peintres  d£posörent 
leure  masques  diaboliques  etleurs  manteaux.  endults 
de  phosphore,  et  Antonio,  qui,  sauf  le  coup  teger 
qu'il  avait  re$u  ä  l'omoplate,  n'6tait  point  bless£, 
fit  valoir  ses  talents  de  Chirurgien  en  pensant  Sal- 
vator, Agli  et  ses  jeunes  confröres,  qui  tous  avaient 
emportä  quelques  contusions  n'offrant  pas  ntanmoins 
le  plus  petit  danger. 

Ce  coup  si  extravagant,  tentä  avec  une  teile  har- 
diesse ,  aurait  räussi  sans  encombre,  si  Salvator  et 
Antonio  n'avaient  pas  oubltä  un  personnage  qui  g&U 
toute  l'affaire.  Michel,  le  ci-devant  bravo  devenu 
sbire,  qui  logeait  au  rez-de-chauss6e  de  la  maison 
de  Capuzzi,  et  qui  remplissait,  en  quelque  Sorte,  Fof- 
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fice  de  son  valet  de  pied,  l'avait,  d'aprös  son  ordre, 
suivi  au  thöAtre,  mais  ä  un  certain  Intervalle»  Ca- 
puzzi  ayant  honte  de  ce  malheureux  d£guenill6.  Mi- 
chel au  retour  avait  observ6  la  mfeme  consigoe.  Lors 
del'apparition  des  spectres,  lul  qui  n' avait  pas  peur, 
ai  de  la  mort,  ni  du  diable,  se  douta  aussitdt  du 
pfcge  et  courut  a  toutes  jambes  dans  les  tänöbres 
jusqu'a  la  porte  del  popolo,  d'oü,  ayant  donnä  l'a- 
lanne,  il  revint,  avec  les  sbires  qui  s'y  trouvaient 
räunis,  jusle  an  momeut,  comme  od  l'a  vu,  od  les 
faux  diables  assaillaienl  le  pauvre  Capuzzi  et  se  dis- 
posaient  ä  l'enlever,  ainsi  que  lespremiers  fantöraes 
avaient  fait  du  docteur  Pyramide. 

!  Malgrö l'ardeur  du  combat,  Tun  des  jeunes  pein- 
Ires  s*6tait  cependant  apercu  qu'un  homme,  portant 
entre  ses  bras  Marianne  evanouie,  avait  gagnä  la 

i  porte  de  la  ville,  et  que  signor  Pasquale,  comme  si 
du  vif-argent  eüt  donnä  le  branle  ä  ses  jambes,  s'6- 
tailmis  a  courir  sur  ses  pas  avec  une  agilitä  surpre- 
nante ;  il  avait  aussi  distinguö  a  la  clartä  des  flam- 
beaux  quelque  chose  de  rayonnant  pendu  ä  son 

i  manteau  et  miaulant ,  ce  qui  ne  pouvait  fctre  quo 
l'infortunä  Pitichinaccio. 

Le  docteur  Spleodiano  fut  trouvä  le  lendemain 
matin  pr£s  de  la  Pyramide  de  Cestius,  accroupi  en 

1  rond  comme  une  boule,  et  dormant  d'un  profond 
sommeil,  enfoncä  dans  sa  perruque  ainsi  que  dans 
un  nid  chaud  et  rooelleux :  quand  il  fut  räveillä,  il 
d£lira»~et  Ton  eut  beaucoup  de  peine  ä  le  convaincre 
qu'il  se  trouvait  encore  sur  ce  globe  sublunaire  et  a 
Rome  m^me.  Enfin,  ayant  6t£  ramenö  chezlui,  il  re- 


mercia  la  sainte  Vierge  ei  tous  leg  aaiata  de  sa  däi- 
vrance,  puia  il  jeta  par  les  fen&tres  tont  ses  onguents, 
toutes  aea  poudres,  ses  teinturea  et  aea  essences,  il 
brüla  aea  recettes  et  fit  le  vobu  de  ne  ploa  traiter  a 
l'avenk  aea  maladea  que  par  lea  fricüona  et  l'appti- 
cation  dea  maina.  C'6tait  ainaiqu'un  m£decin  c&ebre, 
iuacrit  depuis  au  nombre  des  saints,  mala  doot  le 
nom  ne  teut  pas  me  revenir  en  memoire,  avait  agi 
autrefois  et  avec  im  merveilleux  succöe;  car  ses 
maladea  menraieiit  Wen  comme  ceux  dea  autres 
doeteurs,  mais  le  aainl,  avant  la  mort,  leur  fiüaail 
Tear  le  ciel  ouverl  et  Unit  ce  qu'il  lai  plaiaait  en  de 
ravissaates  extasea. 

«  Je  ne  sais,  diaait  le  leodemain  maün  Antonio  a 
Salratqr,  quelle  rage  s'eat  allumöe  en  moi  depuis 
que  mon  saug  a  coule !  mort  et  damnation  a  l'infitme 
tuteur  I  --Satex-vons,  Salvator,  que  je  suis  reaoln  a 
p6n£trer  de  vive  force  dansla  demeure  de  Capuzzi; 
je  poignatdele.vieux  a'il  faitmioede.se  d£fendre... 
et  j'enMte  Marianne  1 

a  Admirable  expediert,  a'taria  Salvator  en  riant, 
et  merveilleusement  üqaginäl  je  ne  meta  paa  en 
doute  que  tu  n'aies  däcouvert  le  moyen  de  tranaporter 
ta  M arianne  par  lea  aira  juaqu'a  la  place  d*Espagoe 
pour  eviter  d'elre  arr&te  et  pendu  avanft  d'avoir  ga- 
gne  eet  agile.  —  Non,  mon  eher  Antonio,  rien  n'eat 
a  tenter  ici  par  la  violence  :  yous  pouvez  bien  roos 
imaginer  que  signor  Pasquale  s'eat  mis  en  mesure 
de  parer  a  loute  aggreasion  ouverte.  De  plus,  notre 
aventure  a  fatt  Urop  d'eclat  :  le  retentiasement  de 
cea  rirea  immod&rfe  sur  la  maniere  bouffonne  dont 
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nous  avons  traitä  Sptendiano  el  Capuzzi  out  äviülä 
la  poliee  de  aon  nouehalant  somxneil,  et  eile  va  mein- 
teoaot  nous  tarceler.  par  Ions  les  pauwea  m&yens 
dont  eile  djapose,  Co«  arte  e  com  inganno  si  vü* 
mcup  rann*>  con  inganno  e  cen  arte  si  vive  faltm 
parte.*  La  fraude  et  la  ruse  nout  foat  profit  1'itt  du* 
rant ;  rose*  &  fraude  voilA  aetre  reaaourca  en  hhrer. 
— C^f  ayis  de  dam«  Catterina,  et  cüe  a  raison»  No- 
tre  ätourderie,  au  regte,  prtie  aatffez  d  rire;  nous 
avops  agieo  vraia6cervel£sr6i;jedoi&6trefturtout 
honleux,  moi  qui  «eis  de  beaucoup  votreaiaö,  IHtes, 
Antonie:  qpaod  mtane  notre  coupeät  räoaai,  quand 
meine  vous  eussiez  enlevö  votre  Marianne  au  vieux 
taleqr,  ou  fuir  a\ec  eile?  oü  ia  tonte  cach6e?et 
comment  parveair  *  faire  ponsacrer  votce  unten 
ai&ez  proroplawqnt  penr  que  le  vteux  a'y  pAt  aetUe 
otwM^lo? —  Kafccct  <?nlevemenl,  croy esMttoj ,  *e 
realiflttf}4puftp#q  dejonAra*  j'«i  iaiti&A  tout  Nicole 
Müsset  Formiqa,  et  con*JMn4aYec  eux  üb  plan  au- 
tauf»1  <Ure  ieföMible.«  Kasaurra-vou«  dope,  Antonio, 
sigw  FogjQica  vo^  vieodra  en.  aide* 

a  Sifuor  Fovmtaa?  täpopdit  Antonie  d'un  ton  in- 
different  et  presque  dedaigneux,  e*.  quoi  peufc  me 
serrir  cet  histrion? 

»Hoho!  s'£cria  Salvator,  ayez  plus  de  respect 
pour  signor  Formica,  je  vous  en  prie ;  ignorez-vous 
donc  que  Formica  est  une  espece  de  magicien  qui 
possede  la  science  des  secrets  les  plus  merveilleux? 
je  tous  le  r£pete  :  signor  Formica  nous  viendra  en 
aide.  — -Le  vieux  Maria  Agli  leBolonais,  l'excellent 
docteur  Graziano,  est  aussi  du  complot  et  y  jouera 


un  röle  trts-important.  C'est  au  th&tre  de  Musso, 
eher  Antonio,  qoe  von«  enleverez  votre  Marianne. 

*  Salvator,  dit  Antonio,  vous  m'abusez  avec  des 
espltances  trompeuses ;  vous  convenez  voas-m£ine 
que  signor  Pasqoale  saura  se  tenir  soigneusemeat 
en  garde  contre  tonte  attaque  oaverte  :  commeot 
serail-il  donc  possible  qn'il  se  resolut,  aprös  tant  de 
d&agr6ments  essuyto  ä  cette  occasion,  &  faire  une 
nou vette  apparition  an  theitre  de  Musso? 

*  n  est  moins  diffieüe  que  vous  ne  pensez  de  faire 
jouer  un  ressort  qui  Yj  atüre ;  il  le  sera  bien  davan- 
tage  d'amener  le  vieux  &  se  rendre  an  th&tre  sans 
ses  compagnons.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  taut  i 
präsent,  Antonio,  faire  vos  präparatifs  pour  fuir  de 
Rome  avec  Marianne,  d6s  que  l'instant  favorable 
se  präsentem.  Vous  vous  rendrez  ä  Florence ;  li  vous 
serez  d£j&  recommandä  par  votre  art,  et  poor  que 
vous  ne  manquiez  ä  votre  arrivle,  ni  de  secours,  ni 
de  connaissances  et  de  dignes  appuis,  je  me  Charge 
d'y  pourvoir.  Nous  allons  nons  reposer  quelques 
jours,  et  puis  nous  verrons  ce  qn'il  y  aura  ä  faire. 
Encore  un  coup,  Antonio!  Bonne  esp£rance  :  — 
Formica  vous  viendra  en  aide!  »  y 


De  sifoor  Pasqualo.  Beureux  denouement  pour  Antonio  de 
I'lntrigue  montee  au  theätre  de  Nlcolo.  II  prend  U  falle  pour 
Florence. 


Sfgnor  Pasquale  n'avait  que  trop  bien  devinö  ceux 
qni  l*avaientrendu  victime,  lui  et  le  pauvre  docteur 
Pyramide,  des  mtehants  tonn  dont  le  chemin  de  la 
porte  del  popoh  avait  6t6  le  th6Atre,  et  Tod  peut  s*i- 
maginer  de  quelle  fureur  il  ftait  poss£d6  contre  An- 
tonio, et  surlout  contre  Salvator  Rosa,  qo'fl  regar- 
dait,  a  bon  droit,  comme  le  meneur  en  chef  de  toute 
rintrigue. 

II  s'äpuisait  en  consolations  prAs  de  la  pauvre  Ma- 
rianne, qui  6taft  malade,  non  de  sa  frayeur  comme 
eile  le  disait,  mais  du  chagiin  de  s*6tre  vue  arrachöti 
des  mains  de  son  Antonio  par  Michel  et  les  sbires 
maudfts.  Elle  eut  cependant  par  Marguerite  de  fr£- 
qoentes  nonvelles  de  son  bien-aimä,  et  eile  mettait 
tout  son  espoir  dans  l'entreprenant  Salvator,  atten- 
dant  d'un  jour  &  l'autre,  non  sans  impa'tience,  quel- 
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!        que  evänement  imprävu.  Son  humeur  retomba  sur 
|       le  vieux  qu'elle  accabla  de  taut  de  contrarfctäs  qu'il 
I        en  deyiot  tont  contrit  et  dfaouragä,  saus  pourtant 
renoncer  ä  l'amour  diaboliqae  qui  faisait  rage  en       j 
son  coeur.  Et  qaand  Marianne,  apres  avoir  donne 
com«  ä  touie*  les  bootades  d'un  esprit  morose  et       I 
fantasque,  voulut  bien  permettre  aux  lövres  fanöes       , 
da  vieillard  de  se  reposer  sur  sa  blanche  main ,  il       ! 
jura  dans  l'exces  de  son  ravissement  qu'il  ne  se  las- 
serait  point  de  couvrir  d'ardents  baisers  la  pantouüe 
da  pape,  jusqu'd  ce  qu'il  ait  obtenu  la  dispense  ne- 
cessaire  pour  son  manage  avec  sa  niöce,  cet  angc 
de  gräce  et  de  beautä ! 

Marianne  n'eut  garde  de  le  d£sabuser  de  son  ex- 
läse;  car  la  confiance  oü  eile  le  laissak  venait  ä       ■ 
l'appuj  de  ses  esp&ances,  et  eile  vojrait  d'auLant 
plus  de  cbances  de  lui  ecnapper,  qu'il  la  croirait       l 
plus,  fermement  et  plus  intimement  attachge  a  lui- 
Quelque  temps  s'eiait  6coul6,  lorsqu'un  jour,  ä 
rbpure  du  diner,  Michel  grimpa  l'escalier,  en  tonte 
b^te,  pour  annoncer  avec  de  longues  parenlheses  a 
signor  Pasquale,  qui  ne  lui  avait  ouvert  laportequ'a- 
pr£s  des  frappements  reiteräs ,  qu'un  monsieur  etait 
en  bas  qui  insislait  pour  parier  au  signor  Pasquale 
Capuzzi,  pretendant  6tfe  bien  sür  qu'il  demeurait 
«(ans .  cette  maison . 

« Oh!  par  toutes  les  ttgions d'anges  et  d'archan- 
ges!  s'6cria  le  vieux  courroucä,  comme  si  oet  im« 
bteille  ne  savait  pas  que  je  ne  recois  chez  moi  aucuo 
ötranger  I 

9  Ce  monsieur,  ajouta  Michel,  est  dune  tour- 
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nure  fort  disttogofe,  <töja  sur  l'dge,  il  s'exprime  de 
lameilleure  fa$on  et  s'appeHeNicolo  Musso. — Nicolo 
Musso?  se  disait  Capozzi  rälteehissant  en  }ui-ra6me, 
ie  possesseur  du  thMtre  de  la  porte  de!  popolo  ?  jte 
serais  curieux  de  savoir  ce  qu'il  me  reut.  »  —  Eri 
murmurant  ces  mots,  il  ferma  avec  präcaution  toutes 
les  portes,  tira  les  verroux,  et  descendit  l'escalier 
avec  Michel  pour  parier  a  Nicolo,  en  bas,  dans  la 
nie,  derart  la  maison.       ' 

c  Mon  digne  signor  Pasquale,  dit  Nicolo  en  s'avan- 
cant  Yen  Ivi  et  le  saluant  avec  aisance,  combien 
je  suis  flattä  qee  vous  daigniez  m'accorder  I'honneur 
de  votre  connaissance,  et  que  de  grAces  j'ai  &  vous 
rendre!  Sachez  que  depuis  qu'on  vous  a  vu  ä  mon 
th&tre,  vous,  doot  on  sait  le  goüt  exquis  et  la 
science  profonde ,  vous  le  modöle  des  virtuoses , 
ma  Imputation  et  mes  recettes  ont  doublt.  Tai  £t£ 
d'autant  plus  d£sesp£r6  que  de  mächants  coquins 
▼ou*  aient  altaqu£,  vous  et  votre  soci£t£,  d'une  ma- 
nifoe  aussi  infame,  &  vdtre  retour  chez  vous ;  mais, 
au  nom  de  tous  les  saints  1  signor  Pasquale,  que  celte 
aveoture,  dont  les  auteurs  seront  punis  sävörement, 
ne  vous  inspire  aucune  rancune  contre  moi,  ni  con- 
tre  mon  th4Atre ,  et  ne  m'imposez  pas  la  privaöon 
de  vos  visites. 

»  Soyez  persuadö,  eher  signor  Nicolo,  räpondit  ie 
vieux,  que  je  n'ai  jamais  6prouv6  plus  de  plaisir 
qu'ä  votre  thö&tre.  Votre  Formica  !  votre  Agli  I 
voiJa  des  acteurs  vraiment  incomparables !  Mais  son- 
gez  a  la  firayeur  qui  a  failli  causer  la  mort  de  mon. 
ami  signor  Splendiano  et  la  mienne  propre  I  Ce  n'est 
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pourUot  pas  de  votre  ih&ätxe  que  je  suis  d£goftt6, 
c'est  du  chemin  qoi  y  conduit. — Si  vous vous  installez 
sur  la  place  del  popoIoy  ou  dans  la  nie  Babuina,  ou  bien 
daos  la  rue  Ripctia,  je  ne  manquerai  pas  une  seule 
reprteentation ;  mais  nulle  puissance  au  monde  ne 
m'entrainera  nuitamment  aux  abords  de  la  porte 
del  popolo.  © 

Nicolo  gemissail  corame  p6nötr£  du  plus  vif  cba- 
grin.  a  Cela  m'est  bien  funeste,  peul-6tre  plus  que 
vous  ne  le  pensez,  signor  Pasquale !  Ah'!  c'est  sur 
vous  que  j'avais  fond6  toutes  mes  esp£rances;  je 
Venais  implorer  volre  concours.  —  Mon  concours? 
eo  quoi  peul-il  vous  deveoir  avanlageux?  —  Mon 
digne  signor  Pasquale I  räpoudil  Nicolo  en  passant 
sou  mouchoir  sur  ses  yeux  comme  pour  essuyer  une 
lärme,  mon  digne  et  excellent  signor  Pasquale  1  vous 
avez  sans  doute  observ4  que  mes  acteurs  interca- 
lent,  cA  et  la,  quelques  petits  airs  dans  leure  rdles; 
j'avais  donc  song£  ä  donoer  peu  a  peu  ä  cela  plus 
d'exlension,  ä  nie  munir  d'un  orchesire,  et  enfio,  ä 
la  derob£e,  en  cludant  adroitement  les  däfenses ,  a 
cr£er  en  quelque  sorte  un  opera.  Vous  feles ,  vous 
signor  £apuzzi,  ie  premier  compositeur  de  taute 
l'Italie.  L^nsoucianceimpardooiiable  des  Romains  et 
la  jalouse  iuimiliä  des  maestri,  sonl  seules  cause 
qu'on  entende  sur  les  thäalres  d'aulres  composi- 
tum* que  les  vätres ;  et  je  venais  vous  supplier  ä 
genoux,  signor  Pasquale,  de  me  concäder  vos  cbu- 
vres  immorlelles  f  pour  les  executer,  autant  quej'y 
pourrai  röussir,  sur  mon  modesle  thealre. —  Mon 
brave  signor  Nicolo!  fit  le  vieux  tout  etnpourpre 
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d'une  rougeur  subile,  mais  poarquoi  cet  entfetten 
ici,  enpleine  rue?  Prenei  la  peine,  Je  vous  prie,  de 
monter  quelques  marcbes  dn  peu  raides  :  entront 
eotemble  cfaei  moi.  » 

A  peine  arriv6  dans  sa  chambre  avec  Nicolo,  le 
vieux  d&erra  un  gros  ballot  poudreux  de  cahiers 
notäs,  le  dtaoua,  s'empara  de  sa  guitare,  et  com* 
men^a  les  hurlements  les  plus  öpouvantsbles  qu'tt 
baptisa  du  nom  de  m&odie.  Nicolo  gesticulait  comme 
uo  fr6n&ique;  il  soupirait,  il  gömissait,  et  criait,  de' 
moraent  en  momeat,  bravo!  bravo!  bravissimo!  be- 
nrdeUijimo  Capuzzi!  jusqu'&ce  que  tombant  &  terre, 
eomme  dans  l'excös  d'un  dälire  enchanleur,  il  em- 
brassa  les  genoux  de  Pasquale  si  brusquement,  que 
le  vieux  fit  un  bond  en  Fair  et  s'6cria  avec  l'accent 
d'une  douleur  aigug  :  er  LAchez  -moi,  au  nom  de 
tous  les  saints!  Idchez-moi,  signor  Nicolo,  vous 
m'assassinez ! 

9  Non,  s'öcria  Nicolo!  je  ne  me  relererai  pas,  si- 
gnor Pasquale !  que  vous  ne  m'ayez  promis  cet  air 
divin  que  vous  venez  de  chanter,  pour  que  Formica 
puisse,  apr&s  demain ,  le  faire  entendre  sur  mon 
th£Alrer 

c  Vous  fctes  un  bomme  de  goftt,  murmurait  Pas- 
quale, un  bomme  d'une  p£n6tration  profonde ;  et  Ä 
quipourrais-je  confler  plus  dignement  qu'ä  vous  mes 
compositions?  Vous  empörteres  tous  mes  airs  avec 
vous;  mais  Mcbez-moi  donc!  —  H61as,  mon  Dieu, 
je  ne  les  entendrai  pas  mes  prlcieux  chefs-d'oauvre ! 
—  Mais  lAchez-moi  donc,  signor  Nicolo, 

n  Non ,  repril  Nicolo  toujours  &  genoux,  et  tenant 


W 


{bittet 


forteinent  serres  les  I Useaux  de  jambes  deebarnes  da 
vieillard,  noo,  signor  Pasquale,  je  ne  vous  Ucherai 
p?s,  jusqu'ä  ce  que  vous  me  dooniez  votre  parole  de 
venir  apres  demain  assister  ä  mon  spectacle.— Coav 
ment  craindriez-vous  une  nouvelle  attaque  ?  ne  de- 
vinez-vous  pas  que  les  speetateurs,  quand  il$  auront 
entendu  votre  musique,  vous  reconduirooi  du» 
vous  en  triompbe,  ä  la  lueur  des  flambeaux.  Mais, 
quand  cela  n'aurait  pas  lieu,  moi-meme  et  mes  bra- 
ves amis  tout  armes»  dous  dous  Chargerons  de  vous 
escorter  jusqu'ä  votre  demeure. 

»  Vous-meme?  demanda  Pasquale,  vous  proposez 
de  m'aecompagner  avec  vos  camaradesT  combien 
d'bommes  cela  peut-il  faire  ? — Huit  et  dix  personnes 
seront  &  volre  disposition ,  signor  Pasquale ;  deci- 
4ez  vous  :  exaucez  mes  prieres. 

»  Pormica  a  une  belle  voix,  disait  tout  bas  Pas- 
quale, je  voudrais  bieo  savoir  comment  il  chantera 
ma  musique.  —  Decidez-vous,  s'ecria  Nicolo  encore 
uoe  fois,  en  se  cramponnant  de  plus  belles  aux  jam- 
bes de  CapuzzL 

d  Vous  me  repoodez,  demanda  le  vieux,  que  je 
rentrerai  cbez  moi  sans  encombre.  —  J'y  engage 
mon  bonneur  et  ma  vie,  repartii  Nicolo,  en  donnant 
au  vieiUard  uoe  secousse  eocore  plus  forte« 

*  Alloos !  dit  Capuzzi,  j'irai  apres  demain  ä  votre 
theAtre.  »  Alors  Nicolo  ae  leva  en  sautaatde  joie,  et 
serra  le  vieux  contre  sa  poitrioe  si  violemment 
qu'il  gemissaii  et  haletait  comme  un  bomme  eesouf- 
de.  Au  meme  instant  parut  Marianne.  Signor  Pas- 
quale tenta  de  la  faire  retrograder  en  lut  lancanl 
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uq  coup-d'cml  furieux,  mais,  sans  y  firirfeaucune  ab» 
teotion,  eile  s'avan$a  droit  vers  Muaso,  et  lui  dit 
d'une  voix  irritäe.  —  «  C'est  en  vain,  sigaot  Nicolo, 
que  vous  cherchead  attirer  nton  eher  onole  A  votre 
th&tre;  vous  oubliez  que  ces  ravisseurs  impies  qoi 
me  poursuivent  oni  feilü  l'autre  jour,  avec  leurpttge 
abominable,  conpromettre  les  jour«  de  mon  öttde 
chäri,  ceux  de  son  digne  amt  Splendiaao  et  leg 
aueos  propres.  Jamais  je  ne  coosentirai  que  mim 
oacle  s'eipose  de  nouveau  Ä  un  pareil  daoger.  Re- 
noncez,  Nicolo,  &  vos  Instances.  N'est-ce  pas,  jnon 
oncle  ?  vous  resterei  prudemkuent  A  la  maison*  et 
vous  n'affrontere?  plus  les  rfaquea  nocturnes,  b!  les 
euibüches  des  traitres  de  la  porte  dßlpopob.  * 

Slgaor  PasquaKe  demeura  eomme  pötriM;  Ü  re- 
gardait  sa  ntece  avec  de  gcands  yeut ;  enfln  II  luj 
expliqua  longuement  et  avec  des  mänagesaeht*  in- 
flais  comment  sigoor  Nicolo  s'obligeait  ä  prendre 
toutes  les  jnesures  propres  ä  ppivenir  le  moiB#re 
daoger  au  retour  du  thättre, 

a  Je  persiste  dans  ce  que  j'af  dit,  räpHqüa  Ma- 
rianne, et  je  vous  siipplie,  mou  eher  oncle,  de  ne 
paa  paraltre  au  th&ire  de  la  porte  dei  popolo.  Par- 
donnez-moi,  sigoor  Nicolo,  de  m'expliquer  aussi 
francheioent  en  votre  prösence;  mais,  je  ne  sais 
quel  sombre  pressenlimant  me  dicto  cet  avis;  vom 
Öles  üö,  je  le  sais»  avec  Salvator  Rasa  et  peut-fttre 
m£me  aussi  avec  Afttonio  Soacciati ;  et  si  vous  agia- 
siez  de  concert  avec  nos  eanemis ,  ai  vous  «siez  de 
feinte  envers  mon  bon  oncle,  qui  certes,  j'eo  sttb 
sitae,  n'ira  pas  visiter  votre  Ui6&lre  saos  moi ,  pour 


8$  fentr» 

le  faire  tomber,  «ans  dtfance  et  au  dtpourvu,  daos 
un  nouveau  piäge? 

*  Qael  soupgon!  s'tcria  Nieolo  avec  transport, 
quelhorriblesoup^onl  Sigoora,  mejugez-vous  rid- 
lement  ai  odieusement?  ai-je  une  teile  Imputation, 
que  yous  puissiez  me  crolre  capable  d'une  aussi  noira 
trahison?—Mais  si  vous  pensei  tant  de  mal  de  moi 
et  sLyous  vous  mäflez  de  l'assistance  que  je  von« 
promets,  eh  Wen,  faites-vous  escorter  par  Miehel, 
qui  vousa  sauv£e,  je  le  sais,  des  mains  desbandits, 
et  qu'il  s' adjoigne  an  bon  nombre  de  sbires ,  qai 
pourront  vons  attendre  en  debors  da  tM&tre,  ear 
yous  ne  pouvez  pas  eatiger  de  moi  que  je  remplisse 
ma  satte  de  sbires.  * 

Marianne  regarda  Nieolo  en  faee,  puis  d*un  ton 
särieux  et  solennel :  c  Que  dites-YOus?  reprit-eDe, 
Michel  et  4c*  sbires  nous  servir  d'eseorte?  Ah  1  je 
YOis  Wen  &  eette  heure  que  yous  avez  d'honnfcfes 
intentions,  et  qae  nies  prtventions  däfevorobles 
6taient  mal  fondtas.  Pardonnez-moi  mes  paroles  ir- 
rMächies;  etpourtant  je  ne  puis  m'emptcher  de 
m'inquiöter  et  de  craindre  pourmon  eher  oncfc;  je 
le  eonjure  encore  de  ne  pas  s'exposer  sur  eette  route 
malencontreitse.  » 

Signor  Pasqoale  avait  6cout6  le  pourparler  avec 
uoe  contenance  singulare,  qui  temoignait  assez  du 
combat  Interieur  qui  l'agitait.  Enfln  n'y  tenant  plus, 
ü  se  prtcipita  aux  pieds  de  sa  jolie  ntece,  saisit  ses 
matos,  les  couvrit  de  baisers  et  de  pleurs  qu'il  t+- 
pandait  par  torrents ,  et  ßfecria  avec  dtfire  :  «  Dt- 
▼ine !  adorable  Marianne !  nulle  ombre  n'obscurcit 
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la  flamme  dont  mon  cceur  est  d^vore :  Ah !  cette 
aoxietö,  cette  inqotötude  a  man  egard,  tont  le  plus 
dorn  areu  de  tes  sentiments !  »  —  II  1a  conjura  en- 
iaite  de  bannir  tonte  crainte  et  de  venir  entendre 
Charter,  avec  les  honnears  de  la  sceoe,  la  plus  belle 
crarre  musieale  qui  eüt  Jamals  illustre  an  coropo- 
litear. 

Nicolo,  de  son  cdte,  ne  mit  aucune  trere  aux  sup- 
plications  les  plus  atteodrissantes,  jusqu'a  ce  que 
Marianne  se  däclarat  vaincue,  et  promit,  en  mettant 
tonte  peur  de,  cdte,  de  suivre  le  eher  onele  au  thea- 
tre  de  la  porte  ddpopolo.  Signor  Pasquale  etait  ravi 
au  trofsitme  ciel;  il  arait  la  conviction  de  l'amour 
de  Marianne»  l'espoir  d' enteodre  sa  musique  en  pleln 
taeatre,  et  de  cueiUirdes  lanriers  qu'il  avait  brigvös 
en  vatn  depuis  st  long-temps;  il  voyarit  donc  tous  ses 
songes  les  plus  delicieux  snr  le  point  de  se  realiser  ä 
la  fois. — Mais  il  voulait  rendre  temoins  oculaires  de 
soneclatant  triempheses  fiddles  et  intimes  amis; 
c'esü-dfre,  qu'il  nesongeait  a  rien  moins  qu'a  deei* 
der  signor  Splendiano  et  le  nain  Pitichinaccio  a  l'ac- 
compagner  ait  thgfttre  comme  la  prämiere  fois. 

Ooire  son  enlövement  par  les  spectres,  signor 
Splendiano  arait  eu,  pendant  son  sommeil  prös  de  la 
Pyramide  de  Cestius,  englonti  dans  sa  perruque,  une 
fade  de  visiens  lugubres.  Tous  les  morla  du  eimd- 
tiere  avaieat  ressuscite ,  -et  cent  squeletles  l'avaient 
inenac*  de  leors  bras  osseux  en  maudissant  «n. 
cherar  sea  poudres  et  ses  essences,  dont  l'influeaoe 
funeste  lea  tourmentait  encore  dans  1'antre  monde. 
Par  suite  de  ees  impressions,  et  tuen  qu'il  ne  püt 
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disconvenir,  avec  signor  Pasquale ,  que  la  maudile 
aventare  ne  pouvait  s'altribuer  qu'A  on  stratag&ne 
odieux  dft  4  d'infämes  setifrats,  le  docteur  Pyramide 
ätait  reete  toutefois  melaficoliqoe,  et,  quriqu'il  föt 
peu  eaohn  aux  idtes  superstitieuses,  ii  avait  l'esprit 
teüemeot  frappe,  qu'ii  voyalt.  partout  dea  £ant6me*, 
et  86  debattait  peniblement  contre  de  mauvaia  rtves 
et  de  siaistres  presseotiments. 

Pitichinaccio  n'en  etait  nullement  A  doüter  que  ce 
ne  fassent  point  des  v raia  diables  de  1'enfer  epibrasi 
qui  avaieut  assailli  signor  Pas  quäle,  et  jetait  de  haute 
cria  &  la  moindre  alluaüm  qu'on  pftt  iaire  ä  cette  ouit 
d'horreur.  Tontea  les  protestations  de  signor  Pas- 
quäle  pour  lui  persuader  que  les  prttendus  diables 
n'&aient  autrea  que  Salvator  Rosa  et  Antonio  Seac- 
eiati  affubtes  de  masqües,  restaient  aana  eütot,  car 
Pitichinaccio  jurait  en  pteurant  ä  chaudea  lannes, 
que  malgrö  son  effroi  il  avait  trös-bien  disiinguä  la 
voixet  la  touraure  du  diable  Fanferell  qui  lui  avait 
pince  le  venire,  ce  dont  il  lui  restait  encore  des  la- 
che« brunes  et  bleues. 

On  peut  s'imaginer  quelle  lache  penible  tfitail 
imposte  signor  Pasquale  ponr  parvenir  ä  les  däter- 
miner  tous  lea  deux,  le  docteur  Pyramide  et  le  Pili* 
chinaocio,  ä  fctre  encore  unefois  sea  compagaoes  de 
route.  Spleadiano  s'y  deeida  le  premier  r  aprta  qu'ii 
eut  röussi  ä  se  procurer  d'un  moine  Bernardin  ua 
sachet  bdni,  plein  de  musc,  dont  ni  les  morla,  ni  les 
diables  ne  peuvent  supporter  l'odeur,  et  qui  devait 
le  prtserver  de  loute  atteinte. 

Pitichinaccio  ne  put  resister  ä  la  promesse  d'uoe 


bolte  de  raisins  confits ;  mais  U  IfcUul  qu'en  outre 
signor  Pasquale  consentit  express&nent  ä  lui  laisser 
mettre  son  habit  neuf  üabbate  ä  la  place  de  ms  jupes 
defemrne  qui,  au  dire  du  min»  avaient  seules  altire 
les  dimons. 

Ce  quo  Sal  vator  avait  craiol  paraissait  aiosi  devoir 
s'eflfectuer,  et  cependaot  tout  son  plan  däpendait, 
disait-il,  de  l'isolement  de  sigaor  Pasquale  avec 
Marianne  au  th&tre  de  Nieo}o,  et  de  l'absence  de 
ses  compaguons  habiiuels. 

Les  deuz  peintres  se  cassaient  la  töte  ä  qui  mieux 
mieux  pour  trouver  un  espödieot  propre  ä  d&ourner 
lignor  Splendiano  et  le  Pitiehinaccio  de  leur  enga- 
gement  via-4-vis  de  signor  Pasquale.  —  Le  ciel,  qui 
emplote  souvent  les  moyens  les  plus  Stranges  pour 
amener  le  chätiment  des  fous,  iutervint  au  seeours 
du  couple  amouroux,  et  son  Instrument  en  ceite  rir- 
constance,  ce  fat  Michel,  dont  la  maladresse  amena 
le  rtailtaft  que  Salvator  et  Antonio  voyaient  6chappeir 
ä  tous  les  efforts. 

Dans  la  nuit  mftme  il  s'äleva  tout  d'un  coup  dans 
la  nie  Äipetta,  devant  la  raaison  de  signor  Pasquale, 
des  cris  si  lamentables,  et  un  tapage  ßi  furieux,  que 
tous  les  voisins  furent  r6veill6s  en  sursaut;  f  n  m&me 
temps  des  strire»,.  reveaant  de  la  poursuite  d'un 
assassin  qui  s*6tait  rtfugtö  a  la  place  d'Espagme, 
dans  fappräbension  d'un  autre  meurlre,  accouru- 
rent  en  loute  hAte  avec  des  torches.  Quand  ils  flprent 
reodus  avec  bien  d'autres  personnes  attlrtes  par  le 
bruit  ä  l'endroit  qu'Us  presuraaieojt  fetre  la  sceoe 
d'un  crime,  on  trouva  le  nain  Pitiehinaccio  älendu  ä 
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terre  sansmouvementetMichel  frappant  d*un  enorme 
gourdin  le  docteur  Pyramide  qui  tomba  sous  ses  coups 
redoubles,quand  signor  Pasquale,  se  relevant*  peioe, 
tira  soii  estoc  et  assaillit  furieusement  Michel;  les 
debris  de  plusieurs  guitares  jonchaient  le  charap 
de  bataflle.  Plusieurs  des  assistants  arreterent  le  bras 
'  du  vieuxCapuzzi,  qai  sans  cela  auraitinfoQHbtement 
percä  Michel  de  part  en  part ;  celui-ci,  ayant  recoonu 
seulement  alors  a  la  clarte  des  torches  ä  qui  il  ayait 
a  faire,  restait  beant,  immobile,  comme  frapp6  de 
la  foudre,  les  yeux  hors  de  töte,  et  ressemblant  aa- 
se* au  portrait  de  ce  tyran  dont  il  est  parte  quelque 
part,  precisement  indecis  entre  la  force*  et  la  volonte 
<Tagir ;  enfin  il  jeta  uo  harlement  epouvantable,  et, 
s'arrachant  les  cheveux  par  poigoee,  cria  grAce.et 
misericorde. 

Nile  docteur  Pyramide,  ni  Pitichinacclo  tfavaient 
recu  de  grares  blessures;  mais  ils  elaient  tous  deux 
meortris  ä  ne  pouvoir  ni  marcher,  ni  bouger,  et  Foo 
fijt  oblige  de  les  transporter  chez  eux. 

Signor  Pasquale  s'elait  attire,  par  sa  faute,  ce 
malheur  sur  la  töte.  Nous  savons  que  Salvator  et 
Antonio  avaient  donoe  ä  Marianne  une  exquise  Se- 
renade) mate  j'ai  oubliö  de  dire  qu'ils  la  renoavele- 
rent  chaque  nuit  suivante  au  desespoir  du  vienx 
jaloux. 

Signor  Pasquale,  que  ses  voisins  reprimaient  dans 
m  rage  contre  nos  virtuoses,  eut  la  oaivete  de  s'a- 
dresaer  &  l'autorfte  pour  faire  deTendre  aux  deax 
jeanes  peintres  de  chanter  dans  la  rue  Ripetta;  mais 
Tautorite  fot  d'avis  qu'interdire  a  qui  que  ce  IM 
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de  chanter  ei  de  pincer  de  la  guitare  oü  bon  lai 
semblail  6tait  chose  inouie  ä  Roroe,  et  qtt'une  pa- 
reille  requ&te  6tait  d6nu6e  de  bon  sens ;  alors  signor 
Pasquale  resolut  de  mettre  lui«m6me  flu  a  Raffaire, 
et  promit  ä  Michel  une  assez  bonne  somme  s'il  vou- 
lait,  a  la  premi&re  occasion,  faire  irraption  sur  les 
pdntres*  je  veux  dire  les  cbanleurs,  et  les  rosser 
dimportance» 

Michel  fit  aussitdt  1'empWie  d'un  solide  gourdin 
et  se  posta.  chaque  nuit  de  guet  derriöre  la  porte. 
Mais  ii  arriva  simullanäment  que  Salvator  et  An- 
tonio, pour  ecai ter  de  l'esprit  de  Capuzzi  tonte  idto 
de  leurs  artifices,  juggrent  ä  propos  de  supprimer 
lears  s6r6nades  a  la  rue  Ripelta  durant  les  nuits  qui 
deraient  pr6c£der  l'exäention  de'leur  projet.  Ma- 
rianne avona  ingtauement  qu'autant  eile  avait  de 
haine  pour  Antonio  et  Salvator,  autant  eile  prenait 
plaisir  a  entendre  leors  cöncerts,  dont  les  accords 
dans  le  süence  de  la  nuit  avaient,  disait-eUe,  un 
charme  supr&ne.  Signor  Paqnale  ne  laissa  pas  tom~ 
ber  A  terre  ces  paroles,  et  projeta*  en  vrai  Chevalier 
galant,  de  surprendre  sa  bien-aim6e  par  une  Serenade 
de  sa  fa$on,  qu'il  rlpäta  avec  un  soin  extrtme,  as- 
ästä  de  ses  denx  intimes. 

Or,  dans  la  nuit  m§me  qui  pröcedait  le  jour  oü  il 
esp&ait  voir  cdtöbrer  au  th^atre  de  Nieolo  Musso 
son  plus  beau  triomphe,  il  «sortit  a  la  därobäe  et  alla 
qo&ir  «es  compagnons  prevenus  d'avance;  maisä 
peine  avaient-ils  ürö  ud  premier  accord  de  leors 
Instruments  que  Michel,  ä  qui  signor  Pasquale  n'a- 
vait  rien  communique  de  son  dessein,  enchante  de 


94  gontf* 

la  rencontie  et  pour  gagner  enfin  U  wnme  promisa, 
g'6)anca  de  sa  caehette  et  se  mit  a  frapper  a  tours 
de  bras  sur  les  concertants,  et  nous  avon*  vu  le  rt- 
sultat  de  eette  nräprise. 

Ge  n'&ait  plus  ime  question  de  savok  si  le  doctcur 
Pyramide  et  Pitichinaccio,  tous  les  deux  alitös  et 
bien  emmaillotös  de  la  ttte  aox  pieds,  poumrient 
accompagner  signor  Pasquale  aa  th&lüne  de  Nicolo; 
cependaot  Gapuzzi  ne  pouvait  se  rfeoudre  a  renon- 
cer  a  la  parlie,  quoiqae  son  dos  et  ses  äpaules  se 

|       ressentissent  doulouiensement  des  horions  qui  l'a- 
vaient  atleint;  mais  chaque  note  de  ses  partitions 

I       etait  une  amorce  qai  le  fascinait  ireesistiblement. 

|  c  Puisque  le  hasard,  disait  Salvalor  a  Antonio, 

s'est  Charge  de  lever  l'obstacle  que  nous  jugfons  in- 
surmontable,  U  ne  dopend  plus  que  de  yous  de  pro- 
fiter adroitement  du  moment  favorable  pour  enlever 
votre  Marianne  au  thtatre  de  Nicolo;  mais  yous 
reussirez,  et  je  vous  salue  d£ja  comme  flauet  a  la 
charmante  nitee  de  Capuzzi  votre  proehaine  äpouse. 
Agräez  mes  souhaits,  Antonio»  pour  votre  bonheur, 
malgri  le  frisaoninvolontaire  qui  me  saisttala  neu- 
ste de  votre  manage.... 

9  Que  voulei-vous  dire,  Salvator?  demaoda  An- 
tonio avec  sorprise. 

9  Traitea  mes  idäes  de  chimöres,  repüqua  Salvator, 
d'imagiaations  folles,  ou  comme  il  vous  plaira,  An* 
tonio, il  n'importe  :  —  j'aime les femmes, entendei* 
vous ;  mais  pas  une,  celle  mötne  dont  je  serais  tpris 
jusqu'a  la  rage,  edle  pour  qui  je  sacrifierais  volon- 
tiere ma  vie,  qui  ne  provoque  au  fond  de  mon  Arne  uo 
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secretsoupcondont  je  tressailie  malgrämoi  jusqu'4 
la  moelle  de&os,  d£s  que  j'envisage  une  Union  avec 
eile,  teile  que  le  manage  la  comporte.  Qya  dans  la 
uature  föminine  quelque  cbose  d'ind£finissable,  au- 
dessus  de  tous  les  ealculs  de  lliomme.  Gelle  que 
nous  croyons  s'ätre  donnfo  &  nous  corps  et  Arne  et 
de  comptete  abnegation,  est  la  premi£re  a  nous  tra- 
nk, et  les  baisers  les  plus  voluptueux  disUUent  sou- 
veat  le  poison  le  plus  funeste. 
»Et  ma Marianne?  s'ecria  Antonio  tout  interdiL 
»Pardonnez,  Antonio!  continueSalvator;  mais  jus- 
tement  votre  Marianne,  la  douceur  et  la  gr&ce  en 
personne,  m'a  prouvä  de  nouveau  combien  nous  est 
redoutable  la  nature  mysterieuse  de  la  femme.  Rap- 
petez-vous  les  dämonstrations  de  cette  enfant  ingö- 
aue  ei  sans  expfrience,  quand  nous  rapportAmes 
chezeUe  son  oncle  soi-disant  blesse,  et  comme  eile 
devina,  sur  un  seul  coup-d'ceil,  tout  le  manage,  et 
comme  eile  continua  ä  jouer  son  röle,  ainsi  que  vous 
me  1'apprites  vous-möme,  avec  une  finesqe  consom- 
mee ;  mais  cela  n'est  rien  auprös  de  ce  qui  se  passa, 
lore  de  la  visite  de  Musso  chez  Gapuzzi.  La  rase  la 
minus  eserc£e,ia  feinte  la  plus  impän&rable,  bref , 
tonte  l'adresse  imaginable  de  la  femme  la  plus  ex- 
p6riment£e  du  grand  monde  ne  saurait  surpasser  l'art 
dont  la  petile  Marianne  fit  usage  pour  abuser  son 
vieux  tuteur  en  toute  stcurite ;  eile  ne  pouvait  agir 
avec  plus  de  dextöritä  pour  nous  aplanir  un  che- 
min  plus  large  a  nos  tentatives.  Dans  la  guerre  con- 
ti« ce  vieux  fou  enragi  tout  artifice  peut  passer  pour 
legitime.  —  Pouriant...  Quo!  qu'il  en  soit,  Antonio, 
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ne  vous  laissez  pas  troubler  par  mes  fantasqoes  rt- 
veries.  —  Mais  soyez  heureux  avec  votre  Marianne 
autant  que  vous  pouvez  Yitre*  » 

Si  le  premler  moine  venu  se  fut  Joint  ä  signor 
Pasquale,  lorsqu'U  se  mit  en  marche  avee  sa  nitce 
Marianne  pour  le  thäAtre  de  Nicolo  Musso,  tout  le 
monde  aurait  certainement  vu,  dans  le  couple 
Strange,  des  criminels  conduits  au  lleu  du  supplice; 
car  en  avant  marchait  le  farouctae  Michel,  *  l'aspeet 
mena$ant  et  arm6  jusqu'aux  dents,  tandls  que  vingt 
sbires,  au  moins,  entonralent  et  suivaient  signor 
Pasquale  et  sa  niöce. 

Nicolo  re$ut  le  vieillard  et  Marianne  avec  eM- 
monie  A  l'entrta  du  th£fttre,  et  les  conduteit  *  des 
place*  d'honneur,  r*serv£es  pour  eux,  tout  pr& 
de  l'avant-sc&ne.  Signor  Pasquale  fut  Ms-sensible 
a  cette  distinction ,  et  promenalt  autour  de  lui  des 
regards  süperbe*  et  rayonnants;  son  plaisir  et  son 
oontentement  s'accrurent  du  double,  quand  II  re- 
marqua  que  toutes  les  places,  ä  l'entour  de  Ma- 
rianne, ätaient  occupees  exclusivement  par  des 
femmes. 

Derrtöre  lesdecors  en  papier  peint  Ton  entendait 
une  demi-douzaine  de  violons  et  une  basse,  qui  tt- 
chaient  de  se  mettre  d'accord.  Le  cceur  de  Gapnszi 
battait  d'esptaance,  et  ses  os  främirent  comme  d*ooe 
commotion  äectrique,  quand  rösonna  tout-4-coup 
la  ritouroeüe  de  son  ariette. 

Formica  parul  en  Pasquarello  et  Charta, — chanta, 
ä  s*y  miprendre,  avec  la  voix  propre  et  les  gestes 
habituels  de  Capuzzi,  l'air,  le  plus  d£testaMe  des 
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airs.  Le  thöälre  rösonna  du  rire  ßclatanj;  et  immo- 
diM  des  spectateurs,  c'ötait  du  dclire, —  des  cris 
confos  :  «  Ah !  Pasquale  Gapuzzi !  compositore,  vir- 
tuoso  celeberrimo !  bravo!  bravissimo!  jd  —  Le  vieux, 
prenant  ces  rires  pour  argent  comptant,  6tait  au 
comble  de  l'allägresse. 

L'ariette  acheväe,  on  demandale  silence;  car  le 
docteur  Graziano,  repräsentä  cette  fois  par  Musso 
lui-m£me,  eutra  en  sc£ne  se  bouchant  les  oreilles  et 
criant  k  Pasquarello  s'il  n'en  finirait  pas  avec  son  beu- 
glement  infernal ;  puis  il  lui  demanda  depuis  quand 
ilavait  adoptö  cette  affreuse  maniöre  de  chanter,  et 
oü  il  avait  pris  cet  air  abominable. 

Pasquarello,  d'un  grand  sang-froid ,  dit  qu'il  ne 
savait  ä  qui  en  voulait  le  docteur,  qu'il  6tait  bon  ä 
faire  nombre  avec  les  Romains  däppurvus  du  moin- 
dre  goüt  en  (ait  de  bonne  musiquc,  et  mäconnaissant 
les  plus  rares  talents;  que  l'ariette  6tait  du  plus 
grand  virtuose  et  compositeur  vivant,  chez  qui  il 
avait  le  bonheur  d'&tre  actuellement  en  service,  et 
dont  il  recevait  mfeme  des  legons  de  musique  et  de 
chant. 

Alors  Graziano,  cherchant  ä  deviner,  nomma,  Fun 
apr&s  l'autre,  maints  virtuoses  ou  compositeurs  con-  ' 
nus ;  mais  ä  chaque  nom  c616bre  Pasquarello  se- 
couaitla  töte  d'un  air  dädaigneux.  Enfin :  le  docteur, 
dit-il,  montrait  sa  profonde  ignorance,  puisqu'il  ne 
connaissait  m&me  pas  le  plus  illustre  compositeur 
contemporain,  lequel  n'ätait  autre  que  signor  Pas- 
quale Capuzzi,  qui  lui  avait  fait  l'honneur  de  le 
prendre  ä  son  Service,  puis  il  demanda  s'il  n'ätait 
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pas  Wen  naturel  que  Pasquarello  fftt  l'ami  et  le  ser- 
viteur  de  signor  Pasquale. 

Lä-dessus  le  docteur  se  mit  ä  rire  aux  6clats  et 
se  rßcria  sur  ce  que  Pasquarello,  apres  avoir  quittö 
son  Service,  ä  lui  Graziano,  leqael  lui  valait  de  bons 
gages  et  la  nourriture,  sans  compter  tous  les  quat- 
trini  qu'il  lui  därobait,  ffrt  alte  se  mettre  en  condi- 
tion  cbez  le  fat  le  plus  achevä  de  tous  les  fats  qui 
jamais  se  füt  bourrä  de  maccaroni,  chez  ce  manne- 
quin  de  carnaval  ambulant ,  ce  fou  gonflä  de  Süffi- 
sance qui  ressemblait  ä  un  coq  se  rengorgeant  sous 
ses  plumes  mouilläes ,  chez  cet  avare  crasseux,  ce 
vieux  Gassandre  amoureux,  dont  le  braillement  in- 
tolärable,  auquel  il  prostitue  le  nom  de  chant,  6tait 
la  plaie  de  la  rue  Ripetta,  etc.,  etc.. 

Pasquarello,  tout  en  colexe,  räpondit  :  qu'on 
voyait  bien  que  le  docteur  ne  parlait  que  par  envie ; 
mais  qu'il  parlait»  lui,  le  coeur  dans  la  main: — Paria 
col  ciiore  in  mono.  —  Que  le  docteur  n'&ait  nulle- 
ment  capable,  ni  digne  de  juger  le  signor  Pasquale 
Capuzzi  di  Senigaglia; —  D  parlait,  lui,  le  coeur  dans 
la  main.  —  Que  le  docteur  avait  une  odeur  trgg- 
prononcäe  de  tous  les  ridicules  qu'il  prötait  &  l'ex- 
cellent  signor  Pasquale ;  — 11  parlait,  lui,  le  coeur 
dansla  main.  —  Que  le  docteur  avait  eu,  plus  d'une 
fois,  la  honte  de  voir  six  cents  personnes  räunies  6cla- 
ter  de  rire  aux  däpens  de  monsieur  le  docteur  Gra- 
ziano, etc.,  etc.  Alors  Pasquarello  entama  un  long 
pan6gyrique  sur  son  nouveau  maitre,  signor  Pas- 
quale, oü  il  lui  attribuait  toutes  les  vertus  imagi- 
nables,  et  Unit  par  la  description  de  sa  personne, 
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qu'il  exalta  comme  un  modöle  unique  de  grdoe  et 
d'amabilitö. 

a  B6n6diction  sur  toi,  Formiea !  disait  Gapuzzi  ä 
voix  basse,  je  vois  bien  que  tu  as  rösolu  de  rendre 
mon  triompbe  complet,  en  däroulant  ä  la  barbe  des 
Romains  le  tableau  de  leur  ingratitude,  et  leur  ap- 
prenant,  tont  not,  ce  que  je  vaux. 

h  Mais  voila  mon  maitre  lui~m6me,  d  s'fcria  au 
m&me  instant  Pasquarello ;  et  Ton  vit  enirer. . .  signor 
Pasquale  Capuzzi,  tel  qu'U  ötait  vivant  et  agissant, 
semblable  en  tont,  visage,  habits,  tournure,  gestes, 
d&narche  et  le  reste,  au  Gapuzzi  de  la  salle,  ä  tel  point 
que  celui-ci>  saisi  de  frayeur,  l&cha  Marianne  qu'il 
tenait  serrGe  par  la  main,  et  se  Utait  lui-möme  ä  la 
face,  ä  la  perruqoe,  pour  s'assurer  si  ce  n'itait  pas 
un  r6ve  et  s'il  n'ttait  pas  double,  s'il  ätait  räelle- 
ment  asste  au  thä&lre  de  Nicolo  et  s'il  devait  croire 
ä  un  pareil  miracle. 

Le  Capuzzi  du  th&tre  embrassa  le  docteur  Gra- 
ziano  «Tun  air  affable,  et  lui  demanda  comment  il  se 
portait.  Le  docteur  räpondit  qu'il  avait  le  sommeil 
tranquille,  l'appttit  ouvert,  a  son  Service!-—  Per 
servirlo,  —  mais  qu'ä  l'ggard  de  sa  bourse,  eile  se 
trouvait  aflligäe  d'une  consomption  extr6me,  qu'il 
avait  la  Teüle  d£pens6,  en  l'honneur  de  ses  amours, 
son  dernier  duoat  pour  une  paire  de  bas  couleur 
romarin,  et  Qu'il  voulait  aller  sur-le-champ  trou- 
Ter  un  banquier  pour  se  procurer  trente  ducats  ä 

credit. 

«  Comment  cela?  dit  Capuzzi,  et  vous  ne  son- 
gez  pas  ä  votre  meilleur  ami  ?  Tenez,  mon  eher  Si« 
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i0  ~  dac*ts  que  je  vous  prie  d'ac- 

°ier.        ,  aae  /afe-tu  U  f  »  disait  le  Capuzzi  de 

1******  tau-  Grazüno  voulut  toucher  un  mot  du 

16  d°a&  to&M*;  mais  6ignor  Capuzzi  d^clara 

/     rep*     ..  nen  entendre,  ä  ce  sujet,  avec  an  ami  tel 

'  p^guale  •  tu  es  hors  de  bon  sens ,  »  murmura 

r^MizU  daDfi  la  8alle>  4'ud  ton  plus  haut. 

j^  docteur  Graziano  quittal'autre  aprös  forceem- 

/,rafisades  et  protestations  de  reconnaissance.  Alors 

pasquarello  s'approcha,  fit  rivArences  sur  r&r£ren- 

ces,  £leva  signor  Pasquale  jusqu'aux  nues,  et  con- 

clut  en  Präsentant  son  gousset  comme  affectä  de  la 

m6me  maladie  que  la  bourse  de  Graziano,  et  en 

priant  Capuzzi  de  le  secourir  au  moyen  du  rem£de 

souverain ;  celui-ci,  riant  et  s'6gayant  de  l'habiletä 

de  Pasquarello  ä  profiter  de  sa  bonne  humeur,  lui 

jeta  quelques  braves  dueats. 

«r  Pasquale !  tu  es  enrag£ ,  possädä  du  diable !  »  s'ö- 
cria  encore  plus  haut  le  Capuzzi  de  la  salle ;  mais 
on  lui  imposa  silence. 

Pasquarello  rench£rit  de  plus  belle  sur  l'&ogc  de 
Capuzzi  et  en  vint  &  parier  de  Fair,  composä  par  son 
maitre,  avec  lequel,  lui  Pasquarello,  esp£rait  channer 
tout  le  monde.  Capuzzi  l'acteur  frappa  alors  sur 
l'6paule  ä  Pasquarello,  et,  d'un  regard  malin,  lui 
dit,  —  II  pouvait  bien  confier  cela  &  son  fidäle  ser- 
viteur :  —  Qu'ä  proprement  parier  il  n'entendait 
rien  ä  l'art  de  la  musique,  et  que  l'air  en  question, 
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comme  tous  ceux  qu'il  avait  composes,  il  les  avait 
copies  dans  les  canzone  de  Frescobaldi  et  les  motets 
deCarissimi. 

«  Tu  en  as  menti  par  la  gorge,  miserable!  d  s'6- 
cria  Capuzzi  dans  la  salle  en  se  levant  de  son  siege. 
On  le  fit  taire  de  nouveau,  et  l'une  de  ses  voisines 
le  forca  de  se  rasseoir  sur  la  banquette. 

» II  est  temps ,  reprit  le  Capuzzi  du  theAtre ,  de 
s'occuper  d'une  autre  chose  plus  interessante.  t>  U 
dit  qu'il  youlait  donner  le  lendemain  un  grand  regal, 
et  que  Pasquarello  devait  s'employer  diligemment 
ä  fournir  tout  ce  qui  etait  necessaire;  alors  il  de- 
ploya  une  liste  complöte  des  mets  les  plus  recher- 
ches  et  les  plus  chers,  et  ä  chaque  plat  mentioone, 
Pasquarello,  sur  sa  consigne,  en  indiquait  le  prix ,  et 
recevait  la  somme  äquivalente. 

ff  Pasquale !  fou !  enrage !  vaurien !  prodigue !  » 
Teiles  etaient  dans  la  salle  les  interruptions  de  Ca- 
puzzi,  dont  la  colere  augmentait  par  degres,  ä  me- 
sure  que  s'accumulaient  les  frais  du  repas  le  plus 
extravagant. 

Qaand  la  liste  fut  epuisee,  Pasquarello  demanda  ä 
signor  Pasquale  quel  motif  l'engageait  i  donner  une 
ftte  aussi  magnifique. 

«  C'est  demain,  repondit  le  Capuzzi  de  la  scene, 
que  doit  luire  le  jour  le  plus  heureux  et  le  plus  for- 
tone  de  ma  vie !  Apprends,  mon  eher  Pasquarello, 
que  je  c616bre  demain  les  noces  de  ma  chere  Ma- 
rianne; je  la  marie  A  ce  brave  et  excellent  peintre, 
le  jeune  Antonio  Scacciati.  » 

Capuzzi  sur  le  the&tre  n'eut  pas  plutöt  prononci 
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ces  mots,  que  celtii  de  la  salle,  borg  de  lui,  exaspärä, 
rouge  comme  un  coq,  le  visage  contractu  par  la  fu- 
reur  et  les  poings  convulsivement  serräs,  se  dressa 
vis-a-vis  de  son  Sosie  et  s'äcriad'une  voix  tonnante : 
a  Cela  ne  sera  pas,  entends-iu,  mächant  coquin  de 
Pasquale  I  quoi  I  tu  la  livrerais  a  ce  miserable 
gueux?...  la  douce  Marianne...,  tavie...,  touespi» 
rance...,  ton  tout!  —  Ah!  va,  va,  fou  ensorcele, 
essaie  de  te  pc£senter  chez  moi;  Uens,  vois-tu,  je  * 
t'äreinterai  de  coups,  jusqu'au  vif,  et  je  te  ferai  bien 
oublier  ton  diner  et  ta  noce.  » 

Mais  Capuzzi  le  comädien,  contrefaisaat  l'attitude 
et  la  fureur  de  celui  d'en  bas,  riposta  en  criant 
encore  plus  baut  :a  Que  tousjes  diables  se  logent 
dans  ta  carcasse,  enragä  Pasquale !  vieux  fat  amou- 
reux,  äne  v6tu  en  arlequin  avec  des  grelots  de  fou. 
Prends  garde  que  je  ne  te  coupe  le  silüet  pour  met- 
tre  un  terme  &  tous  les  m£faits  honteux  que  tu  you- 
drais  endosser  lAchement  4  l'honnete,  au  bon,  au 
v6n£rable  Pasquale  Capuzzi. » 

Et  sans  s'inquiäter  des  impräcations  et  des  horri- 
bles  jurements  du  v6ritable  Capuzzi,  son  parodiste 
se  mit  ä  raconter,  sUr  son  compte,  maints  toors  plus 
infames  Tun  que  l'autre. 

Enfin  il  lui  cria  :  er  Ose  t'y  frotter,  vieux  singe 
amoureux,  essaie  une  fois  seulement  de  troubler 
le  bonheur  de  ces  deux  jeunes  gens  que  le  ciel  a 
cr£6s  et  assortis  Tun  pour  l'autre  I  »  —  Eu  möme 
tempsl'on  vit  6'avancer  sur  le  tu&tre  Marianne  et 
Antonio  Scacciati  dans  les  bras  Tun  de  l'autre. 
La  rage  rendit  aux  jambes  du  vieux  tuteur  plus  de 
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vigueur  et  d'agüitö  qu'il  n'en  avait  jamais  eues;  d'un 
seul  bond  U  fut  sur  la  scene,  Fepee  *  la  main,  et  il 
s'elan^ait  pour  frapper  le  feint  Antonio,  quand  il 
se  sentit  retenu  par  derriere.  Un  offlcier  de  la  garde 
papale  s'assura  de  sa  personne,  et  lui  dit  d'un  ton 
s£?öre :  <r  Souvenez-tous,  signor  Pasqüale,  qüevous 
elesau  th&Mre  de  Nicolo  Mussq ;  sans  vous  en  dou- 
ter,  vous  y  avez  jouö  ce  soir  un  röle  deücieux.  » — 
Les  deux  acteurs  que  Capuzzi  avait  pris  pour  Ma- 
rianne et  Antonio  s'&taient  äpprocbä  atec  tous  les 
aatres,  et  Capuzzi  se  trouva  en  face  de  yisages  com- 
pletement  inconnus.  Le  fer  s'äcbappa  de  sa  main 
tremblante;  il  ouvrit  de  grands  yeux,  porta  la  main 
äson  front,  et  reprit  baieine  avec  ün  long  soupir, 
comme  s'il  sortait  d'un  songe  penible.  Un  vague 
pressentiment  de  ce  qui  s'6  tait  passä  le  saisit  subite» 
ment,  et,  d'une  voix  qui  3t  trembler  leß  murs  de  la 
salle,  ilcria:  v  Marianne!  » 

Mais  eile  n'ätaitplus  ä  port£e  de  l'entendre;  An- 
tonio avait  su  trop  bien  saisir  le  moment  oü  Pas- 
quale,  oubliant  tout  ce  qui  Fentourait  et  s'oubliant 
lui-m^me,  ehercbait  quereile  äY  Antonio  supposä, 
pour  se  glisser  präs  de  Marianne  a\  travers  les  spec- 
tatenrs,  et  s'esquiver  avec  eile  par  une  porle  late- 
rale. La  se  tenaient  tout  prets  un  vetturino  et  sa  voi- 
ture.  Hs  partirent  d'une  course  rapide  sur  la  route 
de  Florence. 

<r  Marianne !  cria  a\  tue-tete  le  vieux  une  seconde 
fois,  —  eile  n'y  est  plus....  eile  s'est  enfuie....  le 
traitre  «T Antonio  me  l'a  volee!...  Allons...,  courons 
ä  sa  poursuite.— Par  pitiä !  Amoi,  braves  gens !  des 
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flambeaux;  venez...,  rendez-moi  ma  tourterelle.... 
Ah!  petit  serpent...  x> 

Et  le  vieux  prenait  son  61an...;  mais  l'officier  le 
retint  d'une  main  ferne,  en  lui  disant :  «  Quoi !  par- 
lez-YOus  de  cette  jeune  et  jolie  demoiseüe  qui  £tait 
assise  ä  vos  cötes?  en  ce  cas,  ü  y  a  long-temps  qoe 
je  Tai  Tue  disparaitre ,  juste  au  moment  oü  vous 
chercbiez  querelle,  sans  sujet,  ä  l'acteur  qui  a 
votre  ressemblance ;  eile  est  partie  avec  an  jeune 
nomine,  Antonio  Scacciati,  si  je  ne  me  trompe.  Mais, 
soyez  sans  inqui&ude,  on  va  sur-le-cbamp  se  mettre 
en  perquisition,  et  Ton  vous  rendra  votre  Marianne 
dös  qu'on  l'aura  retrouvöe.  —  Quant  ä  vous ,  signor 
Pasquale,  je  suis  Obligo  de  vous  arrfeter  apr&s  cet 
Mai  et  votre  tentative  de  meurtre  sur  la  personne 
du  jeune  acteur. » 

Signor  Pasquale,  p&le  comme  la  mort  etincapable 
d'articuler  un  seul  mot,  fut  remis  aux  mains  des 
m6mes  sbires  qui  devaient  le  proteger  contre  les 
spectres  et  les  diables  masqu£s;  et  c'est  ainsi  que  la 
nuit  m6me  oü  il  espe>ait  voir  c£16brer  son  triompbe 
le  rendit  victime  de  la  bonte  et  du  däsespoir  itser- 
väs  aux  vieux  foux  amoureux  et  trabis. 


SALVATOR 


Quitte  Rome  et  ae  rend  ä  Florence.  —  Fla  de  1'hUtoire. 


ToiA  ici  bas  est  soumis  ä  la  loi  perpituelle  da 
changement;  mais  rien  n'est  plus  variable  peut- 
Gtre,  sous  le  soleil,  que  les  dispositions  des  bommes 
qm  toarnent  d'un  mouvement  incessable,  comme  la 
roue  aitee  de  la  diesse  Fortune. 

Tel  qui  se  voit  aujourd'bui  comblä  d'£loges  itait 
hier  l'objet  d'une  amöre  censure,  et  demain  l'on 
portera  aux  nues  celui  qu'on  foule  aux  piöds  au- 
jourd'bui. 

Pas  un  dans  Rome  qui  nagugres  ne  tonrnAt  en  dA- 
rision  le  vieux  Pasquale  Capuzzi  avec  son  avarice 
sordide,  son  amour  insensö,  sa  Jalousie  tyrannique, 
et  ne  fit  des  vceux  pour  la  d&ivrance  de  sa  victime, 
la  pauvre  Marianne.  Or,  aprös  qu' Antonio  eutrtussi 
4  enlever  sa  maitresse,  toute  l'antipathie  vouäe  au 
vieux  fit  place  ä  des  sentiments  de  compassion,  quand 
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on  le  vit  se  trafner  dans  les  rues  de  Rome,  la  tftte 
basse  et  Fair  inconsolable.  Et  puis  un  malheur  n'ar- 
rive  presque  jamais  seul.  Et  Capuzzi,  peu  de  temps 
apr&s  Fenlövement  de  Marianne,  perdit  ses  deux 
cbers  amis.  Le  nain  Pitichinaccio  fut  ätouffö  par  une 
amande  qu'il  voulut  imprudemment  avaler,  tandis 
qu'il  exäcutait  une  cadence ;  et,  pour  signor  Spien- 
dianoAccoramboni,  une  faute  d'orthographe,  dont  il 
se  rendit  lui-m6me  coupable,  vint  subitement  met- 
tre  fin  aux  jours  du  cäläbre  docteur.  Par  suite  des 
coups  re$us  de  Michel ,  il  gagna  la  fiövre,  et,  dans 
l'intention  de  se  gu&ir  lui-m6me  avec  un  remöde  de 
sa  composition,  il  demanda  une  plame  et  de  Fencre, 
etecrivitl'ordonnance  qu'il  jugeaitnäcessaire;  mais 
Femploi  qu'il  fit  par  mägarde  d'un  signe  intempestif, 
for$a,  dans  une  Proportion  exagöräe,  la  dose  d'one 
substanee  tr&s-active,  et  ä  peine  eut-il  avalö  le  m6- 
lange,  qu'il  retomba  sur  l'oreüler  etexpira.  Demidre 
preuve  de  Finfluence  de  ses  medicainents,  digne  et 
6clatant  räsultat  de  la  m&hoda  curatfre  de  Fan- 
ten*. 

Comme  je  Fai  dit,  tous  ceux  qui  d'abotd  s'6taient 
le  plus  6gay6s  aux  d£pens  de  Capuzzi  et  avaient 
souhailä  au  brave  Antonio  un  keureux  succ&s  dans 
ses  dänarches,  n'äprouvaient  plus  qu'unepltiä  prü- 
fende pour  le  vieillard ;  et  le  blame  le  plus  amer  fat 
la  palt  qu'on  fit,  non  pas  &  Antonio,  mala  a  Salvätor 
Rosa ,  tegard6  tröfrjustemeht  comme  le  ptotaoteur 
de  l'entreprise. 

Les  ennemis  de  Fartiste,  et  il  n'en  manquait  pas, 
ne  se  firent  point  faute  d'attiser  le  feu.  —  <r  Voyei, 
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disaient-ils,  voili  bien  le  criminel  complice  de 
Mas'Aniello ,  qui  se  fait  l'agent  einpresse  de  tous 
les  mauvais  coups,  de  toutes  les  machinations,  et 
dont  le  s£jour  ä  Rome  aura  bientöt  pour  nous  de 
funestes  cons£quences.  d 

La  ligue  de«  envieux  ameutäs  contre  Salvatör  ne 
rtassit  que  trop  bien  ä  entraver  les  progrös  de  sa 
renommäe  jadis  si  florissante. — On  vit  sortlr  de  son 
atelier  plusieurs  tableaux,  aussi  sup&ieurenientexe- 
cut£s  que  hardiment  congus;  mais  ä  la  vue  desquels 
ces  prätendus  connaisseurs  haussörent  les  6paufes, 
trouvant  tantot  les  fonds  trop  bleus,  tantot  les  arbres 
trop  verts,  les  figures  ici  trop  longues,  lä  trop  mas- 
sives, bUtanant  enfin  tout  ce  qui  etait  exempt  de  re^ 
proche,  etn'omettant  rien  pour  ravaler  le  m£rite  si 
incontesfcabte  de  Salvatör. 

Les  Acad&niciens  de  San-Lucay  qui  ne  pouvaient 
lui  pardonner  l'avanie  du  Chirurgien ,  ttaient  &  la 
töte  de  «es  d£tracteura,  et  m£me,  usnrpant  pour  lui 
nuire  d'awtres  attributions  que  les  leuts,  ils  däni- 
gr&ent  jusqu'aux  vers  räellement  cbarmaiits  que 
Salvatör  äcrivit  alors ,  et  ne  rougirent  pas  d'insinuer 
quill  ätaient le produit  de honteux plagiats ,  et  non 
les  fruits  d'une  vervc  originale  *. 

Cette  persöcution  je  permit  pas  &  Salvatör  de  re- 
eonqaärir  &  Rome  1  aisance  et  l'£clat  dont  il  avait 
jadis  y£cu  entourä.  En  place  de  son  süperbe  atelier, 
oü  il  reoevait  la  visite  des  Romains  les  plus  distingtits, 
il  dut  rester  chez  dame  Catterina,  il'ombre  du  vert  fi- 
guier,et  cette  modeste  position  lui  offndtplutotenoore 
quelques  chances  de  consolation  et  de  traoquillfte. 
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Mais  la  malveillance  de  ses  ennemis  caosait  * 
Salvator  un  chagrin  excessif,  et  fl  sentait  ses  forces 
vitales  affectäes  d'une  langueur  morbide ,  fruit  de 
l'exaspäration  et  de  la  mauvaise  bumeur. 

Ge  fiit  sous  eette  influence  qu'il  composa  deux 
grands  tableaux  qai  mirent  toute  la  Tille  de  Rome 
en  6moi.  L'un  d'eux  repr&entait  rinstabffitö  des 
choses  terrestres,  et  la  figure  priricipale,  oü  le  pein- 
tre  arait  personnifte  l'inconstance  sous  l'embl&ne 
d'une  profession  honteuse,  ressemblait  övidemment 
ä  la  maitresse  connue  d'un  cardinal.  Le  sojet  du 
second  tableau  ätait  la  Fortune  occupte  a  partager 
ses  lots  pricieux ;  mais  sa  main  faisait  pleuvoir  les 
chapeaux  de  cardinaux ,  les  mitres  öpiscopales ,  les 
ptäces  d'or  et  tous  les  insignes  d'bonneur,  sur  des 
Anes  b&tds,  sur  d'ineptes  moutons,  et  d'autres  vils 
animaux,  tandis  que  des  hommes  de  l'aspect  le  plus 
noble ,  et  couyerts  de  haillons,  attendaient  vaine- 
ment  la  moindre  largesse.  Salvator  n'avait  pris  con- 
seil  que  du  däpit  et  d'une  ironique  amertume,  et  les 
tfttes  de  ces  animaux  offiraient  la  ressemblance  de 
plusieurs  personnages  baut  placäs. 

On  peut  sMmaginer  quel  redoublement  de  baine 
suscita  sa  bardiesse  et  quelles  violences  se  däcbai- 
ndrent  contre  lui.  Dame  Catterina  le  prävint»  en 
pleurant,  qu'eüe  s'ttait  aperen  qua  la  tombfe  de 
la  nuit  des  gens  suspects  rödaient  aux  abords  de  la 
maison,  et  paraissaient  6pier  cbacun  de  ses  pas. 

Salvator  reconnut  la  näcessitä  de  quitter  Rome, 
et  il  serait  parti  sans  regrets,  n'eüt  6t6  sa  Separation 
forcäe  d'avec  dame  Catterina  et  ses  deux  Alles. 
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II  se  rendit  ä  Florence ,  se  souvenant  des  invi- 
tations  r6it6r£es  da  duc  de  Toscane,  et  lä  il  trouva 
une  pleine  compensation  .aux  cbagrins  dont  on  l'a- 
vait  abreuvö  ä  Rome,  dans  les  hommages  etl'honneur 
jostement  rendus  ä  son  märite.  Les  präsents  du  duc, 
les  prix  äleväs  qu'il  toucha  de  ses  tableaux,  le  ml- 
rent  bientöt  en  6tat  d'occuper  une  vaste  maison ,  et 
de  la  däcorer  avec  magnificence.  C'eat  lä  que  se 
räunissaient,  sous  ses  auspices,  les  po£tes  et  les  sa- 
vants  les  plus  c&öbres  de  l'£poque;  ilsuffit  de  citer 
Evangelista  Toricelli ,  Valerio  Chimentelli,  Baltista 
Ricciardi,  Andrea  Cavalcanti,  Pietro  Salvetti,  Fi- 
lippo  Appolloni,  Volumnio  Bandelli  et  Francesco 
Royal ,  qui  ätaient  du  nombre.  On  s'adonnait  ä  l'art 
et  aus  sciences  confondus  dans  une  noble  alüance, 
et  Salvator  avait  le  secret  d'imprimer  ä  ces  röunions 
je  ne  sais  quoi  d' original  et  d'imprävu,  qui  captivait 
l'esprit  et  le  säduisait  d'une  maniere  toute  parti- 
culigre. 

C'est  ainsi  que  la  salle  de  banquet  avait  regu 
l'apparence  d'un  frais  bocage  exhalant  le  parfum 
des  fleurs  et  d'arbustes  odoriförants  arrosäs  par  des 
jets-d'eau  naturels,  et  Ton  £tait  servi  par  des  pages 
costumäs  d'une  fagon  Strange ,  comme  s'ils  fussent 
venus  d'un  lointain  pays  du  domaine  des  föes.  Cette 
räunion  de  poötes  et  de  savants  dans  la  demeure 
de  Salvator,  recut  le  nom  üAcademia  de*  Percossi  10. 

Pendant  que  Salvator  se  consacrait  ainsi  ä  l'art  et 
aux  sciences,  son  ami  Scacciati  jouissait  de  la  plus 
complöte  ifelicitä,  ayant  la  gracieuse  Marianne  pour 
compagne,  et  menant  la  vie  indäpendante  d'un  ar- 
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tiste.  Les  deux  peintres  se  rappelaient  le  vieux  tu- 
teur  öign ,  et  les  dötails  de  l'aventure  du  th&tre  de 
Nieolo  Musso.  Antonio  demanda  un  jour  ä  Salvator 
comment  il  s'y  ötait  pris  pour  engager,  en  faveur  de 
leur  projet,  non-seulement  Musso,  mais  encoreAgti 
et  Formica  surtout.  Mais  Salvator  repondit  qu'il  ne 
voyait  ä  cela  rien  qne  de  trös-naturel,  puisqu'&ant 
li6  a  Rome  trös~£troitement  avec  Formica,  il  lui 
I       avait  donnä  des  Instructions  que  le  comädiea  avait 

■ 

{  suivies  avec  le  zäe  et  l'empressement  d'un  ami.  Ce- 
I  pendant,  Antonio  assurait  qu'aulant  il  se  seotait 
I  portö  ä  rire  de  cette  sceoe  qui  avait  döcidä  de  son 
j  bonheur,  autant  il  desirait  se  reconcilier  avec  le  vieux 
I  Pasquale ,  sans  meme  prätendre  ä  un  seul  qoottrino 
des  Mens  de  Marianne,  frappös  d'opposition  par  le 
vieux  tuteur,  son  talent  de  peintre  lui  procarant  assez 
d'argent.  Quant  ä  Marianne,  eile  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes,  en  songeant  que  le  fröre  de  son  p£re  ne 
lui  pardonnerait  Jamals,  fut-il  dans  la  tombe,  le 
tour  qu'on  lui  avait  jou6,  et  cette  idöe  de  la  repro- 
bation  du  vieux  Pasquale  jetait  un  sombre  nnage 
sur  la  splendeur  de  son  avenir. 

Salvator  consola  Marianne  et  Antonio,  leur  disant 
que  le  temps  arrangeait  des  choses  bien  autrement 
scabreuses,  et  que  le  basard  pouvait  amener  le  vieux 
ä  un  rapprocbement  avec  bien  moins  de  risques 
pour  eux ,  qu'ils  n'en  eussent  courus  en  restant  a 
Rome,  ou  en  j  retournant. 

Nous  verrons  que  Salvator  £tait,  en  cela,  inspirt 
d'un  esprit  propbätique. 
Un  matin,  quelque  temps  apres,  Antonio  se  pre- 
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ripita,  hors  d'haleine  et  pAle  comme  la  mort,  dans 
l'atelier  de  Salvator.  «r  Salvator!  s'6cria-t-il,  mon 
amil...  mon  protecteur!  ..  je  suis  perdu  si  vous 
De  me  secourez.  —  Pasquale  Gapuzzi  est  ici;  ü  a 
obteou  an  ordre  d'arrestation  contre  moi  comme 
ravisseur  de  sa  niöce. 

j>  Mais,  dit  Salvator,  que  peut-il  faire  maintenant 
coalre  vous?  votre  union  avec  Marianne  n'est-elle 
pas  consactte  par  l'äglise? 

»  Ah  I  räpondit  Antonio  avec  l'accent  du  d&es- 
poir,  la  beqddicüon  möme  de  l'6glise  ne  saurait  me 
pr&erver.—rDieu  sait  quel  cbemin  le  vieux  a  trouvd 
pour  aborder  le  neveu  du  pape.  Bref ,  c'est  ledit  ne- 
veu qui  l'a  pris  sous  sa  protection,  et  lui  a  fait  esp£- 
rer  quele  saint  Pore  prononcerait  la  nullit^  de  mon 
manage  avec  Marianne,  en  lui  accordant,  qui  pis 
est,  ä  lui-mfeme,  une  dispense  pour  äpouser  sa 
nitee. 

all suffit,  interrompit  Salvator,  je  comprends  tout 
mainieuant :  c'est  la  haioe  du  neveu  du  pape  contre 
moi  qui  vous  sera  peut-fetre  fatale !  Apprenez  que 
ce  rustre  lourdaud,  bautaia  et  brutal,  m'avait 
servi  de  modale  pour  Fun  des  animaux  de  mon  ta- 
bleau  satirique  de  la  Fortone.  H  sait,  et  Rome  en- 
tiere  sait  avec  lui,  du  reste,  que  c'est  moi  qui  ai  ma- 
noeuvrä,  par  l'entreqiise  d'autrui,  l'enlfevement  de 
votre  Marianne,  et  rimpossibililä  de  se  venger  de  moi 
leur  a  6t6  un  pr&exte  süffisant  de  vous  molester. 
—  Antonio  1  si  je  ne  vous  tenais  d£jä  pour  mon 
intime  et  meilleur  ami,  la  mauvaise  aubaine  que  je 
Tousai  attiräe  suffirait  pour  d£terminer  mon  dövoue- 
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ment  ä  votre  cause.  Mais,  par  tous  les  saints  I  j'i- 
gnore9  en  v6rit£,  comment  m'y  prendre  pour  brouil- 
ler  les  cartes  de  votre  adversaire. »  En  parlant  ainsi, 
Salvator,  qui  jusque-lA  avait  Contimit  de  peindre, 
d£posa  sod  pinceau ,  sa  palette  et  son  appui ,  quitta 
son  chevalet  et  fit  plusieurs  tours  dans  l'atelier  les 
bras  croisäs,  tandis  qu' Antonio  absorb6  avait  les 
yeuxfix£s  ä  terre. 

Enfin  Salvator  s'ärr&ta  devant  Antonio  et  lni  dit 
en  souriant :  a  Ecoutez,  Antonio,  je  ne  puis  rien 
personnellement  contre  vos  ennemis  trop  puissants, 
mais  il  y  a  encore  quelqu'uo  capable  de  vous  sau- 
ver  et  qui  vous  sauvera.C'est...  signor  Formica. 

»  Ah ,  fit  Antonio ,  ne  plaisantez  pas  avec  un  in- 
for(un£  qui  se  voit  privä  de  toute  ressource. 

d  Allez-vous  encore  une  fois  vous  desesp£rer  ?  s'^- 
cria  Salvator  devenu  tout-ä-coup  d'une  gaite  folle 
et  riant  aux  äclats;  m'entendez-vous,  Antonio  ?  l'ami 
Formica  vous  sera  en  aide,  comme  il  le  fut  ä  Rome. 
—  Rentrez  tranquillement  chez  vous,  consolez  Ma- 
rianne, et  attendez  avec  confiance  l'heureux  d&- 
nouement  de  tout  ceci ;  j'esp&e  qu'ä  tout  6v6nement 
vous  fctes  pröt  ä  suivre  les  volonte»  de  Formica,  car 
apprenez  qu'il  se  trouve  justement  ici.  »  Antonio  s'y 
engagea  de  grand  coeur,  et  il  s'abandonna  de  nou- 
veau  4  un  doux  et  consolant  espoir. 

Signor  Pasquale  ne  fut  pas  m6diocrement  surpris 
de  recevoir  une  invitation  solennelle  au  nom  de 
YAcodemia  de  Percossi.  —  «Ah!  s'£cria-t-il,  c'est 
doncici,  &  Florence,  que  Ton  sait  apprtaier  les  ta- 
lents ,  et  que  le  rare  m6rite  de  Pasquale  Capuzzi  di 


Senigaglia  est  coddu  et  estim£.  »  C'est  ainsi  que  Ja 
prtoccupation  de  son  amour-propre  et  de  cet  bon- 
neur  imprövu ,  effacait  l'aversion  qu'aurait  du  lui 
inspirer  autrement  one  societö  ä  la  töte  de  la- 
qoelle  se  trouvait  Salvator  Rosa.  L'babit  de  cö- 
remonie  espagnol  fut  plus  soigneusement  bross6 
que  jamais ,  le  chapeau  pointu  orn6  d'une  plume 
neuve,  les  souliers  garnis  pareillement  de  bouf- 
fettes  neuves,  et  ainsi  pari,  signor  Pasquale,  etin- 
celant  comme  an  rubis ,  apparut  radieux  au  logis 
de  Salvator.  La  magnificence  dont  il  se  vit  en- 
louri ,  Salvator  mfeme  qui  le  recut ,  vötu  de  l'ha- 
bit  le  plus  riebe ,  lui  imposerent  une  contenance 
respectueuse;  et,  comme  cela  est  babituel  aux  Arnes 
ftroites  qui ,  d'abord  enftäes  d'arrogance,  se  cour- 
bent  et  rampent  dans  la  poussiere  dös  qu'elles 
seotent  une  superioritä  quelconque,  Pasquale  fut 
tont  humilitä  et  d6ference  devant  ce  mime  Salva- 
tor qu'a  Rome  il  se  montrait  si  empressö  de  faire 
poursuivre. 

On  entonra  a  l'envi  signor  Pasquale  de  tant  d' at- 
tention, on  s'en  rapporta  tellement  sans  restriction 
a  son  jugement,  on  porta  si  loin  la  flatterie  pour 
ses  talents,  qu'il  se  trouva  comme  inspirä  d'une 
verve  extraordinaire ,  et  qu'il  tint  maints  propos 
beaueoup  plus  judicieux  qu'on  ne  devait  s'y  atten- 
dre.  —  Si  Ton  ajoute  ä  cela  que  de  sa  vie  il  n'avait 
6t£  traitö  plus  splendidement,  qu'il  n'avait  jamais 
bu  de  vin  plus  exquis,  on  concevra,  sans  peine,  que 
son  contentement  dut  augmenter  de  minute  en  mi- 
nute,  et  qu'il  oublia,non-seulementles  dösagrements 
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iprouvls  A  Home ,  nuds  la  ftcheuse  affaire  mime 
qui  1'amenait  &  Florence. 

Nos  Acadämiciens  ötaient  dans  l'habitude  de  don- 
ner  souvent  apräs  le  repas,  pour  se  divertir,  de  pe- 
tites  repräsentations  thöätrales  improvisöes. 

Ce  soir-1*  donc  le  c£löbre  poöte  comiqae  Filippo 
Appaüoni  proposa  ä  tous  ceux  qui  d'ordinaire  y 
prenaient  part  de  terminer  la  f&te  par  un  pareil  «U- 
vertissement. 

Salvator  s'äloigna  aussitftt  pour  veiller  aux  pr6- 
paratifs  necessaires.  Au  boat  de  fort  peu  de  tempg 
Ton  vit  au  fond  de  la  salle  ä  manger,  comme  par 
enchantement,  s'61ever  des  arbres  verts  et  se  des- 
sioer  des  bosquets  fleuris.  Enfin  devant  ce  petit 
th&tre  6taient  disposfes  plusieurs  bauquettes  pour 
les  speetateurs. 

q  Saints  du  paradis !  s'ecria  PasqualeCapuzzi  sta- 
päfliit.  —  Oü  suis -je?  c'est  le  thöAtre  de  Nicolo 
Musso.  * 

Sans  relever  son  exclamation,  Evangelista  Tori* 
eeUi  et  Andrea  Cavalcanti ,  tous  deux  hommes  gra- 
ves  et  d'un  extörieur  sävöre  et  imposant,  lud  offki- 
rent  le  bras»  le  conduisirent  a  un  stege  tout  proche 
de  la  scöne,  et  se  placörent  a  ses  cfttäs. 

Presqu'immädiatement  Formica  parut  sur  le  tbtä» 
tre,  sous  l'habit  de  Pasquarello. 

<r  Infame  Formica !  d  cria  Pasquale  en  s'&aac&nt 
de  sa  place  vers  le  thä&tre,  le  poing  mena$aat. 
Mais  les  regards  s£v£res  et  coercitife  de  ses  deux 
voisins  le  rappelörent  au  silence  et  ä  la  modo- 
ration. 


Pasquarello  pleura,  se  lamenta ,  s'emporta  con- 
tra le  sort  qui  ne  lui  envoyait  que  misöre  et  ca- 
lamitfs ;  et  jurant  qu'il  ne  savait  plus  comment  on 
s*y  prenait  pour  rire,  il  flnil  par  dire  qu'assuröment 
ü  se  couperait  la  gorge,  de  pur  dteespoir,  8*0  pou- 
▼ait  seulement  supporter  la  vue  du  sang ,  ou  qu'il 
se  jeterait  dans  le  Ttbre,  s'il  lui  6tait  possible,  une 
fois  dans  Feau,  d'oublier  de  se  mettre  &  nager. 

Alors  le  docteur  Graziano  entra  et  8'informa  A 
Pasquarello  de  la  cause  de  son  aflUction. 

Pasquarello  lui  demanda  s'il  ignorail  ce  qui  ttait 
arrivä  dans  la  maison  de  signor  Pasquale  Capuzzi  di 
Senigaglia,  s'il  ne  savait  pas  qu'un  infame  scäfait 
avait  enler£  la  niöce  de  son  maltre,  la  belle  Ma- 
rianne. 

«  Ah ,  marmottait  Capuzzi ,  je  devine ,  signor  For- 
micaf  vous  voulez  vous  excuser  auprta  de  moi, 
vous  voulez  que  je  vous  pardonne«  Eh  bien,  nous 
yerrons.  a 

Le  docteur  Graziano  expliqua  l'intörtt  que  lui 
inspirait  l'6v£nement,  et  fit  observer  que  le  sc616rat 
avait  du  s'y  prendre  bien  adroitement  pour  6chap- 
per  ä  toutes  les  perquisitions  de  Capuzzi. 

a  Ho!  ho!  räpondit  Pasquarello»  que  le  docteur 
n'aille  pas  s'imaginer  que  le  trattre  Antonio  Scac- 
ciali  ait  räussi  ä  däpister  l'habile  signor  Pasquale !  » 
n  ajouta  qu'ä  l'aide  des  protecteurs  puissants 
de  son  maltre,  Antonio  6tait  arretä,  le  manage 
du  ravisseur  avec  Marianne  d£clar6  nul ,  et  que 
Marianne  ötait  de  noutreau  au  pouvoir  de  Ca- 
puzzi. 

8. 
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ff  n  l'a  retrouvee?  s'äcria  Capuzzi  hors  de  lai ,  il 
a  retrouT^  8a  colombe  cherie !  Le  coquin  d' Antonio 
serait  arr6t£  ?  Oh  Formica ,  que  de  b6n6dictiong ! 

d  Voos  prenez  une  part  trop  active  au  spectacle, 
signor  Pasquale,  lui  dit  Cavalcanti  d'un  air  fort  s£- 
rieux;  laissez  donc  parier  les  acteurs  sans  les  inter- 
peller  de  maniere  äles  troubler.  d 

Signor  Pasquale  se  rassit  confus  sur  le  stege  qu'U 
avait  brusquement  quittä. 

Le  docteur  Graziano  demanda  quelle  avait  &U  la 
suite  de  l'aventure. 

«r  C'est  une  noce,  reprit  PasquarelJo,  une  noee  qui 
s'en  est  suivie.  Marianne  s'est  repentie  de  son  im- 
prndente  demarcbe ,  signor  Pasquale  a  obteno  da 
saint  Pore  la  dispense  tant  desiree,  et  il  a  äpousö  sa 
ntece. 

x>  Oai,  ouil  murmurait  Pasquale  Capüzzi  en-des- 
sous,  les  yeux  p&illants  de  plaisir,  mon  bien-aim£ 
Formica,  il  a  6pousä  la  douce  Marianne,  l'heureux 
Pasquale !  II  le  savail  bien,  oui ,  il  le  savait  bien  que 
sa  tourterelle  l'aimait  toujours,  et  que  Satan  seol 
l'avait  mächamment  s£duite.  — 

jd  Eb  bien  donc,  disait  le  docteur  Graziano,  voilä 
tout  arrange,  et  il  n'y  a  plus  aucune  raison  de  s'af- 
fliger.  » 

Mais  lA-dessus ,  Pasquarello  recommen^a  ä  g6mir 
et  A  sangloter  bien  plus  fort  qu'auparavant,  et  enfin 
il  tomba  päm6,  conune  sous  le  poids  d'une  atroce 
douleur. 

Le  docteur  Graziano  se  mit  ä  courir,  de  $ä  de  14, 
plein  d'anxietö,  et  regrettant  beaucoup  de  n'avoir 
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pas  sur  hii  quelqne  flacon  d'odeur ;  il  fouillait  dans 
looles  ms  poches  et  tira  a  la  fin  un  marron  röti, 
qu'O  promena  sous  le  nez  de  Pasquarello  ävanoui. 
Celui-ci  rcTint  aussit6t  ä  lui ,  et  öternuant  violem- 
meat,  il  le  pria  de  pardonner  a  la  dälicatesse  de  ses 
nerfs.  Puis  il  lai  raconta  comment  Marianne,  ausgi- 
bt apr&s  son  mariage,  6tait  tombäe  dans  une  profonde 
arälancolie,  ayant  toujours  ä  la  bouche  le  nom  d'An- 
tonio»  et  traitant  le  vieux  avec  borreur  et  mäpris. 
Mais  celui-ci,  aveuglä  par  sa  folle  passion  et  aiguil- 
lonnä  par  sa  Jalousie,  n'avait  cessä  de  persäcuter  de 
son  odieuse  tendresse  la  pauvre  pupille. 

Ici  Pasquarello  raconta  une  foule  d'extravagances 
de  signor  Pasquale,  dont  le  bruit  courait  en  effet  a 
Rome.  Signor  Pasquale  s'agitait,  en  tout  seng,  ä  sa 
place,  et  marmottait  sourdement :  aMaudit  Formica! 
— Tu  en  as  menti.  Quel  d&non  souffle  sur  toi?  » 
Seulement  Toricelli  et  Cavalcanti,  qui  le  surveil- 
laient  de  leurs  regards,  comprimaient  l'explosion 
de  sa  cotere. 

Pasquarello  termina  en  disant  que  la  malbeureuse 
Marianne  avait  enfin  succombä  a  l'affreux  supplice 
de  vivre  unie  au  vieillard  maudit,  et  victime  d'un 
amour  non  satisfait. —  <r  Elle  est  morte,  dit-il,  morte 
ä  la  fleur  de  son  äge !  » 

Au  m^me  instant  on  entendit  un  de  profundis,  en- 
tonn6  d'une  mani&re  lugubre  par  des  voix  sourdes 
et  rauques,  et  des  hommes  couverts  de  longues 
robes  noires  parurent,portant  un  cercueil  ouvert  oü 
gisaitenvelopp6  d'un  suaire  le  corps  de  la  belle  Ma- 
rianne. 
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Signor  Pasquale  suivait  en  chancelant,  accabM  de 
douleur,  g&nissant  tont  haut,  se  dechirant  la  poi- 
trioe,  et  s'6criant  avec  d&olation  :  «  Marianne  1  oh, 
Marianne  I  * 

Aussit6t  que  le  veritable  Capuzzi  eut  aperen  le  ca- 
davre  de  sa  niöce,  il  eclata  en  de  lamentables  san- 
gloU  9  et  les  deux  vieiüards ,  Tun  sur  le  th&tre, 
rautredansl'auditoire,  faisaient  entendre  des  hurle- 
ments  ä  fendre  le  cceur»  criant  ä  Fenvi  :  «  Oh,  Ma- 
rianne !  oh  ,  malheureux  que  je  suis !  Ah  1 ...  malheur 
ä  moi....  Malheur  ä  moi....  Ah  I...  o 

Qu'on  s'imagine  en  effet  ce  eereueil  ouvert,  avec 
le  corps  mort  del'aimable  enfant,  entoure  d'hommes 
vötus  de  deuil,  psalmodiant, dun  ton  funebre  et  ef- 
frayant,  leur  de  profundus,  et  puis  Pasquarello  et  le 
docteur  Graziano,  sous  leurs  masques  grotesques,  ex- 
primant  leur  alOiction  par  la  pantomime  la  plus  ri- 
sible,  et  les  deux  Capuzzi  confondant  leurs  clameurs 
de  d&espoir,  —  on  concevra  que  tous  les  temoins 
de  cette  scene  bizarre  devaient,  malgre  eux,  6clater 
de  rire  aux  däpens  de  Pasquale,  et  Gprouver  en 
memo  temps  un  serrement  de  c<Bur  des  plus  pe- 
nibles. 

Tout  k  coup  le  thtotre  s'obscurcit,  on  entendit  le 
fracas  de  la  foudre  m61e  d'talairs,  et  du  fond  de  la 
scöne  on  vit  s'elever  une  ombre  ä  la  figure  pAle,  re- 
connaissable  ä  certains  traits  pour  Pietro,  le  pAre 
de  Marianne»  ce  fröre  de  Capuzzi,  mort  ä  Sen*- 
gaglia. 

*  Infame  Pasquale I  cria  le  spectre  d'un  ton  epou- 
vantable,  qu'as-tu  fait  de  ma  Alle?  Malediction  sur 
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toi!  e*6crable  assassin  de  mon  enfant!  l'enfer  te 
rtsenre  le  cbätiment  de  ton  forfaf t. » 

A  ces  motfi  le  Capuzzi  dägufsö  tomba  par  terre 
comme  frappö  par  la  foudre;  maig,  au  m6me  mo- 
roent,  le  ▼Sritable  Capuzzi  fat  aussi  renversä  de  son 
stege  absolument  saus  connaissance. 

Le  tb£&tre  se  referma  soudain,  et  Marianne,  et  le 
feint  Capuzzi,  et  le  spectre  mena^ant  de  Pietro,  tout 
avait  digparu ;  mais  sigoor  Pasquale  Capuzzi  restait 
6ranoui ,  et  Ton  eut  beaucoup  de  peine  &  lui  faire 
reprendre  ses  sens. 

Enfin,  il  revint  ä  lui  avec  un  profond  soupir,  6ten- 
dit  devanl  lui  ses  deux  bras  comme  pour  repousser 
l'objet  de  son  äpouvante,  et  cria  sourdement:  er  Pie- 
tro!.,. de  gr&ce !  laisse-moi.  x> 

Alors  uq  torrent  de  larmes  s'ächappa  de  sesyeux, 
et  d'une  voix  entrecoupäe  de  sauglots  :  «  Ah  J  Ma- 
rianne, disait-il ,  chöre  et  aimable  enfant !  ma  Ma- 
rianne. 

x>  Mais,  signor  Pasquale,  lui  disait  Cavalcanti,  rap- 
pelez-vous  que  ce  n'est  que  sur  le  thäAtre  que  vous 
avez  tu  yotre  ntece  morte ;  eile  Vit,  eile  est  ici,  prtte 
a  implorer  votre  pardon,  pour  l'imprudente  dömar- 
cbe  que  lui  ont  suggäräe  son  amour  et peut-6tre  aussi 
vos  proc6d£s  irräflechis. » 

Alors  Marianne  s'approcha  suivie  d' Antonio  Scac- 
ciati,  et  se  jeta  aux  pieds  du  vieux  Capuzzi ,  qu'on 
avait  fait  asseoir  dans  un  fauteuil.  Marianne  avec 
une  grftce  incomparable  prit  ses  mains,  les  couvrit 
de  ses  pleurs ,  de  baisers  ardents ,  et  demanda  grftce 
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pour  eile  et  pour  Antonio,  ä  qui  eile  6Udt  li£e  par 
la  consäcralion  de  l'eglise. 

La  p&leur  mortelle  qui  couvrait  le  visage  du  vieil- 
lard  disparat  sous  la  rougeur  enflammäe  qui  pei- 
gnit  bs  rage  subite;  ses  yeux  ätincelaient ,  et  il 
cria  d'ane  voix  ä  demi-6touffi&e  : «  Ah !  infame  1  Ah  I 
serpent  venimeux  que  je  nourrissais  dans  mon  sein 
pour  mon  malheur !  »  —  Mais  le  vieux  et  grave  To- 
ricelli, se  posant  avec  dignitö  devant  Capuzzi,  loi 
j  dil  qu'il  venait  de  voir  sur  la  sc&ne  quel  sort  l'atten- 
l  dait  ,  lui  Capuzzi ,  et  devait  le  priver  de  toute  esp6- 
rance,  s'il  osait  persister  dans  ses  funestes  projels 
contre  le  bonheur  de  Marianne  et  d'Antonio.  II  d6- 
peignit  ensiiite,  avec  les  plus  vives  couleurs ,  l'6ga- 
rement  et  la  folie  des  vieillards  amoureux,  qui  s*at- 
!  tirent  eux-m&nes  le  plus  horrible  malheur  qui 
|  puisse  adliger  un  homme,  celui  de  voir  le  dernier 
[  sentiment  d'amour,  qui  pouvait  luire  en  leur  coeur, 
devenir  l'instrument  de  leur  perte,  et  leur  personne 
en  butte  ä  la  haine  et  au  mäpris  uni verseis. 

En  m£me  temps  la  charmante  Marianne,  par  in- 
tervalles  et  de  la  voix  la  plus  pän£trante,  disait : 
«Oh!  mon  oncle,  je  veux  vous  honorer  et  vous 
aimer  comme  mon  p£re.  C'est  la  mort  que  vous  me 
donnerez  en  me  slparant  de  mon  Antonio !  »  —  Et 
tous  les  poötes  qui  entouraient  le  vieillard  s'6- 
criaient  d'une  seule  voix  :  «  H  est  impossible  que 
l'honorable  signor  Pasquale  Capuzzi  di  Senigaglia,  si 
enthousiaste  des  beaux  arts,  et  lui-m6me  le  premier 
desartistes,  ne  se  laissepas  flächir;  il  est  impos- 
sible que,  traitö  en  ptore  par  la  femme  la  plus  s£dui- 
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sanle,  il  n'accueüle  pas  avec  ravissement,  pour  son 
gendre,  uo  artiste  tel  qo'Antonio  Scacciati,  comblä 
de  gloire  et  d'honneurs,  comme  le  möritent  ses  ta- 
leats  estinräs  del'Italie  entiöre.  jd 

Le  troublect  1' Emotion  inttrieurs  du  vieux  ätaient 
Yüibles ;  il  soupirait,  U  gämissait,  se  voilait  le  visage 
de  ses  deux  mains.  Toricelli  cootinuait  ä  lui  adres- 
ser  les  discours  les  plus  persuasifs»  Marianne  redou- 
blait  ses  instances  de  la  maniöre  la  plus  tendre,  et, 
tandis  que  le  reste  de  la  compagnie  faisait  valoir,  ä 
qui  mieux  mieux,  et  Antonio  et  Salvator,  le  vieux 
promenait  ses  regards,  tantöt  sur  sa  niöce,  tant6t 
sur  Antonio,  dont  les  habits  somptueux  et  les  ricbes 
chalnes  d'honneur  prouvaient  ce  qu'on  lui  avait  dit 
toochant  sa  brillante  räputation  d' artiste. 

La  derniöre  nuance  de  courroux  disparut  enfin 
des  traits  du  vieillard,  il  se  leva,  le  plaisir  dans  les 
yeux,  et  pressant  Marianne  sur  son  coeur  :  a  Oui, 
s'6cria-t-il,  je  te  pardonne»  ma  cbäre  enfant.  — 
Je  vous  pardonne,  Antonio !  loin  de  moi  l'idäe  de 
troubler  votre  bonheur.  —  Vous  avez  raison,  mon 
digne  signor  Toricelli ,  Formica  m'a  fait  voir  sur  la 
segne  tous  les  cbagrios,  toute  l'infortune  qui  m'au- 
raient  accablä  sij'avais  exäcutömon  projet  insensö. 
Je  suis  gu6ri,  tout-ä-fait  gu£ri  de  ma  folie !  Mais  oü 
est  donc  signor  Formica  ?  oü  est  mon  respectable  m6- 
decin,  que  jele  remercie  mille  fois  d'une  conversion 
qui  n'est  due  qu'A  lui  seul.  L'etfroi  qu'il  a  su  m'ins- 
pirer  a  chang6  le  fond  de  mon  äme.  © 

Pasquarello  s'avangaity  Antonio  se  jeta  a  son  cou 
en  s'6criant :  a  Ab !  signor  Formica,  vous  a  qui  je 
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dois  tout,  dAposez  ce  masque  qui  vom  däfigure, 
que  je  connaisse  vos  traits  et  que  Formica  cease  ea- 

fin  d'etre  an  mystere  pour  moi. » 

Pasquarello  6ta  sa  coiffte  et  son  masque  ingänieu- 
Semen t  fabrique'  qui  simulait  un  Tisage  naturel , 
sans  faire  perdre  aucun  jeu  de  physionomie,  et  dans 
Formica ,  dans  Pasquarello,  Ton  reconnut  Salvator 
Rosa. 

«  Salvator?  »  s'6criörent,  frappäsde  surprise,  Ma- 
rianne, Antonio  et  Capuzzi. 

a  Oui ,  disait  cet  homme  rare ,  oui ,  c'est  Sal- 
vator Rosa  que  les  Romains  d6pr£ciaient  cumme 
peintre  et  comme  poele,  et  a  qui  ils  prodiguörent 
chaque  soir,  durant  une  annäe,  des  applaudisse- 
ments  fräneliques,  sans  se  douter  que  le  Formica 
du  miserable  th£ätre  de  Nicolo  Musso,  qui  leur 
adressait  impun£ment  tant  de  sarcasmes  et  ch&tiait 
si  haut  leur  mauvais  goüt ,  füt  ce  meine  Salvator, 
dont  ils  ne  voulaient  souffrir  ni  les  vers,  ni  les  ta- 
bleaux  qui  proclamaient  les  meines  maximes.  Cest 
Salvator  Formica,  mon  eher  Antonio,  qui  fest  venu 
enaide.— 

j>  Salvator !  se  prit  ä  dire  le  vieux  Pajquale,  Sal- 
vator Rosa !  autant  j'avais  coneu  de  haine  pour  vous 
comme  mon  ennemi  le  plus  acharaä,  autant,  croyez- 
le,  j'ai  toujours  professä  d'estime  pour  votre  mente. 
Mais  aujourd'hui  je  vous  aime  comme  mon  plus 
parfait  ami,  et  m6me  j'ose  vous  conjurerde  vouloir 
bien  vous  interesser  en  ma  foveur. 

ö  Parle« ,  repondit  Salvator ,  mon  digae  siguor 
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Pasqaale  I  quel  service  puis-je  vous  rendre?  et  soyei 
certaio  d'avance  que  je  m'emploterai,  sans  rtserve, 
&  tagsfaire  4  yotre  demande.  d 

Alors  le  visage  de  Capuzzi  rayonna  de  nouveau 
de  ce  doneereux  sourire  qui  avait  disparu  depuis 
l'abandon  de  Marianne ;  il  prit  Salvator  par  la  main 
et  lui  dit  ä  voix  basse :  a  Mon  digne  signor  Salvator, 
vous  pouvez  tont  sur  le  brave  Antonio  :  suppliez-le, 
en  mon  nom,  de  me  laisser  passer,  par  gräce,  le  fai- 
ble  reste  de  mes  jours  aupres  de  lui  et  de  ma  bien- 
aim£e  fille  Marianne,  et  aussi  d'accepter  une  bonne 
dot  que  je  veux  joindre  ä  la  succession  de  sa  möre ; 
mais  a  condition  qu'il  ne  verra  pas  d'un  mauvais 
obü  que  je  doone,  de  temps  a  autre,  un  petit  baiser 
&  l'aimable  et  douce  Marianne,  sur  sa  petite  main 
blanche,  et  qu'il  m'arrangera  aü  moins  chaque  di- 
manche,  pour  aller  ä  la  messe,  ma  moustache  sau- 
vage, ce  que  personne  au  monde  ne  s'entend  a  faire 
comme  lui. » 

Salvator  avait  peine  ä  s'empfecher  de  rire  de  la 
singularitä  du  bönhomme,  mais  avant  qu'il  eüt  pro- 
nonc6  une  parole,  Antonio  et  Marianne,  embrassant 
tous  deux  le  vieülard ,  lui  jurörenl  qu'ils  ne  croi- 
raient  ä  sa  pleine  reeonciliation  et  qu'ils  ne  seraient 
complötement  heureux,  que  lorsqu'il  serait  avec  eux 
sous  le  m6me  toit  pour  ne  les  plus  quitter,  ainsi 
qu'un  p&re  chäri.  —  Antonio  ajouta  qu'il  se  cbarge- 
rait  d'accommoder  sa  moustache  de  la  facon  la  plus 
galante,  non-seulement  tous  les  dimanches,  mais 
Wen  tous  les  jours,  ce  qui  mit  le  vieux  au  comble 
de  la  joie  et  du  ravissement.  Gependant  on  avait 
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priparä  an  splendide  souper  et  tont  le  monde  y  prit 
part  avec  la  plus  franche  gaitä. 

En  te  quittant,  mon  trös-cher  lectenr,  je  aoutyaito 
bien  fiinc&rement  que  le  plaisir  ressenü  en  cette  oc- 
casion  par  Salvator  et  tous  ses  amis  ait  p£n6tr£  ton 
propre  coeur  durant  la  lecture  de  l'histoire  dn  mer- 
veilleu*  ßignor  Formica. 


NOTES  DU  VBAWCVinJII. 


'  (Pag.  2.)  La  maniere  dont  Hoffmann  intercalle  ici  l'4pi- 

sode ,  mvente*  ou  r^el ,  des  exces  imputes  en  partie  a  Salva- 

tor  Rosa  dans  la  rlvolution  de  Naples  ,  pr&e  un  peu  ä  une 

confasion  qu'il  nous  dtait  interdit  de  faire  disparaitre  dans 

notre  Systeme  de  traduction  exacte.  II  a  traduit  ce  paragrä- 

pbe  d'une  notice  sor  la  vie  de  Salvator  qui  prlcede  une 

Edition  ifaüenne  de  ses  satyres ,  publice  ä  Amsterdam  en 

17 IS.  EPaprfrs  cette  relation,  Aniello  Falcone ,  le  peintre 

de  batailles ,  aurait  en  effet  organise*  la  compagnie  de  la 

mort,   et  agi  de  concert   avec  Mas' Aniello  ou  Thomas 

Aniello ,  le  p£cheur ,  instigateur  en  chef  du  soulevement  de 

Naples  en  1647.  Et  c'est  de  celui-ci,  Thomas  Aniello, 

qu'Hoffmatm    fait  mention  en  parlant  de  la  multitude  de 

ces  portraits  ,  reproduits  par  les  compagnons  et  amis  du 

peintre  Aniello  Falcone. — Voirle  fragmenlhistoriqut  sur 

la  rtvolution  de  Naples ,  trad.  de  l'allemand  de  Meisner. 

Paris,  1789,  in  8°.  —  Salvator  est  mort  en  1673. 

1  (Pag.  3.)  Cette  citation  est  empruntee  ä  un  ouvrage  in- 
titule' :  Observation*  sur  quelques  grartds  peintres ;  Pa- 
ris, 1807,  in  8°.  — L'auteur,  Jean- Joseph  Taillasson,  ne* 
a  Blaye  en  1746,  embrassa  la  profession  de  peintre ,  malgre" 
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la  resistance  de  «a  famille ,  pour  obelr  a  unc  vocation  invin- 
cible.  II  fut  lleve  de  Vien,  passa  quatre  ans  ea  Italie ,  fut 
recu  membre  de  l'academie  de  peinture  sur  son  tableau 
d'Uljrsse  enlcvant  ä  PhilocleU  Its  flcches  ctHercule,  et 
mourut  le  1 1  nov.  1809.  —  Le  livre  en  question  est  £crit 
avec  une  elegante  simplicitl,  et  fort  remarquable  par  la 
saine  critique  qui  l'a  dict^  et  la  fmesse  des  räflexions.  On 
ne  sera  sans  doute  pas  fache1  de  pouvoir  comparer  l'original 
a  l'extrait  incomplet  et  rapporte*  de  memoire  par  l'aufteur 
allemand.  Yoici  le  passage  correspondant  de  l'ecrivain  fran- 
cais: 

«  Une  fierte*  sauvage ,  une  bizarre ,  dore  et  brulante  ener- 
u  gie ,  une  sorte  de  barbarie  dans  les  pensees  et  dans  la  na- 
»  niere  de  les  rendre ,  sont  les  caracleres  distipctifs  de  Sal- 
»  vator  Rosa«  Jamais  il  ne  sentit  ce  que  la  nature  a  d'aimable, 
»  de  doux  et  d'attendrissant ;  il  y  vit  ce  qu'elle  a  de  singulier, 
»  d'extraordinaire,  d'effrayant.  II  n'a  cboisi  dans  les  campa- 
»  gnes  que  des  sites  sauvages,  piquants  par  une  efrayante 
»  nouveaute* ;  il  ne  peint  jamais  des  plaines  riantes,  de  ri~ 
»  ches  vallons ;  il  peint  d'arides  deserte,  de  tristes  rochen; 
»  il  choisit  les  plus  affreux,  et  s'ils  ne  le  sont  pas,  ils  le 
»  deviennent  par  la  maniere  dont  il  les  rend. 

«  Ses  arbres  ne  sont  pas  rerelus  de  cet  epais  et  vert  feuil- 
»  läge  dont  l'ombre  est  l'asile  des  bergers  et  des  troupeaux. 
9  II  a  peint  ces  treues  immenses  qui  portent  dansleur  forme 
»  terrible  l'empreinte  des  ans  et  des  tempttes  :  cur  leors 
»  eimes  nues ,  elevees ,  se  reposent  les  aigles  et  les  vautows; 
»  ils  ressemblent  a  ces  grands  vaisseaux  long-temps  tour- 
»  mentls  par  les  vents  et  par  les  oombats ,  qui ,  sur  les  mers 
»  bruyantes,  elevent  orgueilleusement  leurs  mats  depouilles. 

«  En  admirant  ses  paysages  pittoresques,  on  ne  desire 
»  jamais  d'babiter  de  pareilles  demeures  Soit  par  le  choh 
»  qu'il  a  fait  des  sites ,  soit  par  la  maniere  de  les  imiter ,  ils 
>  ressemblent  toujours  ä  ces  lieux  favorables  aux  aasassinats , 
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a  ces  cbemins  ecartes  de  tonte  habitation,  ob  Ton  ne 
passe  Jamals  la  nuit ,  et  que  le  jour  on  traverse  avec  rapi- 
dite* ,  sur  lesquels  on  vous  dit :  La,  un  voyagenr  fut  egorge' ; 
lä  ,  son  corps  sanglant  fut  traine*  et  jete*  dans  les  pr<£- 
cipices. 

«La  plupart  des  figures  qu'il  a  placles  dans  ses  ta- 

bleaux,  et  principalement  dans  ses  paysages ,  sont  des 
guerriers  ajustes  d'une  maniere  singuliere  et  nouvelle , 
d'un  costume  qui  tient  de  plusieurs  et  qui  ne  ressemble  ä 
aucun;  üs  nous  offrent  l'image  des  sbires,  des  contre- 
bandiers  et  des  voleurs.  —  II  a  grav6  lui-meme  a  l'eau 
forte,  avec  beaucoup  d'esprit,  une  suite  de  ces  bizarres 
beros. 

«  Dans  le  cboix  de  tous  ses  sujets ,  Salvator  Rosa  est  en- 
core  le  meme.  —  La  vue  de  ses  ouvrages  fait  reÜechir  et 
rever  sombrement ;  et  chez  lui ,  la  pbilosopbie  ne  präsente 
jamais  que  de  dores  vlrites.  —  C'est  ainsi  qu'il  a  peint 
tour  a  tour,  Regulus  enferrae*  dans  un  tonneau  herisse^ 
de  clous ,  Polycrate  ,  tyran  de  Samos ,  attacbö  au  gibet , 
Samuel  apparaissant  ä  Saul,  Glaucus  et  Scylla ,  le  mons- 
tre  aasoupi  par  Jason,  les  Titans  foudroyes,  Democrite 
errant  au  milieu  de  tombeaux  ruines ,  panni  des  oase- 
mens  eonfondus  d'hommes  et  d'animaux .  etc.  —  On  con- 
eoit  aiseinent  qu'un  tel  bomme  devait  bien  peihdre  des 
batailles ;  c'est  aussi  dans  ce  genre  qu'il  a  principale- 
ment excelle' ,  c'est  Ja  que  se  deploie  avec  aisance  rdner- 
gique  et  originale  äprete  de  son  caractere.  » 


*  (Pag.  6.)  Nozze  e  magistrali  sono  da  dio  destinati; 
litt. :  Mariageset  magistrats  sont  prfdestinls  par  Dieu. 

4  (Pag.  7.)  Traduction  littlrale:  Qui  va  moderement  va 
aurement,  qui  va  a  la  bite  meurt  vite. 
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*  (Pag.  19.)  Annibal  Carracbe,  ne*  a  Bologne  en  1560, 
le  plus  illustre  des  six  peintres  de  ce  nom,  ses  fireres ,  Cou- 
sins et  neveui ;  il  f  ut  l'ami  de  le  Guide  ou  Guido  Reni ,  ne* 
aussi  a  Bologne  en  1676.  Tous  deux  moururent  dans  la 
misere  et  l'infortune. 

6  (Pag.  64.)  Litteralement :  L'ane  aiguillonnl ,  il  faut 
qu'il  trotte.  Hoffmann,  conune  on  l'a  dlja  vu,  rend  ces 
proverbes  Italiens  par  d'autres  Äquivalents,  mais  non  pas 
identiques.  Ainsi  le  pr£c£dent,  Fate  ii  passo,  etc.,  signifie : 
Le  pas  doit  se  mesurer  a  la  jambe ,  et  celui  cite*  plus  bas, 
Chi  a  nel  petto,  etc. :  qui  a  du  fiel  dans  le  coeur  ne  peut 
pas  cracher  du  miel. 

9  (Pag.  65.)  Zio  carissimo  :  Le  trescher  oncle. 

*  (Pag.  68.)  II  ne  faut  pas  meler  les  choses  saintes  aux 
profanes  ;  litt.  :  badinez  avec  les  valets  et  laissez  les  saints 
en  repos. 

*  (Pag.  107.)  Salvator  est  l'auteur  de  six  satyres  souvent 
rämprimees,  qui  ont  pour  titre  :  la  Musique  ,  la  Poesie,  la 
Peinture,  la  Guerre,  la  Babylone ,  l'Envie.  Ces  poesies  re- 
marquables  sont  precld&s  d'un  sonnet  inspir^  a  l'auteur 
par  les  injustes  reproches  dont  il  est  qucstion  ici.  Quoique 
l'orjginal  lui-mtme  ne  donne  qu'une  faible  id£e  de  Y&6- 
gance  et  du  me>ite  des  autres  vers  de  l'artiste,  en  voici  une 
traduction  plus  litte*rale  que  celle  donne"e  par  Hoffmann  en 
allemand  :  l'auteur  fait  allusion  ä  son  nom  de  Salvator, 
(sauveur) : 

IIa  s'eo  vom  leur  crlant  :  qu'il  soit  crucifie ! 
Eat-ce  donc  pour  moo  nom ,  nom  du  sauveur  du  monde  ! 
Mals  peut-on  autrement,  chezcette  race  immonde, 
Qu'en  montantsur  la  croix  dtre  glorifie? 
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Pias  «Fun  PiUte  Icl,  dans  sa  haine  profonde, 
Pias  d'an  Pierre  infldele  et  qui  m'a  renle 
Dispute  une  couronne  aux  vers  oü  je  le  fronde , 
Et  par  plus  d'un  Judas  je  suis  sacrifie  : 

Ils  oseot  m'accaser  par  Ironie  amere , 
LesGentlls!  d'usorperles  honneurs  du  saint  lieu 
Et  de  m'etre  arroge  la  depoullle  du  Dieu  : 

Mais  ils  en  ont  menti !  mais  euv  seuls  au  contralre 
Sontles  Urrons ,  eux  seuls  m'ont  falt  place  au  mtlteu; 
Et  c*est  an  Hellcon  pour  mol  que  leur  calvalre. 


'•  (Pag.  109.)  Percossi  :  Frappea,  persecutes,  par  allusion 
a  la  position  de  Salvator.  Tons  ces  dltails  sont  historiques, 
rhistoire  meme  du  tableau  de  Scacciati  est  vraie.  Maria  Agli 
Itait  un  negociant  bolonais,  com&üen  amateur,  et  Formica 
a  jooö  reellement  a  Rome  le  meme  röle  que  dans  notre 
conte ,  sous  le  masque  de  Pasquarello ,  bouffon  intrigant 
des  comeclies  italiennes ,  vetu  ordinairement  de  satin  blanc 
avec  des  ornements  verts. 
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ÜB  DOGE  BT  LA  DOGABJB88&. 


Doge  ei  dogaresse,  ainsi  ötait  mentionnä,  dans  le 
catalogue  des  ouvrages  de  peinture  que  FAcadämie 
des  Beaux-Arts  de  Berlin  exposa,  au  mois  de  Septem«- 
bre  1816,  un  tableau  du  bravem  habile  G.  Kolbe» 
membre  de  ladite  Acad&nie,  ouvrage  empreint  d'un 
cbarme  tellement  surprenant,  qu'il  ^tait  difflcile  de 
trouver  place  devant  lui ,  pour  le  voi r  ä  Faise.  —  Un 
doge  magnifiquement  v£tu  s'avance  sur  une  ter- 
rasse,  la  dogaresse  aussi  en  riebe  toilette  est  a  ses 
efttäs ;  lui,  vieillard  a  la  barbe  grise  :  sur  son  visage 
bmni  et  vivement  colorä,  des  traits  singuliörement 
contrastäspeignent  les  uns  la  vigueur,  d'autres  la  fai- 
Mease,  tat  la  bonlä  mfeme,  et  la  Forgueil  etl'ar- 
roganee;  eile,  jeune  femme  pleine  d'twe  tristesse 
laagoureuse  dans  sa  tenue,  dans  son  regard  d'oü 
s'tehappe  un  dtoir  r&veur ;  derriöre  eux,  une  femme 
ag£e  et  un  serviteur  teoant  un  parasol  ouvert.  Sur 
le  cöt£,  prAs  dela  balustrade,  un  jeune  honraae  souffle 
dans  une  trompe  modelte  en  coquülage,  et  sur  la  mer , 
devant  la  terrasse,  est  une  gondole  somptueusement 

9. 
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d6cor£e>  ornfe  d'un  pavillon  aux  armes  de  Venise  et 
occupee  par  denx  rameurs.  Dans  le  fond  s'itend  la 
mer  couverte  de  mille  volles,  et  Ton  voit  les  tonn 
et  les  palais  de  la  splendide  Venise  qui  surgissent 
des  flots.  A  gauche on  distingue  San-Marco,a  droite, 
et  plus  rapproche* ,  San-Giorgio-Maggiore.  Sor  le  ca- 
dre  dort  da  tableaa  sont  gravis  ces  mots  : 

Ah  senza  amare 
Andart  sul  rnare 
Col  sposo  del  mart 
Non  pub  consolare. 

Suivre  sur  la  mer 
L'epoux  de  la  mer 
Las !  ne  peut  charmer 
Coeur  prive*  d'aimer. 

Devant  ce  tableaa  il  s'äleva  an  joar  une  discuseion 
frivole  poar  savoir  si  le  peintre  avait  voulu  reprtsen- 
ter  des  personnages  historiques,  ou  bien  s'il  n' avait 
song£  ä  faire  de  l'art  que  pour  l'art,  c'est-d-dire,  k 
figurer,  comme  l'indiquaient  suflßsamment  les  vers 
ci-dessus,  la  Situation  d'un  homme  äg6  et  presque 
Steint  qui,  malgrt  toutes  les  satisfactions  et  les 
splendeurs  imaginables,  ne  peut  apaiser  l'inqui&ude 
et  les  dtairs  d'un  cceur  avide.  Las  de  bavarder,  les 
interlocuteurs  quittörent  la  place  Tun  aprös  I'aulre, 
et  il  ne  resla  plus  devant  le  tableau  que  deux  zäds 
amateurs  du  noble  art  de  la  peinture. 

*  Je  ne  sais  pas,  dit  Tun,  comment  Ton  peut  ainsi 
corrompre  sa  propre  jouissance  avec  ces  äternels 
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commentaires.  Sans  m'embarrasser  de  deviner  le 
trait  positif  de  la  vie  de  ee  doge  qu'a  reproduit  l'ar- 
tiste,  cet  6clat  de  richesse  et  de  puissance  qui  do- 
urine  l'ennemble  me  saisil  d'une  Emotion  vague  et 
indlfinissable.  Vois  ce  pavillon ,  qui  porte  le  lion 
aite,  comme  il  se  döploie  dans  Fair,  embldme  vivant 
de  l'empire  du  monde.  -^O  soperbe  Venise!  » II  se 
mit  ä  rtpöter  l'6nigme  de  Turandot  sur  le  lion  adria- 
tfque:  a  Dinüniqiial  sia  qu$Ua  terribil  fera ,  etc.  »  A 
peine  eut-il  fini,  qu'une  voix  sonore  fit  entendre 
la  Solution  de  Calaf : «  Tu  quadrupcde  fera ,  etc1.» 

A  l'insti  des  deux  amis  an  homme  d'un  aspect  no- 
ble et  imposant  s'6tait  approchä  d'eux ,  un  man* 
teau  gris  pittoresquement  jeW  sur  l'öpaule,  et  con- 
templant  le  tableau  avec  des  yeux  gtincelants.  — 
Od  lia  conversation,  et  l'&ranger  dit  d'un  ton  pres- 
que  solennel :  «  C'est  un  mystärieux  phänomäue  en 
effet.  Tel  artiste  r6ve  un  tableau  dont  les  figures, 
d*abord  insaisissables  comme  des  vapeurs  flottant 
dans  l'espace,  semblent  n'adopter  une  forme,  un  ca- 
ract&re,  qu'au  gr6  de  son  esprit,  et  n'avoir  de  patrie 
que  dans  son  Imagination,  et  puis  il  arrive  que  ee 
tableau  r£alis£,  se  liant  soudain  au  passä  et  m&me  a 
l'avenir,  est  l'image  exacte  d'un  fait  aecompli  ou  qui 
se  produira  plus  tard.  Peut-fctre  Kolbe  lui-meme 
ignore-t-il  que  lespersonnages  qu'il  a  peints  sur  cette 
toile  ne  sont  autres  que  le  doge  Marino  Falieri  et  son 
£pouse  Annunziata.  d  —  L'ttranger  se  tut,  mais  les 
deux  amis  le  pressörent  de  leur  donner  l'6claircisse- 
ment  de  cette  änigme,  ainsi  qu'il  avait  fourni  l'ex- 
pKcation  de  celle  du  lion  adriatique. 


13*  Contc» 

Ü  dil  alors : «  Si  vous  avei  de  la  patienee,  mes  eben 
Messieurs,  je  vais  sur-)e-champ,  avee  l'histoire  de 
Falieri,  vous  doiiner  la  clef  de  ce  tableau;  mais  avas- 
vousbeaucoup  de  patience?  Je  serai  fort  prollxe,  car 
Je  n'atee  pas  parier  autrement  de  choses  qui  sonl 
aussi  Vivantes  devant  mes  yeux  qae  si  j'en  avais  *te 
moi-meme  temoin.  C'est  d'ailleurs,  pour  ajasi  dire,  le 
oas  ea  cetle  eirconstance.  Car  tout  bistorien,  et  je  vais 
l'6treen  ee  moment,  c'est,  ea  v*rit6,  un  spectre  qui 
raconterait  les  evenements  passes  *•  » 
'  Les  deux  amfs  enlrerent  avec  l'elranger  dans  uae 
ebambre  esartee,  oü,  «ans  aulre  preambule,  il  com- 
meo$a  de  la  mantere  suivante : 


C'etait  il  y  a  bien  long-temps,  et,  s»je  neme  trompe, 
daas  le  mois  d'aoüt  de  l'annee  1354,  ä  l'epoque  oü 
le  valllaot  general  genois,  Paganino  Doria,  apres 
avoir  ruderoent  battu  les  VeniUens,  venait  depren- 
dred'assautleur  Tille  de  Pareozo.  Hans  le  golfe,  ea 
vue  de  Venise,  ses  galeres  bien  armees  croisaient 
alors  en  tout  sens,  comme  des  bötes  de  proie  afla- 
mees  qui,  daas  leur  avide  transport,  vont  et  vien- 
neot  epianl  de  quel  cöW  la  proie  est  plus  facile  a 
saisir,  et  uu  effroi  mortel  se  repandit  a  Venise 
panni  le  peuple  et  les  patriciens.  Toute  la  population 
male,  tout  homme  a  qui  il  restait  l'usage  de  ses 
bras,  se  munit  d'uae  arme  ou  d'un  avirort.  Ou  ras- 
sembla  les  troupes  dans  le  port  de  San-Nicolo.  Des 
naviras,  des  arbres  furent  coules  a  fond,  et  des  cbai- 
nes  doubles  tendues,  afin  d'empecher  l'abord  de  Pen- 
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aem*.  Pendaat  qu'lcl  rfeonnaient  le  fracas  des  arn** 

eatassAes  et  le  sourd  retenüs  semeat  des  bloes  ihm- 

sife  qu'on  amoacelait  sous  les  vagues  jaüHssantes, 

oa  vojait  aar  le  Rtalto l  leq  agents  de  la  seigaeurte, 

earayaat  la  aneur  frokle  de  ieur  front,  le  vfeage  pAle 

ei  coosternä,  6' epaiger  ä  oflVir  iotfrfeta  aar  ii 

poar  obtenir  de  l'argent  camptant ,  car  c' Aatt 

core  ee  qui  manquait  ä  la  rtpübllque  menacde.  Bien 

plua ,  il  6tait  icrit  dans  lea  dtcrets  impenötrables 

de  la  volonte  eternelle,  que,  dans  ce  moment  mdme 

d'anx&tö  el  d'angoisse,  le  troupeaa  eo  ditrease  se- 

rail  privö  de  soa  fidöle  pasteur.  Le  doge»  Andrea 

Dandolo,  mourat  accahle  du  poidg  des  malhaurs  pu« 

bÄcf ,  lui  que  le  peuplc  appelait  son  eher  petit  comte 

(ü  coro  conrino),  ä  cause  de  son  caraotöre  constam- 

roent  boa  et  aiiaable,  el  parce  qu'ii  ne  traversaH  ja* 

mais  la  place  Saint-Marc,  sana  avoir,  au  aervioe  de 

qutooaque  avatt  besoin  d'argeat  ou  de  bans  fceo- 

setts,  des  ooosoKaUoDs  ä  la  bouohe  pour  Tun,  et  paar 

l'aatre  des  seqoiaa  dans  la  poche.  -w  CHr,  edrome 

d'aprös  r ordre  natural  des  choses,  tel  coup,  qui  sfc- 

rait  ä  peine  sensible  dana  les  eirconstanties  ordi«- 

naires,  frappe  d'une  affliction  dooblement  dbuloo- 

reuse  ceux  qu'a  decourages  l'ißfortane,  le  peaple 

parut  tout-Ä-fait  dans  le  delirq  du  chagrin  et  da  dd» 

sespoir,  quand  les  cloches  de  Saint-Marc  annoncörent 

ce  dteös  par  des  tintemeats  soarda  et  lugubres.  Leur 

appui,  leur  denüöre  ressoarce  6taient  perdus,  11 

ne  rastait  qu'ä  conrber  la  tAte  sous  le  joug  geoois : 

telles  6taient  les  lamentations  des  Vdnitieas;  et 

pourtant  la  mort  de  Dandolo  ne  devait  pas,  ä  la 
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rigueur,  £araitre  aussi  pröjodiciable,  sous  le  rap- 
port  des  Operation*  militaires  de  premiere  Obligation 
en  cemoment;  car  le  bon  petit  comte  affectionnait 
surtout  la  paix  et  la  tranqailliti,  il  prtfferait  le  mer- 
veilleux  spectacle  des  observations  astronomiques 
aux  arides  travaux  de  la  politique,  et  s*entendalt 
mieux  ä  regier  F ordre  d'uoe  procession  ä  la  saiote 
Ifele  de  Päqnes,  qu* ä  dirlger  uoe  armto. 

11  s*agissait  donc  d'elire  an  doge  qui ,  dou*  ä  la 
fois  des  quaütta  solides  d'un  habile  admtaistratear 
et  de  celles  d'un  valeureux  g6n6ral,  put  sauver  la  re- 
pablfque,  6branl6e  jasque  dans  ses  fondements,  de 
l'a|teiote  menacante  d'un  ennemi  de  jour  en  jour 
plus  entreprenant.  Les  s&iateurs  s'assemblörent ,  mal  s 
oe  s'offlrirenl  qae  des  visages  soucieux,  des  regards 
mörnes,  des  totes  penchäes  que  leurs  mains  avaient 
peine  ä  soutenir.  Oü  trouver  un  bomnie  qui  füt  ca- 
pable,  en  ces  conjonctnres ,  de  raffermir  le  gou- 
vernäil  Abrante  et  de  le  diriger  d'une  main  sftreT 
Le  plus  Ag6  des  membres  da  conseil ,  nommÄ  Ma~ 
rino  Bodoeri,  äeva  enfln  la  voix.  <r  Ge  n'est  pas 
ici,  ni  bors  de  cette  enceinte,  ni  parminous  qae 
voas  le  trouverez,  dit-il ;  mais  que  vos  regards  toar~ 
n£s  v$rs  Avignon  s'arrttent  sur  Marino  Faüeri,  que 
noos  y  arons  envoy£  pour  f&lioiler  le  pape  Innocent 
snr  son  avtaement.  II  peat,  lui ,  s'employer  aujour- 
tfbui  plasatilement  pour  noas;  il  peat,  lai»  s'il  est 
nommö  doge,  Sparer  tons  nos  malbeurs.  Oii  objec- 
terapeut-ötre  que  Marino  Falieria  d£jA  quatre-vingts 
ans,  qae  l'ftge  a  blaucbi  sa  barbe  et  ses  cbeveux  ä 
Tinstar  de  la  neige,  enfin,  et  ce  sont  des  propos  de 
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oalomniateurs,  qu'il  faut  attribuer  son  air  d'hilaritä, 
le  feu  de  son  regard  et  la  rougeur  qui  eolore  se* 
traits  plutöt  au  vin  de  Chypre  qu'ä  sa  vigueur  natu- 
relle :  mais  n'attachez  ä  oela  aueune  valeur,  soove- 
nez-Yous  seulement  de  quel  brillant  courage  Marino 
Falieri  a  fait  preuve  oomme  provöditeur  de  notre 
flotte  sor  la  mer  Noire,  considärez  quels  6minents 
Services  avaientpu  dteider  les  procorateurs  de  Saint- 
Maro  ä  donner  en  räcompense  ä  Falieri  le  riche 
comtt  de  Val  de  Marino !  d  — Ge  fut  ainsi  que  Bodoeri 
fit  Yaloir  les  mtaites  de  Falieri,  en  prövenant  adroi- 
tement  tontes  les  objections,  jusqu'A  ce  qu'enfin 
loutes  les  voix  se  räunirent  pour  son  ölection. 
Quelques  -  uns ,  il  est  vrai ,  llevörent  encore  de 
•vires  röclamations  sur  le  caractöre  emporti  et 
bouillant  de  Falieri,  sur  sa  soif  de  domination  ja- 
louse,  sur  son  opinfttretä  inflexible ;  mais  on  leur 
räpondait :  a  C'est  pr6cis£n»ent  parce  que  la  vieil- 
lesse  a  corrig6  ces  döfauts  du  jeuoe  Falieri  que  notre 
choix  se  repose  sur  le  vieillard.  >►  Ce  qui  mit  un 
dernier  tonne  ä  loutes  les  critiques,  ce  fut  lajoie 
ioouie,  exagörfa  et  folle  que  manifesla  le  peuple 
en  apprenant  l'äection  du  nouveau  doge.  —  Ne 
sait-on  pas  qu'en  pareille  circonstance  9  dans  un 
tel  conflil  d'embarras  et  d'apprähensions,  une  riso- 
lution  quelconque,  pourvu  qu'elie  seit  däeisive,  ap- 
parait  comme  une  inspiration  du  ciel  ? 

II  arriva  donc  que  le  bon  petit  comte,  raalgrä  sa 
bont£  et  sa  douceur,  fut  complötement  oubltä,  et  que 
chacun  allait  disant  :«  Par  saint  Marc !  ce  Marino  au- 
rait  du  depuis  loog-temps  £tre  pris  pour  doge,  et 
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l'orgneilleux  Doria  ne  serait  pas  sur  notre  dos 1  »  — 
Des  soldats  invalides  levaient  avec  peine  leurs  bras 
mutifös  et  s'äcriaient :  o  C'est  Falieri  gui  a  batta 
Morbassan.  C'est  ee  vaillant  capilaine  qui  prome- 
nait  sur  les  mers  son  pavfllon  victorietuL !  »  Dans 
cbaqne  groape  de  peujrie  on  se  raeoptait  les  bauts 
faits  da  vieux  Falieri,  et  les  airs  retenttssaient  de  cris 
d'afllgresse,  comme  si  Doria  eüt  6t£  ddji  batta.  — 
Sar  ces  entrefaites  Nicolo  Pisani,  qui ,  au  lieu  de  se 
porter  avec  la  flotte  a  la  rencontre  de  Doria,  avait, 
Diea  sait  daos  quel  bat ,  fait  voile  tranquiltement 
pour  la  Sardaigne,  reparut  eußn. 

Doria  abandonna  le  golfe ,  et  ce  resultat,  du  au 
retour  de  la  flotte  de  Pisani ,  Alt  attribul  a  rin- 
fluence  redoutte  da  nom  de  Marino  Falieri.  Le  peu-* 
ple  et  les  patricieos  se  livrörent  alors  aux  dämons- 
trations  d'une  joie  extravagante ,  motivfes  sur  la 
bienbeureuse  election ;  et  Ton  resolut,  pour  la  Si- 
gnatar d'une  mantöre  extraordinaire ,  de  recevoir 
le  nouveau  doge  comme  un  envoyä  du  ciel,  dont  la 
pr&ence  4quivalait  ä  l'honneur,  ä  la  victoire  et  a 
l'apogto  de  toutes  les  ftlicitös.  Douze  nobles,  oba- 
cun  avee  une  solle  nombreuse  et  brillaate,  furent 
däputös  par  la  seigneurie  jusqu'ä  Vörooe,  oü  Falieri, 
aussitöt  aprfes  son  arrivto,  fut  officiellement  investi, 
par  les  envoyäs  de  la  ^publique,  du  ütre  de  ober 
de  1'ätaU  —  Quinze  barques  riebement  decories,  ar- 
m6es  par  le  Podestat  de  Chioggia,  et  commandöespar 
son  propre  Als,  Taddeo  Giustiniani,  alltaent  prendre 
a  Chiozzo  le  doge  et  sa  suite;  dela  il  vogua,  pareil 
au  plus  puissant  monarque  le  jour  d'une  victoire, 


et  au  milieu  d'un  cortege  triomphal ,  vers  Saint-Ctö- 
ment,  au  l'attendait  le  Bucentaure. 


An  m6me  moment  oü  Marino  Falieri  mettait  le 
pied  sur  le  Bucentaure,  et  c'ätait  le  trois  octobre  au 
soir,  ä  Iheure  du  coucher  du  soleil ,  un  pauvre  dia- 
Me  6tait  ätendu  sur  le  dur  pav6  de  marbre  devant 
lescolonnes  de  la  douane.  Quelques  lambeaux  de  toile 
rayfe,  dont  la  couleur  ttait  devenue  mäconnaitsable, 
et  qui  paraissaient  avoir  appartenu  Jadis  ä  un  vÄte- 
ment  de  marinier ,  tel  qu'  en  portaient  les  porte-faix  et 
les  rameurs  de  la  classe  la  plus  infime,  voilaient  ä 
peine  son  corps  dächarnö :  au  lieu  de  la  chemise  cha- 
quelacune  moutrait  ä  nu  la  peau  du  malheureux ;  mais 
eile  6tait  si  blanche,  si  däicate,  que  le  plus  noble 
geatilhomme  aurait  pu  en  tirer  honneur  et  vanitä. — 
Sa  maigreur  ne  faisait  que  mieux  ressortir  les  propor- 
tiens  parfaites  de  ses  membreg,  et  ä  contempler  son 
front  ombragä  de  cheveux  chfttains~clairs  et  boucläs 
malgrö  leur  d&ordre,  son  nez  aquilin,  sa  bouche  rf- 
guli&re,  et  ses  yeux  bleus  creusäs  par  les  soucis  et  la 
misÄre,  on  reslait  convaincu  que  l'&ranger,  Ag6  de 
vingtans  au  plus»  etait  dune  naissance  distinguta, 
et  devait  ä  la  rigueur  du  sort  de  se  voir  relöguä 
dans  la  lie  des  plus  bas  rangs  de  peuple. 

Gemme  nous  venons  de  le  dire,  le  jeune  homme 
itait  couchi  devant  les  colonnes  de  la  douane, 
immobile,  la  tftte  appuyäe  sur  son  bras  droit,  son 
regard  fixe  et  morne  dinge  sur  la  mer.  On  eüt  pu 
croire  que  son  Arne  s'ätait  cxhalie  et  que  la  lutte 
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cootre  la  mort  l'avait  changä  en  statue,  s'il  n'eut 
soupirä  de  temps  eu  temps,  comme  oppressö  d'uoe 
douleur  indicible.  C'ätail  peut-fctre  un  effet  de  la 
souffrance  de  son  bras  gauche,  qui  6tait  6tendu  sur 
les  dalles  entourä  de  lambeaux  ensanglantäs,  iodices 
d'une  blessure  grave. 

Toul  bruit  de  manoeuvre  avait  cess£,  les  ouvriers 
avaient  suspendu  leurs  travaux ,  Venise  entföre  vo- 
guait  dans  des  milliers  de  barques  et  de  gondoles  au- 
devaot  de  Falieri.  Le  malheureux  jeune  nomine  res- 
tail  a  vec  sa  douleur  aigufe  dans  un  triste  abandon ;  mais 
au  moment  ou  laissant  tomber  sa  töte  appesantie  sur 
le  pav6,  il  paralssait  prös  de  s'ävanouir,  une  voii 
cassöe  appela  d'un  ton  plainlif  ä  plusieurs  reprises: 
a  Antonio !  mon  eher  Antonio !  » — Antonio  souleva 
enfiu  pöniblement  la  moitfö  de  son  corps,  et,  tour- 
nant  la  töte  du  c6tö  de  la  douane,  d'ou  la  voix 
semblait  partir,  il  dit  d'une  voix  Steinte  et  ä  pefine 
intelligible :  «  Qui  m'appelle? — qui  vient  se  charger 
de  jeter  ä  la  mer  mon  cadaTre  ?  car  bient6t  je  vais 
expirer  ici  1  » 

Une  petite  femme,  vieille  comme  les  pierres, 
s'appuyant  sur  un  bdton,  s'approcba  alors  du  jeune 
blessö  en  toussant  et  haletaute,  et  s'aecroupts- 
sant  auprös  de  lui,  eile  s'äcria  en  ricanant  d'un  air 
diabolique :  a  Enfapt  insensä!  tu  veux  mourir  ici, 
tu  parles  de  mourir  quand  un  avenir  d'or  s'ouvre 
devant  toi?— ?  Regarde  \ä  bas,  ä  l'horizon,  regarde 
ces  feux  6tincelants,  ce  sont  des  sequins  pour  toi! — 
Mais  il  faut  que  tu  manges,  murmura  la  vieille,  que 
tu  manges  et  que  tu  boives ;  car  c'est  la  faim  seule  qui 
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t'a  fait  tomber  14,  sur  ce  froid  pavö...  — -  Le  braß  est 
g«£ri,  le  voilA  guäri !  o  — Antonio  reconnut  dans  la 
petite  vieille  une  mendiante  singulare  accoutumäe 
ä  demander  l'aumöne  aus  fidöles  sur  les  marches  de 
l'6gtise  des  Frauciscains,  et  ä  qui  lui~m6me  avait 
jetö  mainte  fois  un  quattrino  gagn£  ä  la  sueur  de  soft 
front,  et  qui  n'ätait  gu£re  superflu  dans  sa  poche , 
cManty  malgrö  lui,  ä  une  impulsioo  seeröte  et  in- 
dtfiiüssable.  <r  Laisse-moi  en  paix,  dit-il,  vieille 
foüe  :  oui,  sans  doute,  c'est  la  faim  plutOt  que  ma 
blessure  qui  m'a  fdit  döfaillir  et  m'a  mis  dans  ce  py- 
toyable  6tat,  Depuis  trois  jours  je  n'ai  pas  gagnä  un 
quattrino.  —  le  voulais  aller  au  couvent,  lä-bas ,  et 
lAcher  d'attraper  une  cuilleree  de  la  soupe  de  l'bos- 
pice;  mais  tous  les  camarades  sont  partis,  pas  un 
I  qui  m'ait  pris  par  piti6  sur  sa  barque.  Je  me  suis 
donc  abattu  ici ,  et  probablement  pour  ne  jamais  me 
relever.  —  Hi,  hi,  hi,  bi  I  ricana  la  vieille,  pourquoi 
se  d£sesp£rer  sans  retour?  pourquoi  se  döcourager 
si  vite?  Tu  as  faim,  tu  as  soif  ?  j'ai  remöde  ä  cela. 
Voici  de  beaux  petits  poissons  secs  que  j'ai  achetäs 
aujourd'hui  m^me  ä  la  Zecca 4,  voici  de  la  limonade, 
veici  im  joli  petit  pain  blanc :  mange,  mon  enfant, 
mange  et  bois,  mon  fils  chöri!  nous  examinerons 
ensuite  la  blessure  de  ton  bras.  » 

La  vieille,  eu  eflfet,  tout  eti  parlant  ainsi ,  avait 
Urt  da  sac  qui  lui  pendait  derri&re  le  dos  comme 
un  capuchon ,  et  qui  döpassait  de  beaueoup  sa  töte 
inclinöe  par  l'äge,  des  poissons,  du  pain  et  de 
la  limonade.  Antonio  eut  ä  peine  bumectö  ses 
tevres  brillantes  de  la  fraiebe  boisson  que  sa  faim  se 
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reveilla  avec  une  nouvelle  violence,  et  il  dävora  avi- 
dement  le  pain  et  les  poissons«  Cependanl  la  vieiHe 
etait  oecupte  ä  dörouler  les  chiffoos  appliqufe  an  bras 
malade,  et  eile  le  trouva  en  effet  griävemeot  meurtri, 
mais  la  plaie  6Urit  46j  A  ä  demi  cicatrisäe.  Aprts  y  avoir 
ötendu,  eo  l'tebauflänt  de  son  baleine,  de  l'onguent 
qu'elle  prit  dans  une  petite  boite,  eile  demanda :  a  Mais 
qui  done  t'a  frapp6  si  r  udemen  t,  mon  pauvre  gai$on  ?  » 
Antonio,  corapfötement  remis  et  ranimä  <Tune  nou- 
velle vigueur,  s'itait  lev*  tout  deboat;  il  s'6cria,  les 
yeuxflambeyants  et  lepoing  droit  lev6 : «  Abi  c'esteet 
infame  Nicoloqui  a  voulu  m'assonuner,  paroe  qu'il 
envie  chaque  miserable  quatirino  que  me  jette  une 
main  bienveillante !  Tu  sais,  la  vieille,  que  je  gagnais 
pteibtement  ma  vie  en  aidant  ä  porter  les  bailots 
des  navires  et  des  barques  au  magasin  des  ABe- 
mands,  dans  le  Fontego.  Tu  connais  bien  cette  mat- 
son?  * 

Mais  Antonio  n'eut  pas  plutdt  prononcä  ce  non 
de  Fontego,  quo  la  vieille  se  mit  k  öclater  de  son 
rire  däplaisant ,  et  ä  marmotter  coop  sur  coup : 
or  Foxiego,  Fontego f  Fontego  ! — Laisse-IA  ton  rire  stu- 
pide, vieille  I  si  tu  veux  que  je  racoote,  ss'fcria  An- 
tonio avec  emportement. —  La  vieille  se  tut  soudain, 
et  Antonio  continua : «  J'avaisr£colt£plusieursfBaf- 
trini,  je  m'etais  acbetö  une  veste  neuve,  je  faisais 
tout-4»£arit  bonne  mine,  et  je  pris  le  mutier  de  goit* 
doüer.  Comme  j'dtais  totgours  de  belle  bumeur,  tra- 
vaillant  bravement  et  saebant  par  coeur  mainte  jolie 
cbanson,  je  gagnais,  par-ci ,  par«U ,  quelques  qttot» 
trini  de  plus  que  les  autres.  Mais  les  camarades  en 
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farent  jaloux,  ils  me  desservirent  aupres  du  patron, 
je  fus  chasaö,  et  partout  oü  je  me  prtaentais  et  sur 
mon  paaeage,  ils  me  criaient :  Gliieii  d'Allemand  \ 
maadit  hteAUque  1  —  Bref ,  il  y  a  trois  jours,  ttant 
oecupö  prde  de  Satot-S^basUea  a  tirer  une  barque 
swr  la  grtve,  je  fus  assailli  ä  coups  de  pierre  et  de 
barton ;  je  deTeodüö  ma  peau  vaillamment,  maia  ie 
traitre  de  Nicoio  m'assöna  an  coup  d'atirou  qui 
me  raaa  ia  tete  et  ra'abima  le  hras  droit»  en  ine  ter- 
rassapt.  -r  Mais  voiei  que  tu  m'as  remis  en  bon 
etat,  la  vieilie,  je  aens  en  eflet  que  ton  onguent  me 
procure  an  soulagement  surprenant«  Vois  donc 
conune  je  me  sers  deja  librement  de  mon  bras.  Je 
vaia  recommencer  ä  ramer  vigoureuaement.  x> 

Antonio  se  teimt  droit  et  agitait  vivement,  en 
tont  sena,  ie  bras  biegst,  qnand  la  vieille,  ricanant 
de  jaus  bette  et  santillant  d'une  mantöre  grotesque, 
s'äeria.:  «  Cber  enfant,  mon  eher  enfant!  rame 
atec  vigueur ,  —  avec  vigueur !  —  Le  voilä ,  —  le 
voiU  qui  vient :  Tor  darde  des  rayons  enflammäs. 
Rame  avec  vigueur,  —  avec  vigueur !  —  mais  nae 
seide  fois  encore,  une  fois  seulement !  —  tu  ne  ra- 
raeras.pln*  aprös.  » 

Antonio  ne  pr&ta  aneune  attention  aus  paroles  de 
Ja  vieilie,  car  le  plus  magnifique  speetacle  venait  de 
se  decouler  detaut  lui.  De  Saint-Clement,  le  Bucen- 
taure,  sous  son  pavülon  portant  l'insigne  du  Hon 
adriaUgne,  tfavancait  ä  coups  bruyants  df aviron,  tel 
qa'un  cygne  dort  a  l'aide  d'une,  impulsion  puissante, 
Rntourö  de  bafques  et  de  gondoles  par  milliers,  il 
seoablait,  avee  sa  proue  royale  et  altiere,  comman- 
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der  ä  une  arm&e  joyeuse  qui  serait  sortie  du  sein  de 
•  la  mer  avec  son  chef  süperbe.  Le  soleil  couchant 
projetait  sur  la  mer  et  sur  Veniae  des  rayons  de  feu 
figurant  un  vaste  embrasement.  —  Mais,  tandis 
qu' Antonio,  oubliant  tous  ses  soucis,  ätait  abstürbe 
par  ce  ravissant  aspect,  l'horizon  devenait  de  plus 
en  plus  rouge,  un  «ourd  murmure  bruissait  dans 
l'air,  et  des  profondeurs  des  eaux  un  6cho  terrible 
semblait  y  räpondre.  La  tempöte  arriva  sur  des  naa- 
ges  sombres  et  tout  fut  enveloppä  d'une  6paisse 
obscuritö,  tandis  que  les  vagues  bouillonnaient,  §■£- 
levaient  et  tombaient  pour  remonter  plus  haut,  me- 
na$ant,  avec  des  siffiements  aigus,  de  tout  engloutir 
sous  leure  massea  couronntas  d'öcume.  Les  barques 
et  les  gondoles  6tait  ballottfas  sur  la  mer  comme  des 
plumes  6parses,  et  le  Bucentaure,  impropre  ä  lütter 
contre  la  temptte  avec  son  fond  plat,  6tait  balanct 
au  gr£  des  vagues.  En  place  des  joyeuses  fanfares 
des  trompettes  et  des  clairons,  on  eutendait  des 
cria  d'angoisse  qui  percaient  ä  travers  le  fracas  de 
la  temptte. 

Antonio  contemplait  ce  tableau  d'un  regard  fixe, 
quand  un  bruit  de  chalnes  räsonna  tout  prte  de  lid; 
il  baissa  les  yeux,  un  petit  canot  enchainä  au  mur 
du  quai  6tait  secou6  par  les  flots ;  soudain  une  pen- 
s£e  lumineuse  traversa  son  esprit,  il  saute  dans  le 
canot,  le  dämare,  saisit  l'aviron  qui  s'y  trouve,  et 
prend  hardknent  sa  course  en  pleine  mer  droit  sur 
le  Bucentaure.  A  mesure  qu'il  approchait  il  dfetin- 
guait  mieux  les  appels  de  secours  qui  partaient  du 
bAtiment :  c  Arrive !  —  arrive !  sauvea  le  doge,  sau- 
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vez  le  doge !  j»  —  On  galt  que  les  petits  canots  de  pfe- 
cheurs  sool  plus  sftrs  et  plus  faciles  ä  gouverner  daus 
le  golfe,  en  tempp  d'orage,  que  les  barques  plus 
graodes ;  aussi  en  arrivait-il  de  toutes  parts  pour 
saurer  les  jours  precieux  du  digne  Marino  Falieri. 

—  Mals  la  providence  n'accorde  jamais  qu'ä  un 
seulentre  mute  la  reussite  d'une  tentaüve  auda- 
cieuse  en  frappant  de  st^rilitö  tous  les  autres  efforls. 
Gette  fois  c'4tait  au  pauvre  Antonio  qu'il  etait  r&- 
serv6  de  tirer  du  p6ril  le  nouveau  doge,  et  lui  seul 
parvint  a  aborder  avec  son  petit  canot  le  Bucen- 
Urare.  Le  vieux  Marino  Falieri,  habitue  ä  cesrisques 
deiner,  sauta  räsolument,  et  sans  lamoindre  b&ita- 
lion,  du  magnifique  mais  perfide  ßucentaure  dans 
l'humble  canot  du  pauvre  Antonio  qui,  glissant  sur 
l'onde  tcumeuse  comme  un  agile  daupbin,  le  trans- 
porta  en  peu  de  minutes  ä  la  place  Saint-Marc.  Le 
vieülard,  les  vdtements  trempes  et  la  barbe  encoredä- 
gouttante  d'eau  de  mer,  fut  conduit  dans  l'eglise  oü 
les  patriciens  interdits  acheverent  les  cerömonies 
de  sa  reception.  Le  peuple,  non  moins  affect^  que  la 
noblesse  des  accidents  qui  avaient  Signale  cette  ar- 
rivfe  (et  il  n'oubliait  pas  d'y  faire  figurer  cette  cir- 
constance  que»  dans  le  desordre  et  la  prepipitation 
du  moment,  on  avait  fait  passer  le  doge,  par  me- 
garde,  enire  les  deux  colonnes  de  la  place,  lieu  con~ 
saerö  aus  exäculions  criminelles);  le  peuple  fit  treve 
ä  sa  joie,  ei  ce  jour  inaugure  par  l'aliegresse  se  ter- 
mina  dans  la  consternation. 

Personne  ne  paraissait  penser  au  liberateur  du 

doge,  ei  Antonio  n'y  songeait  pas  lui-merae ;  epuis£ 

10 
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de  fatigue  et  presque  priv6  de  connaissanee  par  la 
douleur  que  lui  causait  sa  blessure  rouverte,  il  6tait 
ttendu  sous  les  arcades  du  palais  du  doge.  Sa  sur- 
prise  flit  d'autant  plus  grande,  quand,  &  la  ehote 
du  jour,  un  garde  ducal  le  prit  par  les  öpaides  en 
lui  disant :  <r  Vlens,  mon  bon  ami,  b  et  le  poussa 
dans  les  salles  du  palais  jusqu'A  la  chambre  du 
doge.  Le  vieiDard  s'avanca  i  sa  rencontre  avec  bien- 
veillance>et  luimontrant  deux  sacs  posAs  sur  la 
table :  <r  Tu  t'es  bravement  conduit,  mon  Als,  dit-il, 
tiens,  prends  ces  (rois  mille  sequins.  Si  c'est  trop 
peu,  demandes-en  davantage;  mals  fais-moi  la 
grftce  de  ne  plus  jamais  reparaltre  devant  moL  »  — 
A  ces  deroiers  mots,  de  ses  yeux  jafllirent  deux 
äclairs  et  son  nez  se  colora  d'une  plus  vive  rougeur. 
Antonio  ne  conoevait  rien  ä  l'irritation  du  vieil- 
lard,  aussi  ne  s'en  ömut-il  guöre;  mais  il  chargea 
avec  effort  sur  ses  äpaules  les  deux  sacs  qu'il  croyait 
avoirbien  tägitimement  gagnts. 


Revfetu  des  briOants  insignes  de  sa  nouvelle  di- 
gnit6,  le  vieux  Falieri,  le  lendemain  matin,  regardait 
des  fendtres  cintr6es  du  palais  le  peuple  gatment 
occupö  ä  des  exercices  guerriers.  Bodoeri ,  lte  avec 
lui,  dös  l'enfance,  d'une  amittö  constante,  entra 
dans  la  chambre,  et  comme  le  doge,  absorM  par 
ses  röflexions  et  l'idto  de  sa  grandeur ,  ne  parais- 
sait  pas  s'apercevoir  de  sa  präsence,  le  stnateur 
s*4cria  en  frappant  des  mains  et  en  riant :  *  Eh !  Fa- 
llen, quellesgravespens6es  germent  donc  et  se  croi- 
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sent  dans  ta  tfcte  depufs  que  le  bonnet  recourbA  la 
couvre?  »  —  Falieri, comme rAveillA  dun  rAve, alla 
au-devant  da  vieillard  avec  une  aflfebilitA  simulAe ; 
il  sentait  fort  bien  que  c'Atait  A  Bodoeri  qu'il  devait 
son  bonnet  ducal  et  les  paroles  de  celui-ci  sem- 
blaient  le  lui  rappeler.  Mais  toute  Obligation  pesait 
Ason  caractAre  orgueilleux  et  absolu,  et  ne  voulant 
ponrtant  pas  Aconduire  ainsi  que  le  pauvre  Antonio 
le  doyen  des  sAnateurs,  un  ami  AprouvA,  il  $e  con- 
traignit  pour  lui  adresser  quelques  mots  de  remercl- 
ment,  et  s'empressa  de  parier  immAdiatement  des 
mesures  qu'il  fallait  opposer  aux  progrAs  Continus  de 
Fennemi.  —  «  Quant  A  cela,  intcrrompit  Bodoeri  en 
soariant  avec  malice,  quant  ä  cela  et  A  tout  ce  que 
l'Atat  rAclame  de  toi,  nous  y  penserons  mürement 
dans  quelques  heures,  au  sein  du  grand  conseil.  Je 
ne  suis  pas  venu  de  si  bon  matinpour  aviser  avec  toi 
auxmoyens  de  battre  l'audacieux  Doria,  ou  de  met- 
tre  A  la  raison  l'Hongrois  Louis,  qui  convoite  de  nou- 
veau  nos  villes  maritimes  de  Dalmatie.  Non,  Marino, 
c'est  &  toi  seul  que  j'ai  songA,  et  le  motif  de  ma  Vi- 
site, tu  ne  le  devinerais  peut-&tre  pas?  c'est  tonma- 
riage.— Oh !  rApliquale  doge,  se  levant  brusquement 
et  tournant  le  dos  A  Bodoeri  pour  regarder  U  mer, 
quelle  idAe  de  penser  A  cela !  Nous  sommes  loin  eucore 
du  jour  de  f  Ascension ;  mais  alors, je  1'espAre,  ren- 
nend aura  AtA  vaincu,  le  lion  adriatique,  le  favori 
des  Hots,  aura  acquis,  par  sa  glorieuse  victoire,  de 
nouvelles  richesses  et  un  degrA  de  puissance  de  plus; 
et  la  chaste  flancAe  trouvera  l'epoux  digne  d'elle ! 

»  Ah !  dit  Bodoeri  en  l'interrompant  avec  impa» 
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tience,  tu  partes  de  la  solennitä  du  jour  de  l'Ascen- 
sion  et  de  la  cärämonie  de  ton  manage  avec  la  mer 
Adriatique,  quand  du  haut  du  Buceutaure  tu  jetteras 
dans  les  vagueston  anoeau  d'or.  Toi,  Marino,  fami- 
Her  de  la  mer,  n'envies-tu  donc  pas  d'autre  fianc£e 
que  cet  Clement  perfide,  froid  et  incoustant?  Ima- 
gines-tu  parvenir  ä  le  dominer,  quand  hier  enoore 
il  se  souleva  contre  toi  d'unemaniäre  si  mena$ante? 
Comment  te  complairais-tu  ä  reposer  dans  les  bras 
d'une  pareille  6pouse  qui,  par  le  plus  fou  des  ca- 
prices,  s'est  mise  ä  tempdter  et  ä  te  chercher  que» 
relle  au  moment  oü,  glissant  sur  le  Buceutaure,  tu 
caressais  ä  peine  son  sein  bleuAtre  et  glac£?  Toutes 
les  flammes  d'un  V6suve  ne  suffiraient  pas  ä  rfchauf- 
fer  le  coeur  insensible  de  cette  femme  infidöle,  qui, 
dans  sa  perp&uelle  inconslance,  en  volant  d'un  hy- 
m6n£e  ä  l'autre,  re$oit  les  bagues  nuptiales,  non 
comme  des  gages  d'amour,  mais  comme  un  tribat 
qu'elle  arrache  de  vive  force  ä  ses  humbles  esclaves. 
—  Non,  Marino,  j'avais  pensä,  moi,  que  tu  choisi- 
rais  pour  epouse  la  plus  belle,  la  plus  parfaite  des 
Alles  de  la  terre. 

»  Tu  radotes,  j'imagine,  murmura  Falieri  sans  se 
dätourner  de  la  fengtre,  tu  radotes,  mon  vieux;  moi, 
un  octogänaire  tpuisä  de  travail  et  de  fatigue,qui  n'ai 
jamais  eu  de  femme,  qui  suis  ä  peine  capable  d'aimer 
encore  ?  — Arr£te, dit  Bodoeri,  ne  te  calomnie  pas  toi- 
mfeme  de  la  sorte.Quoi  donc !  — L' hiver ,  quelque  rüde 
et  glacial  qu'il  soit,  n'6tend-il  pas  enfin  les  bras  avec 
amour  vers  la  d6it6  charmante  qui  vient  ä  sa  ren- 
contre  portte  par  les  vents  ttödes  de  Foccident?  — 
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Et  lorsqu'il  la  presse  contre  son  seia  engourdi,  lors- 
qu'une  douce  chaleur  p£nötre  en  ses  veines ,  que 
deviennent  alors  et  les  neiges  et  les  frimats  ?  Tu  as 
quatre-vingts  ans, dis-tu,  cela  est vrai;  mais  ne  me- 
sures-tn  la  Yleillesse  qu'au  nombre  des  annäes  ?  Ne 
portes-tu  pas  ta  töte  aussi  droite,  ou  marches-tu  d'un 
pas  moins  assur£  qu'il  y  a  quarante  6t6s? — Mais  peut- 
£tre  sens-tu  que  ta  vigueur  a  diminuö,  qu'il  te  faut 
porter  uoe  £p£e  moins  lourde,  qu'une  marcbe  rapide 
t'affaiblit,  que  tu  gravis  avec  peine  les  marches  du  pa- 
lais  ducal... 

»  Non,  par  le  ciell  dit  Falieri  avec  feu,interrom- 
pant  son  ami  et  quittant  la  fenötre  pour  s'avancer  vers 
lui,  non,  par  le  ciel,  je  n'äprouve  den  de  tout  cela. — 
Eh  bien ,  reprit  Bodoeri,  recueille  donc  dans  ta  vieil- 
lease  toutes  les  jouissances  que  t'offre  encore  la  terre. 
Eteve  au  rang  de  dogaresse  celle  que  j'ai  en  vue 
pour  toi;  et  les  femmes  de  Venise  seront  forcäes 
de  la  reconnaltre  pour  la  premiöre  de  toutes  en 
beaute  et  en  vertu,  comme  les  Vänitiens  reconnais- 
sent  en  toi  leur  cbef  en  Energie,  en  sagesse  et  eu 
courage.  d 

Bodoeri  commen$a  alors  a  tracer  un  exquis  Por- 
trait de  femme,  et  il  sut  le  colorer  de  touches  si  vi- 
fes et  si  bien  nuancäes,  que  les  yeux  du  vieux  Fa- 
lieri lancaient  des  Eclairs,  que  le  sang  vint  colorer  de 
plus  en  plus  son  visage,  et  qu'en  avancant  les  lövres 
il  #t  elaquer  sa  bouobe  comme  s'il  eüt  avalä  coup 
sur  coup  du  meilleur  vin  de  Syracuse.  «  Oh !  dit-il 
enfin  en  souriant,  et  quelle  est  donc  cette  merveillc 
de  grüce  dont  tu  parles  ? 
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d  Mon  dieu,  je  ne  parle,  dit  Bodoeri  avec  un  flu 
sourire,  de  personne  autre  que  de  ma  chöre  pellte 
oiöce. 

9  Comment  ta  nttce?  interrompit  Falieri,  mal«  ne 
se  maria-t-elle  pas ,  pendant  que  j'ötais  podeatat  de 
Tr&rise,  avec  Bertuccio  Nenolo?  — Ta  penses,  rtpli- 
qua  Bodoeri,  ä  ma  ni&ce  Francesca,  et  c'est  sa  fille 
que  j'ai  voula  däsigner.  Tu  sais  que  le  raleureux 
Nenolo  p6rit  dans  une  expädition  navale  :  Fran- 
eesca  dans  la  douleur  de  son  veuvage  s'enferma  4 
Rome  dans  un  couvent.  Alors  je  fis  Clever  la  petite 
Annunziata . ä  ma  Villa  prös  Trtvise,  au  sein  dune 
profonde  solilude. 

o  Eh  quoi !  interrompit  de  nouveau  Falieri  avec 
bumeur,  c'est  la  fille  de  ta niöce  que  turne  destines 
pour  femme?  que  veux-tu  dire? —  Combien  y  a-t-fl 
de  temps  que  Nenolo  s'est  mariä  ? — Annunziata  doit 
fetre  un  enfant  de  dix  ans  tout  au  plus.  Quand  je  fus 
nomm£  podestat  de  Trfvise,  on  ne  pensait  pas  encore 

ä  marier  Nenolo,  et  il  y  a  de  cela —  Vingt-cinq 

ans,  rtpondit  Bodoeri  en  riant.  Ah!  comment  peux-tu 
si  mal  calculer  un  temps  si  vite  pass£  pour  nous? 
Annunziata  est  une  fille  de  dix-neuf  ans,  belle  comme 
les  astreg,  sage,  modeste,  n'ayant  aucune  exp&ience 
de  l'amour,  car  ä  peine  a-t-elle  tu  un  homme;  die 
te  sera  attachäe  d'un  amour  filial  et  avecun  dövooe- 
ment  absolu. 

d  Je  veux  la  voir,  je  veux  la  voir,  »  s'6crit  le 
doge  qui  se  repräsenta  vivement  le  portrait  que  Bo- 
doeri lui  avait  fait  de  la  belle  Annunziata.  —  Son 
d6sir  fut  satisfait  le  m&me  jour,  car  ä  peine  ttait-il 
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rentr£,  de  retour  du  grand  conseil,  dang  ses  apparte- 
ments,  que  l'adroit  Bodoeri,  saus  doute  intöressä 
sous  plus  d'un  rapporl  ä  voir  sa  niöce  siäger  comme 
dogaresse  aux  cötte  de  Falieri*  la  lui  amena  secröte- 
ment. 

A  l'aspect  de  cette  fille  angelique,  le  vieux  Fä- 
hen, lout  troublö  de  sa  beauti  merveilleuse,  eut  ä 
peine  la  force,  en  balbuüant  quelques  moU  inintelli- 
gibles,  de  faire  la  demande  de  sa  main.  Annunziata, 
probablement  prävenue  par  Bodoeri,  s'agenouilla  en 
rougissant  devant  le  vieillard  couronn£.  Elle  prit  sa 
main  qu'elle  pressa  contre  ses  levres  ei  dit  4  voix 
basse :  or  OhI  mon  seigneur, est-il  vrai  que  vous  dai- 
gncz  m'admettre  ä  l'honneur  de  mon  ter  sur  le  trOnedu- 
cal  ä  vos  cdtäs? — La  profonde  vönäraüon  de  votre  fi» 
däeaervantenefimraqa'avecsesjettrs. » — Le  vieux 
Falieri  Atait  hors  de  lui  de  joie  et  de  bonheur.  Quaad 
Amranziata  saisU  sa  main,  il  sentit  un  fr&missement 
dans  tous  ses  membres,  puls  U  tremMa  de  la  t&te  ans 
piedset  fut  Obligo  de  s'asseojr  au  plus  vite  dans  son 
grand  fanteuiLC'&aitun  Evident  dämenti  ä  labonne 
opimon,  ämise  par  Bodoeri,  sur  la  vigueur  du  vieil- 
lard ocAogänaire«  Aussi  celui-lä  ne  put-il  retenir  le 
aingulier  sourire  qui  vint  errer  sur  ses  levres ;  mais 
Tinnoeente  et  naive  Annunziata  ne  s'aper$ut  de  rien, 
et  par  bonheur  que  cette  scäne  n'avait  pas  d'autres 
tlmoins. 

Soit  que  le  vieux  doge  Falieri,  ä  l'id£e  de  se  mon- 
trer  au  peuple  comme  le  nouvel  äpoux  d'unefllle  de 
dix-neuf  ans,  sentit  l'inconvenance  de  cette  Situa- 
tion, soit  que  la  crainte  intärieure  de  donner  prise 
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A  1'esprit  satirique  bien  connu  des  V6nttiens  le  de- 
tenninit  ä  tenir  secret  le  d£but  de  cetie  unioo  cri- 
tique,  il  resolut  enfin,  d'accord  avec  Bodoeri,  qne  le 
manage  serait  conclu  dans  le  plus  grand  mystöre, 
etqueplusieursjoursaprös  la  dogaresse  serait  prt- 
sentäe  au  peuple  et  ä  la  seignearie  comme  marine  ä 
Falieri  depuis  long-temps»  et  rtcemment  arriväe  de 
Tr6vise,  lieu  supposä  de  son  söjour,  durant  l'ani- 
bassade  de  Falieri  ä  Avignon. 


Tournons  nos  regards  sur  ee  jeune  nomine  616- 
gamment  v6tu  et  remarquable  par  sa  beaut6,  qai  se 
promöne  sar  le  RüUto,  une  bourse  pleine  de  sequins  4 
la  mala,  et  causant  avec  des  Tores,  des  Armeniens  et 
des  Grecs.  11  dätourne  son  front  soucieux,  s'air&te, 
reprend  sa  marebe,  puis  revient  sur  ses  pas  et  se 
feit  enfin  conduireen  gondoie  &  la  place  Saint-Marc, 
qu'il  parcourt  d'un  pas  lent  et  incertain,  leg  bras 
croista ,  leg  yeux  tournös  vers  la  terre,  et  sans  remar- 
quer  mainlobuchottemenl,  mainte  petite  toux  affec- 
töe  qui  s'&happe  des  fenfetres  sous  lesquelles  il  passe, 
sans  se  doater  que  ce  sont  autant  de  eignes  d'amour 
qu'on  lui  adresse  de  ces  baloons  richement  drap&. 
—  Qui  reconnaitrait  dans  ce  personnage  l'Antonio 
qui,  peu  de  jours  avant,  gisait,  couvert  de  baillons, 
pauvre  et  miserable,  sur  le  pav£  de  marbre  de  la 
douane  ? 

ff  Mon  fiJs!  mon  Als  cb6ri,  Antonio!  —  bon- 
jour ,  bonjour !  »  —  Ce  fut  ainsi  que  cria  la  vieiHe 
mendiante  assise  snr  les  marebes  de  l'6glise  Saint- 
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Marc,  au  moment  oft  il  passait  devant  eile  sang  la 
voir.  S'ötant  retournö  subitement  et  apercevant  la 
vieille,  il  mit  la  main  dans  sa  bourse  et  en  tira  une 
poignöe  de  sequins  qu'il  se  disposait  ä  lui  jeler.  c  O 
laisse  ton  or  tranquille !  lai  dit  la  vieille  en  ricanant, 
que  veux-tu  qne  je  fasse  de  ton  or?  ne  suia-je  pas 
assez  riche?  —  Mais,  si  tu  veux  me  rendre  Service, 
fais-moi  faire  un  nouveau  capuchon,  car  celui  que 
je  porte  ne  peut  plus  me  protöger  contre  le  vent  et  la 
pluie. — N'est-ce  pas,  mon  fils?  mon  Als  ch6ri !  — Mais 
tiens-toi  loin  du  fontego  surtout,  du  fontego.  j>  — 

Antonio  considärait  attentivement  le  visage  have 
et  janni  de  la  vieille,  dont  les  rides  profondes  se 
contractaient  d'une  maniöre  bizarre  et  horrible. 
Quand,  faisant  ciaquer  loul-a-coup  ses  mains  stehe* 
etosseuses,  eile  sereprit  ä  marmotter  d'une  voix 
aigre  et  avec  son  ricanemeot  insupportable :  <r  Tiens- 
toi  loin  öufontegof  »  Antonio  s'6cria :  «  Ne  cesseras- 
to  donc  jamais  tes  folles  piailleries,  sorci&re ! a 

Dös  qu'il  eut  l&chö  ces  mots,  la  vieüle  tomba 
comme  frappäe  de  la  foudre  en  roulant  du  haut  des 
degrös  de  marbre.  Antonio  courut  ä  eile,  la  retint 
des  deux  mains  et  alt&raa  la  gravitä  de  la  chute. 
9 O  mon  fils,  dit  alors  la  vieille  en  gömissant,  quelle 
affireuse  parole  tu  aa  prononcäe !  Oh !  tue  moi  plut6t 
que  de  r6p£ter  ce  mot. — Non,  tu  ne  sais  pas  combien 
tu  m'as  afflig£e,moi  qui  le  porte  si  tendrement  dans 
mon  cceur. — Ah !  si  tu  savais...  »  —  La  vieille  se  tut 
subitement,  eacha  sa  töte  sous  le  lambeau  de  serge 
brune  qui  lui  pendait  sur  les  epaules  en  guise  de 
mantelet,  et  recommenca  ä  g£mir  comme  penetree 
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d'uoe  vivedouleur.  Antonio  äprouvainttoeuremeat 
une  Emotion  singuHtre ;  il  soutint  la  vieille  el  la  con- 
duisit  jusque  sous  le  portail  de  l'ägliae  Saint-Marc, 
oü  il  la  fit  asseoir  sur  un  baoc  de  marbre.  Pub  ajant 
d£barrass6  sa  töte  de  l'ignoble  lambeau  de  drap-t 
a  Vieille,  lui  dit-il,  tu  m'as  fait  du  bien,  oui,  ä  pro- 
prement  parier,  c'est  ä  toi  que  je  dois  tout  mon 
bonhenr  :  car  si  tu  ne  m'avais  pas  assistö  dans  moa 
piteux  6tat,  je  serais  depuis  long-temps  au  fond  de 
la  mer ,  je  n'aurais  pas  sau  vä  le  doge,  et  je  n'aurais 
pas  touchä  les  seqoins  präcieox;  mais  quand  mdnie 
tu  ne  m'aurais  pas  procura  tout  ceia,  je  sens  que  je 
te  devrais  encore  pour  la  vie  une  affectioa  speciale, 
en  d^pit  de  tes  Stranges  folies  et  de  cette  maudite 
facon  de  ricaner  qui  m'irrite  trop  souvent.  En  efifet, 
la  vieille,  quand  j'&ais  *  gagner  pfaiblement  ma 
vie,  en  faisant  le  mutier  de  porte-Jaix,  il  nie  aem- 
blait  toujours  que  j'ätais  dans  r Obligation  de  travail- 
ler  davantage  pour  pouvoir  te  donner  quelques  quai- 
trini.  — 

*  O  fils  de  mon  coeur,  mon  Tonino  cMri  I  dit 
la  vieille  en  levant  ses  bras  d£charn£s  au  ciel, 
de  sorte  que  son  b&ton  s'ächappant  alla  rouler  sur 
les  dalles :  O  mon  Tonino!  je  le  sak  bienqoe  de 
toute  mantöre  tu  dois  m'&tre  attaebö  de  toute  tan 
Arne,  car....,  mais  silence,  silencc!  silenee.  d—  An- 
tonio voyant  la  vieille  se  courber  päniblemeat  ponr 
relever  son  bAton ,  le  ramassa  et  le  lui  rendit  La 
bonne  femme  alors,  appnyant  dessus  son  menton  ef- 
flld  et  le  regard  tili  &  terre,  lui  demanda  d'nne  voix 
sourde  et  comprimAe : «  Dis-moi,  mon  enfant,  n'i 


r 


gardi  aucuo  »ouvenir  du  pass6,  de  ce  que  tu  as  6t6, 
de  ce  que  tu  faisais  avant  d'fetre  riduit  ä  gagner  ton 
pain  ici  comme  un  panvre  diable?  »  Antonio  soupira 
profondement,  puis  il  s'assit  auprös  de  la  vieille  et 
pada  ainsi : 

<r  Htftas !  ma  bonne  möre,  je  ne  sais  que  trop  bien 
que  les  auteurs  de  mes  jours  vivaient  dans  la  plus 
grande  aisanco ;  mais  mon  esprit  n'a  gardä  au- 
cun  Souvenir  de  ce  qu'ils  Ataient,  ni  de  la  maniäre 
dont  je  fus  s£par6  d'eux.  Je  me  rappelle  fort  bien 
un  bei  bomme  de  grande  taille,  qui  me  prenait  sou- 
ventdans  ses  bras,  me  caressait  et  me  mettait  des 
bonbons  dans  la  boucne.  J'ai  souvenance  aussi  d'une 
aimable  et  jolie  femme  qui  m'babillait  et  me  däsba- 
tit,  qui  cbaque  soir  me  mettait  dans  un  petit  lit 
doux  et  avait  enfin  une  foule  de  bonnes  atten- 
tion* pow  moi.  Tous  les  deux  me  parlaient  dans  une 
langne  6trang6re  et  sonore,  et  moi-m&me  je  bögayais 
avec  eux  quelques  mots  de  la  m&me  langue.  Quand 
j'etais  rameur,  les  camarades,  qui  m'en  voulaient, 
ayaient  coutume  de  dire  que  mes  cheveux,  mes 
yeux  et  la  structure  de  tout  mon  corps ,  indiquaient 
mon  origine  allemande.  Je  crois  aussi  que  c'Atait  en 
aDomand  queme  parlaient  ceux  qui  ayaient  soin  de 
moi  ,  et  l'bomme  ötait  certainement  mon  p£re.  Le 
Souvenir  le  plus  vif  qui  me  soit  restö  de  cette  ipoque, 
c'est  Timage  d'une  nuit  d'borreur,  dans  laquelle  je 
Ins  r6veill£  de  mon  profond  somm&l  par  un  affreux 
cd  de  dtoespoir.  On  courait  $ä  et  lä  dans  la  maison, 
les  portes  s'ouvraient  et  se  refermaient  avec  fracas,  je 
lus  saisl  de  terreur,  et  je  me  pris  A  sanglotter  bruyam- 
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ment;  la  femme  qui  veillait  sur  moi  accourut  tout- 
A-coup,  eile  m'enlevade  mon  lit,  me  ferma  la  bouche, 
m'enveloppa  dans  un  drap,  et  s'enfuit  avec  moi.  —  I 
Depuis  cet  6v6nement  mes  Souvenirs  se  perdent.  Je 
me  retrouve  plus  tard  dans  une  maison  magnifique 
situäe  dans  un  pays  des  plus  riants.  Je  me  retrace  la 
figure  d'un  homme  que  j'appelais  du  nom  de  pöre 
el  qui  6tait  un  seigneur  accompli,  ä  Fair  noble  et 
bienveillant;  il  parlait  italien  ainsi  que  tous  les  ha- 
bStants  de  la  maison.  J'avais  cess6  de  le  voir  depuis 
plusieurs  semaines,  quand  des  ätrangers  de  mauvaise 
mine  vinrent  un  jour  chez  nous,  ils  firent  un  grand  ' 
vacarme  et  mirent  tout  en  däsordre.  En  me  voyant 
ils  me  demandörent  qui  j'&ais  et  ce  que  je  faisais 
dans  la  maison.  —  Mais  je  suis  Antonio,  le  Als  de  la 
maison.  A  cette  räponse  ils  me  rirent  au  nez ,  me 
däpouilterent  de  mes  beaux  habits,  et  me  pourchas- 
sörent  hors  du  logis  avec  menace  de  me  recevoir  ä 
coups  de  b&ton  si  j'osais  y  reparaitre.  Je  me  sauvai 
en  poussant  de  grands  glmtssemenls.  A  ceni  pas 
environ  de  la  maison,  je  rencontrai  un  homme  Ag6 
que  je  reconnus  pour  un  domestique  de  mon  pöre 
adoptif.  a  Viens,  Antonio,  dit-il  en  me  prenani  par 
la  main,  viens,  Antonio,  pauvre  garcon!  eeltc  de- 
meure  nous  est  ferm£e  ä  jamaisä  tousdeux.  11  faut 
que  nous  tüchions  ä  präsent  de  voir  oü  nous  trouve- 
rons  un  morceau  de  pain.  » 

jd  Le  vieux  m'emmena  avec  lui.  11  n'ätait  pas  aussi 
pauvre  qu'on  pouvait  le  supposer  d'aprös  ses  m&- 
j  chanls  habits.  A  peine  arrivä  oü  il  me  raena,  je  le 
i        vis  tirer  plus  d'un  sequin  de  son  pourpoint  d&hire. 
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et  il  passait  tonte  la  journ£e  au  Rialto  ä  faire  tan (6t 
le  Courtage,  tantöt  des  marchto  pour  son  propre 
compte.  J'avais  pour  consigne  de  rester  constam- 
ment  derrigre  lui,  et  il  ne  maoquait  jamais,  dös  qu'il 
avait  conclu  un  marchä,  de  demander  en  outre  une 
bagatelle  pour  leßgliuolo,  le  petit  bonhomme.  Mon 
air  d£cidö  provoquait  les  acheleurs  ä  lächer  eucore 
deux  ou  trois  qivaurini  que  le  vieux  empochait  avec 
une  satisfaction  marqut&e  eu  me  caressanllesjoues, 
et  me  röp&ant  qu'il  mettait  (out  cela  de  cOte  pour 
m'acheter  un  habit  ncuf. 

»  Je  me  trouvais  r£ellement  bien  chez  le  vieux 
que  l'on  appelait  partout,  je  ne  savais  pourquoi, 
p£re  Bfaunas.  Mais  cela  ne  dura  pas  long-temps.  Tu 
te  souviens,  la  vieille,  de  ce  jour  terrible  oü  la  terre 
se  mit  ä  trembler,  oü  Ton  vit  les  tours  et  les  palais 
vaciller  6branl£s  jusque  daus  leurs  fondements,  oü 
les  clochcs  sonnörent  d'elles-m&mes  comme  agitöes 
par  des  bras  de  göants  iuvisibles.  Sept  ans  sont  ä 
peine  £coul£s  depuis  cette  catastrophe.  Je  m'öcftap- 
pai  heureusement  avec  le  vieillard  desa  maison  qui 
s'&roula  derriöre  nous. — Toutes  les  affaires  avaient 
cessö,  tout  £tait  sur  le  Rialto  dans  une  morne  stnpeur. 
Mais  cet  horrible  flöau  ne  fut  que  le  präcurseur  du 
monstre  dövorant  qui  s'approchait  et  qui  bientöt 
exhala  sur  la  conträe  et  sur  la  ville  son  souffle  em- 
poisonnl,  On  savait  que  la  peste,  qui  avait  pön6tr£ 
du  Levant  en  Sicile,  exercait  dejä  ses  ravages  dans 
la  Toscane.  Mais  Yenise  n'en  6tait  pas  encore  in- 

festee. 

*  Or,  un  jour  le  petit  pöre  Blaunas  nägociait  sur 
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le  Rialto  avec  un  Armenien;  ils  ttaient  d'accord  sur 
le  marche  et  se  donn&rent  une  poignto  de  main 
amicale.  Le  pelit  p£re  avait  c6d£  &  r Armenien,  4 
bas  prix,  quelques  bons  articles,  et  il  rtolama,  sui- 
vant  son  babitude,  la  bagatelle  per  ilfiglinolo.  L* Ar- 
menien, un  bomme  grand  et  fort,  avec  une  barbe 
öpaisse  et  cr&pue  (il  me  semble  encore  le  voir),  me 
regarda  avec  complaisance,  puis  il  m'embrassa  et 
me  mit  dans  la  main  une  couple  de  sequins  que  je 
serrai  pfbmptement  dans  ma  poche.  Noos  gagn&mes 
en  gondole  la  place  Saint-Marc.  Chemin  faisant,  p£re 
Blaiinas  me  demanda  les  sequins ,  et  je  ne  sais  com- 
ment  je  m'y  pris  pour  appuyer  mon  droit  ä  leg  gar- 
der moi-m&me,  puisque  teile  avait  6t6  l'intention  de 
1' Armenien.  Le  vieillard  prit  de  l'bumeur;  mais  pen- 
dant  qu'il  me  querellait,  j'observai  que  son  visage 
se  couvrait  d'une  vilaine  teinte  jaune  et  terreuse,  et 
qu'il  melait  ä  son  discours  une  foule  de  propos  d6- 
cousus  et  extravagant«.  Arrivö  sur  la  place,  U  chan- 
cela  quelque  temps  comme  un  bomme  ivre,  et  puis 
il  tomba  raide  mort  tout  pr£s  du  palais  ducal.  Je  me 
präcipilai  sur  son  cadavre  avec  de  grands  cris  de  d6~ 
sespoir.  Le  peuple  accourut  en  foule,  mais,  dös 
qu'une  voix  eut  lanc6  le  cri  terrible,  la  peste!....  la 
peste !....  tout  se  dispersa  avec  äpouvante.  Dans  eet 
instant  je  fus  saisi  d'un  vague  6tourdissement  et  je 
perdis  connaissance.  —  A  mon  röveil  je  me  trouvai 
dans  une  vaste  piöce,  sur  un  mince  matelas,  enve- 
lopp6  d'une  couverture  de  laine.  Autour  de  moi 
ötaient  £tendus  de  la  m&me  maniäre  vingt  ou  treote 
individus  päles  et  souffreteux.  Comme  je  l'appris 
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plus  Urd,  des  moines  compAtissants,  qui  sortaient 
de  Saint~Marc,  ayant  trouvö  en  moi  signe  de  vie, 
m'avaient  fait  porter  dans  une  gondole,  et  en-  j 
softe  ä  la  Giudtcea  au  couvent  de  San- Giorgio  Mag-  ! 
giort,  oü  les  Mnädictins  avaient  fondö  an  höpital. —  j 
Gomment  te  däcrire,  ö  vieille,  ce  moment  de  triste  ! 
itveil  ?  la  violence  du  mal  m'a  vait  entiärement  ravi  la  ] 
memoire  da  passä.  —  Semblable  A  ane  statae  firoide 
et  insensible  douäe  subitement  d'animation  et  du 
fea  vital ,  ponf  moi  il  n'y  avait  qu'une  existence  prä- 
sente qui  ne  se  rattacbait  &  rien. — Tu  peux  t'imagi- 
ner,  la  vieille,  quelledäsolation,  queldlsespoirdevait 
me  causer  une  vie  pareille,  oü  räduit  ä  la  conscience 
de  son  fctre,  on  nage  en  se  däbattant  dans  le  vide 
«ans  bat  et  sans  appui.  —  Les  moines  ne  purent  rien 
m'apprendre ,  sinon  qu'on  m'avait  trouvä  pr£s  du 
pöre  Blounosy  de  qui  je  passais  pour  fctre  le  Als. 
»Peu-A-peu  je  recueillis  mes  idäes,  je  retrouvai  des 

\  traces  de  ma  vie  antärieure.  Mais  ce  que  je  t'ai  ra- 

|  '  contä,  la  vieille,  est  tout  ce  que  j'en  sais  &  präsent, 
et  ee  ne  sont,  bälas,  que  des  traits  disjoints  et  sans 
aucune  liaison.  Ab !  cet  inconsolable  isolement  dans 

j  le  monde  ne  me  laisse  goüter  aucune  satisfaction, 

1  quelqiie  prospäritä  qui  me  favorise. 

»  Tonino !  mon  bien-aimt  Tonino,  dit  la  vieille 
visflMement  attendrie ,  conteote-toi  de  ton  bonheur 
präsent.  —  Tais-loi,  vieille,  reprit  Antonio,  tais- 
toi,  il  y  a  encore  autre  cbose  qui  me  rend  la  vie 
pänible,  qui  me  poursuit  sans  rel&che  et  qui,  tot  ou 
tard,  me  perdra  sans  remöde.  Un  däsir  inexprimable, 
on  disir  dAvorant  qui  m'entraine  vers  quelque  cbose 
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que  je  ne  saurais  nommer,  que  je  ne  puis  d£fiair, 
»'est  emparä  de  tout  mon  fetre  depuis  man  retour  ä 
la  vie  dans  cet  höpital.  Quand  j'6tais  pauvre  et  mi- 
sirable,  et  quand  faligut,  harasse"  par  les  labeurs 
de  mon  rode  mätier,  je  reposais  la  nuit  coucb£  sur 
la  dure,  les  songes  me  visitaient  alors,  et,  rafrai- 
cbissant  mon  front  brülant  de  leur  sonffle  leger,  me 
versaient  Fillusion  d'une  föliciiä  vague  et  absolue, 
que  je  savourais  comme  un  a  vant-goüt  des  däiees  du 
ciel,  dont  la  Ibi  intime  repose  dans  mon  Arne.  Main- 
tenant  je  dors  sur  des  coussins  moelleux  et  aucune 
t&che  penible  n'use  ma  vigueur,  mais  si  j'oublie  mon 
nouveau  rfeve,  et  si  l'image  de  cette  6poque  se  re- 
pr£sente  ä  mon  esprit,  je  sens  que  ma  triste  exis- 
tence  ä  l'abandon  naf£  päse,  non  moins  qu'autrefois, 
comme  un  fardeau  bien  lourd  dont  j'äprouve  la  ten- 
tation  de  me  debarrasser.  En  vain  je  m'exaniine,  en 
vain  je  m'interroge  :  je  ne  puis  deviner  quelle  fiit, 
dans  ma  vie  anterieure,  l'impression  si  delicieuse 
dontl'4cbo  ind&isetinintelJigible,n61as!  pour  moi, 
me  remplit  eneore  d'un  tel  sentimeut  de  bonheur; 
et  eomment  cette  emotion  ne  se  cbangerait-ellepas 
en  cuisante  douleur,  en  mortel  suppllce ,  si  je  suis 
forc6  de  renoncer  ä  tout  espoir  de  retrouver  cel 
6den  inconnu,  et  m^me  ä  l'id£e  d'en  tenter  la  re- 
cberche?  Peut-on  däcouvrir  les  traees  de  ce  qui  a 
disparu  sans  en  laisser !  a  —  Antonio  se  tut  et  un  pro- 
fond  soupir  s'äcbappa  de  son  sein. 

La  vieüle,  pendant  sa  narration,  s'ötait  demente 
comme  quelqu'un  qui,  sjmpatbisant  &  la  souffirance 
d'autrui,  s'&neut  de  tout  ce  qu'on  lui  depeint,  et 
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rcnd,  ainai  qu'an  miroir  fidöle,  chaque  mouvement 
douloureux  exprime  par  celui  qui  parle,  a  Tonino, 
dit-elle  alors  ü'une  voix  sanglotante,  mon  eher  To- 
nino! tu  te  däsespAres  pour  une  Emotion  de  su- 
blime bonheur  dont  tu  crois  avoir  joui,  ei  dont  le 
souvenir  exaet  s'estefface?  Fol  enfant!  enfant  in- 
sensö !  — prends  garde. — Hi  ,hi,  hi.... » —  La  vieiUe 
recommenca,  selon  son  habitude,  ses  ricanements 
desagreables ,  et  se  mit  ä  sautiller  sur  le  palier  de 
marbre.  Du  monde  vint  ä  passer,  eile  se  prosterna 
et  on  lui  jeta  des  aumönes.  —  «  Antonio !  Antonio  I 
cria-t-elle  soudain,  empor  te-moi,  emporte-moi  vers 
la  mer !  »  —  Antonio,  sans  se  consulter,  mais  pres- 
qua  involontairement,  prit  la  viertle  par  le  bras  et  la 
conduisit  lentement  a  travers  la  place  Saint-Marc. 
Tout  en  marchant,  la  vieille  murmurait  a  voix 
basse  et  d'un  air  solenne! :  or  Antonio,  ne  vois-tu  pas 
les  noires  taches  de  sang  sur  le  pave  ? — Oui  du  sang, 
— -feeaueoup  de  sang,  beaueoup  de  sang  partout!—* 
Mais,  hi,  hi,  hi  I  — -  du  sang  naissent  des  roses,  de 
belies  roses  rouges,  pour  te  tresser  une  couronne, 
Antonio, — pour  ta  bien-aimee!  —  0  Seigneur  de  nos 
Arnes !  quel  est  eet  ange  de  lumiere  ravissant ,  qui 
s'avance  vers  toi  si  gracieux  et  avec  un  sourire  aussi 
pur  que  le  firmament?  Ses  bras  blancs  comme  les 
lys  s'ouvrent  pour  t'accueillir.  O  Antonio,  enfant 
bienheureux ! —  Courage,  couragel  et  ta  main  cueil- 
lera  des  myrtes  au  coucher  du  soleil;  des  myr- 
tes  pour  la  fiancee,  pour  la  jeune  veuve.  —  Hi ,  hi, 
hi,  hil  —  Des  myrtes  cueillis  pendant  le  coucher  du 

soleil  :  mais  ils  ne  fleurissent  qu'a  minuit.  —  En- 

11 
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tends-tu  Wen  le  murmare  du  vent  du  soir,le  bruis- 
sement  plaintif  de  la  mer  ? — Rame  courageusement, 
hardi  gondolier !  rame  courageusement.  d  — 

Antonio  se  sentit  p£n£tr6  d'efTroi  aux  singuliers 
discours  de  la  vieille,  qui  n'avait  pas  cessä  de  ri- 
caner, et  dont  la  voix  avail  im  accent  Strange.  Ils 
elaient  arriväs  prts  de  la  colonne  que  surmonte  1c 
lion  adriatique.  La  vieille  voulait  passer  outre  tont 
en  continuant  ä  marmotter.  Antonio,  irritö  contre 
eile  et  voyant  Fattention  des  promeneurs  provoquee 
snr  lui  par  sa  compagnie,  s'arreta  \ä  et  d'une  voix 
brusque:«rUn  moment,  dit-il,  assieds-toi  sur  ces 
degräs,  vieille,  et  fais  tröve  &  ton  verbiage  qui  fini- 
rait  par  mc  rendre  fou.  n  est  vrai ,  tu  m'as  predit  le« 
sequins  4  la  vue  des  nuages  dorts;  mais  que  me  con- 
tes-tu  lä  d'ange  de  lumiere, —  defiancee, — dejeune 
veuve,— de  roses  et  de  myrtes? — Veux-tu  donc  me 
duper,  afTreuse  vieille,  pour  qu'une  folie  t£me>it£  nie 
precipite  dans  Fahime?  Tu  auras  un  nouveau  capu- 
chon,  du  pain ,  des  sequins,  tout  ce  que  tu  dösircs, 
mais  laisse-moi.  *>  —  Antonio  allait  s'&oigner  rapi« 
dement,  mais  la  vieille  le  saisit  par  son  manteau,  et 
s*tcria  d'une  voix  glapissante  :  <r  Tonino,  mon  To- 
nino ,  regarde-moi ,  une  seule  fois  encore ,  sinon  il 
faudra  que  j'aille,  lA-bas,  au  bout  de  la  place  et  que 
je  me  präcipiie  dans  la  mer !  d — Antonio,  pour  ne  pas 
ättirerplus  de  regards  curieux  qu'iln'y  en  avait  d£jA 
de  dirig£s  sur  lui,  resta  effectivement  en  place.  e  To- 
nino, continua  la  vieille,  assieds-toi  1A,  pres  de  moi, 
j'ai  quelque  chose  sur  le  coeur  qu'il  faut  que  je  te 
confie.  —  Ho !  assieds-toi  14  pres  de  moi.  »  Antonio 
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s'assit  sur  les  marches  de  mantöre  ä  tourner  le  dos 
ä  la  vieille,  et  il  (ira  de  sa  poche  son  calepin  dont  les 
feuilles  blanche«  tämoignaient  de  l'activitö  de  ses 
affaires  commerciales  sur  le  Riaito.  er  Tonino,  dit 
alorsla  vieille  ä  voix  basse,  Tonino,  quand  tu  consi- 
döres  ma  figure  ridee,  o'as-tu  aucun  soup$on  de 
m'avoird£jd  connue  ä  une  öpoque  bien  antärieure? 
or  Je  t'ai  d^jä  dit,  räpoudit  Antonio  tout  bas  aussi  et 
sans  se  retourner,  je  t'ai  dejä  dit,la  vieille,  que  j'6* 
prouve  pour  toi  un  penchant  irrösistible,  mais  ce 
n'est  pas  ä  cause  de  ta  laide  figure  toute  ridäe ;  bien  au 
contraire,  quand  j'examine  tes  yeux  hagards,  noirs 
et  ftincelants,  ton  nez  allongö,  tes  lövres  violettes, 
ton  mentoD  avancä,  tes  cheveux  mats  de  blancheur 
et  confufläment  6pars,  quand  j'entends  surtoutton 
rire,  ton  ricanement  diabolique  et  tes  mystärieux 
discours,  —  ah !  alors,  je  suis  dispose  A  te  fuir  avec 
horreur,  et  ä  croireque  tu  mets  en  oeuvre  quelqu'in- 
flme  sortilöge  pour  m'attirer  ä  toi.  —  O  Seigneur 
du  ciel  1  s'6cria  la  vieille  avec  l'accent  d'une  douleur 
sans  6gale,  quel  funeste  d£mon  a  pu  t'inspirer 
d*aussi  affreuses  pensees !  O  Tonino,  mon  doux  To- 
nino, cette  femme  qui  prenait  tant  de  soins  de  toi 
dans  ton  enfance,  qui,  dans  cette  nuit  de  terreur,  te 
sauva  d'un  danger  de  mort,  cette  femme ,  eh  bien, 
c'6tait  moi  1  »  Antonio  saisi  se  retourna  vivement, 
mais,  quand  il  eut  regardö  en  face  le  visage  repous- 
sant  de  la  vieille,  il  s'äcria  avec  colöre  :  a  Crois-tu 
m'abuser  de  la  sorte,  vieille  folle  maudite !  Les  rares 
Souvenirs  quime  sont  restös  de  mon  jeune  ftge  sont, 

pour  moi ,  vivants  et  frais  encore.  La  femme  Char- 
it. 
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mante  et  bonne  qui  prenait  soin  de  moi,  oui,  je  crois 
la  voir  eticore  präsente  devant  moi :  —  eile  avait  un 
visage  plein,  frais  et  ros6,  des  yeux  doux,  de  beaux 
cheveux  bruns,  de  jolies  mains;  — eile  pouvait  avoir 
tout  au  plus  trcnte ans*  — Et  toi? — une petite  möre 
de  quatre-vingt-dix  ans  ! 

o  O  par  tous  les  saints,  interrorapit  la  vieille  en 
sanglottant,  comment  faire  pour  que  raon  Tonino 
croie  a  ma  parole,  croie  ä  sa  fidöle  Margucrite? 

a  Marguerite !  murmura  Antonio ,  Margiierite !  — 
ce  nom  rösonne  ä  mon  oreffle  comme  un  air  en- 
tendu  il  y  a  bien  long-temps  et  depuis  oubliä.  — 
Mais,  ce  n'est  pas  possible ;  — non,  ce  n'est  pas  pos- 
sible  1  *  — La  vieiile  reprit  plus  tranquillement,  les  re- 
gards  baissös  et  promenant  l'extr&nite  de  son  bilon 
a  terre  :  —  er  C est  la  v6rit£ ,  cet  faomme  grand  et 
beau  qui  te  prenait  dans  ses  bras ,  te  caressait  et  te 
mettait  des  suercries  dans  la  bouche,  oirf,  c'etait 
bien  ton  p£re,  Tonino !  C'etait,  en  effet,  la  belle  et 
sonore  langue  allemande  que  nous  parlions  lui  et 
moi.  Ton  päre  6tait  un  nögociant  d'Augsbourg,  ri- 
ebe et  consid£r£ ;  sa  jeune  et  jolie  femme  mourut 
entemettaot  au  monde :  alors  il  partit  pour  Venise, 
ne  pouvant  demeurer  sur  les  licux  qui  renfermaient 
la  d6pouille  de  ce  qu'il  avait  de  plus  eher;  il  m'em- 
mena  avec  lui,  moi,  ta  nourrice.  Dans  cette  nuit  que 
tu  te  rappelies,  ton  pöre  suecomba  ä  un  sort  funeste 
qui  temenacait  comme  lui.  Je  r£ussis  ä  te  sauver;— » 
un  noble  Vänitien  t'accueillit. — Quant  ä  moi,  denuto 
de  toute  ressource,  il  me  fallut  rester  a  Venise.  Mon 
pöre,  un  Chirurgien ,  ä  qui  Ton  reprochait  de  prati- 
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quer  aussi  les  sefences  occultes,  m'avait  fait  con- 
naitre,  des  ma  jeunesse,  les  secretes  proprietes  d>  ta 
medecine  naturelle.  J'appris  de  lui ,  en  parcourant 
les  champset  les  forels,  ä  distinguer  plosieurs  herbes 
salutaires,  plusieurs  mousses  inconnues;  il  in'ins»* 
truisit  deTheure  ä  laquelle  il  fallait  les  cueillir  et  des 
proportions  de  leurs  melanges  avec  les  sirops.  Mdis, 
a  cette  science  acquise,  Dieu  associa  uu  don  parti- 
ctdier  qu'il  m'accorda  dans  un  dessein  que  j'ignore. 
—  Je  yois  sonvent,  comme  dans  un  miroir  eloigne 
et  trouble,  les  Images  d'evenemente  futurs,  et  lim- 
pulsion  surhumaine ,  ä  laquelle  je  ne  puis  resister, 
me  force  alors,  malgre  moi,  ä  parier  de  ce  que  j'ai 
tu  dans  un  langage  souvent  inintelligib)e  pour  moi? 
meine.  Lorsque  je  me  vis  seule  ä  Venige,  abandon* 
nee  da  monde  entier ,  je  pensai  ä  gagner  ma  vie  au 
moyen  de  mes  connaissances  medicftles.  Je  ne  tardai 
pas  ä  operer  des  eures  merveilleuses.  Bien  plus,  il 
arriva  que  ma  presence  seule  agissait  favorable-» 
ment  sur  les  malades,  et  que  souvent  le  simple 
attouchement  de  mes  mains  suffisait  pour  resoudre 
les  erises  les  plus  graves.  Je  ne  pouvais  manquer  de 
▼oir  ma  reputation  se  propager  dans  la  ville  et 
Fargent  abonder  chez  moi.  Bientöt  ce  succes  eveilla 
la  Jalousie  des  empiriques,  des  charlatans  qui  ven- 
daient  sur  la  place  Saint-Marc,  au  Riaüo,  ä  la  Ztcca, 
leurs  pilales  et  leurs  essences,  et  qui  empoisonnaient 
las  malades  au  Heu  de  les  guerir.  11s  repandirent  le 
bruit  que  j'avais  fait  un  pacte  avec  Satan  en  per- 
sonne, et  la  superstition  populaire  accueill^t  cette 
calomnie.  Peu  de  temps  apres  je  fus  airötee  et  tra- 


166  tonte* 

duite  devant  le  tribunal  ecctösiaatique.  0  mon  To- 
nino !  par  quelles  afflreuses  tortures  on  tenta  de  m'  ar- 
racher  l'aveu  du  pacte  le  plus  abominable. — Je  reatai 
ferme.  Mes  cheveux  blancbirent,  mes  pieds  et  mes 
mains  fiirent  disloques ,  mon  corps  se  rabongrit 
comme  une  momie.  Mais  je  n'avais  pas  eneore  sohl 
la  torture  la  plus  atroce,  le  dernier  rafflnement  de  la 
cruautä  la  plus  infernale  :  eile  m'arraeha  cet  aveu 
dont  le  souvenir  me  fall  firissonner  eneore.  —  Je  de* 
vais  fctre  brülle;  bref,  lors  du  tremblement  de  terre 
qui  ebranla  les  murailles  des  palais  et  Celles  de  la 
grande  prison,  les  portes  de  mon  cachot  s'ouvrirent 
d'elles-memes,  et  je  pris  la  fuite  en  chancelant, 
comme  rappelee  du  fond  de  la  tombe,  &  travers  les 
ruines  et  les  decombres.  Helas !  Tonino,  tu  m'as  ap- 
pe!4  une  vieille  femme  de  quatre-vingt-dät  ans,  et 
j'ai  ä  peine  cinquante  ans.  Ce  corps  etique,  ce  visage 
borriblement  sillonne,  ces  cheveux  blancbis,  ees 
pieds  deboites ;  — ■  non ,  ce  n' est  point  1'äge,  mais 
ee  sont  des  supplices  inouis  qui  ont  su  metamorpbo- 
ser,  en  peu  de  mois,  la  femme  valide  en  un  mouatre 
hideux. — Et  ce  rire  suflbcant  et  intolerable...  Cette 
deraiere  torture,  ä  l'idee  de  laquelle  je  sens  mes 
cheveux  se  h&risser  et  mon  corps  s'embraser  comme 
au  contact  dune  armure  brülanle,  c  est  eile  qui  me 
l'a  arrach£,  et  depuis  lors  il  s'empare  de  moi  comme 
une  crampe  tenace  et  irresisüble.  N'aie  plus  hör- 
reur  de  moi ,  &  präsent,  mon  Tonino !  Ah  2  ton  ccapr 
l'a  revele,  j'en  suis  certaine,  qu'enfant  tu  reposais 

sur  mon  sein 

«  Femme,  femme,  dit  Antonio  d'une  voix  sonore 
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et  d'un  air  prioccupi,  certes,  fl  me  semble  quo  je 
dois  te  croire.  Mais  qui  6tait  monpöre  ?  comment  se 
nommait-U?  ä  quel  destin  fatal  a-t-ü  succomb£  dant 
cette  nuit  de  terreur?  quel  ätait  l'bomme  quime  re- 
cueillit ?  et....  quel  fut ]'6v6nement  de  ma  vie  passfo 
qui  domine  et  maitrise  encore  aujourd'kui  tout  mon 
ötre,  comme  une  rävälation  enchantäe  d'on  monde 
inconnu  et  mystärieux,  au  point  deronfondreet  d'6- 
garer  toutes  mes  pensäes  dang  une  mer  de  doutes  et 
detänöbres? — Ilfautquetum'apprennes  cela,  femme 
dnigmatique  :  alors  je  te  croirai. 

«  Tonino,  röpliqua  la  vieille  en  soupiraat,  je  dois  me 
taire  dans  ton  int£r£t;  mais  bientöt,  bientöt  Q  sera 
temps«  — Le  fontego..^  lefontego...,  —  ne  va  pas  au 
foutcgo ! 

«r  0 1  s'ßcria  Antonio  irritä,  tes  paraboles  sont  inuti- 
les  ä  präsent  pour  me  capter  avec  ton  art  r6prouv£. 
Mon  coeur  est ulcärö !  —  n  faut  que  tu  partes,  ou.... 

«  Arr&te,  interrompit  la  vieille,  des  menaces !  &  ta 
fid&e  nourrice,  ä  celle  qui  prit  soin  de  ton  enfance !  » 
-—Sans  attendre  ce  que  la  vieille  ötaitprös  d'ajouter, 
Antonio  se  leva  et  s'61oigna  rapidement;  il  lui  cria 
ä  distance  :  a  Tu  n'en  auras  pas  moins  le  capuchon 
neuf ,  et,  par-dessus,  autant  de  seqoins  que  tu  von- 
dras.  j» 


C'6tait  en  effet  un  Strange  spectacle  que  ceM  du 
vieux  doge,  Marino  Falieri,  avec  sa  jeune  £pouse. 
Lui,  ä  la  \6ritö,  encore  assez  fort  et  robuste;  mais 
avec  sa  barbetoute  grise,le  visage  sillonnä  de  rides, 


170 


tonte* 


aurait  pu  reconnaltre  dans  ce  vieillard  amoureux  et 
eff&ninä  le  vainqueur  du  valeureux  Morbassan,  et 
ce  Fallen  qui,  dans  un  fol  acc*s  de  courroux,  frappa 
ud  joor  de  Föte-Dieu  l'äv&que  de  Tr6?ise  au  visage? 
Get  excös  de  faiblesse  enhardit  Michel  Steno  4  tenter 
lesentreprises  les  plus  insensfes.Annunziata,neconi- 
prenant  rien  ä  ce  que  Michel  voulait  d'elle  en  la  persi- 
cntant  de  ses  regardset  de  sescompliments,  ne  se  dd- 
partit  point  de  sa  douce  affabilit6,  ni  de  son  calme  ha- 
bituel ;  et  ce  calme  constant  et  cette  nalvetö  virgioale 
qui  promettaient  ä  son  poursuivant  si  pea  de  consola- 
tion  mirent  ceiui-ci  au  däsespoir;  alors  U  songea 
ä  recourir  ä  d'inf&mes  moyens.  II  parvint  ä  nouer 
uoe  intrigue  galante  avec  la  femme  de  chambre  ßt- 
vorite  d'Annunziata  et  en  obtint  des  rendez-vousnoe- 
turnes.  n  crut  ainsi  s'fctre  fray6  la  route  de  l'appar- 
tement,  non  encore  profanä  d'Annunziata;  mais  la 
providence  fit  retomber  sur  la  töte  de  son  perfide 
autear  cette  coupable  manceuvre. 

üne  nuit  que  le  doge  venait  de  recevoir  la  mau- 
vaise  nouvelle  de  la  bataille  perdue  par  Nicolo  Pi- 
sani  conlre  Doria,  prös  de  Porto-Longo ;  comme  il  par* 
courait,  dans  son  insommie  et  d&rort  d'inqui&ude, 
les  galeries  du  palais  ducal ,  il  apercut  tout-i-coup 
du  cöt£  des  appartements  d'Annunziata  une  ombre 
s'ächapper  et  se  glisser  vers  les  escaliers.  II  s'&anga 
aussitöt :  c'ttait  Michel  Steno,  qui  sortait  de  chez 
samaftresse.  Une  affreuse  pensäe  se  presenta  A  Fa- 
lieri:  a  Annunziata!  »cria-t-il,  et  il  se  präcipita  sur 
Steno  le  stylet  A  la  main.  Mais  Steao,  plus  agile  et 
plus  vigoureux  que  le  vieillard,  esquiva  le  coup, 
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renversa  d'un  violent  coup  de  poing  le  doge  a  ierre, 
et  franchit  d'un  bond  les  escaliers  en  rcpetant  avec 
unriremoqueur :  er  Anounziata,  Annunziata !  »—  Le 
vieillard  se  releva,  et»  le  coeur  torture  par  mille  an- 
goisses,  se  dirigea  vers  Ja  chambre  d*  Annunziata. 
Tout  £tait  tranquüle,  —  silencieux  comme  l'abord 
dun  tombeau.  II  frappa ;  une  femme  de  chambre  in- 
connue,  au  liea  de  celle  qui  couchait  habituelle* 
ment  dans  le  voisinage  d' Annunziata,  lui  ouvrit  la 
porte.  —  «  Que  desirc  et  qu'ordonne  mon  seigneur 
et  epoux  &  cette  heure  tardive  et  inaecoutumee  ?  d  dit 
d'une  voix  assuree  et  avec  une  douceur  d'ange  Annun- 
ziata, qui,  ayant  revelu  ä  la  hdte  un  liger  velement 
de  nuit,  venait  d'ourrir  sa  porte.  Le  vieillard  la  re- 
garda  fixement,  puls  11  leva  ses  mains  jointes  et  s'6- 
cria : «  Non,  ce  n'est  pas  possible,  ce  n'est  pas  pos- 
gible !  —  Qnoi  donc  n'est  pas  possible,  mon  royal 
epoux  ?  *  demanda  Annunziata,  emue  du  ton  sombre 
et  solennel  du  Tieillard.  Mais  Falieri  se  tourna  sans 
repondre  vers  la  femme  de  chambre :  a  Pourquoi 
couches-tu  ici?  pourquoi  n'est-cepas  Luigia  qui  est 
ici  comme  &  l'ordinaire  ?  —  Ah  I  repliqua  la  peilte, 
Luigia  avtulu  absolument  que  je prissesa  place  pour 
cette  nuit :  eile  est  couchee  dans  la  premiere  chambre, 
tout  pres  de  l'escatier.  —  Tout  pres  de  1'escalierl  d 
s'ecria  Falieri  avec  joie,  etil  se  dirigea  A  grands  pas 
vers  la  premiere  chambre.  Luigia  ouvrit  en  enten- 
dant  frapper  ä  conps  redoubles,  et  quand  eile  vit  le 
dojp  rouge  de  colere  et  les  yeux  flamboyants  de  van  t 
eile,  eile  tomba  sur  ses  genoux  ä  moitie  nue  et 
avoua  sa  honte,  sur  laquelle  d'ailleun  empechait  de 
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garder  aucun  doute  une  elegante  paire  de  ganls 
d'houime  restee  sur  un  fauteuil,  et  dont  l'odeur 
d'ambre  trahissait  le  petit  maitre  ä  qui  ils  apparte- 
naient.  Furieux  de  l'impudence  inouie  de  Steno,  le 
doge  lui  öcrivit  dans  la  malinge  suivante :  que,  sous 
peine  de  bannissement  de  la  ville,  il  eftt  ä  äviter  d'ap- 
procber  du  palais  ducal,  ainsi  que  de  sa  personne  et 
de  celle  de  la  dogaresse.  Michel  Steno  6tait  plein  de 
rage  d'avoir  vu  ächouer  son  plan  diabolique;  1' ordre 
iojarieux  d'une  Sequestration  loin  de  son  idole  y  mit 
le  comble.  Räduit  ä  voir  de  loin  la  dogaresse,  s'en- 
tretenant  avec  d'autres  jeunes  seigneurs  de  l'air  gra- 
cieux  el  bienveillant  qui  lui  6tait  naturel,  renvie,  le 
d&ire  de  la  passion  lui  inspirerent  l'odieuse  pens£e 
que  peut-6tre  la  dogaresse  ne  l'avait  d&laigne  que 
parce  que  d'autres  plus  heureux  l'avaient  prevenu 
aupres  d'elle,  et  il  eut  l'audace  d'en  parier  haute- 
ment  et  publiquement. 

Dans  cette  conjoneture,  soit  que  le  vieux  Fa- 
lieri  eüt  eu  connaissance  de  ces  insolents  propos, 
soit  que  le  Souvenir  de  cette  nuit  le  frappät  eomme 
le  präsage  d'nn  deslin  funeste,  soit  enfin  que,  malgre 
sa  coofiance  absolue  dans  la  sagesse  de  an  femme, 
malgre  leur  paisible  et  bonne  intelligence,  il  entre- 
vit  un  immineot  danger. dans  le  disparate  d'une  as- 
sociation  peu  naturelle;  bref ,  il  dqrint  chagrin  et 
morne,  et  tourmenle  par  le  yenin  d'une  Jalousie  in- 
fernale, il  relegua  Annunziata  dans  les  appartements 
interieurs  du  palais  ducal,  ou  personne  n'avait  per- 
mission  de  pänelrer  jusqu'ä  eile.  Bodoeri  prit  fait  et 
cause  pour  sa  petile  nigee,  et  fit  de  vifs  reproches  au 
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vieux  Falieri,  qui  ne  voulut  ccpendant  revenir  en 

rien  sur  sa  determination.  —  Tont  cela  se  passait 

peu  de  terops  ayant  le  jeudi  gras.  U  etait  en  usage  * 

que,  pendant  les  fetes  populaires  qui  ont  Heu  ä  cette 

occasion  sur  la  place  SaintrMarc,  la  dogaresse  prenne 

place  aupres  du  doge  sous  un  dais  qui  surmonteune 

galerie  etablie  vis-a-vis  de  la  ptazcita.  Bodoeri  rap- 

pela  au  doge  celle  circonstance,  et  lui  dit  qu'ä  son 

avis  ce  serait  ua  manque  de  bon  sens,  si,  contraire- 

ment  ä  l'nabitude  et  ä  toutes  les  traditions,  il  privait 

Annunziata  de  cet  bonneur,  exprimant  combien  le 

peuple,  autant  que  la  seigneurie,  se  moquerait  de 

son  procede  et  de  son  injuste  Jalousie.  «  Crois-tu 

donc,  repliqua  le  vieux  Falieri,  sentant  son  orgueil 

stimule,  crois-tu  que,  tel  qu'un  vieux  fou  imbecille, 

je  craigne  de  produire  au  grand  jour  raon  precieux 

tresor,  de  peur  qü'on  me  le  ravisse,  et  que  je  ne  puisse 

empecher  ce  larctn  grace  a  ma  bonne  epee?  —  Non, 

vieux,  tu  te  trompes :  des  demain  je  veux  me  mon- 

trer  solennellement  avec  Annunziata,  suivi  d'un 

splendide  cortege,  surla  place  Saint-Marc,  afin  que 

le  peuple  salue  sa  dogaresse ;  et  le  jeudi  gras  eile 

recevra  l'offrande  du  bardi  matelot  qui  doit  s'elan- 

cer  du  baut  des  airs  le  bouquet  de  fleurs  ä  la 

main.  d  Le  doge  faisait  allusion  ä  une  vieille  cou- 

tune  venitienue.  Lejeudi  gras,  un  homme  du  peuple 

eotreprenant  monte  dans  une  machine  en  forme  de 

oacelle,  suspendue  a  une  corde  qui  plonge  d'un  cöte 

dansla  mer,  et  de  l'autreestfixee  au  faite  de  la  tour 

de  Saint-Marc,  et  de  la  il  glisse,  avec  la  rapidite 

dune  fleche,  jusqu'ä  la  place  oü  siegent  le  doge  et 
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^^eote  le  bouquet  de 
;'/*s  seul. 

fit  ce  qu'il  avait  annonct. 
u  le  costume  le  plus  magni- 
*  teigseurie,  suivi  de  gardes  et 
-  -^narerea  la  place  Saint-Marc  inoo- 
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an  se  pressait,  oq  se  poussait  ä  ris- 


jjgt  roir  la  belle  dogaresse,  et  chacun 
^ '  -*    j-parveoaient  disait  avoir  vu  le  paradis 
J,  ^^f ,  et  croyait  ä  la  merveilleuse  apparition 
**  _—*  figure  d'auge,  radiease  et  äblouissante. 


*Zl&  Vänitiens  sont  ainsi  fails;  au  milieu  des 
>rts  les  plus  excessifs  de  l'admiration,  ou  en~ 


iit,  de  cölÄ  et  d'autre,  maint  propos  railleur, 
0tint  rüde  brocard  dlcocbö  contre  le  vieux  Falieri, 
j«sujet  de  sa  jeuoe  6pouse.  Falieri  paraissait  ne  pas 
s'en  apercevoir ;  mais,  oubliant  pour  cette  Ibis  toute 
jdle  de  Jalousie,  il  marchait  ä  cöt£  d'Anminziata 
aussi  patb6tiquement  que  possible  et  souriait  avec 
complaisance,  quoiqu'il  put  voir  sa  belle  6pouse  en 
proie  de  toutes  parts  ä  mHie  regards  dardaot  rar 
eDe  les  flammes  d'un  dösir  eflren6. 

Les  girdes  avaient,  quoiqu'avec  peine,  6cartt  la 
foule  du  peuple  devant  la  porte  principale  du  palais, 
de  sorte  que  le  doge  y  6taut  arrivä  avec  sa  femme, 
n'y  trouva  que  quelques  groupes  de  bourgeois  Wen 
yMus  ,  auxquels  on  n'avait  pu  refuser  l'eotrte  de  la 
cour  int&rieure  du  palafs.  II  arriva  qu'au  moment  ou 
la  dogaresse  p£n6trait  dans  la  cour,  un  jeune  homme 
qui ,  avec  plusieurs  autres  persoones,  se  tenait  sous 
la  colonnade,  tomba  raide  saus  connalssauce  sur  le 
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avi  de  marbre  aprös  s'ölre  6crie  :  or  O  Dieu  du 
1 1  d  Tout  le  monde  accourut  et  Ton  entoura  le 
corps,  ce  qui  le  d&oba  aux  yeux  de  la  dogaresse ; 
mais,  eo  m£me  temps  que  le  jeune  homme  6tait 
tombä,  eile  6prouva  la  Sensation  brülante  d'un  coup 
depoignard  quiaurait  traversä  sa  poitrine,  ellepAlit 
et  chancela,  les  flacons  d'odeurs  que  lui  firent  respi- 
rer  les  femmes  empressäes  &  la  secourir,  purent  seuls 
la  pr&enrer  d'un  ävanouissement  complet.  Le  vieux 
Falieri,  saisi  d'effroi  et  consternö  de  cet  accident, 
voua  ä  tous  les  diables  le  jeune  homme  avec  son 
coup  de  sang  :  il  prit  dans  ses  bras  son  Annunziata, 
qui  tetiait  ses  yeux  fermäs  et  sa  petite  töte  penchäe 
surla  poitrine  comme  une  tourterelle  malade,  et  il 
la  porta,  aprös  avoir  mootä  l'escalier,  et  malgre  la  fa- 
Ugue  qu'il  en  6prouvait,  jusque  dans  ses  apparte- 
ments  intäricurs. 

Gependant  un  spectacle  singulier  et  surprenant 
occupaitle  peuple  qui  avait  continuä  de  s'attrouper 
dans  la  cour  interieure  du  palais.  On  se  disposait 
freierer  le  jeune  borame  qu'on  tenait  positivement 
pourmort,  et  ä  l'emporter,  quand  une  vieiiJe  femme, 
hideuse  et  en  haillons,  s'approcha  en  clopinant;  et 
poossant  des  oris  de  d&espoir,  eile  se  fit  jour  ä  tra- 
vers  les  groupes  les  plus  compact«,  ä  l'aide  de  ses 
eoudes  aigns  dont  eile  tourmentait  les  cötes  des  op- 
posants.  Quand  eile  fut  ariiväe  auprös  du  joune 
homme  inanimä  :  «r  Laissez-le  a  terre,  s'6cria-t-elle, 
fous! —  gens  stupides !  —  il  n'est  pas  mort.  »En 
mftme  temps  eile  s'accroupit  a  cötö  de  lui ,  posa 
sa  tele  sur  ses  genoux,  et  l'appela,  en  frottant 
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doucement  son  front,  des  noms  les  plus  tendres.  A 
contempler  l'afflreuse  figure  de  la  grima$ante  vieille 
pench£e  sur  le  charmant  visage  du  jeune  homme, 
dont  les  traits  pleins  de  douceur  offiraientla  pdleur  et 
rimroobilitäde  lamort,  en  contraste  avec  l'agilation 
convulsive  et  repoussante  des  muscles  de  la  vieille ;  — 
ä  voir  ees  haillons  souilläs  pendre  au  -  dessus  des 
riches  habits  que  portait  l'&ranger,  —  ces  bras 
d£cbarn£s  et  d'un  brun  jaune, — ces  mains  osseuses 
qui  tremblotaient  sur  le  front,  sur  la  poitrine  nue 
du  jeune  homme,  —  il  6tait  difficile  de  se  dtfendre 
d'une  seeröte  horreur.  On  eüt  cru  voir  en  effet  la 
mort  elle-möme,  avec  sa  hideuse  figure,  tenant  sa 
proie  dans  ses  bras.  Aussi  les  assistants  s'&oign&ent- 
ils  bient6t  lentement  Tun  aprös  l'autre,  et  il  ne 
resta  que  quelques  personnes  qui  soulevteent  le 
jeune  homme,  quand  il  rouvrit  enfin  les  yeux  en 
poussant  un  profond  soupir,  et  le  transportörent, 
sur  l'indication  de  la  vieille,  prös  du  grand  canal.  La 
une  gondole  les  re$ut  tous  deux,  le  cavalier  et  la 
vieille,  et  les  conduisit  ä  la  maison  que  celle-ci  d&i- 
gna  pour  la  demeure  du  jeune  homme.  N'est-il  pas  au- 
perflu  de  dire  que  ce  jeune  homme  6tait  Antonio ,  et 
la  vieille  la  mendiante  du  portail  des  Franciscains, 
qui  prdtendait  obstinäment  avoir  £16  sa  nourrice  ? 

Lorsqu' Antonio  futtouUä-faitrevenu  de  son  6tour- 
dissement  et  qu'il  apercut  auprösdeson  lit  la  vieille 
qui  venait  de  lui  faire  prendre  quelques  goultes 
d'une  potion  fortifiante,  aprts  l'avoir  consid&ee 
long-temps  fixement  et  d'un  regard  triste  et  morne, 
il  lui  dit  d'une  voix  aflaiblie  :  «  Tu  es  aupres  de  moi, 
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Marguerite !  ah  1  tanl  mieux  :  oü  auraiaje  po  trou- 
ver  wie  plus  fidöle  araie  que  toi?  ah,  pardoime- 
moi,  ina  m£re,  si  j'ai  pu,  enfant  insensä,  douter 
uo  seul  instant  de  ce  que  tu  m'as  r&v4U.  Oui ,  tu 
es  cette  Marguerite  qui  m'a  noarri,  qui  m'a  soi- 
go6  et  surveiüö  :  oh !  je  le  savais  bjen  depuis  long- 
temps;  mais  un  mauvais  esprit  avait  mis  le  trouble 
dans  mes  id£es.  —  Je  Tai  vue ;  —  c'est  eile ;  —  oh ! 
c'est  hien  eile.  —  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  je  sens  en 
moi  certaioe  Obsession  mystlrieuse  qui  remplit 
toutmon  fctre  d'un  tourment  indicible?  Le  charme 
s' est  d£voilä  ä  mes  yeux  dessiltes,  et  son  6clat  dis- 
sipaot  Ieft  tönöbrep,  m'a  plong6  dans  un  ravisse- 
ment  inexprimable.  —  Je  sais  tout  ä  eetle  heure, 
—  tout  t  —  Bertuccio  Nenolo  n'£tait-il  pas  mon  pöre 
adoptif,  qui  m'61eva  dans  sa  maison  de  campagne 
pris  de  Trevise?  —  Jtölas !  oui ,  ripondit  la  rieille, 
c'6tait  bien  Bertuccio  Nenolo,  le  grand  capitaine  de 
mer,  que  la  mer  engloutit  quand  il  se  pröparait  ä 
placer  aar  son  front  le  laurier  de  la  victoire.  —  Ne 
Q'iDterromps  pas,  continua  Antonio,  6coute-moi 
patiemment.  Je  vivais  donc  heureux  chez  Bertuccio 
Neoolo;  j'avais  de  beaux  habits,  je  trourais  tou- 
jours  table  servie  si  j'avais  faim ,  je  pouvais,  quand 
j'afais  jräciiö  mes  trois  priores,  folAtrer  ä  loisir  dans 
le  bois  et  dans  la  campagoe.  Tout  prös  de  la  maison 
&ait  un  bois  de  pins»  frais  et  sombre,  tout  parftunä, 
etfethöätrede  nrilodieux  eoncerts.  Un  soir  que  ft- 
tais  las  de  courir  et  de  sauter,  je  m'6tendis  sons  un 
grand  arbre,  ä  l'heure  oü  le  soleil  s'allait  coucber; 
«t  je  regardais*  en  rftVant,  le  fond  bleu  du  ciel.  Ce 
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tut  peut-£lre  Fodeur  aromatique  des  plantet  ver- 
doyantes  9ur  lesquelles  je  reposais  qui  m'engoor- 
dit ;  bref,  mos  yeox  se  fennerent  iovotontaireroent, 
et  je  tombai  dans  une  rfcverie  extatique  dont  je  fus 
räveille  par  un  bruissement  qui  se  fit  dans  rherbe, 
comme  si  quelque  chose  tut  tombl  pr*s  de  moi. 
Je  sautai  sor  mes  pieds.  Un  ange  au  vlsage  ra- 
dieux  6tait  ä  mes  cötö6,  il  me  regardait  avec  nue 
gräee  ravissante  et  me  dit  d'une  voix  douce  :«Ah! 
eher  enfant,  connnent  dormais-tu  si  bien  et  d  caJme, 
quamd  la  mort  6tait  aassi  proche  de  toi ,  la  enteile 
Wort?  b  J'apercus  alors  une  petite  vip&e  noire  4  la 
töte  velue  ä  la  plaee  oü  j'ätals  eouchl.  L' enftnt  di- 
vin avait  tu4  avee  une  brauche  de  noyer  la  b£te  ve- 
nhneuse  au  moment  oü  eile  alialt  dresser  son  dard 
contre  ma  poitrine.  Je  främis  d'une  16g£re  Impres- 
sion d'effroi ;  je  n'ignorais  pas  que  des  anges  Talent 
souvent  descendus  des  cieux  pour  garantir  par  leor 
prisence  les  hommes  des  attfeintes  meniacantes  de 
quelque  wtehant  ennemi«  Je  tombai  ä  genoux,  les 
mtias  joiates,  et  m'äcriai  :  c  Ah!  tu  es  un  ange  da 
finnament  que  le  Seigneur  a  envoy£  pour  me  prt- 
ser?er  de  la  mort.  »  Mais  la  charmante  ertotnre 
Stendal  les  bras  vers  moi,  et  medit  en  rougissant; 
•  Kon»  eher  enfant,  je  ne  suis  pas  un  ange,  je  suis 
une  jeune  Alle,  un  enfant  comme  toi.  »  Ma  crainte 
roapectueuse  fit  place  alors  a  une  Emotion  de  joie 
mdtäoiasable  qui  me  p4n£tra  d'une  douce  chaleur; 
— -  je  me  relevai , — nous  nous  serrtmes  ätroitemenl, 
—  nos  lävras  se  rencontrecent,  —  dperdus,  ~  sans 
voix,  —  pleurant  avec  ddtcee,  *—  plongts  dans  une 
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ideffeble  exf ase !  Toot  A  coop  une  voix  claire  retenth 
dans  le  bois  :  Annunziata !  ~  Annunziata  I  —  «r  II 
faut  que  je  parte,  eher  enfent ,  mon  doux  ami !  ma 
mtee  m'appelle,  »  murmura  la  jeune  fille.  Une  dou- 
Icur  indicible  s'empara  de  moi :  «  Ah !  je  t'aime 
Uni !  »  dis-je  en  sanglottant ;  je  sentis  des  larmes 
brüdantes  tomber  de  ses  beaux  yeux  sur  mes  joues. 
«  Mon  cceur  t'aime  aussi  tendrement,  eher  enfent!  » 
dit-elle  en  imprimant  un  deroier  baiser.  —  Annun- 
ziata 1  cria-t-on  de  nouveau  f  et  la  jeune  fille  dispa~ 
rut  dans  le  tailiis !  —  Vois-tu ,  Marguerile,  ce  fut 
alors  que  l'amour  alluma  dans  mon  Arne  cette  vive 
ftinceUe,  qoi,  brülant  sans  cesse  d'une  nouvelle 
flamme»  me  consumera  jusqu'au  tombeau  1  —  Peu 
de  jours  apres  cette  rencontre,  je  fus  chassä  de  la 
maison.  Le  p£re  Blaunas,  ä  qui  je  ne  me  lassais  pas 
de  parier  de  l'apparition  de  cet  enfant  angälique, 
dont  je  croyais  entendre  la  voix  si  douce  dans  le  fr*- 
missement  des  feuilles,  dans  le  murmure  des  fon- 
taines,  dans  le  bruit  mystärieux  des  vagues ;  —  eh 
bien,  le  p&e  Blaunas  m'assura  que  la  jeune  enfant 
detail  6tre  ceriaioement  la  fiUe  de  Nenolo,  Aimun- 
ziata,  amen£e  ä  la  maison  de  campagne  par  sa  märe 
Franeesca,<etreparUelelendemain.  — 0  ma  märe, 
— Marguerite !  —  que  le  ciel  m'assiste !  —  cette  An-» 
niuttiata...,  c'est  la  dogaressel  »  —  A  ces  mots  An- 
tonio, »aisi  d'une  horrible  angoisse,  se  caeba  en 
gämiasant  et  en  pleurant  sous  ses  oreillers. 

c  Mon  eher  Tonino,  dit  la  vieüle,  remets-toi,  sur- 
mente  avec  courage  cette  douleur  insenste.  Eh! 
faut-il  sit  6t  dAsespfoer  dans  les  chagrins  d'amour? 
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Eh !  pour  qui,  plus  que  pour  l'amoureux,  s'epanouis- 
aent  les  fieurs  dor£es  de  l'espärance !  Sait-on  le  soir 
ce  qu'am6oera  le  malin  ?  Les  illusions  du  rtve  se 
transformeot  tout  d'uo  coup  en  räalitös  Vivantes : 
le  chftteau,  dont  les  nuages  rec£laient  la  flottante 
Image,  surgit  tout  ä  coup  sur  terre  splendide,  et 
äblouissant.  Ecoute,  Tonino,  tu  ne  crois  pas  ä  mes 
presages,  mais  mon  petit  doigt  me  l'a  dit,  et  une 
autre  voix  encore  :  l'äclatante  bannföre  de  l'amour 
völlige  sur  les  flots  ä  ta  reneontre.  Patience,  mon 
fils,  Tonioo !  —  palience !  »  C'est  ainsi  que  la  vieille 
chercbait  ä  consoler  le  pauvre  Antonio ,  et  ses  pa- 
roles  r&onnaient  en  effel  ä  son  oreille  comme  «ne 
musique  joyeuse.  Celui-ci  däcida  qu'elle  ne  le  qoit- 
terait  plus.  Et  au  lieu  de  la  mendiante  autrefois 
postöe  sur  les  marches  de  l'äglise  des  Franciscains, 
on  voyait  la  gouvernantede  signor  Antonio,  sous  un 
costume  decent  de  matrone,  clopinant  sur  la  place 
Saint-Marc,  oü  eile  venait  acheter  les  vivres  n£ces- 
saires  au  manage. 

Le  jendi  gras  etait  arriv6.  Des  ßtes  plus  brillantes 
que  jamais  devaient  le  cäläbrer.  Au  milieu  de  la  pio- 
tetta  de  Saint-Marc  on  pr£para  un  vaste  ächafaudage 
pour  un  feu  d'artifice  extraordinaire,  et  tel  qu'on  n'en 
avait  point  encore  vu,  de  l'exAcuüon  d'un  Grec  vers£ 
dans  cet  art  secret.  Le  soir  venu ,  le  vieux  Falieri, 
accoropagne  de  sa  belle  6pouse,  vint  prenüre  place 
dans  la  galerie,  se  mirant  dans  l'öclat  de  sa  gran- 
deur  et  de  sa  ifelicitä,  et  provoquant  de  ses  regards 
rayonnantsla  surprise  et  l'admiration  de  chacan. 
Mais  au  moment  de  s'asseoir  sur  son  tröne,  il  aper^at 
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Michel  Steno,  qui  se  tenait  sur  la  galerie  meine, 
plac6  de  manfAre  ä  ne  pouvoir  perdre  de  vue  la  do- 
garase  et  ä  attirer  indritablement  son  attention. 
Enflammä  d'une  violente  colere  et  dang  le  transport 
de  ta  jaloosie,  Falieri  commanda,  d'ane  voix  Iniute 
et  impärieuse,  qu'on  fit  sortir  immddiatement  Steno 
de  la  galerie.  Celui-ei  menaca  d'un  geste  Falieri ; 
mais  aussitM  des  gardes  s'approcMrent  et  il  fat 
Obligo  de  qnkter  la  place,  grincant  des  dents  de  rage, 
et  jnrant  de  se  venger  avec  les  plag  horribles  im- 
precations. 

Cependant  Antonio,  mis  completement  hors  de  lui 

par  l'aspect  de  sa  ctaere  Annunziata,  s'ätait  fait  jour 

4  travers  la  foule  etmarchait  au  hasard  le  coeur  de- 

chirö  par  mille  jangoisses,  seul,  et  dans  une  obscu- 

rite"  profonde,  sur  le  rivage  de  la  mer.  II  pensalt  s*il  ne 

vaadraitpasmieuxeieindredans  les  flots  glacäs  l'ar- 

deorqui  le  de>orait,que  desoutfrirjusqu'äla  mort  la 

lente  torture  de  son  ioconsolable  infortune.  II  s'en  fal- 

lutdepeu  qu'il  ne  se  precipität dans  la  mer:  il  touchait 

dejiAladernieremarche  quiydescendait,quand  une 

voix  luicria  d'nne  barque  amarree  pres  de  lä :  er  Bien 

le  bonsoir,  messire  Antonio  !  »  Au  redet  des  illumina- 

tions  de  la  place,  Antonio  reconnut  le  joyeux.  Pidtro, 

un  de  ses  anciens  camarades,  qui  etait  dans  la  bar* 

que  avec  ohe  casaque  neuve  rayee,  ornee  de  rubans 

de  eouleur,  des  plumes  et  du  clinquant  sur  son  beau 

tonnet,  et  un  süperbe  bouquet  de  fleurs  odorife- 

rantes  ä  la  main.  «  Bonsoir,  Pi&ro !  lui  repondit 

Antonio,  quel  grand  seigneur  as-tu  ce  soir  encore  d 

eonduire  pour  t'e^re  fait  si  beau  ?  —  Eh  !  signor 
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Antonio,  repuqua  Piitro  en  Mutant  dana  la  barque 
qui  vacüla  long-tempa  aprea,  eh !  je  gagne  aujour- 
d'hui  les  troia aequina : e'eat  moi  qui faia l'aaoenaioD 
juaqu'au  haut  de  Jatour  deSaint-Marc,etquiremeU, 
en  redescendant,  ce  bouquet  ä  la  belle  dogarease. 
—  N'est-ce  pas  une  entreprise  a  se  casaer  Je  coa, 
camarade  PbHro  7  a  demanda  Antonio.  —  t  Ma  foi  9 
ripondit  lautre,  c'eat  bien  poaaible,  et  puis  aujoor- 
d'hui  9a  paaae  a  travers  le  fea  d'arttlloe.  Le  Gfec  dit 
bien  quo  tout  est  diaposi  de  teile  aorte  que  paa  un 
cheveu  ne  risque  d'etre  brüte;  mala.,..  »Pteiro  ae- 
eona  la  töte.  Antonio  6tait  descendn  dans  la  barque, 
et  11  a'aperotit  alors  aeulement  qu'Us  eiaient  a  cot* 
de  la  machine,  devant  la  corde  attachee  eoua  l'eau, 
P'autrescordes,  qui  faisaieut  mouvoirto  mecaniame, 
ae  perdaient  dana  lea  ombres.  a  Ecoute,  Pieiro«  dit 
Antonio  aprea.  un  court  silence,  ecouie,  camarade* 
si  tu  pouvaia  ce  soir  gagner  dix  aequina,  aana  melire 
ta  vieen  penl,  n'aimeraia-tu  paa  raieux  cela?  —  Eb, 
vraiment  oui !  repondit  Pietro  en  riant  tresWort.  — 
Eh  bien y  reprit  Antonio,  prends  ces  dix  aequina, 
change  d'habita  avec  moi ,  et  cöde-moi  ton  role.  Je 
monterai  ä  ta  place.  Fais  cela,  raon  bon  camarade 
Pietro«  »  Pietro  hocha  la  töte  d'uu  air  penaif ,  et  pe- 
sant  Tor  dana  sa  main  :  <r  Voua  ötea  bien  bon,  dit-U, 
aignor  Antonio,  dem'appeler  toujours  comme  autre- 
foia  votre  bon  camarade,  110  pauvre  diable  tel  que 
moi;  —  et  voua  fetes  plus  genereux  encore  1  —  Voila 
de  bon  argent,  sqns  doute ;  mais,  dam  1  remettre  en 
main  propre  le  bouquet  ä  la  belle  dogarease,  enten- 
dre  d'aussi  pres  sa  petite  voix  douce....  Ab !  c'eatrli 


le  vrai  molif qui fait  qu'on  inet  aa  *ie en  jei|,  —  Al- 
Ions,  puisque  c'est  vous,  signor  Antonio,  j'y  eofr» 
sens.  »  Tons  deux  jettaent  bien  vite  leurs  habits  bas. 
Antonio  avait  a  peine  eu  le  temps  de  se  rhabiller, 
qoe  Ptetro  s'teria  :  <r  Vite !  dans  la  maohine ;  le  Si- 
gnal est  d6ja  donnä,  » 

En  effet,  au  m&ne  instant ,  la  mer  resplendit 
do  reflet  de  mille  telaira  ätincelants,  l'air  et  le 
rirage  reftentirent  du  ficateas  de  mille  teonerres  qui 
grondaient  en  tourbillonnant.  Antonio  traversa  aree 
la  rapidtit  de  l'onragan  les  silllegiients  et  le  ptölle- 
mettt  des  flamtnes,  jusqu'au  fttite  de  la  toar,  d'oü  fl 
Satellit  iramödiateinent,  sain  et  sauf,  au  aiveaa  de 
la  galerie,  sospendu  ä  deux  pas  de  distanoe  de  la  do* 
garesse. 

Elle  s'itait  levöe  et  approcbäe.  Antonio  sentit  aon 
haieine  caresser  ses  joues , — illui  prtaenta  le  beu- 
qiiet;  mala,  soadain  au  sein  de  pettp  extase  de  vo» 
lupte  ctfeate  et  •  indioible,  la  Sensation  poignanle 
d'un  amour  saus  espoir  vint  Toppresser  d'um  etratate 
brisante.  —  £perdu,  entoö  de  d6sir>  egar6  par  la 
dooleor  et  le  raviasement,  il  saisit  la  npin  de  la  do* 
gareaaeet  rf£cria  avec  l'acoent  dechirant  (Fun  d£ses- 
pefr  Inourable :  — - «  AnaunzMta  1  »  -^  Heia  la  ma*- 
china,  comme  l'organe  avpugie  du  destin  lui-mfcne, 
remporta  jusqu'a  la  tner,  oft  PMtoo,  qui  l'atiendait 
<Mns  aa  barque,  le  re$ut  entre  ses  bras  däfailtant  et 
consterme. 

Pendant  ce  temps  tout  6tait  en  mouvement  et  en 
d&sordre  aur  la  galerie.  Sur  le  siige  du  doge  oa 
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avait  trouvö  un  billet  portant  ces  mots  en  dialecte 
t&iitien: 

//  dose  Falitr  delia  bcüa  nuticr : 
laltri  la  gode  t  lui  la  maniien. 

ff  Le  doge  Falieri  a  la  belle  femme :  leg  autres  en 
joujssent  et  lui  l'entretient.  » 

Le  vieux  Falieri  se  mit  dansunöeÄroyablecoWre, 
et  Jura  que  l'auteur  de  cet  injurieux  outrage  roMrait 
un  ehAtimcnt  exemplaire.  So  jetant  sea  regards  au- 
tour  de  lui,  Michel  Steno  lui  apparat,  au  bas  de  la 
galerie»  dans  l'endroit  le  plus  brillammeDt  ädairt; 
aoudainil  commanda  aux  gardes  de  s'emparer  de  lui 
comme  du  coupable.  D'unanimes  rtolamations  s'G- 
lev^rent  oontre  cet  ordre,  et  le  doge,  en  cidanl 
aveugliment  aux  trausports  d$  sa  colÄre  effränte, 
btessa  ainsi  le  peuple  et  la  seigoeurie ,  celle-ci  par 
l'aiteiste  portöe  ä  ses  priviteges  et  celui-la  par  le 
trouble  mfts  a  la  joie  de  la  fißte.  Le$  patriciens  d&ertä- 
rentteur*  place*,  et,seul,le  vieux  Marino  Bodoeri  par- 
courait  les  großes  du  peuple,  relevant  chaudement 
la  gravitä  de  l'injure  laite  au  chef  de  l'ttat,  et  cher- 
chant  a  rejeter  tout  le  mtcontentement  sur  Michel 
Steno«  Falieri  ne  a^tait  pas  trompi ;  Michel  Steno 
en  eilet,  quand  il  se  vit  expulsö  de  la  galerie,  6talt 
reatrt  chez  lui  pour  tracer  le  billet  ofltensant,  qu'il 
avait  attachä  au  siege  ducal  tandis  que  le  feu  d'ar- 
tiflce  occupait  tous  les  regards.  aprös  quoi  11  s'ttait 
4k>Jgn£  aans  ttre  remarquö.  II  avait  rtassi  a  diri- 
ger  le  trait  vengeur  avec  assez  de  perfidie  pour 
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causer  au  doge  et  k  la  dogaressel'affront  le  plus  sensi- 
ble. Du  raste,  ü  confessa  tout  sans  d&our  et  rejeta  la 
faute  entiöre  surle  doge,  qui  l'avait  offensä  le  premier. 
La  seigneurie  depuis  long-tensps  &ait  mäcontente 
<Tanchef  qui,  aulieu  deremplir  la  juste  attente  de  Tä- 
tet, prouvait  mieux  ehaque jour  quelle  triste  m6ta- 
morphose  avait  subie  le  coeur  refroidi  du  vieillard 
äpuistt,  Sou  eaprlt  guerrier  et  son  ancienne  hauteur 
poavaient  se  oomparer  ä  ces  feux  d'artifice  qui  p£til<- 
leot  avec  violence  au  moment  de  l'äruption,  pour  sfA- 
teiadrea«ssit6t  et  retomber  en  flocons  noirs  et  en  cen- 
dre  morte.  Eu  ootre,  son  aHiance  ä  une  femme  si  belle 
et  si  jeune,  hymeu  qu'en  n'avait  pas  ignort  long* 
temps  s'fetre  couelu  depuls  son  61ection,  et  surtout 
sa  Jalousie  ne  faisaient  plus  paraitre  le  vieux  Falter), 
dtpouilte  du  caraetöre  d'un  bäros  belliqueux,  que 
sousle  masque  d'un  vecchioPantabne',et  11  6tait  na- 
tural que  la  seigneurie,  au  sein  de  laquelle  fermen- 
tait  oe  levain  d'initation ,  füt  portöe  ä  excuser  la 
eonduite  de  Micbel  Steno,  plutöt  qu'ä  vengerl'amer 
grfef  de  son  chef  suprdme.  Le  conseil  des  dix  ren- 
voya  l'affaire  ä  celui  des  quaraate,  qui  avait  comptö 
Michel  parari  ses  premiers  membres.  La  sentenee 
pronon$ä  que  Michel  Steno,  d£j&  fort  ptniblement 
trait&,  serait  assez  puni  de  ses  torts  par  un  mois  de 
bannissement.  Gelte  dÄcision  ne  fit  qu'aigrir  davan- 
tage,  et  ä  l'exeös,  le  vieux  Falieri  contre  la  classe 
des  patrieiens  qui,  au  lieu  de  dtfendre  l'honneur  de 
son  chef,  se  contentait  de  rtprimer  les  outrages  qu'il 
a?ait  regus  comme  des  fautes  de  la  natura  la  plus 
vtaielle. 
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Un  senl  rayon  de  booheor  qui  luit  dans  un  ccaur 
amoureux  l'teftaire  oidfnairement  de  ses  reflete  do- 
rte  durant  des  jours,  des  semaines  et  des  moia  «t- 
tiers,  qui  se  passont  d  jouir  de  rares  et  d'eitases  c£- 
lestau  Ainsi  Aatoofo  ne  pouvaU  se  repaettre  do 
trrtiMe  de  son  impresrf  on  de  Yolupftt  toüroe,  et  ee 
Souvenir  lui  teiasaR  k  peine  la  fecultö  de  resptrer.  — 
t,a  viellle  Favait  sävdremeot  pondd  de  sos  iaoprv- 
dence,  et  ne  eessait  de  fprommeler  et  de  raMober 
sut  l'inotilitd  de  pareille»  teotfltfres»  Mais  m  jeur 
elie  rentra  au  logis  ea  aautiUaet  de  ceite  Afoo 
dtoange  qui  lui  Hait  familiäre  loraquelle  para*s*it 
tomher  sous  un  channeincotonu;  puls,  en  ricaoapt 
$ans  accorder  la  mbiadre  aitentioa  eux  pareles  et  am 
queaüens  d' Antonio,  elie  alluma  uor  peu  de  feq,  mit 
dessus  un  potit  poelon  oü  eile  jeta  toules  sorte*  d'i%- 
grddiens,  et  fit  cuire  une  espdce  d*onguent,  qp/eUe 
rooueülit  daos  uns  petite  holte  et  quelle  s'empresta 
d"emporter  tout  ea  paot  et  en  clopinaot.  Elle  ne  re» 
▼  int  que  fort  Urd  daos  ta  soirie,  eile  s'essit  en  toua- 
sant  et  en*  soufllant  daos  son  fauteuil ;  puis  enfin, 
eesnme  rendue  d  eUe-mfeme  aprös  une  extreme  fa- 
tigue  :  «  Tonino,  dit-elle,  mon  fiis  Tonino,  d'od 
rienHet  — voy^ns  un  peu  si  tu  le  devineras;  — 
d'oü  viens-je?  dij-moi  d'oq  je  viensT  »  —  Anto- 
nio la  regardait  fixement9  saisi  d'ua  singulier  pres- 
sentiment.  «  Eh  bieo,  dit  la  vieüje»  c'est  d'au- 
prös  d'eUe-mftme  que  je  viens ;  oui,  d'aupcds  de 
ta  colombe  adorto»  d'aoprds  de  Ja  charmante  An- 
mjnziata!    m 

«  Veux-tu  me  reodre  fou  ?  vieille,  s'ecria  Antonio. 
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— Eb  qaoi !  reprit  la  vieille,  ne  pens6-je  pas  toujours 
a  toi,  mon  Tonino !  äcoute  :  —  €e  roatin,  j'ttais  ä 
marehander  des  fruits  sous  les  arcades  da  palais, 
quand  j'eutendis  parier  dans  la  foole  da  malheur 
qul  veoait  d'arriver  a  la  belle  dogaresse.  Je  m'in- 
fonne*  je  questionne :  Ungräad  gaülard,  un  gar?on 
rastique  et  taut  rouge,  qui  baülait  adossä  ä  une  ein 
lonne  im  mAchant  de»  citrons,  dit ;  c  Eh  t  c'esl  a  la 
maio  gaoche,  a  son  petit  doigt :  an  petit  seorpion 
q«i  a  yoqIu  faire  l'essai  de  ses  dents,  "et  il  est  entrd 
ihi  pev  de  venin  dans  le  sang.  —  Mon  maitre,  le  sf- 
goord+uore  Giovanni  Basseggio,  est  chez  eile  a  cette 
heute  ei  lui  aura  sang  douted£jä  coup6  le  petit  doigt 
a?ec  la  main.  »  Dans  le  moment  oü  mon  gaiüatd  di~ 
sait  cela,  un  brait  Enorme  se  flt  sur  ie  graod  esca- 
lier,et  an  petit,  tont  petit  bout  d'homme,  renvoyä, 
comme  une  quillc,  a  coups  de  pieds  par  les  gardes, 
roola  da  haut  en  bas  des  degr£s  jusqu'i  nos  pieds, 
eil  se  lamentant  et  poussant  des  eris  afiteux.  Le  peo- 
ple  s'atiroape,  en  riant  aux  äolats,  autour  du  petit 
homme,  qui  se  dämenait  et  gigotait  sans  pouvoir 
parveoir  A  se  relever ;  mais  soodain  mon  gaillard 
tont  rouge  aecourt,  ramasse  son  petit  docteur,  le 
prend  dans  ses  bras  toujours  en  criant  ä  tae-tfete,  et 
se  sauve  avee  loi  en  courant  de  tonte  la  vitesse  de 
ses  jambes  jusqu'au  canal,  oü  ü  monte  dans  une 
gondole  et  s'&oigne  ä  grand  renfort  de  rames.  — 
J'avais  bien  jugÄ  qoe  si  mon  signor  Basseggio  vou~ 
lait  approcher  le  fer  de  la  jolie  petita  main,  le  doge 
le  ferait  jeter  par  les  escaliers.  Majs  favisai  aussi 
plus  loio.  —  Et  viie,  et  viie  ä  la  maison.  —  Faire 
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cuirc  l'onguent»  —  monter  au  palais  ducal !....  Me 
voilA  donc  sur  le  grand  escalier,  ma  petite  bofte  ä  la 
main.  Le  vieux  Falieri  descendait  en  ce  moment,  il 
me  regarte  d'un  air  sombre :  Quevient  faire  ici  cetle 
yieille  femme  f  —  Mais  je  fis  aussilöt,  de  mon  mieox, 
une  hamble  rivfeence  jusqu'A  terre,  et  je  dis  que 
j'ayais  an  petit  remöde  qu|  gutrirait  trös-prompto* 
meAt  la  belle  dogaresse.  Eo  enteodant  cela  le  vieux 
doge  fixa  aar  moi  des  yeux  terribles  et  catessait  sa 
barbe  grise ;  tout-^coup  il  me  prit  par  les  dem 
öpaoles  et  me  ponssa  sur  l'escalier  et  dang  les  Appar- 
tements Bivivement,queje  ffcillis  ä  chaquepastom- 
ber  tont  «Je  mon  long.  —  Ah ,  Tonino !  la' charmante 
enfant  6tait  ätendue  sur  les  coussins,  plle  eomme  la 
mort,  soupirant  et  gänrissant  d'une  voix  tendrement 
plainlive  :  0  Ah !  je  suis  certainement  dijA  empoi- 
sonnte  dans  tous  les  membres. »  —  Mais  je  m'appro- 
chai  toute  de  suite  d'elle  et  j'ötai  l'emplitre  ridieole 
du  stupide  docteur.  O  bon  Dien !  la  charmante  petite 
main !  — ■  rouge,  enfläe.  —  Peu  ä  peu  mon  ongnent 
rafralchit,  sonlagea.  «r  Mais  cela  me  fait  du  Wen, 
beancoup  de  bien,  dit  la  colombe  malade.  »  Aussitftt 
Marino,  transportö  de  joie,  s'äcria  :  mille  sequins 
ponr  toi,  Tieillel  si  tu  me  sapves  la  dogaresse.  Pols 
il  sortlt  de  la  chambre.  II  y  avait  trois  heu  res  que 
j'ttais  assise  auprts  d'elle,  sa  petite  main  dans  la 
mienne,  la  caressant  et  la  soignant,  quand  la  cMre 
enfant  se  räreüla  de  l'assoupissement  oü  eile  Mait 
tomMe,  et  däclara  ne  plus  ressenür  de  mal.  Aprfe 
que  j'eus  appliquä  une  nouvelle  compresse,  eile  me 
regarda  d'on  mil  brillant  de  plaisir.  Je  lui  dis  alors  : 
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Ah!  gracieuse  dogaresse,  vous aussl avez  une  fois 
sauvöun  enfant  endormi,  en  tuant  unepetite  cou- 
leuvre  pvtte  ä  lui  foire  une  piqüre  mortelle.  —  To- 
nino !  que  n'as-tu  pu  voir  alors  son  visage  pAle  se 
colorer  subitement  comme  talairä  d'un  rayon  du 
soleil  couchant, — et  de  ses  yeux  jaillir  une  ardente 
ftincelle.  —  «  Ah !  bonne  vieille,  dit-elle,  j'&ais  bien 
jeune  encore,  oui,  &  la  maison  de  campagne  de  mon 
p4re....  Quel  joli  et  doux  enfant!  —  ah!  je  pense 
bien  souvent  &  lui. — II  me  semble  que  depuis  ce 
temps  il  ne  m'est  plus  rien  arrivö  d'heureux.  »  Alors 
je  parlai  de  toi,  je  lui  dis  que  tu  ötais  ä  Venise,  que 
cette  rencontre  avait  rempli  ton  coeur  d'un  amour 
et  d'un  ravissemeut  qui  ne  t'avaient  point  quitt*,— • 
que  pour  jouir  encore  une  fois  de  la  vue  cöleste  de 
Fange  auquel  tu  devais  la  vie,  tu  l'avafs  risquäc 
dansl'asceusion  pörilleuse  du  jeudi  gras,  que  c'&ait 
toi  qui  avals  remis  le  bouquet  de  fleurs  entre  ses 
mainsl— •  Alors,  Tonino!  alors,  eile  s'äcria  avee 
dllire :  a  Je  Tai  devinä,  je  Tai  senti,  lorsqu'il  pressa 
ma  main  sur  ses  lövres,  lorsqu'il  prononga  mon  nom. 
Ah !  je  ne  savais  ce  que  j'6prouvais  jusqu'au  fond 
de  1'dme :  du  plaisir  sans  doute ,  mais  en  mfeme 
temps  uneamöre  douleur.  —  AmgneJe  moi :  le  eher 
enfant !  d  —  A  ces  mots  de  la  vieille,  Antonio  tomba 
ä  genoux  et  s'tcria  avec  traneport : «  Dieu  du  ciel ! 
prfaerve  mes  jours  de  toute  catastrophe  funeste,  au 
moinsjusqu'ft  cequeje  l'aievue,  jusqu'A  ce  que  je 
l'aie  press£e  sur  mon  coeur.  »  II  voulait  que  la 
vieille  le  conduisit  au  palais  dös  le  iendemain ;  mais 
eile  s'y  refusa  tout  net,  attendu  que  le  vieux  Falieri 
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se  faisait  une  rigle  de  visiter  sa  femme  malade  pre*- 
que  d'beure  en  henre. 

Plusieurs  jours  s'6taient  6coul6s,  ladogaresse  avait 
el6  coinpl&tement  guerie  par  la  vieille;  mais  il  £tait 
encore  impossible  de  conduire  Antonio  prös  d'efle. 
La  vieille  cooselatt  de  son  mieux.  ramooreux  impa- 
tient  en  conlinuant  ä  lui  raconter  ce  qu'elle  disail 
avec  la  belle  Annunziata  de  lui,  d'Antonio  qu'elle 
avaii  sauv£»  ei  qui  l'aimait  si  ardemment.  Mais  loi, 
tourmentä  par  l'angoisse  du  d&sir,  le  supplice  de 
l'atlente,  courait  saus  cesse  en  goodole  ou  sur  les 
place«,  et  ses  pas  leramenaient  ioigours  involontai- 
remeot  au  palais  ducal. 

Derriöre  le  palais,  prds  du  poni  que  la  priion  avoi- 
sine,  Pi£tro  se  tenait  appuy£  sur  un  bei  aviron ;  on 
voyait  sur  le  canal,  amarrte  ä  un  pilier,  se  ba- 
lancer  une  gondele  petite,  mais  recouveiie  d'une 
tente  616gante  richemenl  sculptäe,  et  sunnontee  du 
pa  villon  vänitien.  C'&ait  presque  une  image  en  minia- 
tureduBucentaure.  Pietro  n'eut  pas  plus  toi  aper$u 
son  ancien  camarade,  qu'il  lui  cria  ä  baute  voix :«  Je 
suis  votre  serviteur,  signor  Antonio,  je  suis  heureux 
de  tous  voir,  ab!  tos  sequins  m'ont  portä  boo- 
beur.  »  Antonio  lui  demanda  quel  beureux  sort  l'a- 
vait  favorisä,  sans  faire  träve  ä  sa  distraction ;  il 
apprit  nianmoins  que  Pi6tro  conduisatt  presque  tous 
les  soirs  le  doge  et  la  dogaresse  ä  la  Gwdceco,  ou  Fa- 
llen possädait  une  jolie  maison  tout  prös  de  San- 
Giorgio-Maggiore.  Antonio  regarda  Piätro  en  face, 
puis  il  s'ecria  : «  Camarade,  tu  peux  gagaer  djbt  se* 
quins  et  davantage  si  tu  veux  :  laisse-moi  prendre 
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ta  placej  je  coaduirai  le  doge.  »  Pietrö  repondit  que 
cela  etait  impoasible,  parce  que  le  doge  le  connais- 
srit  et  ne  voolait  ae  conier  qu'Ä  loi  aeul.  Cependant 
Antonio»  inaiatant  avec  remportement  furieux  qu'ex- 
citait  en  lui  le  tourment  d'amour  qui  le  possedait»  et 
jurafit  eomme  un  insense  qu'ii  sauteralt  sur  la  gon- 
dole et  leprtaipiteniitdana  la  mer,  Pielro  s'ecria  en 
riant :  c  Ab !  signor  Antonio,  signor  Antonio !  c'eat 
afciai  que  voos  Tons  etes  laisse  eblouir  par  les  beaux 
yeux  4e  la  dogaresae !  d  Et  il  conaentit  enfin  &  ce 
qu* Antonio  Faccompagn&t  comme  son  aide-rameur, 
ajostant  qn'il  prttexterait  la  pesanteur  de  l'embar- 
cation  ou  bien  un  mal-aise  passager  pour  s'excuaer 
prea  da  vieux  Faliefi,  qui,  d'ailleurs,  ne  trouyait 
jamala  la  courae  de  la  gondole  assez  rapide.  Antonio 
coarat  faire  sea  preparatifs,  etil  etait  A  peine  de  re- 
tour auprfe  da  pont,  aveq  un  möchant  coatume  de 
bafelier,  le  visage  barbouille  et  une  paire  de  longiiea 
mousUcbes  appliquee  aar  les  levres ,  que  le  doge 
descendit  avee  la  dogaresae,  tous  deux  ricbement  et 
mqgnifiqaement  relus.  a  Qael  est  cet  nomine  ötran- 
gert  a  du  le  doge  ä  Pielro  d'un  air  irrite;  et  ce  ne 
üat  qoe  aur  les  protestaüona  les  phis  sacrees,  que 
celui-cf ,  prftendant  qu'il  ne  pouvail  ae  paaaer  d'un 
aide  pour  eette  fois,  obtint.du  vieillard  la  permis- 
ston  de  ae  faire  assister  d' Antonio  pour  $onduire  la 
gondole. 

n  anive  ordinairenent  que  l'esprit,  lorsqu'il  eat 
aucosrtde  du  bonheur  et  du  raviseement,  parvientA 
se  centraindre,  fortifie  par  aa  propre  exaltation,  et 
saM  räprimer,  a*il  le  faut,  l'exces  d'une  ardeur  qui 


i«  Ctntt» 

demande  ä  eelater.  Ccst  ainti  qu' Antonio  trouva  la 
force  de  disaimuler  »an  brülant  amour,  quoiqu'ü  fikt 
si  prös  d' Annunitata,  qu'U touchait  presque  le  bord 
de  sa  robe;  mais  il  n'en  maniait  pas  moins  l'aviron 
d'un  bras  vigoureux,  et,  dans  la  crainte  de  quelque 
tentatlon  plus  imprudente,  il  se  basardait  ä  peioe 
a  regarder  son  idole  de  temps  en  temps  et  a  la  de- 
robee. 

Le  vieux  Fallen  souriait,  il  baiaait  et  careseait  les 
petites  maias  Manches  de  la  charmante  Annunziala, 
il  entourait  de  son  bras  sa  taille  gracieuse.  Arrive 
au  milieu  da  bassin ,  d'oü  Ton  voyait  se  deployer, 
au-dessus  des  flots,  la  place  Sainl-Marc,  et  la  sü- 
perbe Yenise  avec  ses  mille  pabis  et  ses  tonrs  al- 
tieres,  le  vieux  Falieri  releva  la  töte  et  dit  en  pro- 
menant  autour  de  lui  des  regards  orgueilleux :  c  Bis, 
ma  bien»aimee,  n'est-il  pas  beau  de  voguer  sar  la 
mer  avecle  seigneur,  avec  l'epoux  delamer?  — 
Oui ,  ma  belle,  va,  ne  sois  point  jalouse  de  cette 
fiancto  qui  nous  porte  humblement  sur  son  dos. 
Ecoute  ce  doux  clapottement  des  vagoes,  ne  sont-ce 
pas-lä  des  paroles  d'amour  qu'elle  cbuchoüe  ä  l'e- 
poux  qui  la  domine  ?  —  Oul ,  oui ,  ch£re  enJaot,  tu 
,  portes  au  doigt  monaoneau  nuptial,  mais  cette  autre 
epouse  conserve  la-bas,  dans  la  profondeur  de  son 
sein,  l'anneau  que  je  lui  ai  jete  le  jour  de  nos  fian- 
gailles. 

«  Ah!  mon  royal  maftre,  dit  Annunziala,  cem- 
ment  dooc  as-tn  pris  pour  epouse  cette  onde  perfide 
et  glaeee?  jefränris  en  songeant  au  lien  qui  t'en- 
chaine  ä  cet  orgueilleux  et  despotique  ettment«  » 
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Le  vieuxFalieri  se  prit  ä  rire  si  fort  qae  sa  barbe  et 
son  menton  en  tremblörent.a  Que  cela  ne  t'affecte  pas, 
dit-il>  ma  colombe,  on  repose  bien  mieux  dans  tes 
bras  doux  et  chauds,  que  sur  le  sein  humide  de  cette 
froide  epouse.  »  Au  moment  oü  le  doge  pronon$ait 
ces  mots,  une  musique  61oign£e  commen^a  ä  se 
faire  entendre,  et  l'ondistingua  les  sons  d'une  douce 
voix  d'bomme,  chantant  ces  vers  qui  glissaient  sur 
les  flols : 

Ah  !  seiiza  amare 
Andart  sul  mare 
Col  sposo  del  mare 
Non  pub  consolare. 

D'autres  voix  se  joignirent  ä  1a  premiäre ,  et  Ton 
cntendit  ces  paroles  r£p£töes  dans  des  modes  diflfö- 
rents,  jusqu'ä  ce  que  l'ächo  mourant  des  derniers 
accords  se  confondlt  avec  le  souffle  du  vent. 

Le  vieux  Falieri  semblait  ne  prdter  au  chant  au- 
cune  attention,  et  il  se  mit  A  raconter  tr^s-longue- 
ment  ä  la  dogaresse  le  but  et  l'origine  de  la  c6r6- 
monie  du  jour  de  l'Ascension,  oü  le  doge  se  marie 
avec  la  mer,  en  jetant  un  anneau  dans  ses  vagues  du 
baut  du  Bucentaure.  II  parla  des  victoires  de  la  rä- 
publique ,  il  dit  comment  l'Istrie  et  la  Dalmatie 
avaient  6t6  conquises  sous  le  gou vernement  de  Pierre 
Drseolus  second ,  et  comment  cette  conqufete  avait 
donn£  lieu  ä  la  fondation  de  fcfet  usage.  Mais  si  le 
vie$x  Falieri  ne  fit  nulle  attention  au  cbant  loinlain, 
en  cevanche,  sa  narration  fut  compl&tement  perdue 
poüifr  la  dogaresse.  Elle  <Hait  lä,  entterement  prßoc- 
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cupee  des  sons  harmonieux  qui  planaient  sur  la  mer. 
Quaod  le  chant  ne  parvint  plus  ä  son  oreille ,  eile 
tint  ses  regards  fixes  devant  eile  d'une  maniere 
etrange,  comme  quelqu'un  qui  se  rßveille  d'un  som- 
meil  profond  et  qui  cherche  ä  comprendre  les  vagues 
r£v6Jatioos  d'un  songe.  aSenzaamoref — senza  amare! 
non  puö  consolare,  d  repetait-elle  (out  bas,  et  des  lar- 
raes  brillaient  comme  des  perles  limpides  dans  ses 
yeux  Celestes,  et  des  soupirs  s'ächappaient  de  son 
sein  que  soulevait  une  Emotion  inconnue.  Toujours 
gai  et  souriant,  et  poursuivant  ses  recits,  le  doge 
monta  suivi  de  la  dogaresse  sur  la  terrasse  devant 
sa  maison,  voisine  de  San-Giorgio-Maggiore ,  et  il 
ne  s'apercut  pas  qu'Annunziata,  comme  p£netree  d'un 
sentiment  Strange  et  roysterieux,  etait  sans  voix,  le 
regard  humide  de  pleurs  tournö  ä  l'horizon,  et  se 
tenant  ä  ses  cöt6s  comme  sous  l'oppression  d'un 
rfcve.  —  Un  jeune  homme  vfclu  en  marin  sonna  d'une 
trompe  en  forme  de  coquillage  dont  le  son  se  pro- 
longea  sur  la  mer.  A  ce  Signal  on  vit  s'avancer  une 
autre  gondole.  En  m£me  lerops,  une  femme  ei  un 
homme  portant  un  parasol,  s'elaient  approch& 
pour  accompagner  le  doge  et  la  dogaresse,  qui  se 
dirigerent  vers  le  palais.  L'autre  gondole  aborda, 
'Marino  Bodoeri  en  sortit.avec  beaucoup  de  monde, 
parmi  lequel  se  trouvaient  des  marchands,  des  ar- 
listes,  et  mfeme  des  gens  de  la  derniere  classe  du 
peuple ;  (ous  suivirent  le  doge  au  palais. 

Antouio  pouvait  ä  peine  atlendre  la  fin  du  jour 
suivant,  esperant  qu'il  recevrait  de  sa  chere  Annun- 
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ziata  ud  favorable  inessage.  Enfln  la  vieille  arriva  en 
clopinant,  s'assit  toute  essoufllöe  dans  le  fauteuil, 
frappa  dans  ses  mains  d6charn£es  et  osseuses,  et  s'6- 
cria  : —  <r  Tonino !  ah !  Tonino,  qu'est-il  donc  arrivö 
ä  notre  pauvre  colombe?  —  En  entrant  aujourd'hui 
jela  vois  ätendue  sur  les  coussins,  les  yeuxä  demi- 
ferm£s,  sa  petite  töte  appuy£e  sur  son  bras,  ne  dor- 
mant  ni  ne  veillant,  ni  malade  ni  bien  portante ;  je 
m'approchai  d'elle  :  Ah !  ma  gracieuse  dame  et  do- 
garesse,  lui  dis-je,  que  vous  est-il  donc  arriva  de 
fächeux  ?  rotre  blessure,  ä  peine  guerie,  vous  cau- 
serait-elle  quelque  douleur  ?  —  Mais  eile  me  regarde 
avec  des  yeux....  Tonino!  comme  eile  n'avaitja- 
mais  fait,  et  ä  peine  eus-je  entrevu  ces  humides 
rayons  de  la  lune,  qu'ils  se  deYoberent  sous  ses  cils 
soyeux  comme  derriere  un  nuage  obscur.  Alors  eile 
soupira  du  plus  profond  de  sa  poitrine,  et,  tournant 
contre  le  mur  son  charmant  et  pale  visage,  eile  mur- 
mura  doucement,  tout  doucement ;  mais  d'un  ton  si 
dechirant  que  le  coeur  m'en  saigne  :  Amare^  amare! 
ah!  senza amare!...  Je  vais  prendre  une  chaise  basse, 
je  m'asseois  aupres  d'elle  et  je  commence  ä  parier 
de  toi.  —  Aussitöt  eile  se  cache  sous  les  coussins;  sa 
respiration,  de  plus  en  plus  pressee,  se  change  en 
sanglots....  Je  lui  dis  enfln  ouvertement  que  tu  ätais 
d£guise*  dans  sa  gondole,  et  que,  sans  plus  tarder, 
j'allais  t' amener  devant  eile,  peignant  l'amour  et 
Fardeur  qui  te  consument.  Mais  tout-ä-coup  eile 
tfest  leröe  vivement  sur  son  s6ant  et  s'est  öcrtäe 
avec  energie,  tandis  que  des  larmes  brillantes  tom- 
baient  de  ses  yeux  par  lorrents :  Au  nom  du  Christ,  au 
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nom  de  tous  les  saints  I  Non ,  —  non !  —  je  ne  puis 
1e  voir.  Bonne  femme,  je  t'en  supplie,  dis-lui  qu'il  ne 
doit  jamais,  jamais  plus  approcher  de  moi....  Jamals, 
entends-tu?  dis-lui  qu'il  faut  qu'il  parte  de  Venise, 
qu'il  parte  au  plus  löt. — Alors  je  rinterromps  en  lui 
disant  :  Mon  pauvre  Tonino  !  il  faut  donc  qu'il 
raeure  ?...  Elle  retombe  ä  ces  mots  comme  saisie  de 
la  souffrance  la  plus  aigug,  et  dit  en  sanglottant 
d'une  voix  6touff6e  par  les  larmes  :  Ne  dois-je  pas 
aussi  mourir  de  la  mort  la  plus  affreuse?...  En  ce 
moment  le  vieux  Falieri  entra  dans  la  chambre  et 
sur  son  signe  il  fallut  me  retirer. 

«r  Elle  m'a  donc  repouss6 1  s'äcria  Antonio  dans  le 
plus  grand  d&espoir,  fuyons ,  oh !  fuyons  :  que  la 
mer... »  La  vieille  se  mit  ä  rire  et  ä  ricaner  ä  sa  ma- 
ntöre,  et  lui  dit :  er  O  simple  enfant !  n'es-tu  donc  pas 
aim6  de  la  charmante  Annunziata  avec  toute  l'ar- 
deur,  tout  le  dälire  d'amour  qui  jamais  se  soient 
emparä  d'un  coeur  de  femme  ? — Simple  petit  enfant, 
demain,  ä  l'obscuritö  de  la  nuit,  glisse-toi  dans  le 
palais  ducal.  Tu  me  trouveras  dans  la  seconde 
galerie  ä  droite  du  grand  escalier;  et  puls, —  nous 
verrons  ce  qui  restera  ä  faire,  d 

Lorsque  le  lendemain  au  soir,  Antonio,  tremblant 
de  däsir,  se  glissa  sur  le  grand  escalier  du  palais,  il 
lui  vint  subitement  l'idäe  qu'il  allait  commettre  un 
crime  horrible.  Dans  son  trouble  il  pouvait  ä  peine 
gravir  les  degr£s,  h£sitant  et  chancelant.  II  fut  Obligo 
de  s'appuyer  contre  une  colonne  ä  deux  pas  de  a 
galerie  indiquäe.  Tout-ä-coup  un  £clat  de  flambeaux 
jaillit  autour  de  lui,  et,  avant  qu'il  put  quitter  sa 
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place,  le  vieux  Bodoeri  se  trouva  devant  lui  accom- 
pagnö  de  quelques  serviteurs  munis  de  torches.  Bo- 
doeri examina  attenlivement  le  jeune  homme,  puis 
il  dit :  <r  Ah !  tu  es  Antonio,  on  l'a  mandö  ici,  je  le 
sais  :  suis  -  moi !  »  —  Antonio,  convaincu  que  ses 
intelligences  avec  la  dogaresse  6taient  däcouvertes, 
n'obtit  pas  sans  frayeur.  Quel  fut  son  ätonnement 
quand,  aprös  ötre  arrivä  dans  une  ptece  6cartöe,  Bo- 
doeri l'embrassa  et  parla  du  poste  important  qui  lui 
avait  £t6  conflä  et  qu'il  devait  cette  nuit  m&me  dö- 
fendre  avec  courage  et  räsolution.  Sa  surprise  se 
changea  en  anxiätd  et  en  terreur,  lorsqu'il  apprit 
que  depuis  long-temps  se  tramait  contre  la  seigneu- 
rie  une  conspiration  dont  le  chef  6tait  le  doge  lui* 
m6me,  et  que  cette  nuit  möme,  d'aprös  la  räsolution 
prise  ä  la  Giudecca  dans  la  maison  de  Falieri,  la  sei- 
gneurie  devait  fctre  renvers6e  et  Marino  Falieri  fetre 
proclamö  duc  sou verain  de  Venise.  Antonio  regar- 
dait  Bodoeri  dans  un  profond  silence.  Celui-ci  prit 
ce  silence  pour  un  refus  de  prendre  part  d  l'exöcu- 
tion  du  terrible  complot,  et  il  s'öcria  courroucö  : 
<r  Lache  !  fou  I  tu  ne  sortiras  plus  du  palais  ä  prä- 
sent, il  te  faut  mourir  ou  prendre  avec  nous  les  ar- 
mes. Mais  parle d'abord  ä  cet  homme!  » 

Du  fond  obscur  de  la  chambre  s'avangait  une  fiöre 
et  noble  figure.  Dös  qu' Antonio  eut  envisage  cet 
homme,  dont  il  ne  put  distinguer  et  reconnaitre  les 
traits  qu'ä  la  lueur  rapprochöe  des  flambeaux,  il 
tomba  ä  genoux  et  s'ecria,  tout  hors  de  lui,  ä  cette 
apparition  inattendue  : er  0  seigneur  souverain  des 
cieux !  mon  p£re  Bertuccio  Nenolo,  mon  eher  pro- 
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tectcur !  d  —  Nenolo  releva  le  jeune  homme,  le  serra 
dans  ses  bras,  puis  il  dit  dune  voix  douce  :  <r  Oui,  je 
suis  bien  Bertuccio  Nenolo,  que  toi  aussi  tu  as  cru  saus 
doute  enseveli  au  fond  de  la  mer,  et  quivient  d'6- 
chapper  tout  räcemment  ä  l'ätroite  captivitä  oü  me 
tenait  ie  faroucbe  Morbassan ;  Bertuccio  Nenolo  qui 
te  recueillit  et  qui  ne  pouvait  prtvoir  que  les  stu- 
pides serviteurs,  envoyäs  par  Bodoeri  pour  prendre 
possession  de  cette  maison  de  campagne  qu'il  avait 
achetäe,  t'en  chasseraient  sans  pilie. — Jeune  bomme 
aveugle !  quoi !  tu  bäsites  ä  prendre  ies  armes  contre 
une  caste  tyrannique  dont  la  cruaulä  t'a  ravi  ton 
propre  päre? —  Oui!  va  dans  la  cour  du  fontego, 
c'esl  le  sang  de  ton  pöre  dont  les  dalles  du  pav6  onl 
gardö  les  taches  encore  visibles.  Quand  la  seigneu- 
rie  loua  aux  marchands  allemands  les  magasins  que 
tu  connais  sous  le  nom  fo  fontego ,  il  fut  d&endu  ä 
tous  ceu*  ä  qui  Ton  accordait  des  chambres  d'en 
garder  les  clefs  avec  eux  durant  leurs  voyages.  Ils 
ätaient  Obligos  ä  les  laisser  cbez  le  fondegaro.  Ton 
pöre  avait  contrevenu  ä  celte  loi,  et  avait  d6jä  en- 

]  couru  une  sävöre  punition.  Mais  lorsqu'enfin  les 
chambres  de  son  däpöt  furent  ouvertes  ä  son  retour, 
il  se  trouva  parmi  ses  marchandises  une  caisse  de 
fausse  monnaie  de  Yenise.  Ge  fut  en  vain  qu'il  pro- 
testa  de  son  innocence.  Sans  aucun  doute,  quelque 
Iraitre  infernal,  peut-ötre  le  fondcgaro  lui-m6me, 
avait  introduit  la  caisse  pour  consommer  la  ruine  de 

|  ton  pöre.  Dans  le  seul  fait  de  cetle  d£couverte,  les 
juges  inexorables  trouvörenl  une  preuve  süffisante 
contre  lui,  et  le  condamnärent  ä  mort !  — C'est  dans 
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la  cour  dufonUgo  qu'il  fut  exäcutä.  —  Tu  ne  vivrais 
plus  toi-m£me  sans  la  fidöle  Marguerite  quite  sauva. 
—  Moi,  Fami  le  plus  intime  de  tou  pöre,  je  te  re- 
cueillis,  et  pour  t'emp&cher  de  te  trahir  toi-m&me 
vis-a-vis  des  agents  de  la  seigneurie,  on  te  cacba  le 
nom  de  tafamille.  Mais  maintenant,  maintenant  An- 
toine  Dalburger !  —  le  temps  est  venu,  prends  les  ar- 
mes, et  venge  sur  les  chefs  de  la  seigneurie  la  mort 
ioique  de  ton  pöre.  » 

Antonio,  animä  de  l'instinct  de  la  vengeance,  jura 
fidälitö  aus  conjuräs  et  räpondit  d'un  courage  a  toute 
äpreuve. 

On  sait  que  l'injure  essuyäe  par  ßertuccio  Ncnolo 
de  la  pari  du  directeur  des  armements  maritimes, 
Dandolo,  qui  dans  une  dispute  J'avait  frappä  au  vi* 
sage,  le  däcida  ä  se  liguer  avec  son  gendre  ambi» 
tieux  contre  la  seigneurie.  Nenolo  et  Bodoeri  sou- 
haitaient  tous  les  deux  que  Falieri  parvint  au  pouvoir 
absolu,  pourpartager  safortune. — On  devait,  d'aprös 
le  plan  des  conjuräs,  räpandre  la  nouvelle  que  la  flotte 
gänoise  6lait  daos  les  lagunes;  puis  dans  la  nuit  son- 
ner lagrande  cloche  de  Saint-Marc,  et  appelerla  ville 
ä  une  defense  imaginaire.  A  ce  signal  les  conjuräs, 
dont  le  nombre  6tait  considerable  et  dissäminä  dans 
toute  la  ville,  devaient  occuper  la  place  Saint-Marc, 
s'emparer  des  postes  principaux,  ägorger  les  cbefs 
de  la  seigneurie  et  proclamer  le  doge  duc  suprfeme 
de  Venise.  Mais  le  ciel  ne  permit  pas  que  ce  com- 
plot  meurtrier  räussit  et  que  l'anlique  Constitution 
de  l'6tat  füt  renversöe  dans  la  poussiöre  pour  c6der 
la  place  a  l'«mbition  effr6n£e  de  1' arrogant  Falieri. 
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Les  assembläes  dang  sa  maisoo  de  la  Giudecca  n'a- 
;  vaient  pas  öchappä  A  la  surveillance  da  Conseil  des 
üix;  mais  il  avait  6t&  impossible  d'avöir  ä  ce  sujet 
>  aucune  Information  pr6cise.  Cependant,  Fun  des  con- 
jurös,  an  marchand  pelletier  de  Pise,  nomm6  Ben- 
tian ,  se  sentit  toachä  de  remords ;  il  voulait  sauver 
du  massacre  son  ami  et  parrain,  Nicolö  Leoni ,  qui 
si6geait  au  Conseil  des  Dix.  Vers  lo  soir  il  se  rendit 
chez  lui  et  le  supplia  de  ne  pas  quitter  sa  maison  de 
la  nuit  quelque  chose  qui  se  passät.  Leoni,  concevant 
des  soupgons,  retint  de  force  le  marchand  pelletier, 
et, ä  force  d'instances,  appril  tout  le  complot.  De  con* 
cert  avec  Giovanni  Gradenigo  et  Mario  Cornaro,  il 
convoqua  sur-le-champ  le  Conseil  des  Dix  ä  San- 
Sahaior ;  et  de  lä,  Ton  prit,  en  moins  de  trois  heu- 
res,  des  mesures  propres  ä  paralyser  toutes  les  en- 
treprises  des  conjurta  dös  leur  manifestation. 
Antonio  avait  6t6  cbarg6  de  se  rendre  avec  une 

i       bände  ä  la  tour  de  Saint-Marc  et  de  faire  sonner  les 

t 

cloches.  En  arrivant,  il  trouva  la  tour  occupto  en 
force  par  des  troupes  de  l'arsenal,  qui,  ä  son  appro- 
che,  se  pröcipitörent  sur  lui  la  hallebarde  baissee. 
Saisis  d'une  terreur  subite,  ses  hommes  s'enfuirent 
ä  la  däbandade,  et  lui-mgme  s'öchappa  protögö  par 
l'obscuritä.  II  entendit  derriöre  lui  les  pas  d'un 
homme  qui  le  poursuivait,  et  bientöt  il  se  sentit  ap- 
pr6hend£.  Son  bras  allait  le  d&ivrer  de  cet  assail- 
lant,  quand  ä  une  lueur  fortuite  il  reconnut  Piötro. 
<r  Sauve-toi,  s'öcria  celui-ci,  sauve-toi,  Antonio  I 
dans  ma  gondule  I  —  Trahison !  tout  est  perdu,  — 
Bodoeri ,  Nenolo  sont  au  pouvoir  de  la  seigneurie ; 
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les  portes  du  palais  ducal  sont  fermöes ;  le  doge  est 
enfermö  dans  sa  cbambre,  gardö  comme  un  crimi- 
nelparses  propres  gardes  parjures.  Sauve-toi,  sauve- 
toi!  d 

Antonio,  presque  priv6  de  sentiment,  se  laissa 
condoire  dans  la  gondole. 

—  Des  voix  sourdes, — un  eliquetis  d' armes,— -des 
cris  d'angoisse  isolös....;  puis  tout  rentra  dans  un 
silence  morne  et  absolu  au  sein  des  tänöbres  de  la 
nuit.  Le  lendemain  matin,  le  peuple  oppressä  d'un 
mortel  effiroi  fut  tömoin  d'un  spectacle  capable  de 
glacer  le  sang  dans  les  veines.  Le  Gonseil  des  Dix 
avait,  dans  la  nuit  möme,  fait  exfcufer  la  sentence 
de  mort  contre  les  chefs  des  conjurös  qui  avaient  4tö 
pris.  On  exposa  leurs  corps  6trangl6s  sur  la  galerie 
de  la  piazetta,  ä  cötö  du  palais,  lä  oü  le  doge  assis- 
tait  ordinairement  aux  cörömonies;  — lä,  grand 
Dien !  oü  Antonio  ötait  descendu  aux  pieds  de  la 
charmante  Annunziata,  et  oü  eile  avait  recu  de  ses 
maios  le  bouquet  de  fleurs  du  jeudi  gras. 

Parmi  les  cadavres  ötaient  ceux  de  Marino  Bodoeri 
et  de  Bertuccio  Nenolo.  Denx  jours  aprös,  le  vieux 
Marino  Falieri,  condamni  par  le  Gonseil  des  Dix,  eut 
la  töte  trancbto  sur  l'escalier  du  palais  nommö  l'es- 
calier  des  gäants. 


Antonio  avait  err6  ä  l'aventure  comme  un  honune 
priv£  tle  raison ;  personne  ne  l'arröta,  car  personne 
nesavait  qu'il  eüt  pris  part  ä  la  conjuration.  Lors- 
qu'il  vit  tomber  la  töte  grise  du  vieux  Falieri,  il 
sortit  comme  d'un  röve  de  mort  lourd  et  oppressant. 
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—  En  jetant  un  cri  d'horreur  et  de  mal£diction>  et 
eo  appelant  Annunziata !  il  se  prtcipita  dans  les  ga- 
leries  du  palais.  Personne  ne  songea  ä  l'arr&ter,  les 
gardes  le  virent  passer  sans  rien  dire,  encore  stupe- 
faits  de  1'horrible  catastropbe.  La  vieille  parut  alors 
ä  sa  rencontre  clopinant,  pleurant  et  gämissant; 
eile  le  prit  par  la  main,  et  quelques  pas  plus  loin,  ils 
entrörent  dans  la  chambre  d' Annunziata.  La  pauvre 
jeune  femme  itait  sans  connaissance  sur  les  cous- 
sins.  Antonio  se  jeta  ä  ses  pieds,  il  couvritses  mains 
de  baisers  brülanls,  il  lui  prodiguait  les  noms  les 
plus  doux  et  les  plus  tendres.  Enfin  eile  ouvrit  len- 
tement  ses  yeux  Celestes,  eile  aper^ut  Antonio«  — 
D'abord  eile  sembla  recueillir  ses  Souvenirs,  mais 
tout  d'un  coup  eile  se  leva,  l'enlaga  dans  ses  bras, 
le  pressa  contre  son  sein,  l'inonda  de  ses  larmes 
brülantes,  couvrit  ses  joues,  ses  lövres  d'ardents 
baisers.  —  <r  Antonio I  —  mon  Antonio!  je  faime 
d'un  amour  inexprimable.  —  Oui,  il  y  a  encore  une 
providence  I  —  Qu'est-ce  que  la  mort  d'un  oncle, 
d'un  p£re,  d'un  öpoux,devant  le  bonheur  d'fctre 
aim6  de  toi!  —  O  fuyons....  cette  sanglante  citö  de 
la  mort.  »  —  Ainsi  parlait  Annunziata,  en  proie,  ä 
la  fois,  ä  la  plus  d&birante  douleur  et  ä  l'amour  le 
plus  passionn6.  A  travers  leurs  larmes  et  des  baisers 
sans  nombre,  les  deux  amants  se  juraient  une  cons- 
tance  fternelle.  Ils  oubliaient  les  affreux  6v6nements 
de  ces  jours  funestes  :  d'un  regard  oublieux  de  la 
terre,  ils  contemplaient  ce  ciel  pur  que  la  röv£lation 
de  l'amour  leur  avait  ouvert. 
La  vieille  conseiHait  de  fuir  ä  Chiozza  •.  Antonio 
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voulait  ensuite  prendre  une  route  inverse  et  gagner 
par  terre  son  pays  natal.  L'ami  Piätro  lui  procura 
une  petile  embarcation,  qui  fut  amenäe  pr6s  du 
poot  sur  le  derriöre  du  palais.  La  nuit  venue,  An- 
nunziata,  soigneusement  voiläe,  se  glissa  dehors  du 
palais  avec  son  amant  et  la  yieille  Marguerite,  qui 
portait  daos  son  capuchon  les  cassettes  des  joyaux. 
—  11s  parvinrent  au  pont  sans  6tre  remarques  et 
montärent  dans  la  barque.  Antonio  saisit  Faviron 
et  Ton  s'£loigna  rapidement.  —  Comme  une  joyeuse 
messagöre  d'amour,  la  clartö  de  la  lune  dansait  au 
devant  d'eux  sur  la  cime  des  vaguep. 
Ils  £taient  arrivls  en  pleine  mer;  Fair  commen$a 

« 

alors  ä  fr&nir  de  mugissements  et  de  sifflements 
Stranges.  Desombres  noires  se  däroulörent  et  cacb&- 
rent,  sous  leur  voile  sombre,  l'aspect  de  la  lune.  La 
clartä  dansante,  la  joyeuse  messagöre  d'amour  se 
perdit  däns  la  profondeur  des  t6n6bres  qu'agitaient  les 
sourds  roulements  de  la  foudre.  La  temp&te  äclata 
et  dispersa  avec  fureur  les  masses  compactes  de 
nuages.  Le  fröle  esquif  ölait  ä  chaque  seconde 
lanc£  en  baut  et  en  bas.  —  er  Seigneur  du  ciel,  cria  la 
>ieille,  viens  ä  notre  aide !  d 

Pour  Antonio,  n'ätant  plus  maitre  de  Faviron,  il 
entoura  de  ses  bras  sa  cböre  Annunziata,  qui,  rani- 
m6e  par  ses  baisers  brülants,  le  serra  contre  son 
Coeur  avec  Fivresse  de  Famour  le  plus  dälirant.  — 
<r  0  mon  Antonio !  —  0  mon  Annunziata !  »  —  s'6- 
criaient-ils,  ne  songeant  plus  ä  la  tempöte  dont  la 

violence  augmentait  toujours Alors  la  mer,  la 

veuve  jalouse  du  doge  däcapitä,  souleva  ses  vagues 
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bouillonnantes  comme  des  bras  gigantesques,  eile 
ötreigoit  les  deux  amants,  et  les  engloutü  avec  la 
vieille  dans  ses  ablmes  sans  fond. 


Lorsque  1'horame  au  manteau  eüt  ainsi  acbevö  sa 
narration,  il  se  leva  subitement  et  quitta  la  chambre 
ä  pas  pröeipitös.  Les  deux  amis  le  regardörent  s'6- 
loigner,  en  silence  et  tout  interdits;  puls  ils  se  mi- 
rent  de  nouveau  ä  contempler  le  tableau.  Le  vieux 
doge  leur  souriait  encore  avec  son  luxe  arrogant  et 
sa  vanitö  ridicule.  Mais  en  regardant  plus  attentive- 
ment  la  dogaresse,  ils  aper$urent  qu'une  douleur 
seeröte  et  indöfinissable  voilait  son  front  de  lys  de 
lögers  nuages ;  ils  virent  de  vagues  et  langoureuses 
r&veries  d'amour  jaillir  sous  ses  eils  (Töböne  et  volti- 
ger au  bord  de  ses  lövres  veloutäes. — A  l'horizon  des 
vagues,  du  sein  des  nuäes  vaporeuses  qui  envelop- 
paient  San-Marco,  un  göuie  fatal  paraissait  dicter 
des  prösages  de  ruine  et  de  mort.  —  La  profonde  si- 
gnification  de  ce  ravissant  tableau  se  revöla  ä  leur 
esprit ;  raais,  chaque  fois  qu'ils  y  jetaient  les  yeux, 
Thistoire  des  tristes  amours  d'Annunziata  et  d' An- 
tonio leur  revenait  ögalement  ä  la  memoire,  et  les 
pönttrait,  jusqu'au  fond  de  1'äme,  d'une  melancoli- 
queömotion. 


NOTES  DU  TBADUCVBUR. 


1  (Pag.  133.)  Dis-moi  qutl  est  ce  Urrible  animal,  etc. 
Ciftaüon  empruntle  a  une  comldie  du  comte  Carlo  Gozzi , 
Venitien,  dont  Calaf  et  la  princesse  Turandot  sont  deux 
personnages.  Yoy.  ses  ceuvres  en  8  vol.  Venise,  1772. 

2  (Pag.  134.)  Les  premiers  traducteurs  d'Hoßmann  ont 
neglige*  de  faire  prtalder  le  contc  de  Marino  Falicri  du 
preambole  qu'on  vient  de  lire.  Cette  Omission  est  gravc  selon 
nous.  En  effet,  le  lecteur,  prive*  de  cette  espece  de  prologue, 
scrait  en  droit  de  reprocher  a  l'auteur  son  de'faut  d'exacti- 
tude  historique,  et  s'expliquerait  difficilemeat  lebut  de  cette 
fantaisie,  si  charmante  d'ailleurs,  oü  le  doge  Falieri  ne  joue 
en  realite*  qu'un  röle  de  compere.  Mais  Hoffmann  ne  tenait 
guere  a  ecrire  pour  elle-meme  la  relation  d'un  fait  aussi  connu, 
et  en  laissant  sa  composition  dans  le  cadre  oii  il  l'a  ingl- 
nieusement  posle ,  il  est  aussi  impossible  de  se  mlprendre 
sur  son  intention,  que  de  mlconnaitre  son  talent  dramatique 
et  la  puissance  de  son  imagination.  Reproduire  d'apres  une 
sceoe  peinte  toute  une  histoirc,  nase*e  sur  la  realltl,  qui  de- 
vienne  le  commentaire  fidele ,  le  de* veloppement  obligö  du 
tableau ,  et  des  caracteres  sugglrls  par  le  peintre  au  narra- 
teur :  c'ltait  une  idfe  qui  devait  sourire  ä  l'esprit  curieux 


**  0is  s'ü  a  r'en  ^"t  avec  P*11*  ^c  vcrvc, 

tbä**0'  eiJL&eüTm  —  ^  *****  m*me  ^u  ^  *dopte 
'  ^e  <*    ftttc  maniere  d'envisager  son  sujet,   et 

,  copfo^Mchute  qu'on  a  commise  en  y  substiluant  C4H 
'fsttt^^./alieri.  Du  reste,  on  ne  peut  que  bUmer 
Jai  ^^pttion*  de  ce  genre  imposees  a  d'antres  contes 
je/  t"\lioaTS  sans  motif,  et  quelquefois  ä  contre-sens. 
et*0*' 
/Ptg-  '**')  ^**//ö 1  P°nt  de  Venise. 

/  /P*g-  141.)  Z«  zecca :  la  monnaie. 

'  (Pag.  185.)  Vtcchio  Pantalone:  Un  vieux  Pantalon, 
0ffsonn'ge  ridieule  des  anciennes  comeMies. 

•  (Pag.  202.)  Chiozza,  port  sur  la  kontiere  de  I'elat 
venitien. 
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ÜB  COMSESVSJER  KRESPEIn 


Theodore  prit  la  parole  en  ces  termes  f  : 

Ce  coBseiller  Krespel  est  en  effet  I'homme  le  plus 
ätonnant  que  j'afe  rencontr£  de  ma  vie.  —  Lorsque 
j'arrivai  ä  H.«.M  pour  y  säjourner  quelque  temps, 
tonte  la  Tille  s'occupait  de  lui  ä  cause  d'un  de  ses 
meüleurs  traits  d'originalitä  de  date  toute  räcente. 
Krespel  se  distinguait  comme  savant  juriscon- 
suile  et  habile  diplomate.  Le  prince  rägnant  d'une 
petite  souverainetö  d'  Allemagne  l'avait  chargä  de  la 
r&laetion  d'un  memoire,  tendant  A  ätablir  la  Ugiti- 
mitd  de  ses  prötentions  sur  un  certain  territoire,  et 
qui  fut  adresse  ä  la  cour  imperiale.  Le  risullat  en 
fut  des  plus  favorables ;  et  Krespel  s'itant  plaint  une 
fois  de  n'avoir  Jamals  pu  trouver  une  babitation 
commode  ä  son  gr6,  le  prince,  pour  le  röcompenser 
de  son  memoire,  se  chargea  d'acquitter  les  frais 
d'une  maison  que  Krespel  ferait  bätir  absolument  ä 
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sa  convenance.  Le  prince  voulait  m£me  payer  an 
terrain  dans  l'emplacement  qu'il  plairait  ä  Krespel 
dechoisir;  mais  celui-ci  däclina  cette  offre,  ayant 
räsolu  de  faire  bälir  sa  maison  dang  un  jardin  ä  lui, 
situä  aux  portes  de  la  ville  dans  une  exposition  des 
plus  agräables. 

II  commenca  par  acheter  tous  les  matäriaux  ne- 
cessaires  et  les  fit  transporter  ä  cet  endroit.  Dds  ce 
moment  on  le  vit  chaque  jour,  et  du  malin  et  soir, 
avec  son  bizarre  costume  (qu'il  avaitdu  reste  con- 
fectionnö  lui-m£me,  d'apres  certains  principes  par- 
ticuliers,)  £teindre  la  chaux,  passer  le  gravier  au 
sas,  ranger  les  mogllons  en  tas  reguliere,  etc.,  etc. 
II  n'avait  consultä  aucun  architecte,  il  n'avait  song6 
ä  tracer  aucun  plan.  Unbeau  jour  neanmoins,  il  alla 
trouver  un  bonnfeie  maitre  macon,  et  le  priade  se 
rendre  le  leodeniain,  au  point  du  jour,  ä  son  jardin, 
avec  ses  garcons,  ses  ouvriers  et  force  manceuvres, 
pour  äriger  sa  maison.  Le  maitre  macon  demanda 
naturellement  ä  voir  le  devis,  et  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris  d'eutendre  Krespel  lui  räpondre  que  cela  6tait 
tout-ä-fait  superflu,  et  que  tout  s'arrangerait  aussi 
bien  que  possible.  Quand  le  maitre  arriva  le  lende- 
main  matin  sur  les  lieux  avec  ses  gens,  il  trouva  un 
fosse  trace  en  carr£  regulier,  et  Krespel  lui  dit : 
«  Voici  oü  il  faut  6tablir  les  fondations  de  ma  mai- 
son, et  je  vous  prierai  ensuite  d' Clever  les  quatre  mu- 
railles  jusqu'ä  ce  que  je  dise :  C'est  assez !  —  Sans 
fenölre  ?  sans  portes  ?  sans  murs  de  refend  ?  demanda 
le  magon,  comme  £pouvante  de  la  folie  de  Krespel. 
— Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  mon  brave  homme, 
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räpliqua  Krespel  tranquillement,  le  reste  viendra 

plus  tard.  »  La  promesse  d'une  riebe  räcorapense 

put  seule  d6terminer  le  maltre  ma$on  &  entreprendre 

cetle  construetion  singulare;  mais  ©uvre  da  mutier 

ne  fut  jamais  plus  joyeusement  aecomplie,  car  ee 

fut  au  milieu  de  rires  continuels  que  les  ouvriers, 

sans  quitter  la  place  el  abondamment  d6fray6s  du 

boire  et  du  manger,  exhaussörent  les  quatre  murail- 

les  avec  une  rapiditö  surprenante,  jusqu'ä  ce  qu'un 

jour  Krespel  cria  :  er  Halte !  »  —  Aussitöt  les  battes 

et  les   pioches  se  turent,  les  ouvriers  descendi- 

reut  des  öchafeudages,  et  rangäs  autour  de  Krespel, 

tous  paraissaient  demauder  avee  leur  air  railleur  : 

«  Eh  bien !  comment  va-t-il  s'y  prendre  ä  präsent? — 

Place !  »  s'£cria  Krespel ,  et  il  courut  ä  un  bout  du 

jardln,  puis,  ä  pas  lents,  il  marcha  droit  vers  son  bä- 

timent  carr6 ;  arrlvä  prös  du  mur,  U  secoua  la  t£te 

d'un  air  mäcontent;  il  courut  ä  un  autre  cofn  du 

jardin,  mareba  de  nouveau  sur  le  batiment,  et  fit 

la  mäine  pantomime.  II  räpäta  encore  plusieur*  fois 

cette  manoBUvre,  jusqu'ä  ce  qu'enfin,  aecourant  de 

mani&re  a  se  casser  le  nez  contre  le  mur,  il  cria  de 

toates  ses  forces  : «  Arrivez,  arrivez,  vous  autres ! 

ici  une  porte,  per$ez-moi  une  porte  ici !  a  II  donna  la 

longueur  et  la  largeur  exaetes  en  pieds  et  en  pouces, 

et  l'on  fit  ce  qu'il  demandait.  Alors  il  entra  dans  le 

batiment,  et  sourit  d'un  air  satisfait  &  la  remarque 

du  maitre  ma$on  que  les  murs  avaient  juste  la  hau- 

teor  d'une  maison  de  deux  bong  6tages.  Krespel  se 

promenait  de  long  en  large  dans  Tespace  intörieur, 

les  ma$ons  arm£s  de  pioches  et  de  marteaux  der- 
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rtere  lui,  et  ä  mesure  qu'il  s'äcriait :  «  Unefenttre 
ici !  su  pieds  de  haut,  qaatre  de  large;  —  U-bas  une 
petite  fendtre !  trois  pieds  de  haut,  deux  de  large» » 
on  les  per^ait  aussitftt. 

Ge  fut  justement  peodant  oette  Operation  que  j'ar- 
rivaiäll....,et  c'£tait  un  spectacle  fort  divertissant 
que  de  voir  plusiejirs  centaines  de  curieux  attroupäs 
eo  dehors  du  jardin,  et  poussant  de  grands  cris  de 
joie,  quand  les  pierres  volaient  tout-A-coup  et  quand 
une  nouvelle  fen&tre  apparaissait  lä  oft  on  ne  l'aurait 
nuliement  soup$onn£.  Krespel  agit  de  Ja  ra£me 
mantäre  pour  tout  le  reste  de  la  maison ,  en  Uli- 
sant  extauter  au  moment,  d'aprös  son  iospiratton 
soudaine ,  les  ouvrages  nfcessaires  ä  son  achtre» 
raent. 

La  bizarrerie  del'entreprise,  la  conviction  acquise 
qu'en  definitive  les  choses  s'6taient  arrangäes  mieux 
qu'on  ne  devait  s'y  attendre,  et  surtout  la  lib&alitt 
de  Krespel,  qui  lui  6tait  peu  onäreuse  ä  la  v6rit£, 
entretinrent  la  bonne  humeur  de  son  monde.  Toutes 
ie&  difficultös,  que  devait  oceasionner  cette  maniöre 
debAtir  aventureuse,  furent  done  surmontöes,  et 
Ton  vit  en  peu  de  temps  tout-a-£ait  acheyee  une 
maison  de  l'aspectle  plus  Strange  A  l'extörieur;  car 
pas  une  fenfetre  n'&ait  semblable  A  une  autre,  et  de 
tout  le  reste  A  l'avenant  :  mais  sa  distribution  Inte- 
rieure causait  l'impression  la  plus  satisfeisante.  Tous 
ceux  qui  la  visitArent  le  proclamaient,  et  j'en  fus 
convaincu  moi-mAme  quand  Kreipel,  aprAs  une 
conaaissance  plus  intime  entre  nous,  m'y  intro- 
duisit. 
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Jusqu'ä  ce  moment,  je  n'avais  pas  encore  entre- 
tenu  cet  bomme  singulier.  Son  6difice  l'occupait  ä 
un  tel  point,  qu*)!  6'ab8tinl  de  venir  dfoer  les  mardis 
che«  le  professeur  Mw,  suivant  son  habitude ,  et 
qne  mdme  il  lui  fit  räpondre,  sur  soo  invitation  ex- 
pressed qu'il  ne  ferait  poiot  od  pas  hors  de  chez  lui 
avantla  ffcte  d'inauguration  de  sa  nouvelle  maison. 
Tons  ses  anris  et  connaissances  s'attendaient  ä  un 
repas  de  cArtafconfe.  Mais  Krespel  nravait  invitä  per» 
sonne  que  la  riunion  des  ma$ons,  compagnons,  ap- 
prentis  et  manoeuvres  qui  avaient  travailfö  k  sa 
maison.  11  les  tratta  avec  la  derniöre  recherche.  Des 
gtoheax  deplÄtre  dävonrient  ä  gelles  dents  desuo- 
cntents  pfltös  de  perdrix,  des  garcons  charpentiers 
taharpaient  avec  d&ices  des  rAbles  de  faisans  rötis, 
et  d*affirat£s  manouvriera  se  sertraient  sans  fa$on 
eux-mfemes  les  morceaux  les  plus  flos  d'exquis  ra- 
goüts  truflfes.  Le  soir,  liurs  feromes  et  leurs  filles  se 
joigntaaat  ä  eux,  et  Ton  ouvril  un  grand  bal.  Krespel 
valsa  avec  plusieurs  femmes  de  maitres  ma$ons,  puis 
il  prit  place  au  milieu  des  musiciens,  et,  le  violon 
en  maiti fdirigea  l'orchestre  jusqu'au  jour. 

Le  mardi  d'aprös  eette  föte,  qui  fit  valoir  Krespel 
comme  un  ami  du  peuple,  je  le  rencontrai  enfin,  ä 
ma  graode  joie,  chez  le  proftsseur  M** * .  On  ne  peut 
rien  imagioer  de  plus  surprenant  que  la  maniöre 
d'fctre  de  Krespel.  Gauche  et  raide  dans  ses  mouve- 
medts,  je  craignais  Ä  chaque  instant  qu'U  ne  heurUt 
quelque  chose  cm  ne  condmit  une  maladresse.  11 
n'enftat  rieft  cependant,  et  on  le  savait  d'avance,  car 
la  maitreese  deia  maison  ne  s'ämut  pas  le  moins  du 
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raonde  en  le  voyant  tournoyer  präcipitamment  pris 
d'aoe  table  cbarg&de  porcelainesdu  plas  graod  prix, 
ni  enle  voyaot  se  dämener  ä  cötä  d'une  glace  saperbe 
qui  tonchait  au  plancher,  et  s'emparer  mime  d'un 
vase  ä  fleurs  admirablement  peint  qu'il  agitait  en 
l'air  comme  pour  en  faire  refltter  les  couleurs.  Ea 
gäntad,  Krespel  examina  avec  une  scrupuleuse  at- 
tention, en  attendant  le  diner,  tout  ce  qui  6tait  dans 
le  salon  du  professeur;  il  dätacha  mdme  un  tableau 
du  mur  et  le  remit  en  place  en  grimpant  sur  un  fau- 
teull ;  ü  parla  beaucoup  et  avec  feu.  Tantöt  ( ee  fut 
surtout  remarquable  durant  le  diner )  il  sautait  bnif- 
quement  d'un  sujet  ä  un  autre,  tantöt  il  ne  pouvait 
se  dätacber  d'une  id£e,  y  revenant  ä  mille  reprises, 
tombant  dans  des  erreurs  mulüpli&s,  et  ne  pouvant 
retrouver  le  fil  de  ses  pens£es  jusqu'A  ce  qu'autre 
cbose  le  frappät  plus  vivement.  Sa  voi*  6laH  tanlöt 
rauque  et  criarde,  tantöt  sourde,  psalmodiqoe  et 
tratnante ,  mais  jamais  sur  le  ton  convenable  ä  ce 
que  Krespel  disait. 

II  fut  question  de  musique ;  on  faisait  l'61oge  d'un 
nouveau  compositeur  :  Krespel  sourit  et  dit  de  sa 
voix  basse  et  cbantante  :  a  Que  je  voudrais  donc 
que  Satan  emporUt  sur  ses  alles  noires  le  maudit 
griffonneur  de  notes  ä  tix  nulle  millions  de  totes  au 
fond  des  enfers!  d —  Puls  il  s'6cria  avec  trans- 
port  et  d'une  voix  effroyable  :  «r  C'est  un  ange  du 
ciel!  touten  eile  est  harmonie,  musique  divioel  — 
la  lumitoe  et  l'astre  du  chant !  *  —  En  mfeme  temps 
ses  yeux  se  gonflaient  de  larmes.  II  faltait  se  rappe- 
ler qu'une  beure  aoparavant  on  avait  parte  d'une 
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cantatrice  fori  cöAbre. — On  serrit  un  röti  de  liövre  : 
f  observai  qae  Krespel  mettait  soigneusement  les  00 
a.  part  sur  son  assiette;  et  qu'il  demanda  compte  des 
pattes  du  liövre,  que  la  petite  fitle  da  professeur, 
enfaot  de  cinq  afts,  lui  apporta  en  souriant  familiö- 
rement.  Les  enfants,  da  reste,  avaient  d£jd  considörä 
pendant  le  dlner  le  conseiller  d'un  air  trös-amical ; 
&  la  fin  ils  se  lev&rent  et  s'approcträrent  de  lui,  non 
saos  une  respectaense  Ümidit6,  et  ä  la  distance  de 
trois  pas.  Que  va-t-il  se  passer?  pensais-je  en  rooi- 
mfeme.  — -  On  apporta  le  dessert.  Alors  le  conseiller 
tira  de  sa  poche  un  coffret  qai  renfermait  im  petit 
tour  en  acier;  il  rassajettit  k  la  table,  et  se  mit  ä 
tourner  dans  les  os  du  liävre,  et  avec  une  adresse  et 
une  promptitude  iocroyables,  toutes  sortes  de  pe- 
lites  boftes,  de  billes  et  de  tabaliöres  fort  exigu€s, 
que  les  enfants  re?urent  tout  joyeux.  Au  inoment  de 
quitter  la  table,  la  ni&ce  du  professeur  demanda  : 
<*  Qae  devient  done  notre  Antonie,  eher  conseiller  ?  » 
Krespel  fit  une  grimace  comme  quelqu'un  qui  mord 
une  orange  amöre,  et  qui  veut  pourtant  se  donner 
l'air  d'avoir  gofttä  un  fruit  savoureux.  Mais  hjentöt 
sa  flgure  prit  une  expression  courroueöe  affreuse 
ä  voir,  et  je  lus  dans  son  Strange  sourire  l'ehi- 
preinte  d'une  Ironie  presque  diabolique  :  or  Notre... 
notre  chöre  Antonie?  »  demanda-4-il  d'une  voix 
tralnante  et  däsagröablement  modulöe. —  Le  profes- 
seur se  hÄta  d'intervenir ;  au  conp-d'mil  de  reproche 
qu'il  langa  &  sa  ntece ,  je  sentis  qu'elle  venait  de 
toucher  unecorde  qui  devait  räsonner  d'une  maniöre 
penible  pour  Krespel.  «  Comment  vont  les  violons  ?  © 
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demanda  le  professear  gaiment  en  serrant  les  mains 
du  conseiller  dans  les  siemies.  Le  visage  de  Krespel 
s'äclaircit  aussitöt,  et  il  repondit  avec  sa  voix  forte  : 
a  Parfaitement,  professeur.  J'ai  commencö  aujour- 
d'bui  ä  mettre  cd  pieces  l'exceBent  violon  tfAmati, 
qu'un  beureux  basard  a  fait  tomberentre  mes  mains, 
comme  je  vous  Tai  dernierement  raconte.  J'eapere 
qu" Antonie  aura  soigneusementdemootelereste.  — 
Antonie  est  une  bonne  fille,  dit  le  professear. — Oui 
vraiment,  c'est  une  bonoe  fille,  j>  s'ecriale  conseiller; 
et,  se  retournant  brusquement,  il  saisit  son  chapeau 
et  sa  canne  et  s'elanca  precipitamment  par  la  porte. 
le  remärquai  dans  un  miroir  qu'il  avait  les  yeux 
baignes  de  larmes. 

Des  que  le  conseiller  fut  parü,  je  presaai  le  profes- 
seur  de  m'apprendre  quels  rapports  avait  Krespel 
avec  les  violons  et  surtout  avec  Antonie. 

a  Ah !  dit  le  professeur,  le  conseiller,  qui  est  un 
bomme  tout-A-fait  merveilieux,  fait  aussi  des  violons» 
et  il  ne  montre  pas  moins  d'extravagance  eo  ceJa 
que  dans  tout  le  reste.  —  II  fait  des  violons  1  re- 
petai-je  toii  t  elonne.  —  Oui,  contiuuale  professear, 
Krespel  confectionne,  de  l'avis  des  connaisseura,  les 
meilleurs  violons  que  produlse  notre  Ipoque.  An- 
trefois  quand  il  avait  reussi  dans  son  travail,  on  Mait 
libre  de  faire  usage  de  l'instrument;  mala,  depuis 
quelque  temps ,  il  a  tout-4-fait  ehaage  de  metbode. 
Des  qu'il  a  termine  un  violon,  il  en  joue  pendant 
une  beure  ou  deux,  et  cela  avec  un  talent  des  plus 
rares, avec  l'expression  la  plus  entrainante,  etpuis 
il  l'accrocbe  aupres  des  autres,  pour  n'y  plus  jamais 
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toucher  et  saus  permettre  que  personne  s'en  serve. 
S'il  sait  oü  trouver  quelques  violons  d'aaciens  mai- 
tres  c&öbres,  le  conseiller  les  acWte,  quel  que  soft  le 
prix  qu'on  en  dornende.  De  mfeme  qu'avee  ses  Vio- 
lons, ü  n'eo  joue  qa'une  seulefoi*,et  easuito  lesdi- 
mante,  afin  d'examiner  scrupuleusemont  leur  stroc- 
lureint£rieure;  et  s'il  n'y  trouve  paa  ce  qu'il  y  eher- 
cbe  d'aprös  ses  idtos,  II  en  jette  les  morceaux  aveo 
dipit  dans  une  graude  caisse  qui  est  dAjft  pleioe  de 
dibris  de  violons  d6mont£s. 

—  «r  Mais  Antonie?  demandai-je  avec  vivacitä.  — 
Quant  k  cela,  reprit  le  professeur,  il  y  aurait  de  quo! 
me  faire  prendre  en  haine  le  conseiller ,  si  je  n'6tais 
convaincu,  en  raison  du  caractäre  de  Krespel,  6mi- 
nemment  bon  et  mörae  encün  d  la  faiblesse,  qu'il  y 
a  n£cessairement  quelque  mystäre  ä  ce  sujet.  II  y  a 
plusieurs  annies,  quand  le  conseiller  vint  habiter 
cette  vilte,  il  vivait  en  anachorele  avec  une  vieille 
gouvernante  dans  une  maison  obscure  de  la  nie 

de Bientöt  il  excita  par  ses  singularltfa  la  cu- 

riosilA  des  voisins.  Aussit6t  qu'il  s'en  fut  aper$u,  il 
chereha  et  se  fit  des  connaissances.  Ainsi  que  chez 
moi,  on  s'accoutuma  partout  ä  lui,  au  point  qu'il 
devint  presque  indispensable.  Malgrä  sa  rudesse  ap- 
parente,  les  en&nts  eux-m&mes  flnirent  par  Faimer, 
sans  cependant  lui  devenir  ä  Charge;  car,  en  däpit 
de  leur  Sympathie,  ils  conserrent  pour  lui  une 
certaine  v6n6ration  craintive  qui  le  präserve  de 
tarn  importunitts.  Vous  avez  pu  voir  aujourd'hul 
par  quelles  s6ductions  il  sait  gagner  leur  amitö.  On 
le  croyait  partout  un  vieux  garcon,  et  il  ne  songeait 
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ä  s'en  dtfendre.  —  Aprös  quelque  temps  de 
sljour  ioi,  ü  partit  subftement,  personne  n'a  su  pour 
qnel  endroit,  el  il  revint  plasieors  mois  apr&.  Le 
lendemain  au  wir  de  son  retour,  on  vit  leg  croistes  de 
Kxespel  telairtas  d'une  fa900  inusitöe :  cette  premttre 
drconstance  donna  rtveil  ä  l'attenüon  des  voisins; 
mala  blentdt  la  voix  merveilleusement  belle  d'une 
femme  aceompagnäe  par  un  piano  se  fit  entendre ;  puis 
Ton  distingua  le  son  d'un  violon  qui  lattait  avee  la 
voix  de  vigueur  et  d'expression.  On  reconnat  aus- 
sitftt  que  c'ätait  le  conseiller  qui  jouait.  Moi-m^me 
je  me  mftlai  ä  la  foule  nombreuse  que  I'admirable 
coneert  avait  rtunie  devant  la  maison  du  conseiller, 
et  je  dois  vous  avouer  qu'auprta  de  cette  yoix  et  de 
la  magie  de  son  aceentttation,  le  chant  des  canta- 
tricea  les  plus  renommäes  que  j'aie  entendues  me 
semblait  fade  et  d6nu6  d'expression.  Jamals  je  n'a- 
vais  con$u  l'id£e  de  sons  pareils  si  longuement  sou- 
tenus,  de  ces  roulades  emprunttos  au  rossignol ,  de 
ces  gammes  ascendantes  et  descendantes ,  de  cet  Or- 
gane, enfin,  tantöt  vibrant  avec  l'&ieigie  et  la  so- 
noritö  des  sons  de  I'orgue,  tantöt  n'&nettant  qu'un 
soufile  ä  peine  perceptible  et  d'une  suavitä  sans 
6gale.  11  n'y  avait  personne  qui  ne  fftt  sous  le  charme 
du  plus  doux  enchantement,  et  ce  profond  silence 
ne  fut  troublö  que  par  de  Ugers  soupirs  lorsque  la 
voix  se  tut.  U  pouvait  6tre  d£j&  minuit,  quand  on 
entendit  le  conseiller  parlant  avec  uoe  violence  ex- 
treme; uneautre  voix  d'bomme  paraissait,  denju- 
ger  par  ses  inflexions,  lui  adresser  des  reproches ;  et 
uoe  jeune  fille  se  plaignait  par  interyalles  en  paroles 
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entrecoupäes.  Le  conseiller  criait  toDJours  plus  fort, 
jusqu'ä  ce  qu'enfin  il  lomba  dang  cet  accent  tratnant 
et  psalmodique  que  vous  coonaissez.  Un  cri  pergant 
de  la  jeune  Alle  l'interrompit,  puis  il  se  fit  an  morne 
silence,  puis  tout  i  coup  Ton  entendit  du  fracas  dang 
l'escalier.  Un  jeune  homme  se  präcipita  en  ganglot- 
tant  hon  de  la  maison  et  se  jeta  dans  une  chaise  de 
pogte  attette  A  qoelque  distance,  et  qui  partit  rapi- 
dement.  —  Le  lendemain  le  conseiller  ge  montra, 
etil  avait  une  eontenance  gereine;  mais  pergonne 
n'ent  le  courage  de  l'interroger  sur  leg  övönemente 
de  la  nuit  präc&lente.  Cependant  sa  gouvernante 
questionnle  rävtia  que  le  conseiller  avait  amen6 
avec  lul  une  charmante  et  jeune  fille  qu'il  appelait 
Antonie,  et  que  c'ätait  eile  qui  avait  gl  bien  chantä ; 
qu'un  jeune  homme  les  avait  aoggi  accompagnäs, 
qoi  montrait  pour  Antonie  une  grande  tendresse,  et 
devait,  sans  doute,  fctre  son  fianc£ ;  mais  que  l'abso- 
lne  volonte  de  Krespel  1' avait  contraint  ä  un  d6part 
ünm4diat.  Leg  rapports  d' Antonie  avec  le  conseiller 
sont  jusqu'ici  uu  secret;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain,  c'est  qu'il  tyrannige  la  pauvre  enfant  de  la 
&9on  la  plus  odieuse.  II  la  gurveille  comme  le  doc-% 
teur  Bartholo  ga  pupüle  dang  le  Barbier  de  S&viUe,  & 
peine  oae-t-elle  se  montrer  ä  la  croisfo.  Si  quelque- 
folg,  cödant  ä  d'instanteg  priores,  il  la  conduit  en 
sod6t6,  il  tient  fixfe  gur  eile  des  yeux  d' Argus,  et  ne 
souffire  pas  ahsolument  qu'on  fasse  entendre  en  ga 
prtaenee  la  moindre  note  de  musique,  et  encore 
bien  moing  qu' Antonie  chante  elle-mfeme,  ce  qu'il 
lni  interdit,  au  regte,  mdme  chez  lui.  Aussi  le  chant 
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d' Antonie,  a  ce  concert  nocturna,  est  deveau  dans 
le  public  une  tradiüon  qui  Erneut  Y&m*  et  l'ioiagi- 
nation  d'un  euthousiasme  sans  pareil,  et  il  n'est  pas 
rare  que  ceux  m&me  qui  ne  Toni  pas  entendu  di- 
sent  ici,  aprös  le  d6but  de  quelque  cantatrice  : 
c  Qu'est-ce  que  ce  glapissement  banal?  Antonie 
seule  aalt  cbanter  l  d  — 

Vous  savez  combien  j'ai  l'eeprit  vivement  frapp£ 
de  toutes  ces  choses  fantastiques,  et  vous  pouvez 
imaginer  s'il  me  parut  important  de  faire  la  connais- 
aance  d' Antonie.  J'avais  d£ja  souvent  recueilii  moi- 
m6me  dans  le  public  ces  propos  aur  le  chant  de  la 
jeune  Alle,  mais  jene  soupgonnais  pas  que  la  mervaü- 
leuse  Antonie  füt  dans  la  ville  et  en  la  puisaance  de 
ce  fou  de  Krespel,  comme  entre  les  mains  d'un  ma- 
gicien  tyrannique.  La  nuit  suivante,  j'enteqdis  na- 
tureüement  en  r£ve  le  chant  df  Antonie,  qui  me  sup- 
pliait  de  la  maniöre  la  plus  touchante  de  yenir  a 
son.secours,  et  cela  dans  un  magnifique  adagio  que, 
par  une  illusion  ridicule,  je  croyais  avoir  composö 
moi-m6me.  Je  fus  donc  bientot  resolu  a  p£n6ti*r> 
nouvel  Astolfe,  dans  la  maison  de  fixespel,  oomme 
dans  le  palais  encbantö  d'AIcine,  pour  d£li?rer  la 
reine  du  chant  de  son  odieuse  captivite. 

Tout  se  passa  autrement  que  je  ne  l'avais  sup- 
post ;  car  a  peine  eus-je  tu  le  oonseiller  deux  ou 
trois  fois,  et  cause  avec  lui  de  la  meüleure  straclore 
desviolonsqu'ilm'inYitadeluiHntaieavenirleviaiter 
chealui;  jen'y  manquai  past  et  il  me  fit  voir  aa  riebe 
collection  de  violons.  II  y  en  avait  bien  troste  d'ae- 
crochto  dans  un  cabinet.  Un  d'eux ,  entre  tous  , 
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qui  se  dtetinguait  par  tous  les  caractöres  de  la  plus 
haute  anciennetö  ( manche  ä  töte  de  lion  sculptäe, 
etc. ),  6tait  suspendu-  a  une  plus  grande  Ovation, 
et  une  couroooe  de  fleurs,  dont  il  itait  surmontt, 
semblait  le  dtaigner  comme  le  roi  des  autres,  «  Ce 
violon,  dit  Krespel,  apr£s  que  je  l'eus  interrogö  A 
ce  sujet,  est  l'ceuvre  rare  et  merveilleuse  d'un  mal- 
tre  inconnu,  probablement  contemporain  de  Tar- 
tioi ;  je  suis  persuad£  qu'U  y  a  Clans  sa  strueutre 
intörieure  quelque  ehose  de  particulier,  et  qu'en  le 
dömootant,  je  däcouvrirais  la  clef  du  problöme 
dont  je  poursuis  depuis  long-temps  la  Solution« 
Mais....  moquez-vous  de  moi  si  vous  voulez,  mais 
cet  objet  inanimö,  auquel  je  ne  communique  la  vie 
.etleson  qu'ä  ma  volonte,  m'adresse  souvent  de  lui- 
mäme  üb  mystörieu*  langage ;  et,  lorsque  j'en  jouai 
pour  la  premifre  fois,  il  me  semblait  que  mon  röle 
£tait  celui  du  magn£tiseur ,  dont  l'iaffluence  provo- 
que,  chez  le  sujet  somnambule,  la  röv£lation  orale 
de  ses  propres  sensations  intimes.  Ne  croyez  pas 
que  j'aie  la  folie  d'ajouter  foi  le  moins  du  monde  & 
de  semblables  observations ;  mais  il  est  pourtant  bien 
Strange  que  je  n'aie  Jamals  pu  prendre  sur  moi  de 
dänonter  celle  sötte  et  inerte  machine.  Je  me  ftli- 
cite  toutefois  d'y  avoir  renoncä;  car  depuis  qu' An- 
tonie est  avec  moi,  je  lui  joue,  de  temps  en  temps, 
quelque  chose  sur  cet  Instrument, — Antonie  6p rouve 
du  plaitir  ä  l'entendre.,..,  un  vif  plaisirl  »  Le  con- 
seüler  prononga  ces  mots  avec  un  attendrissemeni 
visible ;  cela  m'encouragea  a  lui  dire  :  a  0  mon  ex* 
cellent  monsieur  le  conseiller,  ne  voudriez-vous  pas 
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en  jouer  devant  moi  ?  »  Mais  Krespel  prit  son  air 
aigre-doux,  et  ditde  sa  voix  traioante  et  cadencto  : 
a  Non !  mon  tres-cher  monsieur  i'6  tudiant.  o  —  La 
cfaose  en  resta  la.  11  me  fallat  contiMer  &  examiner 
avec  lui  toutes  sortes  de  raretös,  pueriles  pour  la 
plupart;  enfin,  ilchercba  dans  ane  petite  boite,  et 
entira  un  papier  pliä,  qa'il  me  mit  dans  la  main, 
en  me  disant  avec  beauconp  de  solennitä  :  <r  Vous 
6tes  un  ami  de  l'art :  acceptez  ce  don  comme  nn 
Souvenir  bien  eher,  qui  doit  vous  etre  ä  jamais  pre- 
cieux  par-dessus  tout.  j»  En  disant  cela,  il  me  poussa 
doucemeut  du  cötö  de  la  porte,  et  sur  le  seuü  il 
m'embrassa.  Dans  le  fait,  c'6tait  me  mettre  bors  de 
chez  lui  d'qne  maniöre  symbolique.  En  ouvrant  le 
papier  je  trouvai  un  petit  morceau  d'une  quinte,- 
long  d'un  huitieine  de  pouce  ä  peu  prfcs,  et  le  papier 
portait  cette  6tiquette :  <r  Morceau  de  la  quinte  dont 
feu  Staunte  avait  mont6  son  violon,  lorsqu'il  donna 
son  dernier  concerto.  » 

Le  cong£  impoli  que  je  recus,  apres  avoir  fait 
mention  d9 Antonie,  semblait  devoir  me  confirmer 
dans  l'idte  que  je  ne  la  verrais  peut-etre  jamais. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi:  car,  ä  ma  seconde  visite 
au  cooseiller,  je  trouvai  Antonie  dans  la  chambre 
l'aidant  a  l'assemblage  des  pieces  d'un  violon.  L'ex* 
terieur  d' Antonie  ne  causait  pas ,  au  premier  abord, 
une  forte  Impression  ,-mais  insensiblement  il  deve- 
nait  impossible  de  d6(ourner  ses  regards  de  i'cstt 
bleu  et  des  lövres  rosees  de  cette  figure,  empreinte 
d'une  grace  et  d'une  deücatesse  extraordinalres. 
Elle  6tait  träs-pale ;  mais  t  disait-on  quelque  chose 
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de  piquant  et  de  spirituel ,  aussitöt  avec  an  doux 
sourire  ua  vif  iocarnat  se  räpandait  aar  ses  joues, 
qui  n'en  gardaient,  htias !  qu*un  instant  la  mourante 
loeur.  Je  m'enlretins  avec  Antonie  en  toute  libertA, 
et  je  ne  remarquai  absolument  rien  dans  Krespel  de 
ces  regards  d'  Argus  que  lui  avait  attribuesle  profes- 
seur.  U  demeura ,  au  contraire,  constamment  dans 
son  6tat  habituel,  et  möme  il  paraissait  satisfait  de 
nous  voir  converser  ensemble.  II  arriva  donc  que 
mes  visites  au  conseiller  devinrent  plus  frtquentes, 
et  que  l'habitade  riciproque  de  nous  voir  commu« 
niqoa  ä  notre  peüt  cercle  en  trois  personnes  cer- 
Uin  charme  dälicieux  qui  nous  procurait  un  intime 
plaisir. 

Le  conseiller  avec  ses  siogularitös  me  röjouissait 
toujours  autant;  mais  ce  n'ätait  en  rtalitö  que  la 
soctätö  d' Antonie  qui  m'attirait  par  une  säduction 
irr&istiMe,  et  me  faisait  supporter  maintes  choses 
aoxquelles,  sanscela,  impätient  comme  je  l'ätais 
alors,  j'aurais  eu  bäte  de  me  soustraire.  Dans  l'ori- 
ginalM  et  la  bizarrerie  du  conseiller,  il  ne  se  mÄ- 
lait,  en  effet,  que  trop  souvent  des  circonstances 
iosipides  et  contrariantes ;  mais  ce  qui  me  d£plaisait 
surtout,  c'ätait,  chaquefois  que  j'atnenaisla  conver- 
sation  sur  la  musique,  et  particulterement  sur  le 
chant,dele  voir  m'interrompre  avec  son  sourire 
diabolique  et  son  accent  traf  oa&t  et  insupportable, 
pour  mettre  sur  le  tapis  quelque  propos  comptete- 
ment  h4t£rog£ne  et  presque  toujours  des  plus  tri- 
vials.  Au  mäconteutement  piefn  d'amertume  qöi 
se  peignait  alors  dans  les  yeux  d' Antonie,  je  devi- 
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nai  ais£ment  que  cela  n'avait  ponr  but  que  de  me 
d&ourner  de  l'inviter  A  ch anter;  je  ne  me  rebutai 
pas.  Les  obstacles  que  m'opposait  le  conseiller  ac- 
crurent  mon  courage  et  ma  räsolution  de  les  vain- 
cre.  J'avais  besohl  d'entendre  le  chant  d' Antonie 
pour  ächapper  aux  tourments  dont  me  rendaient 
le  jouet  de  vaines  suppositions  et  mes  r6ves  ä  ee 
sujet. 

Un  soir,  Krespel  6tait  dune  humeur  tout-ä-foit 
rtjouie;  il  venait  de  d£monter  un  Tieuz  violon  de 
Crömone,  et  avait  trouvä  l'&me  inclinäe  d'une  demi- 
ligne  de  plus  qu'i  l'ordinaire.  Dicouverte  inapprt- 
ciable  et  d'une  importance  majeure  pour  la  prati- 
quel  Je  rtussis  ä  l'£chauffer  au  sujet  de  la  vraie 
maniöre  de  joner  du  violon.  L'ex£cution  de»  c£l£- 
bres  et  dignes  virtuoses,  que  citait  Krespel  pour  les 
avoir  entendus,  amena  toüt  nalurellement  la  re- 
marque  qu'aujourd'hui  le  cbant,  au  conlraire,  se 
modelait  sur  les  roulades  pr&entieuses  et  les  traits 
heurt£s  des  iostrumentistes.  «  Quoi  de  plus  absurde  ? 
m'6criai-je,  en  m'6Ian$ant  de  ma  cbaise  au  piano  et 
l'ouvrant  avec  promptitude,  quoi  de  plus  absurde 
que  ces  proc£d6s  bizarres  qui,  loin  d'fctre  de  la  mu- 
sique,  ressemblent  au  bruit  que  fönt  des  pois  ren- 
▼ers6s  par  terre?  o  LA-dessus,  jertpltai,  en  les 
accompagnant  de  quelques  mlchants  accovds,  pln- 
sieurs  de  ces  finales  moderne»,  qui  courent  par 
bonds  et  traverses,  bourdonnant  ä  l'oreille  comme 
une  toupie  vigoureusement  iancfe.  Krespel  riait 
au*  6clats,  et  il  s'äorta  :  e  Ha!  ha  I  il  me  semble  en- 
tendre  nos  Italiens  germanisfe,  ou  nos  Allemands 
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italianis£s  chantantun  airde  Pucitta  ou  de  Porto- 
gallo,  ou  de  quekpi'aulre  maestro  di  capella,  ou  plu- 
(6t  schitwo  d'un  primo  uomo *. »  Voici  le  moment!  pen- 
sa*-je.  a  N'est-ce  pas ,  dis-je  en  me  tournant  vers 
Antonie,  n'est-ce  pas?  Antonie  ne  connait  rien  de 
celte  maniöre  de  cbanter?  d  et  en  m6me  temps, 
j'entonnai  un  air  admirable  et  passionnä  du  vieux 
Leornardo  Leo.  Leg  joues  d'Antonie  se  colorörent 
soodatmment,  ses  yeux  ranimes  6tincelörent  d'un 
Celeste  öclat ;  eile  s'61an$a  pr6s  du  piano,  eile  ouvrit 
le«  lövres.....  Mais,  au  mdme  instant ,  Krespel  la 
ponssa  en  arriöre,  et,  me  prenant  par  les  äpaules,  il 
me  cria  d'une  voix  aiguti  de  tenore :  «  Mon  ami  I  — 
mon  ami  l  —  mon  ami  I  d  —  et  il  continua  de  son  ton 
chantaftt  et  avec  une  contenance  polie  et  r6v6ren- 
cteuse  an  me  (enant  par  la  main :  <r  Sans  doute ,  mon 
digee  et  respeetable  monsieur  l'ätudiant,  cela  cho- 
querait  toutes  les  convenances  et  les  bons  usages, 
si  j'exprimai*  hautement  et  sans  räserve  le  dlsir 
que  Satan  vous  tordit  bien  doucement  le  cou  de  ses 
pifcfr  brülantes,  et  qu'il  vous  expödi&t  ainsi  au  plus 
tötifotrecompte;  mais  Apart  cela,  vous  conviendrez, 
mon  trte-eher,  qu'il  fait  considärablement  sombre,  et, 
coauneil  a' y  a  point  aujoord'hui  de  lanterne  allumto, 
▼os  cbers  petita  os  courraient  risque  d'&tre  endom- 
magta,  qvand  mtaie  je  ne  vous  jetterais  pas  präcisä- 
meot  par  les  escaliers.  Rentrez  donc  gentiment  au 
logis,  et  gardez  un  souvenir  b6n6vole  de  votre  v6ri- 
table  ami,  a'il  amvait  que. . . .  comprenez- vous  bien  ? 
—  que  vous  ne  le  trouvassiez  dorönavant  jamais 
eher  lui«  *  —  A  ces  mota,  11  m'embrassa  et  me  fit 
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reculer,  enlac£  dans  ses  bras,  et  en  tournoyant  jus- 
qu'en  dehors  de  la  porte,  de  teile  fagon  qoe  je  oe 
pus  jeter  sur  Antonie  un  seul  regard  d'adieu. 

Vous  avouerez  qae  dans  ma  positlon  il  n'ttait 
pas  possible  de  bdtonner  le  conseüler,  ce  qui  anrait 
du  cependant  arriver.  Le  professeur  me  railla  beau- 
eoup  et  assura  que  j'avais  cette  fois  gfttö,  pour  tou- 
jours,  mes  relaüons  ayec  le  conseüler.  Quant  ä  faire 
Yomoroso  langoureux,  et  ä  jouer  devant  les  fenfctres 
d' Antonie  le  röle  de  coureur  d'aventures,  Antonie 
m'6tait  trop  Chöre  pour  ceia,  je  dirais  presque  trop 

sacröe.  Je  quittai  H le  cobut  ddchirt;  mais, 

comme  il  arrive  presqne  toujours,  les  vives  couleurs 
de  ce  tableau  fentastique  pÄlirent  peu  ä  peu,  et  l'i- 
mage  d' Antonie ,  —  oni,  m&me  le  chant  d' Antonie, 
ce  chant  que  je  n'avais  jamais  entendo ,  dormaient 
dans  les  profonds  replis  de  mon  Arne,  d'oo  s'tehap- 
pait  souvent,  nöanmoins,  teile  qu'une  lueur  parfa- 
m6e,  une  Sensation  consolatrice  et  dttcieuse. 


Deux  ans  apre«,  j'itais  Itabli  ä  B....,  lorsque  j 
trepris  an  voyage  dans  l'AIIemagne  mtridionale. 

Les  tours  de  H s'6Ievaient  dans  le  Yaporeu*  crf- 

pnscule  du  soir.  A  mesure  que  j'approchais,  an  sen- 
Ument  inexprimable  de  penible  anxtetö  s*empara  de 
moi ,  j'avais  un  poids  sur  la  poitrioe,  je  ne  pouvais 
plus  respirer ;  il  me  fallut  descendre  de  la  yoiture. 
Mais  cette  oppression  augmenta  jusqu'A  produire  la 
souftVance  physique.  Bientöt  je  crus  entendre  nn 
chant  mesurt  retentir  dans  l'air.  —  Les  toos  de- 
vinrent  plus  distincts,  et  jediscernai  des  voix  d'horo- 
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mes  qui  entonnaient  un  chant  sacre.  —  Qu'est-ce 
que  cela  ?  qu'est-ce  que  cela  ?  o  m'ecriai-je ,  frappä 
commede  l'atteinte  d'un  brülant  coup  de  poigoard. 
—  «  Ne  le  voyez  vous  pas?  repondit  le  postillon  qui 
etait  ä  mes  cötes,  ne  le  voyez- vous  pas?  lä-bas, 
daos  le  cimetiere,  quelqu'un  qu'on  enlerre.  »En 
effet,  noas  domiaions  le  cimetiere,  et  je  vis  ua 
cercle  de  gens  vetus  de  noir  autour  d'une  fosse 
qu'on  etait  en  train  de  combler.  Les  larmes  jailli- 
rent  de  mes  yeux ,  il  me  semblait  qu'on  enterrait 
M-bas  tout  un  monde  de  joie  et  de  bonheur.  En 
descendant  avec  celerite  la  pente  de  la  colline,  je 
perdis  de  vue  le  cimetiere,  le  choeur  se  tut,  et  je 
rencontrai,  ä  peu  de  distance  de  la  porte  de  la  viile, 
des  personnes  en  deuil  qui  revenaient  de  l'enterre- 
ment.  Le  professeur  donnant  le  bras  ä  sa  niece,  tous 
deu  en  grand  deuil ,  passa  tout  pres  de  moi  sans 
me  remarques  La  jeune  fille  tenait  son  moucboir 
sorson  visageinonde  de  pleurs. 

Je  ne  pus  me  resoudre  ä  penelrer  dans  la  ville. 
J'envoyai  mon  domestique  avec  la  voiture  ä  l'auberge 
accoutumee,  et  je  courus  vers  la  demeure  que  je 
connaissais  bien,  pour  me  delivrer,  par  mon  propre 
ttmoignage,  de  cette  impression  de  tristesse,  qui 
peut-etre  n'avait  que  des  causes  purement  physi- 
ques,comme  l'ecbauffement  du  voyage,  etc.  — 
Dans  une  avenue  du  jardin  conduisant  ä  un  pavillon 
d'agrement,le  spectacle  le  plus  singuller  s'ofTrit  d 
ma  vue.  Le  conseiüer  Krespel  etait  conduit  par 
deax  hommes  en  deuil,  auxquels  il  paraissait  vou- 
loir  echapper  en  faisant  les  sauts  les  plus  extraordi- 
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naires.  II  portait ,  comme  de  coutume,  son  habit 
gris,  de  forme  ötrange  et  taillä  de  ses  propres  mains. 
Seulement,  du  petit  chapeau  tricorne,  qu'il  avait 
enfoncö  martialement  sur  une  oreille,  pendaii  un 
träs-loog  crßpe  flottant  ä  l'aventure.  II  avait  agrafä, 
autour  de  son  corps,  un  ceinturon  d'6p6e  noir ;  mais, 
au  lieu  d'6p£e ,  il  y  avait  pass6  un  long  arebet  de 
violon.  Un  froid  glacial  parcourut  mes  raembres.— 
U  est  fou  1  pensai-je  en  le  suivant  i  pas  lents.  Ces 
bommes  conduisireot  le  conseiller  jusqu'a  sa  mai- 
son ;  14 ,  il  les  erabrassa  en  riant  aux  äclats ;  ils  le 
quittörent,  et  alors  son  regard  tomba  sur  moi,  qui 
me  trouvais  (out  pr£s  de  lui.  11  me  regarda  long- 
temps  fixement,  puls  il  s'äcria  d'une  voix  sourde  : 

«  Soyez  le  bien-venu ,  monsieur  l'6tudiant  1  vous 
Öles  de  ceux  qui  comprennent,  vous !  o 

—  A  ees  mots,  il  me  saisit  par  le  bras,  m'entraine 
dans  la  maison ,  monte  l'esoalier  et  m'introduit  dans 
la  chambre  oü  6taient  pendus  ses  violons.  Tons 
elaient  recouverts  d'un  cr6pe  noir.  Le  violon  de 
1'aneien  maitre  avait  disparu.  A  stt  place  ötait  une 
couroane  de  cypr&s.  —  Je  compris  oe  qui  ätait  ar- 
riv£  :  a  Antonie!  ab,  Antonie !  »  m'6criai-je  dans  un 
affreux  dfeespoir.  Le  conseiller  se  tonait  prts  de 
moi ,  immobile  et  les  bras  croista.  Je  montrai  du 
doigt  )a  couronne  de  cyprös.  —  «  Lorsqu'eüe  mou- 
rut,  dit  le  conseiller  d'une  voix  ötoufföe  et  solen- 
neüe,  lorsqu'ella  rendit  le  deraier  soupir,  fto« 
de  ce  violon  se  brisa  avec  un  craquement  horrible, 
et  la  table  d'barmoaie  se  däcbira  compttftement.  Le 
(Idole  Instrument  ne  pouvait  vivre  qu'avec  eile  et 
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par  eile  !  il  a  et6  enterrö  avec  eile,  il  est  präs  d'elle 
dans  la  lombe.  »  —  Profondement  ömu ,  je  tombai 
sur  on  siäge.  Mais  le  conseiller  commen9a  ä  enton* 
ner,  d'une  voixrauque,  une  chaoson  des  plus  gaies, 
et  c'ötait  vraiment  un  affreux  spectacle  que  de  le  voir, 
ea  m&me  temps,  sauter  ä  cloche-pied  autour  de  la 
chambre,  tandis  que  le  crfepe  de  son  chapeau,  qu'il 
n'avait  pas  quittä ,  tournoyait  avec  lui  et  frölait  les 
violons  accrocfa£s  au  raur.  Je  ne  pus  retenir  un  cri 
per$ant,  lorsque  ce  cröpe,  ä  une  pirouette  rapide  du 
conseiller,  vint  ä  passer  sur  raa  töte;  il  me  semblait 
qu'il  allait  m'envelopper  tout  entier  et  m'eotraioer 
dans  le  sombre  et  redoutable  abime  de  la  folie.  Le 
conseiller  s'arr&ta  alors ,   et  de  sa  voix  cbantante  : 
«  Mon  petit  ami!  dit-il,  —  mon  petit  ami  1  —  pour- 
quoi  cries-tu  de  la  sorte?  aurais-tu  vu  Tauge  de  la 
mort !  eela  pr£c£de  toujours  la  cärtmonie  I  »  —  Et 
puis  il  a'avan$a  au  milieu  de  la  chambre,  saisit  vio- 
lemment  l'archel  pendu  ä  son  ceinturon,  l'tieva  des 
deux  mains  au-dessus  de  sa  töte ,  et  le  rompit  si  fu- 
rieusement,  qu'il  le  fit  voler  en  mille  öelats.  Krespel 
se  mit  ä  rire  tr&s-fort  et  s'&ria  :  «  Maioteoant  la 
baguette  fatale  est  brisäe  sur  moi,  n'est-ce  pas,  mon 
eher  enlknt?  qu'en  pensertu?  Plus  rien  1  plus  rienl 
maintenant  je  suis  libre ,  —  libre,  me  voiei  libre !  — 
vivat!  je  suis  libre!  —  maintenant  je  ne  fabrique 
plus  de  violons !  —  plus  de  violons,  vivat!  plus  de 
violons  *.  h  —  Le  conseiller  chantait  ces  paroles  sur 
une  cadence  d'une  gaitä  infernale,  en  faisant  tou- 
jours des  cabrioles  ä  cloche-pied. 
Plein d'horreur, je  voulais m'enfiiir ;  mais  le  con- 
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seiller  me  retint  de  force  en  me  disant  avec  le  plus 
grand  calme  :  a  Resiez,  monsieur  l'&udiant!  ne 
prenez  pas  ces  epanchements  de  la  douleur,  qui  me 
dechire  avec  des  tortures  inouies,  pour  de  la  folie; 
raais  tout  cela  n'arrive  que  parce  que  je  me  suis  Haut» 
il  y  a  quelqae  temps ,  une  robe  de  chambre  dans  la- 
quelle  je  voulals  avoir  l'air  da  destin,...  de  Dien! * 
— Le  conseiller  continua  &  däbiter  desproposextra- 
vagants  et  borribles,  jusqu'ä  ce  qu'enfin  il  toinbit 
d'lpuisemenL  A  mes  cris,  aceourut  sa  vieille  gou- 
vernante,  et  j'äprouvai  da  soulagement  ä  respirer  le 
grand  air  hors  de  vette  maison. 

Je  ne  doutai  pas  un  instant  que  Krespel  ne  fit 
derenu  fou ;  toutefois  le  professeur  soutenait  le  con- 
traire.  —  «  II  y  a  certains  hommes ,  disait-41 ,  aui- 
quels  la  nature  ou  une  cirtonslance  parliculiöre  ont 
retire*  le  voile  sous  lequel  nous  autres  nous  cominet- 
tons  nos  foliQs,  sans  provoquer  le  m&me  scandale. 
IIa  ressemblent  a  ces  insectes  a  la  peau  transparente 
que  fait  paraitre  difformes  le  jeu  actif  et  visible  de 
leurs  muscles,  quoique  tout  s'adapte  a  sa  place  et 
forme  un  ensemble  regulier. 

»  Ce  qui  en  nous  ne  sort  pas  du  domainede  la  pen- 
säe, chez  Krespel  se  transforme  tout  en  action.  Vir 
ronie  amerequi  asstäge  notre  csprit  sous  le  joug  des 
prtoccupalions  materielles ,  Krespel  la  manifeste 
par  ses  folles  grimaces  et  ses  sauts  pärilleux.  Mais 
c'est  la  sa  sauve-garde.  Ce  qui  provient  de  l'essence 
terrestre,  il  le  rend  ä  la  terre;  mais  le  principe  di- 
vin ,  il  sait  le  conserver ,  et  je  crois  son  intellect  in- 
time fort  sain ,  malgrä  cette  folie  apparente  et  ses 
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caracleres  explicites.  La  mort  subile  d' Antonie  doit 
assuröment  l'avoir  frapp£.  Neanmoins,  je  parie  que 
le  conseiller  reprendra,  das  demain ,  son  allure  rou- 
tiniere,  commel'äne  qui  rentre  dans  l'orniere  favo* 
rite  en  depit  de  tont,  »  —  La  prediction  du  profes- 
seur  se  rtalisa  presqu'entierement.  Le  jour  suivant 
le  conseiller  se  roontra  le  meine  que  d'babitude ;  seu« 
lement  il  däclara  qu'il  De  fabriquerait  plus  de  vio- 
lons  et  ne  jouerait  plus  sur  aucun. 

J'ai  su  depuis  qu'il  avait  tenu  parole. 

Les  reflexions  du  professeur  m'aflerrairent  dans 
ma  conviction  interieure  que  les  rapports  d' Antonie 
avec  le  conseiller,  tenus  secrets  avec  tant  de  soin,  et 
que  sa  mort  meme,  devaient  cacher  un  mefait  odieux 
et  faire  peser  sur  la  conscience  de  Krespel  un  re- 

mords  incurable.  Je  r&olus  de  ne  pas  quitter  H 

sanslui  reprocher  le  crime  que  je  soupconnais;  je 
voulais  l'äbranler  jusqu'au  fond  de  l'äme  et  lui  arra- 
cher  ainsi  l'aveu  de  cet  horrible  forfait.  Plus  j'y  röfl*- 
chissais,  plus  il  me  paraissait  evident  que  cet  homme 
devait  £lre  un  scelerat;  et  plus  vehemente,  plus  pa- 
thetique  se  formulait  en  raoi  l'alloculion  que  je  me 
proposais  de  lui  faire,  au  point  qu'elleprit  ainsi 
d'elle-meme  les  developpements  et  tous  les  carac- 
teres  d'un  vrai  cbef-d'oeuvre  de  rhetorique.  Montö 
de  la  sorte,  et  encore  dans  le  fcu  du  transport ,  je 
courus  cbez  le  conseiller.  Je  le  trouvai  occupe  ä 
loumer  des  jouets  d'enfants  avec  un  visage  calme 
et  riant.  a  Comment  I  m'eeriai-je  en  l'abordant,  oöm- 
ment  peut-il  y  avoir  un  seul  moment  de  paix  dans 
votre  ame,  au  Souvenir  de  l'action  epouvantable 
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qui  doit  vous  ronger  comme  uoe  morsure  de  ser- 
pent!  » 

Le  eonseiller  me  considära  d'un  air  6tonn6,et 
mettant  son  outil  de  cöt6  il  me  demanda  :  c  Qoe 
voulez-vous  dlre,  mon  eher?  —  ayez  la  complai- 
sance  de  vous  asseoir  sur  cette  chaise.  »—-Mais  je 
conttnuai  avec  feu,  m'äcbauffant  toojoars  davan- 
tage,  et  Je  Faccusai  hautement  d'avoir  tu6  Antonie 
en  le  mena$ant  de  la  vengeance  da  cid.  En  ma  qua- 
lit£  d'homme  de  loi  räcemment  investi,  et  pleln  de 
ma  vocation,  j'allai  mdme  jusqu'A  lui  certifier  qoe 
j'userais  de  tous  les  moyens  poar  däcouvrir  les  tra- 
ces  de  son  crime  et  le  livrer  aux  mains  de  la  justice 
humaine.  Tavoue  que  je  fus  un  peu  däconcertä 
quand,  aprös  m'avoir  laissö  aohever  ma  virulente  et 
pompeuse  apostrophe,  le  conseiller,  saus  me  dire  nn 
mot,  me  regarda  fort  tranquillement,  comme  s*il 
attendait  que  je  continuasse  de  parier.  J'essayai,  ü 
est  vrai,  de  le  faire,  mais  tout  ce  qui  sortait  de  ma 
bouche  6tait  si  incohörent  et  möme  si  ridicule,  que 
je  m'empressai  de  garder  le  silence.  Krespel  joois- 
sait  de  mon  embarras,  un  sourire  malin  et  ironique 
passa  sur  ses  traits.  Mais  bientöt  il  devint  tr*s-gra*e 
etdit  d'un  ton  solennel : 

«  Jeune  homme,  tu  me  regardes  comme  un  foa, 
comme  un  insensi  :  je  te  pardonne,  car  nous  som- 
mes  tous  deux  hötes  du  m&me  säjour  de  fous,  et  la 
n'es  irritö  contre  moi  de  ce  qoe  je  crois  fctre  Dieu  le 
pfce,  que  parce  quetoi-m6me  lu  te  crois  Dieu  le  fite. 
Mais  comment  oses-tu  vouloir  p6n£trer  dans  une 
vie  qui  te  fut  6trangäre ,  qui  devait  l*£tre ,  et  as-tu 
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rtv*  d'en  surprendre  les  fils  les  plus  secrets? — Elle 
n'est  plus  :  le  secret  a  cessä !  »  —  Rrespel  se  recueü- 
lit ,  se  leva  et  parcourut  la  chambre  A  pas  süen- 
cleux.  Je  me  permig  de  lui  demander,  comme  une 
gr&ce,  des  äclaircissements ;  il  me  regarda  en  flice, 
me  pritpar  1j  main  et  me  conduisit  ä  la  croisle  dont 
il  ouvrit  les  deux  battants.  Accoudö  sur  le  balcon , 
le  corps  penchä  en  dehors,  et  les  regards  tournls  sur 
le  jardin,  il  me  raconta  Vhistoire  de  sa  vie.  —  Lors- 
qu'il  eut  fini,  je  le  quittai  touchÄ  et  confus. 

Voici,en  peu  de  mots,  les  circonstances  qui  con- 
cernaient  Antonie. 

Vingt  ans  auparavjant,le  disir,  d£g6ri£r6  en  pas- 
sion,  de  rechercher  et  de  se  procurer  les  meilleurs 
violons  des  Yieux  maitres,  conduisit  le  conseiller  en 
Italie.  A  celte  6poque,  il  n'en  faisait  pas  encore  lui- 
möme ,  ni  ne  s'occupait  de  les  dämonter.  A  Venise, 
il  entendit  la  cölöbrc  cantatrice  Angela  ***,  qui  bril- 
lait  alore  du  plus  vif  Aclat  dans  les  Premiers  röles,  sur 
le  thä&tre  de  San-Benedetto.  L'enlhousiasme  qu'ellc 
inspira  A  Krespel  ne  s'adressa  pas  seulement  ä 
l'arl  que  la  signora  Angela  pratiquait,  ä  la  YÄtitä, 
dans  la  perfeclion ,  mais  bien  aussi  ä  sa  beaulä  ra- 
Tissante.  Le  conseiller  rechercha  la  connaissance 
d*  Angela,  et,  malgrö  toute  sa  rudesse,  il  parvinl, 
surtout  gr&ce  &  son  Jeu  hardi  et  äminemment  ex- 
pressif  sur  le  violon,  &  oaptlver  enti&rethent  ses  fa- 
veurs.  La  liaison  la  plus  intime  eut  pour  r&ultat,  eti 
peu  de  semaines,  an  mariage  qui  demeura  secret, 
parce  qu' Angela  ne  voulait  renoncer  ni  au  lh6A- 
tre,  ni  au  nom  qui  däsignait  la  cantatrice  celöbre, 
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ni  möme  y  adjoindre  le  nom  trop  pea  mälodieux  de 
Krespel. 

Krespel  me  d£crivit,  avec  l'ironie  la  plus  folle,  de 
quelle  fagon  ioouie  la  signora  Angela  le  tourmenta 
et  le  tortura  d£s  qu'elle  fui  devenue  sa  femme. 
Tous  les  caprices  ,  toutes  les  idfes  fantasques  de 
toutes  les  prime  donne  räunies,  avaient  £t£,  au 
dire  de  Krespel,  concenträes  dans  le  petit  indfridu 
d'Angela.  Lui  arrivait-il  de  vouloir  se  mettre  un  peu 
sur  la  defensive  ?  Angela  envoyait  ä  ses  trousses 
une  arm£e  entere  d'oboati,  de  moestri,  d'ocodemici, 
qui ,  Ignorant  sa  väritable  condition ,  le  traitaient  da 
plus  insupporlable,  du  plus  incivil  des  amants,  en  lui 
reprochant  de  ne  pas  savoir  se  plier  aux  fantaisies 
de  la  signora.  Aprös  une  sc£ne  de  ce  genre  fortora- 
geusev  Krespel  s'6tait  räftigiä  &  la  maison  de  cam- 
pagne  d'Angela ,  et  il  oubüait  les  tourments  de  la 
journöe  en  improvisant  sur  son  violon  de  Crimone. 
Mais,  peu  de  temps  aprte,la  signora,  qui  l'arait 
suivid  la  Mte,  entra  dans  le  salon.  Elle  ätaitjuste- 
ment  d'humeur  ä  jouer  la  tendresse ;  eile  vint,  d'uo 
obü  doux  et  langoureux,  embrasser  le  conseiller  et 
puis  reposa  sa  peüte  töte  sur  son  äpaule.  Mais  le 
conseiller,  6gar6  dans  le  monde  musical  de  ses  ac- 
cords,  continuait  ä  jouer  de  mantöre  ä  faire  rison- 
ner  les  murailles,  et  il  antra  que  sa  main,  armto  de 
l'archet,  toucha  un  peu  rudement  la  signora.  Elle 
se  releva  exasp£röe :  tBestia  tedesca  *  /  »  s'6cria-t-elle; 
eile  arraeba  le  violon  des  mains  du  conseiller,  et  le 
brisa  en  mille  morceaux  sur  le  marbre  de  la  table. 
Le  conseiller  resta  un  moment  devant  eile,  tel  qu'une 
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statue,  pelriftä;  mais,  se  röveülant  soudaio  comme 
d'un  rfcve,  il  saisit  la  signora  avec  une  force  d'Her- 
cule,  la  jeta  par  la  fen&tre  de  sa  propre  maison  de 
campagne,  et  se  sauva,  sans  s'inqutäter  du  reste,  & 
Veoise,  et  de  14  en  AUemagne. 

Ce  ne  Tut  que  quelque  temps  aprös,  qu'ii  comprit 
ce  qu'il  avait  fait.  Bien  qu'ilsüt  quela  croisäe  etait 
ä  peine  ä  cinq  pieds  d' Novation  du  sol,  et  qu'il  fit 
encore  clairementla  näcessite  d'avoir  jet6  la  signora 
par  la  fengtre  dans  leg  circonstances  susdites ,  il  se 
sentait  pourtant  poursuivi  d'une  penible  inqufötude, 
d'autant  plus  que  la  signora  lui  avait  donne  ä  en- 
tendre,  assez  clairement,  qu'elle  avait  Fesp£rance 
d'ötre  möre.  II  osait  ä  peine  prendre  des  informa- 
tions,  et  sa  surprise  ful  extreme,  lorsque,  environ 
huit  roois  apräs,  il  regut  de  sa  chöre  moitiä  une  let- 
tre des  plus  tendres,  dans  laquelle,  saus  faire  la 
moindre  allusion  ä  l'ävänementde  la  maison  de  cam- 
pagne, eile  lui  annongait  la  naissance  d'une  char- 
mante petite  Alle,  suppliant  ardemment  le  marito 
amato  e  padre  felicissimo  6  de  vouloir  bien  reveuir  au 
plus  tot  ä  Venise.  Krespel  n'en  fit  rien,  mais  il  s'en- 
qoit,  auprösd'un  ami  intime,  des  dötails  circonstan- 
ctes  de  l'aventure,  et  il  apprit  que  la  signora ,  dans 
cette  occasion,  ötait  tombäe  mollement  sur  1' herbe, 
läggre  comme  un  oiseau ,  et  que  sa  chute,  ou  plutöt 
son  essor  par  la  fen6tre  n' avait  eu  d'autre  räsultat 
qu'un  contre-coup  purement  psychologique  ou  mo- 
ral.  La  signora,  en  effet,  apräs  l'höroique  procädö  de 
Krespel,  parut  comme  m£tamorphos6e ;  il  n'y  avait 
plus  chez  eile  la  moindre  trace  de  ses  idecs  bizarres, 
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de  ses  humeurs  et  de  ses  emportemenU ;  bref,  le 
maestro  \  qui^tait  &  l'oeuvre  pour  le  prochain  carna- 
val ,  ötait  l'homme  le  plus  beureux  du  monde,  parce 
que  la  signora  6tait  prftte  ä  cbanter  ses  airs  sans  les 
dix  mille  corrections,  auxquelles  il  aurait  6l£  con- 
traint de  se  pr&ter  antörieurement.  Du  resle,  od 
avait  de  bonnes  raisons ,  ajoutait  son  ami ,  pour  te- 
nir  soigneusement  cacb£  le  secret  de  la  eure  prati- 
qu6e  sur  Angela ,  sans  quoi  il  ne  se  passerait  plus 
de  jours  qu'on  ue  fltvoler  par  les  fenetres  quelques 
cantatrices. 

Le  conseiller  tat  vivement  6mu,  il  commanda  des 
cbevaux  et  monla  en  yoiture.  a  Halte  I  s'6ciia~t-il 
tout  ä  coup.  —  Gomment  I  murmura-t-ü  en  lui- 
m6me,  n'est-il  pas  d£montr6  qu'aussitdt  que  je  l'a- 
borde,  le  malin  esprit  reprend  son  influence  et  sa 
domination  snr  Angela?  Aprts  l'aroir  d6j&  jetde par 
la  fen6tre,  que  ferai-je  maintenant  en  pareil  cas? 
quel  parti  me  reste !  * 

II  descendit  de  sa  voiture ,  6crivit  une  lettre  fort 
amicale  a  son  6pouse  convaleseente,  la  remtfeiant 
expressäment  des  sentiments  de  tendresse  qui  la  por- 
taient  ä  se  glorifler,  par-dessus  tout,  que  la  petite 
fille  eöt,  ainsi  que  lui,  une  tegöre  marque  derrtere 
l'oreille,  et....  il  resta  en  Allemagne.  La  correspon- 
dance  continua  avec  une  grande  activitö.  Les  assu- 
rances  d'amour ,  les  sollicitalions ,  les  plaintes  sur 
l'absence  de  l'objet  aim6,  sur  les  dtsirs  d£$us,  mille 
esp&ances,  etc.,  etc.,  volaient  et  s'entrecroisaient 
de  Venise  ä  H....,  et  de  H....  ä  Venise.  Enfln  Angela 
vint  en  Allemagne,  et  se  disLingua,  comme  on  sait, 
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dans  l'emploi  de  prima  donna,  sur  le  grand  tb£fttre 
de  F....  Quoiqu'elle  ne  fftt  plus  absolument  jeune, 
eile  ravissait  tout  le  monde  par  le  ctaarme  irrösis- 
tible  de  son  rare  et  merveilleux  talenl.  Sa  voix  n'a- 
vait  rien  perdu  de  sa  puissance. 

Cependant  Antonie  avait  grandi ,  et  sa  nräre  ne 
pouvait  se  lasser  d'äcrire  au  conseiDer  qu' Antonie 
promettait  d'6tre  un  jour  une  cantatrice  du  premier 
ordre.  Ce  präsage  £tait  conflnnä  d'ailleurs  ä  Kres- 
pel  par  ses  amisdeF....,  qni  l'engageaient  ä  venir 
dans  cette  ville  pour  admirer  la  röunion  de  deux  su- 
blimes cantatrices.  Ils  ne  se  doutaient  pas  quels 
rapports  intimes  existaient  entre  le  conseiller  et  ces 
deux  femmes.  Krespel  aurait,  de  bien  grand  cceur, 
voulu  voir  en  räalitö  sa  Alle  qui  lui  ötait  si  chere,  et 
dont  l'image  lui  avait,  plus  d'une  fois,  apparu  en 
songe ;  mais,  dös  qu'il  pensait  ä  sa  femme,  il  se  sen- 
tait  tout  tronblö,  et  il  finit  par  demeurer  chez  lui  au 
mflieu  de  ses  violons  d&nontös. 

Yous  aurez  entendu  parier  du  jeune  compositeur 
B***  de  F....  qui  donnait  de  si  grandes  espörances, 
et  qui  nous  priva  tout-ä-coup  de  ses  productions, 
on  ne  sait  pourquoi;  peut-Gtre  l'avez-vous  connu 
loi-raöme?  —  Eb  bien,  ce  jeune  hommedevint  6per- 
dftment  amonreux  tf Antonie,  et  il  proposa  ä  sa 
möre,  an  cas  oü  il  serait  pay6  de  retour,  d'approuver 
une  nnion  qui  serait  ä  la  gloire  et  au  profit  de  Tart. 
Angela  avait  donne*  son  assentiment,  et  pour  le  con- 
seiDer, il  consentait  d'autant  plus  volontiere,  que 
les  compositions  du  jeune  maitre  avaient  trouvö 
grtce  devant  son  jugement  severe.  Krespel  statten- 
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dait  ä  recevoir  la  nouvelle  de  la  conclusion  du  ma- 
nage, quaod  il  lui  parvint,  au  contraire,  une  lettre 
cachetee  de  noir,  dont  l'adresse  ctait  ecrite  par  une 
main  etrangere. 

Le  docteur  R***annoncait  au  conseiller  qu' Angela 
etait  tombee  dangereusement  malade  des  suites  d'un  * 
refroidissement  gagnö  sur  le  the&tre,  et  qu'elle 
avait  succombe  dans  la  null  meme  qui  precedait 
le  jour  fixe  pour  Jes  noces  d' Antonie.  Le  docteur 
ajoutait  qu' Angela  lui  avait  conftö  que  Krespel 
etait  son  mari  et  le  pere  d' Antonie;  il  l'engageait 
donc  ä  se  bätet  de  recueillir  la  pauvre  jeune  fiJle. 
—  Bien  que  le  conseiller  füt  vivement  emu  de  la 
mort  d' Angela,  bientöt  apres,  il  lui  sembla  que 
sa  vie  etait  delivree  d'un  principe  de  trouble  et 
de  contrarietes ,  et  qu'il  commen^ait ,  de  ce  nao- 
ment,  ä  respirer  ä  l'aise.  11  parlit  le  meine,  jour 
pour  F.... 

Vous  ne  sauriez  croire  de  quelle  maniere  saisis- 
sante  le  conseiller  me  decrivit  sa  premiere  entrevue 
avec  Antonie«  Dans  la  bizarrerie  meme  de  ses  ex- 
pressions,eclatait  une  puissance  singuli&red'effetdra- 
matique,  dont  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  donner 
seulement  l'idee. — Toute  l'amabilite,  toutela  grftcc 
d'Angelaetaientechues  ä  Antonie,  mais  abstraction 
faite  de  l'ombre  de  ses  defauts.  Nulle  part  ne  se  tra- 
hissait  la  moindre  trace  du  pied  fourchu.  Le  jeune 
fiance se  trouvait  present.  Antonie,  par  une  inspira- 
tion  delicate  et  une  justesse  d'A  propos  qui  surprit 
son  pere,  extraordinaire  dans  sessentiments  les  plus 
intimes,  se  mit  ä  chanler  uu  des  motets  du  vieux 
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pdre  Martini;  eile  savait  qu' Angela  chantait  sans 
cesse  cet  air  au  conseiUer  dans  les  beaux  jours  de 
leurs  amours.  Krespel  räpandait  des  torrents  de 
larmes ;  il  n'avait  jamais  enlenda  chanter  de  la 
sorte,  m£me  Angela.  Le  timbre  de  la  voix  d' Antonie 
ftait  tout  particulier  et  ätrange,  il  ressemblait  tantöt 
au  murmure  de  la  harpe  öolienne,  tantöt  au  chant 
sonore  du  rossignol.  Les  tons  en  paraissaient  ne 
pouyoir  se  dävelopper  dans  l'espace  Irop  6troitd'une 
poitrine  humaine.  Antonie  rayonnante,  brillant  de 
plaisir  et  d'amour ,  chanta  et  rechanta  tous  ses  plus 
beaux  airs,  et  B***  jouait  en  mfeme  temps,  comme 
reotbonsiasme  seul  peut  en  rendre  capable.  Krespel 
nageait  d'abord  dans  le  ravissement ,  puis  il  devint 
prfoccupe,  silencieux...,  rfcveur.  Enfin,  il  se  leva, 
pressa  Antonie  contre  son  coeur,  et  la  conjurant  ä 
voix  basse  et  älouffäe  :  a  Ne  plus  chanter,  si  tu 
m'aimesl  dit-il,  cela  me  fendle  coeur; — j'aipeur... 
j'aipeur.,.,  ob!  ne  chante  plus!...  d 

a  Non,  disait  le  lendemain  le  conseiUer  au  docteur 
Rw,  non  1  lorsque,  pendant  qu'elle  chantait,  deux  ta- 
ches  d'un  rouge  vif  se  dessin&rent  sur  ses  joues  päles, 
cc  n'etait  plus  une  sötte ressemblance  de  famille...., 
c'etaitce  que  je  craignais.  »  —  Le  docteur,  qui  ma- 
nifestait  une  vive  inquiätude  depuis  le  commence- 
ment  de  ce  discours,  räpliqua  :  a  Soit  que  cela 
pro?ienne  d'efforts  Irop  präcoces  pour  chanter,  soit 
que  la  nature  en  soit  la  cause ,  Antonie  est  affectäe 
dun d&aut  organique  dans  la  poitrine,  et  c'est  pr£- 
cisäment  ce  qui  donne  ä  sa  voix  cette  portäe  pro- 
digieuse  et  un  son  si  extraordinaire,  pour  ainsi  dire 
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inadmissible  dans  la  sphöre  du  cbant  bumain.  Mais 
aussi  6a  mort  procbaine  en  serait  la  coosäquence; 
car,  si  eile  continue  ä  chanter,  je  lui  donne,  tout  au 
plus,  encore  six  mois  ä  vivre.  j> 

Le  conseiller  se   senlit  dicbirä  inl&ieurement 
comme  par  mille  coups  de  poignard.  11  lui  semblait 
voir  an  bei  arbre,  qui  se  parait  pour  la  premiöre  (bis 
d'une  floraison  magnifique,  condamnä  ä  6tre  sctö  ä 
sa  racine  pour  ne  plus  reverdir  jamais.  Sa  risolotkm 
6laitprise,  il  räväla  tout  ä  Antonie,  et  lui  proposa  le 
cboix  entre  ces  deux  partis :  ou  s'unir  ä  son  ßance 
et  c£der  ä  ses  stductions  et  ä  Celles  du  monde  pour 
mourir  bientöt;  ou  bien  vivre  encore  de  longues 
annees,  si  eile  voulait  avsurer  ä  son  pfere,  dans  §es 
vieux  jours,  une  palx  et  un  bonfaeur  dost  il  n'a  Ja- 
mals joui  jusque  U.  Antonie  se  jeta  en  sanglottant 
dans  les  bras  de  son  p£re,  il  n'exigea  pas  d'autre 
explication,  prevoyant  bien  toute  l'amertume  des 
moments  qui  suivraient,  II  parla  ä  son  flanc£;  mais, 
en  d£pit  des  serments  que  fit  celui-ci  de  ne  jamais 
permettre  qu'un  son  musical  sorttt  de  la  boucbe 
d' Antonie,  le  conseiller  6tait  persuad£  que  B**%  lui- 
m£me,  ne  pourrait  pas  r&ister  A  la  tentation  d'en- 
tendre  Antonie  cbanter  au  moios  un  air  de  sa  oom- 
position.  Et  le  monde  d'ailleurs,  quand  m6me  il  cAl 
6tö  prtvenu  du  sort  röseirt  4  Antonie,  n'aurait  saus 
doutepas  renoncä  ä  ses  pritentions;  carle  public 
musical,  pour  ce  qui  touche  ä  ses  jouissanees,  est  unc 
esptce  igolste  et  cruelle. 

Le  conseiller  disparut  avec  Antonie  de  F....  et 
vint  A  H Le  jeune  Bw  apprit  leur  dtpart  avec 
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desespoir;  il  se  mit  sur  leurs  traces,  rejoignit  le 

conseüler  et  arriva  ä  H ä  la  m£me  heure.  — 

a  Le  voir  une  seule  fois  et  puis  mourir !  dit  Antonie 
suppliante.  —  Mourir  I  —  mourir  I  o  s'äcriait  le  con~ 
seiller  dans  ud  violent  transport.  Un  fr&nissement 
glacial  le  faisait  tressaillir.  — -  Sa  fille  I  le  seul  fctre 
au  monde  qui  enflammät  son  coenr  d'une  joie  qu'il 
n'avait  jamais  goütfe,  qui,  seule,  le  räconciliait  avec 
la  vie,  songer  ä  s'arracher  violemment  de  son  cceur ! 
Alors  U  resolut  de  laisser  l'atrocitä  se  consommer. 
—  B***  dut  se  mettre  au  piano  :  Antonie  chanta, 
Krespel  jouait  gaiment  du  violon  jusqu'ä  ce  que  les 
taches  rouges  apparurent  sur  les  joues  de  sa  fille.  II 
ordonna  alors  d'interrompre ;  mais ,  quand  B*** 
prit  conge  d' Antonie ,  eile  tomba  subitement  en  je- 
tant  un  cri  aigu.  a  Je  crus,  me  dit  Krespel,  qu'ainsi 
que  je  l'avais  prevu,  eile  etait  räellement  motte,  et, 
comme  je  m'ätais  volontairement  rösigne  aux  plus 
grands  malheurs,  je  demeurai  trös-calme  et  mon 
sang-froid  ne  se  dämentit  pas.  Je  saisis  par  les  äpau- 
les  B*** ,  qui ,  dans  son  saisissement ,  avait  Fair  hä- 
bfett  et  stupide,  et  je  lui  dis  :  ( Le  conseiller  prit  son 
ton  de  voix  chantant, )  Puisque,  selon  votre  däsir  et 
votre  volonte,  digne  et  estimable  maftre  de  clavecin, 
vous  avez  räellement  tue  yotre  chtae  flancäe,  vous 
pouvez  ä  präsent  partir  tranquillement;  ä  moins 
que  vous  ne  daigniez  attendre  un  peu,  pourqueje 
vous  plonge  dans  le  cceur  ce  brillant  couteau  de 
chasse,  et  pour  que  ma  fille ,  qui ,  comme  vous  le 
vojez,  pÄlit  excessivement,  recouvre  un  peu  de  ses 
couleurs  gräce  ä  votre  sang  trös-präcieux.  Courez 


240  Ctntr* 

donc  bien  vite,  et  je  ne  promeU  pas  de  ne  poinl 
lancer  aprös  vous  cependant  quelque  lame  bien  af- 
fitee !  —  II  faui  bien  qu'en  parlant  ainsi ,  ajouta 
Krespel  en  me  regardant,  j'aie  eu  l'aspect  tant  sott 
peu  effirayant,  car  il  s'  arracha  de  mes  mains  avec  le 
cri  de  la  plus  extrtme  frayeur,ets'61an$a  d'un  bond 
au  bas  de  Fescalier.  * 

Quand  le  conseiller,  aprfe  la  fuile  de  B***,  songea 
ä  relever  Antonie,  ttendue  sans  connaissance,  eile 
ouvrit  le»  yeux  avec  un  profond  soupir,  pais  ils  se 
refermörent  aussitöt  comme  ceux  d'une  mourante; 
alors  Krespel  6clata  en  gämissements  violents.  Le 
mädecin ,  mandö  par  la  gouvernante,  qualifia  Fötal 
d' Antonie  d'accident  grave,  mais  nullement  dange- 
reux,  et  en  effet,  eile  se  rttablit  mtaie  plus  promp- 
tementquele  conseiller  n'avait  os£  Fespörer.  Elle 
voua  alors  &  Krespel  l'amour  fiüal  le  plus  ardent; 
eile  entrait  dans  ses  goüts,  dans  ses  caprices,  dans 
ses  id6es  de  prädilection ;  eile  Faidait  ä  dämonter  de 
vieux  violons  et  ä  en  ajuster  de  neufs.  «r  Je  ne  venx 
plus  ehanter ,  je  Teux  vivre  tout  entiöre  pour  toi !  • 
disait-elle  souvent  &  son  pöre  avec  un  gracieux  sou- 
rire,  lorsque  quelqu'un  Favait  pri6  de  cbanter  et 
quelle  avait  refusä.  Toutelöis  le  conseiller  ttchait 
d'6viter  les  occasions  de  ce  genre  autant  que  pos- 
sible,  ce  qui  molivait  sa  räpugnance  ä  paraitreavec 
eile  en  sociötä,  et  son  attention  ä  6viter  tout  pr6- 
texte  de  musique.  II  comprenait  quel  douloureui 
sacriflce  devait  s'imposer  Antonie  pour  renonceren- 
tiörement  ä  l'art  quelle  avait  exercä  i  un  si  haut  de- 
grödeperfection. 
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Quand  le  conseiller,  aprös  avoir  achet£  cc  mer- 
veilleux  violon  gu'il  enterra  avec  Antonie,  se  prepa- 
rait  ä  le  dimonter,  Antonie  le  regarda  tristement,  et 
le  suppliant  avec  douceur  :  <r  Celui-ta  aussi  f  x>  dit- 
elle. —  Le  conseiller  lui-möme  ne  savait  pas  quelle 
puissance  inconnue  l'obligea  &  laisser  ce  violon  in- 
tact  et  ä  vouloir  1' essayer.  A  peine  eut-il  donn£  les 
Premiers  accords,  qu' Antonie  s'äcria  avec  joie :  a  Ah ! 
mais  c'est  moi !  —  je  chante  encore.  9  En  effet,  les 
sons  de  cet  Instrument,  argentins  et  semblables  au 
timbre  des  clocbes ,  avaient  un  caractfere  tout  spe- 
cial et  miraculeux ;  parfois  ils  semblaient  6mis  par 
uoe  poitrine  humaine.  Rrespel  fut  altendri  au  der- 
nier  point ;  il  jouait  bien  mieux  que  jamais,  et  quand, 
dans  certains  passages  hardis,  il  raontait  et  descen- 
dait  avec  une  vigueur  incomparable  et  une  pro- 
fonde  expression ,  Antonie  baltait  des  raains  et  s'6- 
criait  ravie  :  g  Ah !  j'ai  bien  fait  cela  :  j'ai  bien  fait 

cela!  0 Depuis  cette  öpoque,  il  y  eut  dans  son 

existence  un  grand  calme  et  une  grande  s£r6nitö. 
Elle  disait  souvent  au  conseiller :  a  Je  voudrais  bien 
chanter  quelque  chose,  mon  p£re!  d  Rrespel  alors 
dttachait  le  violon  du  mur,  et  jouait  les  plus  beaux 
airs  affectionn6s  d' Antonie,  qui  en  äprouvait  un 
contentement  intime  et  dälicieux. 

Peu  de  temps  avant  mon  retour  ä  H....,  le  con- 
seiller enitentendre,  une  nuit,  jouer  sur  son  piano 
dans  la  chambre  voisine,  et  bientöt  il  distingua  6  vi- 
demment  que  B***  pr&udait  ä  sa  maniöre  habituelle. 
II  voulut  se  lever,  maisnn  poids  enorme  l'oppressait, 
et,  comme  enchainä  dans  des  liens  de  fer,  il  6tait 
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hors  d'ätalde  faire  le  moindre  mouvemeot.  Antonie 
commenca  alors  ä  chanler  d'une  voix  d'abord  ä 
peine  perceptible,  qui  devint  ensuite  de  piusen  plus 
vibraute,  jusqu'au  fortissimo  le  plus  bruyant.  Enfin 
ces  sons  merveilleux  vinrent  ä  moduler  eei  air,  si 
enlrainanl  et  si  passionnä ,  que  B***  avait  aatrefois 
compose"  pour  Antonie,  tout-A-fait  dans  le  bon  vieux 
style  des  anciens  maitres«  Krespel  däpeint  l'dtat  ou 
il  se  trouvait  corneae  une  chose  inconceyable :  car 
il  ressentait  ä  la  fois  une  horrible  angoisse  melec 
ä  une  joie  ineffable.  Tout  ä  coup  il  se  vit  enloure 
dune  clarte  äblouissante,  et  il  vit  au  milieu  d'elle 
Bw  et  Antonie  se  tenant  embrass6s  et  se  regardaol 
avec  uq  mutuel  ravissement.  Les  aecords  de  l'arietle 
et  l'accompagnement  du  piano  continuörent  ä  re- 
sonner  sans  qu' Antonie  chanUt  visiblement,  ni  qae 
B***  mit  la  main  au  clavier.  Alors  le  conseiller  tomba 
dans  une  sorte  de  morne  engourdissement,  et  loul 
s'effaca  devant  lui,  le  concert  et  l'apparition. 

A  son  rßveil  l'impression  terrible  de  ce  rtve  fu- 
neste  l'agitait  encore.  II  se  pr6cipita  dans  la  cbam- 
bre  d* Antonie  :  eile  ätail  couchee  sur  le  sopha,  les 
yeux  ferm£s,  les  mains  pieusement  croisces,  conune 
si  eile  dormail  et  qu'elle  revät  de  voluptös  Celestes 
etinfinies.... 

Mais  eile  etait  morte. 


NOTES  IMF  TRADUCTBlTHi 


1  (Pag.  207.)  Theodore  est  un  membre  du  club  desFrcrcs- 
Serapion,  que  nous  avons  fait  connaitre  au  lecteur  dans  la 
notice  bot  Hoffmann.  C'est  dans  ce  personnage  quel'auteur 
s'ett  personnifie'  davantage  sous  son  propre  prenom. 

1  (Pag.  223.}  Pour  exprimer  son  mepris  contre  ces  com- 
positeurs,  du  maitres  dt  chapelle ,  dont  il  fait  la  critique , 
Krespel  dit  que  ce  sont  plutät  des  esclaves  ( schiavi)  des 
chefs  d'emploi,  d'un  premier  tlnor  (primo  uomo),  dont 
Us  s'appliquent  seulement  a  faire  briller  la  voix  aux  depens 
de  U  porete'  du  chant. 

1  (Pag.  227.)  Allusion  a  une  ancienne  pratique  qui  con- 
sisUit  a  rompre  une  verge  en  signe  de  condamnation. 

4  (Pag.  232.)  C'est-a-dire :  animal  tudesque,  ou  Allemand 
brutal. 

*  (Pag.  233.)  Cest-a-dire  :  l'epoux  eben  et  le  pere  bien- 
heureux. 

*  (Pag.  234«)  Maestro,  compositeur  de  musique. 
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BARBARA  ROLLOFFUT. 


En  I'ann^e  mil  cinq  cent  cinquante  et  une,  on 
marqua  dans  leg  nies  de  Berlin,  surtout  ä  l'heure  du 
crtpuscule  et  duraot  la  nuit  9  un  homme  d'un  exte- 
rieur  dislingue.  II  portait  an  Elegant  pourpoint  garni 
de  zibeline ,  un  baut-de-cbausses  träs-ample  et  des 
souliers  fendug  dans  toute  leur  longueur,  Sa  töte 
6tait  courerte  d'une  belle  barette  en  velours  ornee 
d'une  pliime  rouge. 

II  avait  des  manidres  courtoises  et  preVenanles , 
saluant  poliment  tout  le  monde ,  mais  particuliere- 
ment  les  dames  et  les  demoiselles,  ä  qui  il  adressait 
ra6me  des  propos  flatteurs  et  galamment  tournis. 
Ainsi  il  disait  aux  dames  de  qualitö  i  <r  Que  votre 
grdce  daigne  transmettre  sesordres  ä  son  trös-hum- 
ble  serviteur,  et  lui  confler  les  souhaits  de  son  äme, 
pour  qu'il  puisse  employer  ses  faibles  moyens  A  leur 
accomplissement.  » Et  s'il  parlait  aux  demoiselles  : 
<r  Que  le  ciel,  disait-il,  vous  donne  un  6poux  vrai- 
ment  digne  de  vos  attraits  et  de  vos  verlos,  d 
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11  se  comporlait  avec  autant  de  bienveillance  ä 
l'ägard  des  hommes ;  il  6tait  donc  peu  surprenant 
qu'on  aimAt  gänfralement  l'ätranger,  et  chacun 
s'empressait  de  venir  ä  son  aide  quand  il  6tait  arr£t£ 
prös  des  larges  ruisseaux  de  la Tille,  et  embarrassä 
de  les  franchir.  Car,  quoiqu'il  fftt  grand  et  bieo  fait, 
il  boitait  cependant  d'un  pied,  ce  qui  l'obligeait  ä 
s'aider  d'unecanne;  mais,  quand  quelqu'un  lui  ten- 
dait  la  main ,  il  sautait  alors  avec  lui  ä  pris  de  dix 
pieds  de  bauteur  et  retombait  de  l'autre  cot6,  quel- 
quefois  ä  douze  pas  plus  loio.  Cela  Itonnait  bieo  un 
peu  les  gens ,  et  plus  d'un  empressä  avait  eu  de  la 
sorte  la  jambe  foulte  ou  la  cheville  d&nise.  Mais 
l'&ranger  s'excusait  en  disant  qu'autrefois,  avant 
d'ttre  devenu  boiteux,  il  avait  &tö  pr£v6t  de  la  salle 
de  danse  ä  la  cour  du  roi  de  Hdngrie,  et  que  par 
suite,  dös  qu'on  aidait  tant  soit  peu  son  ilan,  l'envie 
de  danser  encore  s'emparait  de  lui  et  le  for$ait  irrt- 
sistiblement  4  sauter  de  la  sorte.  On  se  contenta  de 
cette  explication,  et  m&me  on  finit  par  s'6gayer  i 
voir  tantöt  un  magistrat ,  tantot  un  pasteur  ou  qucl- 
qu'autre  personne  v6n£rable  bondir  de  cette  itraoge 
fa^on  au  bras  de  l'ötranger. 

11  y  avait  pourtant  de  bizarres  contradictions  dans 
sa  conduite.  Ainsi  parfois  il  parcourait  nuitamment 
les  rues  et  beurtait  aux  portes  des  maisons.  Ceui 
qui  ouvraient  les  leurs  ötaient  saisls  d'effiroi  en  le 
voyant  enveloppä  de  blancs  linceuls,  et  poussant  des 
gömissements  pitoyables.  Le  lendemain  il  allait  prä- 
senter ses  excuses  et  prötendait  obeir  ä  la  ndcessite 
d'agir  ainsi ,  tant  pour  se  rappeler  ä  1  ui-nrtme  que  pou  r 
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rappeler  aux  personnes  pieuses  que  lears  corps 
ätaient  passables  et  leurs  Arnes  immortelles.  En 
disant  cela,  il  ne  manquait  pas  de  verser  quel- 
ques larmes ,  ce  qui  touchait  excessivement  ses  au- 
diteurs. 

L'£tranger  assistail  ä  chaque  convoi ,  suivant  le 
corps  d'un  air  rävirencieux ,  et  donnant  les  mar- 
ques  d'une  affliction  teile  que  ses  gämissements  et 
ses  sanglots  l'emp&cbaient  de  möler  sa  voix  aux  can- 
tiques  religieux. 

Mais  autant  jl  semblait  en   ces   circonstances 
p6n£trö  de  chagrin  et  de  pitii,  autant  il  manifestait 
de  plaisir  et  de  joie  aux  noces  des  bourgeois,  qui  se 
c616braient  alors  en  grande  pornpe  a  FH6teI-de- 
Ville.  il  chantait  toujours ,  avec  non  moins  de  vi- 
gueur  que  d'agrement,  et  en  s'accompagnant  sur  la 
guitare,  une  foule  de  chansons  des  plus  variäes ;  et 
raöme  il  dansait  pendant  des  heures  entiöres  avec 
la  marine  et  les  demoiselles ,  sans  se  faliguer ,  et  dis- 
simulant  trös-adroitement  le  dlfaut  de  sa  jarabe  in- 
firme.   II  faisait  paraitre  d'ailleurs  dans  tout  cela 
une  d£cence  et  une  modestie  parliculieres.  Mais,  bien 
mieux,  et  ce  qui  rendait  surtout  agräable  aux  jeunes 
mariös  la  präsence  de  l'ätranger,  c'est  qu'il  avait 
l'habitude  d'oflrif  a  chacun  des  deux  6poux  des  prä- 
sent* d'une  grande  riebesse,  comme  des  chaines  et 
des  boucles  d'or,  ou  d'autres  objets  präcieux. 

La  pi&6 ,  les  vertus ,  la  lib£ralit6  et  les  märites 
de  r&ranger  furent  bientöt  connus  de  toute  la  ville 
de  Berlin,  et,  comme  cela  £tait  immanquable ,  le 
bruitdesa  rdputation  parvint  aux  oreilles  de  l'£lcc- 
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teur.  Celui-ci  pensa  qu'un  homme  aussi  recom- 
mandable  devait  faire  l'ornement  de  sa  cour,  et 
il  lui  fit  demander  s'il  y  accepterait  volontiere  uu 
emploi. 

Mais  l'&ranger  lui  6crivit  en  reponse,  sur  uu  par- 
chemin  portant  une  aune  et  demie  en  long  et  en  large, 
et  avec  des  caractäres  rouges  comme  le  cinabre, 
qu'il  le  remerciait  trös-humblement  de  l'honneur 
qu'U  voulait  lui  conförer,  mais  qu'il  le  suppliait, 
comme  trös~haut  et  tres-puissant  seigneur,  de  lui 
accorder  la  faveur  de  jouir  librement  de  la  vie  pai- 
sible  de  bourgeois,  qu'il  affectionnait  par-dessus 
tout ;  qu'il  avait  choisi  le  sdjour  de  Berlin  de  pr6ft- 
rence  ä  bien  d'autres  villes,  parce  qu'il  n'avait  ren- 
conlrö  nulle  part  des  hommes  aussi  aimables,  autant 
de  puretä  et  de  loyautä  dans  les  moeurs,  ni  un  pen- 
chant  ä  la  franche  gait6  aussi  conforme  ä  son  hu- 
meur  et  ä  sa  maniöre  de  vivre. 

L'älecteur  et  ses  courtisans  admir&rent  l'&egance 
du  style  de  la  lettre  de  l'ätranger,  et  cette  affaire 
n'eut  pas  d'autres  suites. 

Mais  il  arriva ,  ä  la  m£me  6poque,  que  la  femme 
du  conseiller  Walter  Lutkens  devint  enceinte  pour 
la  premiöre  fois.  La  vieille  sage-femme,  Barbara 
Rolloffin ,  prädit  que  la  gracieuse  dame ,  aussi  belle 
que  bien  portante,  accoucherait  a  coup  sürd'un  joii 
petit  gar^on  :  cette  douce  espörance  mit  le  comble 
ä  la  joie  de  M.  Walter  Lutkens 

L'6tranger,  qui  avait  figurä  ä  la  noce  de  M.  Lut- 
kens ,  6tait  dans  l'habitude  de  la  visiter  de  temps  ä 
autre,  et  il  arriva  un  jour,  qu'ätant  survenu  ä  l'im- 
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proviste,  il  se  rencootra  justement  avecla  dame  Bar- 
bara Rollofßn. 

La  vieille  Barbara  n'eutpasplus  totapercu  l'ötran- 
ger,  qu'il  lui  6chappa  un  cri  de  joie  retentissant  et 
prolonge.  Les  rides  profoodes  de  soo  visage  paru- 
rent  s'efiacer  tout-d-coup,  ses  lövres  et  ses  joues 
päles  s'animörent  d'uo  faible  coloris;  enfin,  eile 
semblait  jouir  d'uo  dernier  reflet  d'une  jeunesse  et 
d'une  beautä  cong6di£es  depuis  bien  long-temps. 

a  Ah!  ah !  — s'6cria-t-elle,  est-ce räellement  vous 
que  je  vois  ici ,  messire  ?  daignez  recevoir  mes  plus 
hambles  salutations.  »  Ea  möme  temps,  Barbara 
Rolloffin  se  mit  presque  ä  genoux  devant  Fötranger. 
Celui-ci  pourtant,  dont  les  yeux  projetaient  des 
Qammes,  lui  röpondit  d'un  ton  courroucö.  Mais 
persoune  ue  comprit  ce  qu'il  dit  ä  la  vieille,  qui , 
redevenue  p&le  et  rid£e ,  alla  se  räfugier  dans  un 
coin. 

a  Mon  eher  M.  Lutkens,  dit  alors  l'etranger  au 
conseiller,  prenez  bien  garde  qu'il  n'arrive  un  raal- 
heur  chez  vous,  et  veillez  surtout  ä  ce  que  l'accou- 
chement  de  votre  femme  ait  lieu  saos  aeeident.  11 
s  ea  faut  que  la  vieille  Barbara  Rolloffin  soit  aussi 
habile  dans  sa  profession  que  vous  paraissez  le  sup- 
poser.  Je  la  connais  depuis  long-temps,  et  je  sais 
positivement  qu'elle  a  plus  d'une  fois  compromis 
l'accouchee  et  son  enfant.  # 

Gelte  Strange  scöne  avait  frapp6  M.  Lutkens  et  sa 
femme  d'une  certaine  anxietä.  Ils  coneurent  mdme 
le  grave  soup$on  que  Barbara  Rolloffin  s'adonnait 

*  de  pernicieuses  pratiques ,  et  ils  ne  pouvaient 


250 


Contr« 


s*expliquer  ses  procädAs  singuliers  envers  l'6tranger. 
En  conslquence,  ils  lui  däfendirent  de  remettre  les 
pieds  sur  le  seuil  de  leur  porte,  et  ils  choisirent  une 
autre  sage-femme. 

La  vieille  Barbara  Rolloffln  se  mit  sur  cela  dans 
une  grande  colöre,  et  s'öcria  que  M.  Lutkenset  sa 
femme  se  repentiraient  amärement  de  l'injustice  doot 
ils  la  rendaient  victime. 

M.  Lutkens  vit  toutes  ses  esp&rances  <tetruite8,*l 
sa  joie  sc  changea  eu  un  chagrin  mortel ,  qhand,  au 
lieu  du  joli  gar?on  dont  Barbara  Rolloffln  avait  pro- 
ph£tis£  la  venue,  sa  femme  mit  au  monde  une  crta- 
ture  horrible.  Ge  petit  monstre  avait  la  peau  brone 
comme  une  chAtaigne,  de  gros  yeux  saillants ,  point 
de  nezy  une  paire  de  cornes,  une  bouche  dömesuröe, 
une  langue  Manch  Atre  et  contournäe,  et  point  de 
cou.  Sa  töte  6tait  adhärente  entre  les  deux  äpaules. 
Son  corps  ttait  gonfte  et  rugueux ;  il  avait  des  cuis- 
ses  longues  et  maigres  et  des  bras  atteignant  ä  peine 
ses  reins. 

M.  Lutkens  se  d&olait  et  se  lamentait  beaucoup. 
<r  Oh ,  juste  ciel !  s'6cria-t-il ,  A  quoi  faut-il  s'at- 
tendre?  Get  enfant  pourra-t-il  jamais  suivre  les  ho- 
norables  traces  de  son  pöre?  A-t  on  jamais  vu  un 
conseilleravec  une  peau  de  ch&taigne  et  deux  cornes 
surlaUHe?» 

L'6tranger  consola  de  son  mieux  le  pauvre  M.  Lut- 
kens. <r  Une  bonne  6ducation ,  disait-il ,  a  beaucoup 
d'influence.  »  Et  nonobstant  la  forme  et  la  figure  da 
nouveau-näy  qui  n'&aient  guöre  orthodoxes  ä  la  v£- 
rit£,  il  osait  affirmer  qu'A  l'aide  de  ses  gros  yeux,  il 
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promenait  autour  de  lui  des  regards  tr£s-inteUigents, 
et  qu'une  large  dose  de  sagesse  trouverait  sa  place 
entre  les  deux  cornes  de  son  front.  Si  l'enfant  ne 
pouvait  devenir  conseillfer,  il  serait  peut-etre  en  re- 
vanche  un  savant  profond,  un  docteur  renommä,  gens 
auxquels  nemessied  pas  la  laideur,  qui  leurprocure, 
an  conlraire,  plus  de  consid£ration. 

n  6tait  bien  naturel  que  M.  Lulkens,  au  fond  du 
corar,  attribuÄt  son  infortune  ä  la  vieille  Barbara 
Rolloffin ,  surtout  quand  il  sut  que  pendant  l'accou- 
cfaement  de  sa  femme,  eile  ötait  venue  s'asseoir  au 
seuil  de  sa  maison ,  et  lorsque  madame  Lulkens,  en 
oatre,  lui  assura,  en  fondant  en  pleurs,  que  pendant 
lesdouleurs  de  l'enfantement  eile  avait  toujourseu 
devant  lesyeux  le  visage  repoussant  de  la  vieille  Bar- 
bara, sans  pouvoir  se  däbarrasser  de  cette  vision. 

Les  soupcons  de  M.  Lulkens  avaient  trop  peu 
de  fonäement  pour  motiver  une  accusation  en  jus- 
tice; mais  le  ciel  voulut  que,  peu  de  temps  aprös, 
toasles  crimes  de  la  vieille  Barbara  Rolloffin  fussent 
dtaouverts. 

11  arriva  ä  celte  6poque,  vers  Fbeure  de  midi , 
qtfun  orage  äpouvantable  äclata  avec  des  tourbil- 
lons  d'un  vent  imp&ueux;  et,  en  präsence  des  pas- 
sants,  Barbara  Rolloffin ,  qui  se  rendait  justement 
auprte  d'une  femme  en  couche,  fut  empörte  par 
lesairs  avec  un  grand  fraoas,  par-dessus  les  toits  et 
les  clochers ;  puis  on  la  retrou va  däposäe,  sans  nul 
accident,  au  milieu  d'une  prairie  bors  de  Berlin. 

Dfo-lors,  il  n'y  eüt  plus  moyen  de  douter  des  sor- 
lileges  malfaisants  de  la  vieille  Barbara  Rolloffin ; 
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M.  Lutkens  däposa  sa  plainte,  et  la  vieille  fut  arrt- 
t6e  et  mise  en  prison.  Mais  eile  oia  d'abord  tout 
obstinement  jusqu'ä  ce  qu'on  l'appliqu&t  ä  la  ques- 
üon ;  alors,  ne  pouvant  rtsister  ä  l'exc£s  dela  douleur, 
eile  avoua  que  depuis  long-temps,  et  de  concert 
avec  le  d&non ,  eile  avait  pratiqui  la  magie  et  les 
maldfices,  qu'elle  avait  positivemeot  ensorcete  la 
pauvre  madame  Lutkens,  et  avait  Substitut  an 
monslre  aflreux  ä  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son 
sein ,  mais  qu'en  outre  eile  avait  plusiears  fois,  avec 
deux  autres  sorciöres  de  Blumberg ,  auxquelles  le 
diable  avait  räcemment  tordu  le  cou ,  tu£  et  fait 
bouillir  des  enfants  catholiques,  dans  le  but  de  pro- 
voquer  la  disette  dans  le  pajs. 

D'aprös  le  jugement,  qui  ne  se  fit  pas  atteodre,  la 
vieille  sorciöre  fut  condamn£e  a  etre  brülle  vive 
sur  la  place  du  March6-Xeuf. 

Le  jour  de  l'exäcution  arrivä,  Ton  conduisit  la 
vieille  Barbara,  au  milieu  d'une  foule  immense,  ä  la 
place  du  Marchä ,  et  on  la  fit  monter  sur  le  bücher 
dresse  ä  cet  effet.  On  lui  ordonna  d'öter  la  belle  pe- 
lisse  dont  eile  6tait  revfetue,  ce  qu'elle  refusa  de 
faire,  et  si  opiniätrement  que  les  valets  du  bourreau 
furent  Obligos  de  l'attacber  au  poteau  dans  cet  ac- 
coutrement. 

Doja  le  bücher  s'euflammait  aux  quatre  coins, 
quand  on  aperjut  l'etranger  qui  dominait  comme  un 
g£ant  toute  la  foule,  et  lancait  du  cöl£  de  la  vieille 
des  regards  ätincelanls. 

D'6pais  nuages  de  fum6e  s'elevaient  d^jä ,  et  les 
flammesallaient  atteindreles  vötements  dela  vieille... 
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Alors  eile  s'äcria  d'une  voix  per$ante  et  terrible  ! 
a  Satan !  Satan  !  est-ce  ainsi  que  tu  remplis  le  pacte 
que  tu  as  sign£  avec  moi  ?  An  secours,  Satan !  au  se- 
cours !  mon  temps  n'est  pas  encore  fini !  » 

Soudain  l'ätranger  disparut :  de  la  place  qu'il  oc- 
cupait,  une  gründe  chauve-souris  s'ölanca  avec 
beaucoup  de  bruit  au  milieu  des  flammes,  et  s'äleva 
en  criant  dans  les  airs  avec  la  pelisse  de  la  vieille. 
Le  bücher  s'6croula  avec  fracas  et  s'6teignit. 

Le  peuple  ätait  saisi  d'effroi  et  de  stupeur.  Ghacun 
vit  clairement  que  le  magnifique  oranger  n'avait  616 
rien  moins  que  le  diable  en  personne. 

Et  Ton  convint  qu'il  devait  avoir  mäditö  de  bien 
noirs  projets  contre  les  bons  Berlinois ,  pour  s'fctre  si 
long-temps  comportä  avec  tant  de  pi^te  et  de  bien- 
veillance,  au  point  que  sa  fourberie  maudite  avait 
trompä  M.  le  conseiller  Walter  Lutkens  et  maints 
autrea  hommes  ärudils,  ainsi  que  beaucoup  de 
femmes  sages  et  bonorables. 

Tant  est  grande  la  puissance  du  diable,  des  pi6ges 
duquel  nous  pr&erve  la  gräce  divine ! 
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fus  d'uue  destinee  aflreuse  me  menacent  et  m'enve- 
loppent  comme  de  sombres  nuages  impänätrables  ä 
tout  rayoo  lumineux. —  Enfin  il  faut  queje  te  confie 
ce  qui  m'est  arrivä,  maintenant  il  le  faut,  je  le  vois 
bien ;  raais,  rien  que  d'y  penser,  il  m'£cbappe  un 
rire  involootaire,  corame  si  j'ätais  de  venu  fou. — Ab ! 
mon  bon  ami  Lolbaire !  comment  vais-je  m'y  pren- 
dre  pour  que  tu  comprennes  que  ce  qui  m'est  arrive 
reeemment  a  du  reellement  jeler  dans  ma  vie  un 
trouble  aussi  fimeste?  Si  tu  ätais  ici,  tu  pourrais  te 
convaincre  de  ce  que  j'avance,  tandis  que  tu  vas 
surement  me  traiter  de  visionnaire  radoteur. — Bref , 
l'£v£nement  epouvantable  en  questioo,  et  dont  je 
m'efforce  en  vain  d'attänuer  l'impression  mortelle, 
consiste  uniquement  en  ce  qu'il  y  a  quelques  jours, 
c'ftait  le  20  octobre,  &  l'beure  de  midi,  un  mar- 
chand  de  barom£tres  entra  dans  ma  cbambre  pour 
m'offirir  de  ses  instruments.  Je  n'achetai  rien ,  et  le 
mena^ai  de  le  jeter  par  les  escaliers ;  sur  quoi  il  s'6- 
loigna  de  son  plein  gr6.  —  Tu  prevois  bieu  que  cer- 
tains  rapports  tout  parliculiers  et  essentiels  dans  ma 
vie  peuvent  seuls  donner  ä  cette  rencontre  une 
signification  raisonnable,  et  que  la  personne  de  cet 
odieux  brocanteur  doit  avoir  sur  moi  quelque  in- 
fluence  bien  pernicieuse.  — 11  en  est  ainrf  effective- 
ment.  —  Je  vais  me  recueillir  de  tout  mon  pouvoir 
pour  leraconter,  aveccalme  et  patience,  certains 
dttails  de  mon  enfance  que  l'activitä  de  ta  pensee 
saura  transformer  en  tableaux  vivanls  et  colore*. 

»  Je  te  vois  dejä  rire  d  cefte  lecture,  et  j'entends 
Clara  s'eerier :  <r  Mais  ce  sont  de  vrais  enfantillages !  * 
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—  Riet,  je  vous  prie,  moquez-vous  de  raoi  de  tont 
votre  coBur  :  je  vous  en  eonjure  instamment !  — 
Mais,  Dieu  da  ciel !  mes  cbeveux  se  dressent  d'effroi, 
et  il  me  semble  que  cette  inspiration  de  solliciter 
vos  railleries  part  d'un  dtsespoir  insense,  comroe 
les  priores  que  Franz  Moor  adresse  ä  Daniel f ...  mais 
venons  ao  falt. 

»Enfants,  ma  srour  et  moi,  c'ätait  fort  raremenf, 
hormis  l'heure  du  diner,  que  nous  voyions  mon  pöre 
darant  la  journee;  il  devait  fctre  fort  occupö  par  ses 
affaires.  Mais  apr&s  le  repas  du  soir,  qui  itait  servi  A 
sept  heures,  suivant  les  vieux  usages,  nous  allions, 
aiusi  que  ma  m£re,avec  lui  dans  son  cabinet  de  travail, 
et  nousprenions  tous  place  autour  d'une  table  roode. 

*  Mon  pöre  fumait,  un  grand  verre  de  biöre  devant 
lui.  Souvent  il  nous  racontait  beaucoup  d'hisfoires 
merveilleuses,  et  a\ec  un  tel  entrainement  que  sa 
pipe  s'iteignait  toujours.  Alors,  j'&ais  cbarg£  de  la 
rallumer  avec  du  paprer  enflammä ,  ce  qui  m'amu- 
sait  inflniment.  Souvent  aussi,  il  nous  mettait  dans 
les  mains  des  livres  d'images,  et  il  restait  assis  dans 
son  fauteui) ,  immobile  et  taciturne ,  en  renvoyant 
des  nuages  de  fum6e  qui  nous  enveloppaient  tous 
comme  d'un  6pais  brouillard.  Ges  soirs-Iä ,  notre 
mere  paraissait  fort  triste ;  et  &  peine  l'borloge  son« 
nrit-elle  neuf  heures  :  er  Allons ,  enfants  !  disait- 
elle,  au  lit,  au  lit!  ?oici  l'homme  au  sable  :  je 
l'entends  qui  vient.  *>  —  Effectivement ,  j'entendais 
toujours  alors  dans  l'escalier  un  bruit  de  pas  qui 
semblaient  monier  pesamment  et  avec  lenteur :  ce 
devait  ötre  l'homme  au  sable.  Une  fois,  ce  bruit 
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sourd  et  Strange  m'ayant  causi  plus  de  frayear  qu'i 
l'ordioaire,  je  demandai  &  ma  märe,  pendant  qu'elJe 
nous  emmenaü  :  a  Dis  donc,  maman ,  qui  est  dooe 
ce  möchant  homme  au  sable  qui  nous  chasse  too- 
jours  de  chez  papa?  quel  air  a-t-il?  — -  II  n'y  a  poioi 
d'hommeau  sable,  mon  eher  enfant,  räpondiim* 
märe;  quand  je  die  :  Voici  l'homme  au  sable  1  eela 
veui  dire  seulemeot ;  vous  avez  sommeil ,  ei  vous 
ue  pouvez  tenir  les  yeux  ouverts ,  comme  a  Ton 
vous  y  avait  jel£  du  sable.  *  —  La  räponse  de  ma 
märe  oe  me  satisfit  pas,  et  dans  mon  esprit  d'eniant 
s'eoracina  la  conviction  que  ma  möre  ne  nialt  Fexis- 
tence  de  l'homme  au  sable  que  pour  nous  emp&- 
cher  d'en  avoir  peur ;  car  je  l'enteodais  constammest 
mouter  l'escalier. 

jo  Dein  de  curiositä  d'apprendre  quelque  chose 
de  plus  pröcis  sur  cet  homme  au  sable  et  sur  ses 
rapports  avec  nous  autres  eniants,  je  demandai  enfio 
ä  la  vieille  femme  qui  avait  soin  de  ma  petite  «wir : 
a  Quel  homme  c'4tait  que  l'homme  au  sable? — Ah, 
Thanel,  rlpondit  celle-ci,  tu  ne  le  sais  pas  encore? 
C'est  un  möchant  homme  qui  vient  trou  ver  les  enfaoU 
quand  ils  refusen t  d'aller  au  lit ;  alors  il  jette  de  gros- 
ses poignäes  de  sable  dans  leurs  yeux,  qui  sortent  toal 
sanglants  de  la  töte;  puis  il  les  enferme  dans  un 
sac ,  et  les  empörte  dans  la  June  pour  servir  de  pA- 
ture  ä  ses  petita,  qui  sont  dans  leur  nid.  Ceux-ci 
ont,  comme  les  hiboux,  des  becs  crochus  avec  les- 
quels  ils  mangent  les  yeux  aux  petits  enfauls  qui  ne 
sont  pas  sages.  x> — Dös  ce  moment,  l'image  du  cruel 
homme  au  sable  se  peignit  en  moi  sous  un  aspect 


bt  J$0(fmann. 


ib» 


horrible.  Quand  j'entendais  le  soir  le  bruit  qu'il  fai- 
sait  en  montant,  jefrissonnaisdepeur  et  d'angoisse. 
Ma  möre  ne  pouvait  iirer  de  moi  que  ce  cri  bal- 
butiä  eutre  mes  sanglots  :  <r  L'homme  au  sable ! 
l'homme au sable I....  s  La  dessus,  je courais me  rt- 
fagier dans  la  chambre  ä  coucher,  et  duraat  toute 
la  nirit,  j'ätais  tourmentd  par  la  terrible  apparition 
de  l'homme  au  sable. 

•  J'&ais  dejA  devenu  assez  grand  pour  concevoir 
que  le  conte  de  la  vieille  bonne  sur  1'homme  au 
sable  et  son  nid  d'enfants  dans  la  lune  pouvait  bien 
n'etre  pas  tout-ä-fait  fond£ ;  et  cependant  rhomme 
aa  sable  resta  pour  moi  un  terrible  fantOrae,  et  j'6- 
(ais  saisi  d'effroi,  d'une  seeröte  horreur,  quand  je  l'en- 
lendais,  non-seulement  monier  dans  l'escalier,  mais 
ausri  ouvrir  brusquement  la  porte  du  cabinet  de 
mon  pöre  et  la  refenner.  Quelquefois  il  restait  plu- 
neuffs  jours  de  suite  sans  venir,  et  puis  ses  visites 
se  sacc6daient  imm6diatement.  Ceci  dura  pendant 
plnsieurs  annees,  et  je  ne  pus  m'aecoutumer  ä  l'idöe 
de  ce  rerenant  odieux ;  l'image  de  ce  terrible  homme 
au  sable  ne  pAlissait  pas  dans  mon  esprit :  ses  rela- 
tions  avec  mon  p£re  vinrent  oecuper  de  plus  en 
plus  mon  imagination.  Quant  ä  questionner  mon 
pere  4  ce  sojet,  j'ötais  retenu  par  une  crainte  invin- 
cible;  mais  pöoetrer  le  secret  par  moi-mfeme,  voir 
de  mes  yeux  le  myslerieux  homme  au  sable,  V envie 
en  bouillonnait  dans  mon  sein  et  ne  fit  que  s'6chauf- 
fer  avec  l'Äge.  — L'homme  au  sable  m'avait  entraine 
dans  la  Sphäre  du  merveilleux,  du  fantastique,  dont 
l'idfagerme  si  facilement  dans  le  cerveau  desenfants. 
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Rien  ne  me  plaisait  davantage  que  d'enteadre  ou  de 
lire  des  histoires  efftayantes  d'esprils,  de  sorcteres, 
da  nains ,  etc. ;  maia  au-dessus  de  tont ,  dominail 
toujours  l'homme  au  sable,  qae  je  dessinais  avec  de 
la  craie  ou  du  charbon  sur  le$  lables,  sur  les  armoi- 
res,  sur  les  murs,  partout,  sousles  figures  les  plus 
singuliäres  et  les  plus  horribles. 

»  Lorsque  j'eus  atteint  Tage  de  du  ans,  ma  märe 
me  retira  de  la  chambre  des  enfants,  et  m'iostalla 
daos  une  petite  pifae  qui  donnait  sur  uo  corridor, 
noo  loin  du  cabinet  de  mon  pöre.  Nous  6tions  encore 
loujours  tenus  de  nous  retirer  promptement,  quand, 
au  coup  de  neuf  heures,  l'inconnu  se  faisait  entendre 
dans  la  maison.  Je  reconnaissais  de  ma  petite  cham- 
bre quaod  11  eolrait  chez  mon  p&re,  et  bientöt  aprts, 
il  me  semblait  qu'uoe  vapeur  subtile  et  d' une  odeur 
singuli&re  se  räpandait  dans  les  appartements.  Avec 
la  curiositö ,  je  sentais  s'accroitre  aussi  en  moi  le 
courage  de  faire,  d'une  maniöre  ou  d'aotre,  la  con- 
naissance  de  l'homme  au  sable.  Souvent  je  me 
glissai  avec  yitesse  de  ma  chambre  dans  le  conidor, 
aprto  que  ma  möre  s'ätait  Aloigofe ,  maia  saus  rien 
pouvoir  däcouvrir;  car  toujours  l'honune  au  sable 
6lait  entrt  lorsque  j'atteignals  la  place  d'oü  j'aurais 
pu  le  roir  au  passage.  Enfin,  cidant  ä  une  impulsion 
irr&istible,  je  räsolus  de  me  cacher  dans  la  chambre 
m&me  de  mon  p6re,  et  d'y  attendre  l'arrirte  de 
l'homme  au  sable. 

j>  Ud  jour,  au  silence  de  mon  pdre  et  ä  la  tristesse 
de  ma  märe,  je  pressentis  que  l'homme  au  sable 
viendrail;  je  pr&textai  donc  une  grande  lassitude 
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pour  quilter  la  cbambre  un  peo  avant  neuf  heares, 
et  je  me  oachai  dans  un  coin  tout  pris  de  la  porte. 
Peu  aprta,  celle  de  la  maison  s'ouvrit  en  craquant, 
puis  se  referma.  Un  pas  Iourd,lent  et  sonore,  tra- 
versa  le  vestibule,  se  dirigeant  vers  l'escalier.  Ma 
märe  passa  rapidement  avec  ma  soeur  devant  mol. 
—  J'ouvris  tout  doucement  la  porle  du  cabinet  de 
raon  pdre.  U  etait  assis  comme  d'habitude,  silen- 
cieux  et  immobile,  le  dos  tourne  ä  la  porte,  et  ne 
me  remarqua  pas.  Je  fus  bientöt  cach6  dans  une  ar- 
moire  ä  porte-manteaux  qui  toucbait  ä  la  porte,  et 
fermäe  par  un  rideau  seulement.  Le  bruit  de  la  pe- 
sante  d£marche  approcbail  de  plus  en  plus.  On  en- 
tendait  au  dehors  tousser,  murmurer  et  trainer  les 
pieds  d'une  fa$on  Strange.  Mon  cceur  palpitait  de 
crainte  et  d'attente.  —  Derri&re  la  porte  un  pas  re- 
tentit  :  la  sonnette  est  4branl£e  violemment,  la 
porte  brusquement  ouverte !  —  Je  m'enhardis  non 
sans  peine,  et  jentrouve  le  rideau  avec  pröcaution. 
L'homme  au  sable  est  devant  mon  pöre,  au  milieu 
de  la  cbambre,  la  clarte  des  flambeaux  rayonne  sur 
son  visage ;  —  l'homme  au  sable,  le  terrible  homme 
au  sable,  c'est...«  le  vieil  avocat  Goppelius,  qui  dine 
quelquefois  chez  nouB ! 

»  Mais  la  figure  la  plus  abomioable  n'aurait  pq 
me  causer  une  borreur  plus  profonde  que  ce  möme 
Goppelius.  —  Figure-toi  un  grand  homme  4  lar-ges 
6paules,  avec  une  töte  difforme  de  grosseur,  un  vi* 
sage  d'un  jaune  terreux,  des  sourcils  gris  trös-£pais 
souslesquelsbrillent  deux  yeux  de  Chat,  verdAlres  et 
per^antet  avec  un  long  nez  recourb£  sur  la  lävre  su- 
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pärieure.  Sa  boucbe  de  travers  se  contraete  souvent 
«Tun  rire  sardonique,  alors  apparaissent  sur  les 
pommeites  de  ses  joues  deux  taches  d'un  rouge 
foncä,  et  uo  sifflemeiittrös-extraordinairese  faitpas- 
sage  ä  travers  ses  dents  serräes.  —  Coppelius  portait 
coDstamment  ua  taabit  gris  de  cendre  coup6  ä  Tan- 
tique  mode ,  la  veste  et  la  culotte  pareilles ,  mais 
avec  cela  des  bas  noirs  et  des  petites  boucles  4  pier- 
reries  sur  ses  souliers.  Sa  petite  perruque  lui  cou- 
vrait  ä  peine  le  sornmet  de  la  töte,  les  rouleaux  ttaient 
loin  d'atteindre  ä  ses  graDdes  oreilles  rouges,  et  une 
large  bourse  cousue  se  dälachait  de  sa  noque,  lais* 
sant  ä  decouvert  la  boucle  d'argent  qui  assujettissail 
sa  cravale  cbiffonnde.  —  Toute  sa  personne,  en  od 
mot,6taitaffreuse  et  repoussante.  Mais  ce  qui  nous 
däplaisait  le  plus  en  lui ,  ä  nous  autres  enfants,  c'e- 
taient  ses  gros  poings  osseux  et  velus,  au  point  que 
nous  ne  voulions  plus  de  ce  qu'il  avait  toucbAdeses 
mains.  II  s'en  ätait  aper$u,  et  ee  fut  alors  une  jouis- 
sanee  pour  lui ,  quand  notre  bonne  möre  nous  met- 
tait  &  la  dörob£e  sur  notre  assiette  un  morceau  de 
gAteau  ou  quelque  fruit  confit,  d'y  porter  la  main 
sous  quelque  pr&exte,  de  sorte  que,  les  larmes  aux 
yeux,  nous  rebutions  de  dägout  et  d'horreur  les 
friandises  qui  devaient  nous  combler  d'aise.  fl  eo 
feisait  autant,  lorsque  notre  päre,  aux  jours  de  litte, 
nous  avait  versa  un  petit  verre  de  vin  sucri;  ü 
passait  vite  son  poing  par-dessus,  ou  mfcme  ü  por- 
tait parfois  le  verre  ä  ses  lövres  bleufttres,  et  riait 
d'un  air  vraiment  diabolique  4  voir  notre  r^pngnaoce 
muette  et  les  sanglots  tloufffes  qui  manifeslaient 


notre  chagrin.  Ed  outre,  il  ne  nous  appelait  jamais 
autrement  que  les  pelites  bfttes ;  enfln ,  il  nous  etait 
iuterdit  de  donner,  en  sa  präsence,  le  moindre  sigoe 
de  vie,  et  nous  maudissions  le  vüain  et  mechant 
homme  qui  se  complaisait  avec  calcul  ä  empoison- 
ner  le  moindre  de  dos  plaisirs.  Notre  mere  paraissait 
detester  autant  qüe  nous  le  bideux  Goppelius;  car, 
«Msqu'il  semontrait,  sa  gaite,  ses  manieres  francbes 
et  naives  faisaient  place  a  une  gravite  triste  et  son** 
bre.  Pour  notre  pdre,  il  se  conduisait  ä  son  egard 
comme  si  c'eut  616  un  6tre  sup£rieur,  dont  on  düt 
supporter  tontes  les  impolitesses ,  et  qu'il  fallut 
Ucher,  ä  tout  prix,  de  maintenir  en  bonne  humeur. 
Aossi  l'autre  n'avait  qu'ä  faire  un  Wger  sigue,  et  ses 
platsde  predilection  £taient  aussiiöt  appretäs,  et  les 
vins  les  plus  precieux  lui  etaient  sertis. 

»  A  la  vue  de  ce  Goppelius  donc,  il  me  vint  l'af- 
frense  et  effrayante  peusee  que  T  homme  au  sable 
n'itait  nul  autre  que  lui ;  mais  dans  l'homme  au  sa- 
ble je  ne  voyais  plus  cet  öpouvantail  du  conte  de  la 
Dourrice  arracbant  aux  enfants  leurs  yeux  pour  la 
becquta  de  son  nid  de  hiboux  dans  la  lune,  —  noo, 
je  voyais  un  mächaul  esprit  de  tenöbres  qui,  parlont 
oü  il  parait,  apporte  le  malheur,  la  ruine  et  le  de- 
sespoir  dans  celte  vie  et  pour  1'eternUe ! 

»  J'ctais  complö  tement  eosorcele.  —  Dans  le  dan- 
ger «fetre  decouvert  et,  comme  je  le  craignais,  sävöre- 
ment  puni ,  je  me  tins  immobile,  la  töte  en  avant, 
regardant  ä  travers  le  rideau.  Mon  p£re  re$ut  Cop« 
pelinsavec  ceremonie. — «  Allons,  ä  l'oeuvre!  db'v- 
cria  celui-ci  d'une  voix  rauque  et  ronflante  en  met- 
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tant  son  habit  bas.  Mon  pdre,  gans  rien  dire  et  tfun 
air  soucieux,  6ia  sa  robe  de  chambre,  et  tous  deux 
s'aflbbltoent  de  longa  et  noirs  sarreaux.  Je  remar- 
quai  d'oü  ils  les  avaient  lin&s.  Mon  p£re  avait  ouvert 
le  batlant  d'une  armoire  pratiquäe  dans  la  muraille; 
mais  je  vis  que  ce  qoe  j'avais  pris  si  long-iemps  poar 
ud  placard  6tait»  non  pas  une  armoire»  mais  plutotun 
enfoncement  obscur  dans  lequel  ou  avait  pratiqu6 
un  petit  fouraeao. 

»  Coppelius  s'approcha,  et  une  flamme  bleue  tf*- 
leva  en  pätillant  au-dessus  du  foyer.  Toutes  sorto 
d'uatensiles  Stranges  ttaieut  6pars  $ä  et  lä.  Ab, 
Dieu  I....  lorsque  mon  vieux  päre  se  pencba  rar  ce 
fonrneau,il  avait  une  tonte  autre  expression  defi- 
goxe.  II  semblait  qu'une  dooleur  borrible  et  convnl- 
sive  contractait  ses  traits  doux  et  honnfetes  en  Vir 
mage  repoussante  et  bideuse  du  diable ;  il  ressemblait 
ä  Coppelius !  Ce  dernier  brandissait  des  tenaillesar- 
dentes  et  retirait  de  I'6paisse  vapeur  des  morceaox 
d'une  mattere  brillante  qu'U  martelait  ensuite  a«i- 
doment.  Je  croyais  ä  tout  moment  distinguer  des 
visages  humains ,  mais  döponrvus  d'yeux :  i  lau* 
place  d'affreuses  cavitls,  noires,  profondes.  —  «De* 
yeuxici,  des  yeux!  »s'6cria  Coppelius  d'une  voii 
sourde et  tonnante & la fois.  —  Saisi  dune  indidble 
horreur,  je  jetai  un  cri  percant  et  je  tombai  de  ma 
cacbette  sur  le  plancber.  Soudain  Coppelius  me 
saiait  : «  Petite  bfete,  peilte  Mte!  »  s'icria-t-ü  en 
grinfant  des  dents;  il  me  souleva  et  m'6tendit  sur 
le  fournean  de  teile  fa?on  que  la  flamme  commen- 
$ait  ä  me  brftler  les  cheveax.  «  A  präsent  nousavoos 


des  yeux,  —  des  yeux  I  —  une  belle  paire  d'yeux 
d'en/ant !  »  Ainsi  grommelait  Coppelius,  et  ü  retirait 
avec  ses  mains  du  milieu  des  flammes  des  charbons 
ardents  qu'il  voulait  me  jeter  sur  les  yeux.  Mon 
päre  alors  61eva  ses  mains  suppliantes  et  s'icria : 
c  liailre !  maitre!  laisse  les  yeux  de  mon  Nathanael, 
—  laisse-les  lui  I  »  Goppelius  se  mit  ä  rire  d'une  ma- 
ntäre  retenüssante  et  s'gciia  :  <r  Soit !  que  ce  marmot 
garde  ses  yeux  pour  pleurer  soq  peosum  dang  ce  bas 
moode;  mais  au  moins  nous  allons  ä  cette  heure 
bien  observer  le  möcanisme  des  maios  et  des  pieds.  0 
A  ces  mots,  il  me  saisit  si  rudement  les  membres 
qae  mesjointuresen  craquörent,  et  qu'ilme  döboila 
les  pieds  et  les  mains  en  les  tournant  tantöt  d'un 
cöte,  tantöt  d'un  autre.  «  Qa  n'est  cependant  pas 
aussi  bieo  qu'avant.  —  Le  vieux  l'a  compris  1  »  di- 
sait  Goppelius  d'une  voix  sifflante.  Mais  tout  devint 
autour  de  moi  vague  et  obscur :  une  convulsion  su- 
bita agitait  mes  nerfs  et  jusqu'A  mes  os;  et  puis,  je 
ne  sentis  plus  rien\  —  Une  haieine  douce  et  chaude 
glissa  sur  mon  visage :  je  sortis  comme  d'une  16- 
thargie;  ma  m£re  gtait  penchfa  sur  moi.  a  L'homme 
au  sable  est-il  encore  lä  ?  dis-je  en  bAgayant. — Non, 
mon  eher  enfant !  11  est  parti  depuis  long-temps,  et 
U  ne  te  fera  aueun  mal  1  *  disait  ma  märe  en  em- 
brassant  et  en  caressant  son  bien-aimä  rendu  ä 
la  vie. 

,  »Pourquoi  tefatiguer,  mon  bon  ami  Lothaire! 
par  un  long  ricit  de  ces  d£tails,  quand  il  me  reste  en- 
core tant  de  choses  &  te  dire?  Bref !— j'avais  6tö  d*- 
couvertpendant  que  j'ätais  aux  6coutes  et  maltraitd 


par  Coppelius.  La  terreur  et  l'angoisse  m'avaient 
donn6  une  fiövre  ardente  dont  je  ftis  malade  daraot 
plusieurs  semaines.  —  a  L'homme  au  sable  est-ii 
eocore  lä?  d  ce  fut  mon  premier  mot  raisonnable  et 
le  aigne  de  ma  gu&ison  et  de  mon  salut.  Je  n'ai  plos 
qu'A  te  raconter  le  plus  affreux  6vönement  de  mon 
jeuoe  Äge ,  et  tu  seras  alors  convaiocu  que  ce  n'est 
pas  aveuglement  de  ma  part,  si  tout  aujourd'hui  me 
semble  d£color£ ;  mais  qu'une  falalit£  mysttriease  a 
räelleraent  etendu  sur  ma  vie  un  voile  de  nuages 
sombres,  auquel  peut-ötre  il  ne  me  sera  permis  de 
me  soustraire  qu'en  mourant  I 

»  Coppelius  ne  se  montra  plus  :  on  disait  qu'il 
avail  quitl£  la  ville. 

9  II  pouvait  s'fetre  6coolä  un  an,  lorsqu'un  soir, 
suivant  l'ancienne  et  immuable  coutume ,  nous 
6tions  assis  en  cercle  ä  la  table  ronde.  Mon  pöre 
6tait  fort  gai  et  nous  faisait  beaucoup  de  tfcits  amo- 
sants  des  voyages  qu'il  avait  entrepris  dans  sa  jeu- 
nesse.  Soudain,  au  coup  de  neuf  beures,  nous  enten- 
dimes  la  porte  de  la  maison  crier  sur  ses  gonds,  et 
0e*  pas  lents  et  pesants  comme  du  fer  retentir  dans 
Je  vestibule,  puis  sur  l'escalier.  <r  C'est  Coppelius! 
dtt  ma  märe  en  pAlissant.— Oui....,  c'est  Coppelius, » 
reprit  mon  päre  d'une  voix  sourde  et  cassta.  Les 
larmes  jaillirent  des  yeux  de  ma  m£re  : «r  Mais,  p6re, 
s'6cria*t-elle>  p*re !  faut-il  donc  qu'il  en  soit  ainsi  ? 
—  C'est  pour  la  derntöre  fois ,  ripliqua-t-il ,  qn'il 
vient  ici»  je  te  le  promets.  Va,  va-t-en  avec  les  en-* 
fants;  allez !  —  allez  au  lil.  Bonne  nuit !  » 

»  II  me  semblait  que  j'avais  la  poilrine  oppressee 
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sous  des  pierres  froides  et  massives ;  —  raa  respira- 

Uod  6lait  suspendue;  —  ma  möre  me  saiait  par  le 

bras  en  me  voyant  demeurer  immobite  :  <r  Viens, 

Nathanael,  viens  doncl  d  Je  me  laissai  emmener, 

j'entrai  dans  la  cbambre.  <r  Sois  tranquille,  sois  trän- 

quifle,  mets-toi  an  lit.  —  Dors !  —  dors  i  »  me  dit 

ma  möre  en  s'&oignant.  Mais ,  lourmentä  d'une 

frayeur  et  d'une  anxtelö  ind£finissables,  je  ne  pus 

fermer  ToeiL  L'odieux,rhorrible  Coppelius  ötait  de- 

vaot  moi  avec  des  yenx  ätincelants  et  me  souriait 

d'un  air  moqueur  :  je  m'äpuisais  en  vains  eflbrts 

ponr  me  d&ivrer  de  cette  visioru...  II  pouvait  6tre 

ä  peu  pr£s  minuit,  lorsqae  se  fit  entendre  un  brait 

lerrible  pareil  ä  l'explosion  d'une  arme  ä  feu.  Toute 

la  maison  en  retentit ,  quelqu'un  passa  brnyamment 

devant  ma  cbambre,  et  puls  la  porte  extörieare  se 

ferma  avec  fraeas.  <r  G'est  Coppelius!  i>  m'6criai-je 

avec  borreur,  et  je  saulai  bors  de  mon  lit.  J'entendis 

des  cris  dtahirants  de  däsespoir ;  je  m'^lan^ai  dans 

la  cbambre  de  mon  pere ,  la  porte  6tait  ouverte, 

une  fom6e  6touffaote  me  suffoqua  en  y-entrant;  la 

Alle  de  servlce  criait :  er  Ah ,  mon  maltre !  mon  maf- 

tre!....  d  Devant  le  foyer  fumant,  sur  le  planober, 

mon  päre  ötait  6tendu  mort ,  la  flgure  noire,  brfttte* 

et  les  traits  horriblement  däcomposta ;  &  cötä  de  lui, 

mes  sceurs  criaient  et  se  lamentaient,  ma  möre  6tait 

6vanouie  auprös  d'elles.  «  Coppelius!  Satan!  sc£16- 

rat !  tu  as  tu6  mon  päre !  »  m'6criai-je  et  je  perdis 

l'usage  de  messeus.  —  Quand,  le  surlendemain,  011 

mit  mon  p£re  dans  le  cercueil,  l'aspect  de  son  visage 

ätait  redevenu  doux  et  bon,  comme  de  son  vivanl. 
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Mob  Arne  con$ut  la  pensäe  consolante  que,  peut-6tre, 
son  commerce  avec  le  räprouvt  Coppelius  ne  I'avait 
pas  precipitö  dans  la  damnation  6ternelle. 

b  La  dätonation  avait  r6veill6  les  voisins,  r£v£ne- 
menl  devint  public,  et  l'autoritä  informfc  voulut 
faire  citer  Coppelius  comme  responsable  du  fait ; 
mais  il  avait  disparu  de  la  ville  sans  laisser  de 
traces. 

»  Qnand  tu  sauras,  mon  bon  ami  Lothaire!  que 
ce  marchand  de  baromötres  Stait  präcisäment  rin- 
fime  Coppelius,  tu  ne  me  reprocheras  sans  doule  pas 
d'interprftter  cette  fücheuse  rencontre  comme  le 
pr£sage  de  grands  malheurs.  II  ötait  vötu  diffitrem- 
ment,  mais  l'aspect  de  ce  Coppelius  et  les  moindres 
traits  de  son  visage  sont  trop  profond&nent  gravis 
dans  mon  esprit  pour  qu'une  möprise  de  ma  part  soft 
possible.  En  outre,  Coppelius  n'a  pas  m&me  chang£ 
son  nom;  il  se  donne  ici,  ä  ce  que  j'ai  appris,  pour 
un  möcanicien  pfömontais,  et  se  fait  appeler  Giuseppe 
Coppola. 

»  Je  suis  determ}n6  ä  lui  tenir  töte,  et  ä  ven- 
ger  la  mort  de  mon  pire,  qu'il  en  risulte  ce  qu'il 
voudra. 

*  Ne  dis  rien  &  ma  möre  de  l'apparilion  de  Faf- 
freux  demon.  —  Salut  ä  ma  chöre  et  charmante 
Clara ;  je  lui  torirai  dans  une  disposition  d'esprit  plus 
calme.  —  Adieu.  » 


br  j$otfmann. 
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CLARA  A  NATHANAEL. 


c  II  est  vrai  que  tu  ne  m'as  pas  öcrit  depuis 
bien  loug-temps ;  mais  je  crois  nöanmoins  que  tu 
tue  portes  dang  ton  coeur  et  dans  ta  pensäe ;  car 
je  devais  te  pröoccuper  bien  vivement,  lorsqu'au 
moment  d'expödier  ta  derniöre  lettre  ä  mon  fröre 
Lothaire,  tu  y  mis  mon  adresse  au  lieu  de  la  sienne. 
J'ouYrislaletlre  avec  joie,  et  je  ne  m'aper$us  de  l'er- 
reur  qu'ä  ces  mots :  <r  Ah  I  mon  bon  ami  Lothaire ! » 
—  J'aurais  du  alors  ne  pas  continuer  ä  lire  et  re- 
mettrela  lettre  ä  mon  fröre.  Mais  ä  toi  quim'as  re- 
prochö  maintes  fois,  dans  nos  taquineries  d'enfants, 
d'avoir  une  äme  tellement  tranquille  et  un  caractere 
de  femme  si  pos6  ,  que»  la  maison  menag&t-elle  de 
crouler,  je  redresserais  encore  comme  cette  autre, 
avant  de  fnir,  un  faux  pli  dans  les  rideaux  des  croi- 
sdes ,  j'ose  ä  peine  tc  certifier  que  le  döbut  de  ta 
lettre  m'avait  profondiment  ömue;  je  pouvais  ä 
peine  respirer,  j'avais  des  öblouissements.  —  Ah ! 
mon  bien-aimö  Nathanael !  que  pouvait  fetre  ce  qui 
influaitsur  ta  vie  d'une  maniöre  si  terrible  ?  Ne  plus 
te  revoir,  fetre  söparöe  de  toi !  cette  idöe  me  döchira 
le  sein  comme  un  coup  de  poignard.  —  Je  conti uuai 
ä  lire.  —  Ta  descriplion  de  l'affreux  Coppelius  est 
effrayanle.  J'ignorais  jusqu'A  ce  jour  de  quelle  mort 
affreuse  et  violente  ötait  mort  ton  bon  vieux  pöre. 
Fröre  Lothaire,  ä  qui  je  remis  sa  propriötö,  chercha 
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ä  me  rassurer,  mais  il  n'y  r&issit  guöre.  Le  fatal 
marchand  de  baromötres»  Giuseppe  Coppola,  me 
poursuivit  tout  un  jour,  et,  j'en  suispresque  hon- 
teuse,  mais  il  faut  bien  en  convenir,  mon  sommeil 
möme,  toujours  si  franc  et  si  paisible,  fut  trouble 
de  milles  rfcves  d£raisonnables  et  de  visions  Stranges. 
Bientöt  pourlant,  et  d£s  le  lendemain,  je  vis  les 
choses  sous  an  aspect  plus  naturel.  Ne  te  flehe 
donc  pas,  mon  bien-aimö,  si  lu  apprenais  par  Lo- 
tbaire,  qu'en  däpit  de  tes  singuliers  pressentimeots 
sur  la  funeste  infiuence  de  Coppelius,  j'ai  repris  ma 
gälte  et  ma  s6r6nil6d'espiit  ordinaires. 

d  Je  t'avouerai  franchement  qu'A  mon  avia  totit 
le  surnaturel  et  l'horrible  dont  tu  fais  mentioo, 
n'ont  de  fondement  que  dans  Ion  imagination,  et 
que  la  r£alit6  des  faits  y  a  bien  peu  de  part.  Le  vieox 
Coppelius  devait  Älre  sans  doute  repoussant;  mais 
on  con^oit  que  son  aversion  pour  les  eofants  voos 
inspira  4  votre  Age,  pour  sa  personne ,  un  profond 
sentknent  d'borreur.  Alors  le  terrible  homme  an 
sable  du  conte  de  la  nourrice  se  eonfondit  dans  ton 
esprit  d'enfant  avec  le  vieux  Coppelius,  et  celoi-ra 
resta  A  tes  yeux,  quoique  tu  ne  crusses  plus  i  Thomme 
au  sable,  un  spectre  diabolique  pernicieux,  surtout 
pour  les  enfants. 

o  Ses  menees  nocturnes  et  myst&ieuses  avec  ton 
pöre  n'avaient  probablement  d'autre  but  que  des 
expäriences  alchimiques ,  auxquelles  ils  se  Kvraient 
en  commun.  Ta  möre  ne  pouvait  en  concevoir  que 
du  cbagrin,  puisque  cela  devait  inävitablement  ab- 
sorber  beaueoup  d'argent  sans  profit,  et  qu'en  outre, 
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ainsi  qu'il  r&ulte  toiyours,  dit~oo,  decegeore  de 
travaux,  Je  coeur  de  ton  p£re,  adonn£  tout  entier.A 
ses  idfes  sp6eulatives,  y  sacrifiait  ses  affecttons  de 
famiile.  11  est  presque  certain  que  la  murt  de  ton 
pire  est  reffet  de  sa  propre  iraprudence,  et  que  Cop- 
pelius  n'en  est  pas  responsable*  Croirai»-lu  que  j'ai 
interrogö  hier  l'apothicaire  notre  voisin,  vers6  dans 
cessortesdechoses,pour  savoir  si  les  expärlences 
chimiques  pouvaient  produire  une  explosion  capable 
de  donner  ainsi  la  mort  imm£diatement  ?  et  Oui,  cer- 
taioement,  a  m'a-t-ü  rlpondu ,  etil ip'a  däcrit  ä  sa 
maniöre,  avec  force  d£tails  et  particularitös,  com* 
meot  cela  pouvail  arriver,  m£Iant  ä  ses  explica« 
üods  tant  de  noms  b6l6roclites  que  pas  un  ne  m'est 
restö  dans  la  memoire.  —  Tu  prendras  en  pttte 
la  pauvre  Clara ;  je  t'entends  dire  :  «  Celte  Arne  de 
glace  n'est  accessible  ä  aueune  impression  de  l'£te- 
raent  mystirieux  qui  souveut  entoure  l'homme  de 
ses  rayons  iavisibles ;  eile  ne  voil  du  moode  que  la 
brillante  superficie,  etse  räjouit  comme  l'enfant  4 
l'aspect  du  fruit  dont  l'enveloppe  doräe  couvre  et 
reelle  un  mortel  poison. » 

o  Ah!  mon  bien-aim6  Nalhanael»  croU-tu  donc 
que  le  pressentimeut  d'une  puissance  inconnue,  qui 
cherche  ä  s'emparer  de  notre  propre  conscience  d 
notre  prtjudice,  ne  puisse  se  r^v^ler  aussi  aux 
ames  sereines,  tranquilles  et  insouciantes?  —  Mais 
pardonne-moi  si  je  m'avise,  moi,  simple  fille, 
de  vouloir  me  rendre  coropte  de  celte  espäce  de 
combat  int£rieur.  —  Je  pourrais  bien  ne  pas  Irou- 
ver  toujours  les  mots  convenables,  et  tu  te  moqueras, 
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non  pas  d'une  penste  peut*4tre  absurde,  mais  de  ma 
maladresse  i  l'exprimer. 

»  Eiiste-t-il  une  puissance  oeculte  capable  de 
prendre  sur  notre  Arne  an  ascendant  tellement  per- 
fide et  malfaisant,  qu'il  nous  entratne  dans  une  voie 
p£rilleuse  et  de  dtoastre»  qüi,  sans  cela,  nons  lüt 
rest£e  incoonue  a  Jamals  ? — Si  cefte  puissance  existe, 
il  faut  alors  qu'elle  s'assimile  ä  noos»m6me,  qu'elle 
devienne,  pour  ainsi  dire,  notre  propre  essence ;  car 
ce  n'est  qu' ainsi  que  noas  pouvons  y  ajouter  foi,  et 
la  laisser  maftresse  d'accomplir  son  oeuvre  myste- 
rieuse.  Mais  si,  douäs  d'un  esprit  assez  fort  et  d'une 
conscience  inflexible,  nous  appräcions  conatammeot 
le  maläfice  d'une  pareiMe  influence,  et  si  nous  pour- 
soiTons  d'nn  pas  tranquille  la  ronte  que  nous  ont 
tracöe  notre  nature  et  nos  incllnations;  alors  cette 
puissance  oecuite  succombe  en  de  vains  effbrf*  pour 
nous  susciter  un  ennemi  sous  l'apparence  d'un  fan- 
tdme  &  notre  image.  «  D  esl  hors  de  doute,  ajoote 
Lothaire,  qae  cette  puissance  occnlte  materielle, 
quand  nous  avons  acceptö  son  joug,  faacine  souvent 
notre  Imagination  an  sujet  de  certaines  flgures 
£trangöres  que  nous  rencontrons  par  hasard  dans  le 
monde  extfrieur,  de  teile  sorte  que,  par  une  Illusion 
magique,  ces  Agares  nous  semblent  animfes  d'un 
esprit,  dont  nous  sommes  nous-m&mes  le  vAritable 
mobile.  Ainsi  notre  propre  image  altörfe ,  mais  inti- 
mement  unie  au  moi  r£el  qu'elle  tient  sous  sa  d&- 
pendance,  tantöt  nous  plonge  au  fond  deseofers, 
i  tantöt  nous  ravit  jusqu'aux  cieux.  0  —  Tu  vois,  mon 
bien-aim6  Xatbanael,  que  fröre  Lothaire  et  moi  noas 
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avons  approfondi  la  tbäorie  des  puissances  et  des 
forces  occulles,  laquelle,  depuis  que  j'en  ai  formulä, 
non  sans  peine,  les  poiots  sommaires,  mesemble 
extr&mement  ardue.  Je  ne  comprends  pas  bien  le 
dernier  raisonnement  de  Lothaire ,  je  ne  fais  que 
soupgonner  ce  qu'il  pose  en  principe,  et  cependant 
il  me  semble  vaguement  que  tont  eela  doit  fctre  abso- 
lument  vrai. 

»  Je  t'en  supplie ,  chasse  totit-ä-fait  de  ta  pensto 
le  vilain  avocat  Goppelius  et  le  marchand  de  baro- 
mötres  Giuseppe  Goppola.  Sois  persuadö  que  ces  in- 
dividualitäs  ätrangöres  n'ont  aucune  influence  sur 
toi;  ce  n'cst  que  la  croyance  ä  leur  falalitä  qui  peut, 
en  effet,  leur  donner  ce  caractäre  ä  ton  präjudice. 
Si  chaque  ligne  de  ta  lettre  ne  portait  l'empreinte 
de  l'exaltalion  excessive  de  ton  esprit ,  si  ta  Situa- 
tion ne  m'afulgeait  pas  jusqu'au  fond  de  Tarne ,  en 
v£rit6,  j'aurais  beau  jeu  ä  plaisanter  sur  l'avocat 
au  sable  et  sur  le  brocanteur  en  baromätres  Goppe- 
lius» T&che  de  te  distraire;  de  la  gaitö !  —  Je  me  suis 
proposä  de  remplir  l'offlce  de  ton  g£nie  protecteur,  et 
si  le  vilain  Goppola  s'avisait  de  te  tourmenter  dans 
tes  r&ves,  je  compte  le  chasser  sans  r£pit  par  un 
grand&clat  de  rire;  je  n'ai  pas  la  moindre  frayeur 
de  lui  ni  de  ses  poings  velus,  et  l'avocat  ne  me  gAte- 
raitpas  plus  une  friandise,  que  l'homme  au  sable  ne 
me  iait  craiodre  pour  mes  yeux. 
d  Pour  toujours,  mon  bien-aim6  Nathanael,  etc.  » 
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NATHANAEL  A  LOTriAIRE. 


«  II  m'est  fort  desagreable  que  Clara  ait  ouverl  et 
lu  raa  derniete  lettre!  pär  suite  d'une  errear  donl 
ma  distractiou,  il  est  vrai,  est  la  seule  cause.  Elle 
m'a  eerit  une  lettre  serieuse  et  phiI6sophique  dans 
laquelle  eile  etablit  longaemeot  que  Coppelius  et 
Coppola  n'exlstenl  point  en  realile,  et  que  ce  sont 
des  fantömes  de  mon  Imagination  que  je  puis  wir 
s'evanouir  ä  mon  gre  par  la  simple  refiexion.  —  On 
ue  oroirait  pas ,  eu  effet,  que  i'esprit  qui  se  reflete 
däns  cos  grands  yeux  de  jeune  Alle,  dont  le  sourire 
graeieux  nous  caressecomtnel'image  d'un  revedoux 
et  chartaarit ,  on  ne  croirait  pas,  dis-je,  que  cel  es- 
prit  puissd  argdttienter  aussi  judicteusement  et  aossi 
magfistraledtöflt.  Elle  suit  tes  inspirations.  Vous  avez 
parle  de  moi.  Tu  lui  lis  peut-etre  de  gros  traites  de 
loglque  pour  lui  apprendre  A  bien  peser  et  ä  de- 
brouillet  loutes  choses?  —  Laissons  cela!  —  An 
rette,  il  est  posilif  que  lö  marchand  de  barometres, 
Giuseppe  Goppola ,  n'esl  nullement  le  vieu*  avocat 
Coppeüus.  Je  suis  leg  lecons  du  prdfesseur  de  phy- 
sique  nouvellement  arfive  iei  ,  qui  se  nomme  Bpai- 
lanzani  comme  le  celebre  pnysieien,  et  est  aussi 
d'origine  italienne.  —  II  cobääU  Goppola  depüis 
plusieurs  annees  dejä ,  et,  d'ailleufs,  on  reconnait  ä 
la  pronpneiation  de  eelui-ei  qu'il  est  vraiment  P#- 
montais.  Coppelius  etait  AUemand,  seuiement  je  ne 
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dis  pas  que  ce  fttt  un  bonndte  Allemand.  Je  ne  suis 
pas  eotterement  tranquiltisä.  Regardez-moi  loujours, 
toi  et  Clara ,  comme  an  sombre  röveur;  mais  je  ne 
ptiif  me  däliyrer  de  l'impression  qu'a  produite  gar 
moi  la  ressemblance  maudite  de  Coppelius.  Je  suis 
content  qu'il  all  quittö  la  ville,  comme  Spallanzani 
me  l'a  appris.  Ce  professeur  est  un  personnage  sin- 
gidier.  C'est  un  petit  homme  tout  rond ,  les  os  des 
joues  et  de  la  face  trös-prononc6s ,  le  nez  fin ,  les  te- 
ures d6jet£es  et  des  petits  yeux  per$ants.  Mais  tu 
peum  en  avoir  une  Jd6e  plus  vraie  que  n'importe 
par  quelle  description»  en  regardant  le  Cagüostro 
deCfaodowiecki  dans  jene  sais  quel  almanach  de 
Berlin.  C'est  I'exact  portrait  de  Spallanzani-.  —  Der- 
ottrement ,  je  montais  son  escalier»  je  m'aper$ois 
que  le  rideau  d'une  porte  vitr*e,  soigneusement 
fermt  d'ordinaire,  laissait  passer  un  petit  jour  sur  le 
c6l£.  Je  ne  sais  comment  j'eus  la  curiosill  d'y  ap- 
pliquer  Fobü.  Une  femme  d'une  taille  61anc6e>  et  de 
la  plus  admirable  conformation ,  v6tue  magnrfique- 
ment,  6tait  assise  dans  cette  chambre  devant  une 
pettte  table,  sur  laquelle  eile  appuyait  ses  deux 
bras,  les  mains  crois&s.  Elle  ötait  placke  vis-i-vis 
la  porte ,  et  je  pus  contempler  l'ang£lique  beaut£ 
de  son  visage.  Mars  eile,  tournte  vers  raoi,  semblait 
ne  pasme  voir,  ou  plutöt  ses  yeux  avaient  je  ne  sais 
quel  regard  fixe,  comme  d£nu£,  pour  ainsi  dire,  d'au- 
cone  puissance  de  vision.  Elle  me  faisail  reffet  d'une 
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personne  qui  dormirait  les  yeux  ouverts.  Je  me  sen- 
lis  tout  troubfö,  et  je  me  glissai  silencieusement 
dans  la  salle  du  cours,  voisine  de  cet  endroit.  J'ai 
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appris  depuis  que  la  femme  en  questiou  6iait  Olym- 
pie,  la  fille  de  Spallanzani,  qu'il  Üenl  renfermfe  avec 
une  rigueur  brutale  et  extravagante,  au  point  que 
personne  absolument  ne  peut  en  approcher.  — Apris 
tout,  il  y  a  peut-fetre  &  cela  quelque  bon  molif : 
peut-fetre  est -eile  iroblcille,  ouest-ce  une  aolrc 
raison. 

. »  Mais  ä  quoi  bon  t'6crire  tant  de  bavardages? 
j'aurais  pu  le  raconter  tout  cela  plus  en  detail  de 
vive  voix.  Apprends,  en  effet,  que  dans  quinie  jours 
je  serai  präs  de  vous.  J'ai  besoin  de  revoir  ma  donee 
et  chfre  figure  d'ange,  ma  Clara !  Alors  se  dissipera 
la  föcheuse  disposition  qui ,  je  dois  en  convenir, 
voulalt  s'emparer  de  moi,  apräs  sa  lettre  Strange 
et  si  positive.  —  C'est  ce  qui  m'empfeche  de  lui  äcrire 
encore  aujourd'hui. 
ö  Mille saluts» etc. »etc.  o 


On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  exlraordinaire  et 
de  plus  surprenanl  que  ce  qui  est  arriv6  a  mon  pauvre 
ami,  le  jeuneätudiant  Nalbanael,  et  cedonl  j'ai  entre- 
pris,  bienveillant  lecteur»  de  te  faire  le  r£cit. 

As~tujamais  ressenli,  lecteur.  bänävole,  une  Im- 
pression qui  remplit  entiörement  ton  sein,  qui  s'em- 
parät  de  ton  esprit  et  de  ta  pcnsde  ä  l'exclusion  de 
tout  le  reste?  Alors  tu  palpitais  et  fir&nissais  iotf- 
rieurement,  ton  sangenflammö  parcourait  tes  veioes 
en  bouillonnant  et  colorait  plus  ardemment  tes 
joues;  de  tes  yeux  jaillissaient  des  regards  etranges 
comme  si  tu  voulais  embrasser  dans  l'espace  des  ß- 
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gares  invisibles  ä  tout  autre ,  et  tes  paroles  s'lcbap- 
paient  en  soupirs  inarticulto.  —  Aux  questions  de 
(es  amis  alarmäs :  Qu'6prouvez-vous  donc,  mon  esli- 
mable  ami  ? — qu'avez-vous,  mon  eher  ?  Si  tu  voulais 
räpondre,  et  ctöflnir  ta  Sensation  intime  avec  ses  vives 
couleurs,  ses  ombres  et  ses  clartäs ;  en  t'effor?ant  de 
tronver  des  termes  pour  t'exprimer,  il  te  semblait 
que,  du  premier  mot,  tu  allais  ävoquer  toute  la  ma- 
gie  splendide,  horrifiqoe,  6pouvanlable  ou  joyeuse 
qui  te  poss&lait,  de  maniöre  ä  saisir  tout  le  monde 
comme  par  une  seeousse  älectrique :  et  cependant 
pas  une  parole»  pas  une  des  ressouroes  du  langage 
qui  ne  te  parüt  dlcolorta,  inerte  et  iropuissante.  Tu 
cherebes,  tu  hösites,  tu  b£gayes ,  tu  balbuties*...;  et 
les  propos  de  tes  amis,  dans  leur  sang-froid,  tombent 
comme  un  souffle  glacial  sur  la  flamme  qui  te  con- 
rarne  et  flnissenl  par  l'6teindre  tout-ä-fait.  —  Mais  si 
tu  avais  d'abord,  ä  l'instar  d'un  peintre  hardi,  11x6 
en  quelques  traits  grandioses  l'äbauche  de  ton  la- 
bleauimaginaire,  alors  il  tedevenailfaciledele  colo- 
rer  graduellement  des  tons  les  plus  vigoureux ;  et  tes 
amis,  6mus  ä  l'aspect  de  tant  de  figures  variees  <jt  Vi- 
vantes, partagaient  avec  toi  l'illusion  et  le  charme 
de  ce  speetacle  cr£6  par  ton  Imagination ! 

A  dire  vrai ,  et  je  dois  te  Favouer ,  lecteur  b£ti£- 
vole !  personne  ne  m'a  questionnä  sur  l'histoire  du 
jeune  Natbanael.  Mais  tu  n'ignores  pas  que  j'appar- 
tiens  ä  l'esp&ce  singuliöre  des  auteurs,  qui  ne  se 
voient  nantis  du  moindre  document  semblable  ä  ce 
que  je  viens  d'exposer,  sans  s'imaginer  que  tous 
ceux  qui  les  approebent,  que  le  monde  entier  m&me 
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les  sollieite  en  leur  disant :  <r  Qu'est-ce  donc ,  mon 
eher?  ob!  raconlez-nous cela. » — J'ai  donc  ressenti 
une  violente  dämangeaison  de  t'entretenir  de  Fhte- 
toire  extraordinäre  de  Nathanael.  J'avais  Ykme  rem- 
püe  de  ce  que  sa  vie  pjr&enie  d'6trange  et  de  fatal. 
Mais  c'est  pr6cis£ment  i  cause  de  cela ,  et,  en  outre, 
parce  qu'il  fallait  te  präparer,  eher  lecteur,  ä  dcoo- 
ter  du  merveilleux,  ce  qui  u'est  pas  peu  de  ebose, 
que  je  ine  suis  tourmentä  l'esprii  pour  trouver  ä 
Tbistoire  de  Nathanael  un  d£but  remarquable,  ori- 
ginal ,  saisissantl  —  «  11  y  avait  une  ibia.... :  »Le 
plus  beau  commencement  de  tout  r6cit,  mais  un  peo 


1  C~A~  -   TkMn«  1Ä    _^«:«A  .,J11^  A^  n^v»:.^^>  AA  C*** 


fade. —  c  Dans  la  petite  ville  de  province  de  Sw  ti- 
vait.... :  »Pas  trop  mal,  au  moio*  c'est  mettre  d'a- 
bord  au  fait  du  lieu  de  la  seine.  —  Ou  bien  tout  de 
suite,  media*  in  res :  <r  Allez-vous  en  au  diable !  s'£- 
cria  l'6tudiant  Nathanael ,  la  fureur  et  l'effiroi  peiote 
dans  ses  regards  farouches,quandle  mareband  de  ba- 
rom&tres  Giuseppe  Coppola...  *  Ceci,  je  l'avais  effec- 
tivement  d6jä  6crit,  lorsque  je  crus  apereevoir  dans 
les  regards  farouches  de  l'6tudiant  Nathanael  quel~ 
que  chose  de  burlesque,  et  Tbistoire  n'est  pourtant 
nullement  plaisante.  Bref ,  il  ne  me  venait  ä  l'esprit 
aueune  tournure  de  phrase  qui  me  parAt  r6fl&bir 
le  moins  du  monde,  l'6clatant  coloris  du  tableau  que 
j'ünaginaisenmoi-m6me.  Je  pris  le  partide  nepa* 
commencer  du  tout.  —  Accepte  donc ,  lecteur  W- 
nävole,  les  trois  leltres  que  mon  ami  Lothaire  a  eu 
la  boote  de  me  commuoiquer  pour  l'esquisse  dudit 
tableau,  que  je  m'efforcerai,  dans  le  cours  du  rtott* 
d'animer  de  touches  de  plus  en  plus  vigoureuse* 


fce  4<tffaantt. 


579 


Petitore  riussirai-je ,  alnsl  qu'un  boo  peintre  de 
portraits,  ä  vivifier  si  bien  quelque  figure,  que  tu  la 
Lroures  rewemWapte  sans  en  coonaltre  Voriginal , 
et  que  tu  t'ioiagines  rnftme  avoir  vu  souvent  le  mo- 
dele de  les  propres  yeux.  Peut-ttrcf  alors,  eher  lee- 
tear,  en  viendras-tu  ä  croire  que  la  vie  r£eHe  est 
plrine  de  merveilleux  et  de  faaiasüque ,  et  que  le 
poöten'en  peutsaisirlesrapportssecrets  que  comme 
les  reflets  obseurs  d'une  glace  rt6polie. 

Pour  Computer  les  premiers  iclairdssements  o*- 
cessaires  ä  l'intelligence de  cette  histpire, il  laut  ajou- 
terau*  lettre»  prteMentes  que,  peu  de  temps  aprös 
la  niortdQ  pire  de  Ifathanael,  Clara  et  Lothaire,  en- 
bat*  d'un  parept  £loiga6,  dont  la  mort  6galemeat 
räcente  les  avait  laissta  orphelins ,  furent  recueillis 
par  la  m^re  de  Nathaqael  dans  sa  propre  nafson. 
C)ara  et  Naftbaaael  äprouvörent,  Tun  pour  l'autre, 
un  *if  penchant  auquel  personne  au  monde  n'avait 
rien  ä  objocter.  11s  ätaienl,  en  conoöquence,  promis  ou 
fianeta,  lorsque  Nathanael  s'absenta  pour  contlnuer 
sei  itudeaä  G***,  od  il  est  en  ce  raoment,  et  oA  il 
suit  les  eoursdu  professeur  de  physique  Spallanzani. 

le  pourrais  donc  maintenant  contlnuer  tranquille- 
ment  moo  ricit ;  mais  voiei  l'image  de  Clara  qui 
mrgit  devant  moi  d'une  mani&re  si  frappante  que 
je  ne  puis  en  d6tourner  les  yeux,  ce  qui  ne  manque 
pas  d'arrirer  chaque  (bis  qu'elle  m'adresse  un  de  ses 
sourires  euebanteurs.  —  Clara  ne  pouvait  certaine- 
ment  passer  pour  belle ,  tous  les  experts  et  con- 
naisseurs  en  cette  mattere  s'aecordstfent  ä  le  dire. 
Gependant  les  archllectes  vantaipnl  les  Elegantes 
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proporttons  de  sa  taüle,  les  peintres  ne  savaient  re- 
procher  ä  ses  äpaules,  A  son  cou  et  ä  0a  poitrine 
qu'un  exc£s  de  cbastetä  dans  les  formes;  mais  ife 
s'extasiaient  d'une  commune  voix  sur  sa  magnißque 
chevelure  de  Madeleine,  et  extravaguaien  t  ä  qiii  mieux 
mieux  sur  le  coloris  de  sapeau  digne  de  Battoni1. 
L'un  d'eux,  entr'autres ,  un  vtritable  entbousiaste, 
ätablit  un  juur  une  comparaison  bizarre  entre  les 
yeux  de  Clara  et  un  lac  de  Buisdael,  oü  se  räflichit 
le  pur  aznr  d'nn  ciel  sans  nuages,  le  bois  et  la  plaine 
fleurie,  toot  l'aspect  vivant  et  color£  d'un  riant  et 
frais  paysage.  Les  poötes  et  les  compositeurs  renebe- 
rissaient  encore  et  disaient :  a  Quoi ,  lac !  —  qaoi, 
miroir!  pouvons-nous  jeter  un  seul  regard  sur  cette 
jeune  Alle,  sans  fctre  frappta  desaccenls  Celestes, 
des  m&odies  merveilleuses  qui  rayonnent  dans  ses 
yeux  et  qui  nous  p&iötrent  si  profond&nent  que 
tout  notre  Ätre  en  est  £mu  et  inspirä?  St  nous  ne 
faisons  rien  de  vraiment  beau ,  c'est  qu'en  gän&- 
ral  nousne  valons  pas  grand'cbose,  et  nous  en  lfcons 
clairement  aussi  le  pronostic  dans  ce  fin  sourire  qui 
voltige  sur  les  lövres  de  Clara,  quand  nous  avoas 
rimperlinence  de  lui  rabächer  de  ees  lieux  com- 
munsqu'on  a  la  Prätention  d'appeler  de  la  musiqae 
ou  de  la  poäsie,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  vain  as- 
semblage  de  sons  vides  et  confus.  » 

C'ttait  la  v£rit6  en  effet.  Clara  avait  l'imaginalion 
vive  et  föconde  d'un  enfant  joyeux  et  naif,  une  ame 
de  femme  sensible  et  tendre,  et  une  raison  pleioe  de 
luciditt  et  de  penttration.  Les  rfcves-creux  et  les 
esprits   romanesques  avaient  mauvais  jeu   auprte 
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d'elle;  car,  sans  beaucoup  de  paroles, ce  qui  eüt 

AtA  en  dAsaccord  avec  la  quiAtude  naturelle  de  Clara, 

son  regard  clair  et  son  sourire  plein  d*une  finesse 

ironique  semblaient  dire  :  Mes  eher»  amis!  com- 

ment  pouvez-vouB  prAiendre  me  faire  considArer 

comme  des  figures  reelles  douAies  de  la  vie  et  da 

mouvement,  vos  fantömes  passagers  et  vaporeux?... 

Cette  maniAre  de  voir  susdta  A  Clara  plus  d'une 

aecusation  de  prosalsme,  de  froidear  et  d'insensibi- 

litA ,  tandis  que  d'autres ,  envisageant  la  vie  soui 

Hmage  d'une  eau  non  moins  limpide  que  profonde, 

admiraient  ce  sens  judicieux  alliA  A  tant  de  nalvetA, 

et  ressentaient  pour  la  jeune  Alle  l'affection  la  plus 

vive.  Mais  personne  ne  l'aimait  au  mAme  degrA  que 

Nathanael,  adonnA  aux  sdeuces  et  aux  arts  avec  au* 

tant  de  succAs  que  d'application  et  de  zAle.  —  Clara 

avait  vouA  un  attachement  absolu  au  bien-aimA  de 

son  coBur.  Le  moment  de  leur  Separation  avait  seul 

amenA   quelques  nuages  sur  leur  vie  commune. 

Avec  quel  ravissement  eile  vola  dans  ses  bras  quand9 

rendu  A  sa  vllle  natale  conform  Ament  aux  termes  de  sa 

derniAre  lettre  A  Lotbaire,  il  parut  tout-A-coup  dans 

la  chambre  de  sa  mAre !  La  prAvision  de  Natbanael 

se  realisa.  Car ,  A  l'instant  ou  il  revit  Clara ,  il  ne 

pensa  plus  ni  A  l'avocat  Coppelius,  ni  au  positif 

de  la  lettre  tant  reprocbAe  A  Clara;  tonte  raneune 

«'Atait  Avanouie. 

II  avait  cependant  raison  Natbanael,  quand  il  Acri- 
vait  Asonami  Lotbaire  que  l'apparition  etla  figure 
anlipatbique  du  marchand  de  baromAtres  avaient 
JetA  dans  sa  vie  le  Irouble  le  plus  funeste.  Tous  le 
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senüreat,  d£s  Im  preniero  jours,  au  chsngement  to- 
tal survenu  dans  son  caraci&re.  II  torobait  A  chaque 
instant  dans  de  sombres  rtveries,  et  devnrt  btentftt 
d'une  singularit/6  d'humeur  eomplötemeot  opposta  A 
son  natural .  Tout,  et  la  vie  eUe~m6me,  se  trsnsfor- 
mait  pour  lui  en  rtoes  et  en  pressentiments ;  il  rAp£- 
tait  sans  cesse  que  rhomme,  qui  se  croyait  Uhre, 
n'Atait  qu'un  jouet  soamis  aus  croels  caprices  des 
paissances  occultes,  qu'on  se  rAvoltait  en  vain  con- 
tre  elles,  qo'ii  fallait  homblement  subir  les  arrAts  de 
la  fetalitA.  U  allait  jusqu'A  sontenir  qua  c'ifctait  uoe 
folie  que  de  croire  A  la  fbree  de  notre  yolontA  spo*- 
tanAe  ponr  cultiver  avee  fruit  les  seiendes  ei  les 
arts ;  car,  disait-il,  l'inspiration  sans  laquelle  on  ae 
rAussii  A  rien,  n'a  pas  son  origine  en  nous,  mais  est 
due  A  1'iofluenee  d'un  principe  oranger  qui  nous  est 
supArieur. 

Gelte  rAveriemyftique  dAplaisaü  infiaiment  A  la  nu% 
sonnable  Clara ;  mais  il  lui  semblait  que  ce  aerait  une 
peine  perdue  que  de  s'engager  en  contradietions  a*ec 
lui.  Cependant  lorsque  Natbanael  voulut  prouver  un 
jour  que  Coppelius  Atajt  le  mauvais  gAnie  qui  s'etait 
insinnA  en  lui  au  moment  oü  il  Acoutait  derriAre  le 
rideau ,  et  que  ce  demon  malfaisant  troublerait  d'af- 
freuse  maniAre  le  honheur  de  leurs  amours,  cette  fois 
Clara  devint  trAs-sArieuse  et  dit : «  Oui,  Nalhanael  1 
tu  as  raison  :  Coppelius  est  un  principe  nuisible  et 
malfaisant,  i|  peut  comme  un  gAnie  infernal  qui  4is~ 
poserait  visiblement  de  notre  vie,  causer  d'borribles 
rAsultats,  mais  seulement  dans  le  cas  oü  tu  renon- 
cerais  A  le  bannir  de  ton  esprit  et  de  ta  pensee.  Tant 
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que  tu  y  crois,  il  est  et  ü  agit ;  ta  croyance  mite  fait 
sa  puissaoce !  a 

Irri|£  que  Clara  persistAt  ä  n'altribuer  l'existence 
deson  d£monqu'A  uae  Prävention  d'esprit,  Natba- 
nael  8e  diaposait  ä  deveiopper  taute  la  theorie  mya- 
terieuse  des  puissances  malignes  et  diaboUques. 
Mais  Clara  l'iqterrompit  avec  un  cbagrin  concentrd, 
et  sur  uu  preiezte  iiutfffferent;  ce  qui  porta  au  comble 
le  d£pit  de  Natbaoael.  II  peosa  que  de«  secrets  de 
cette  profondeur  etaient  impenetrables  pour  les  Arnes 
froides  e|  insensibles ,  saus  s'qvouer  positiveroent 
qu'Jl  rangeait  sa  Clara  au  nombre  de  ces  naturea  in- 
ferieures,  et,  en  conseqnence,  il  continua  ses  tenta- 
Uves  pour  I'initier  ä  ces  revelalions.  Le  matin  de 
bonne  heure,  peodant  que  Clara  surveillait  les  prt- 
paratifa  du  dejeuner,  il  elajt  pres  d'elle  et  lui  lisftit 
toates  sortes  de  livres  mystiques ,  si  bien  que  Clara 
se  prit  ä  lui  dire  :  a  Mais,  eher  Natyianae),  ai  je  von- 
lais  maiatenant  t'accuser  d'ötre  le  mauvais  principe 
qui  agit  hostilement  sur  mon  cafe?  car  si,  cornme 
tu  l'exiges,  je  dois  ne  m'opcuper  de  rien  et  te  regar- 
der  en  face,  toute  la  duree  de  ta  leclure,  le  cafe 
se  repandra  dans  les  cendres,  et  adieu  votre  dö- 
jeuner!  >» 

Nathanael  ferraa  brusquement  son  livre,  et  courut 
plein  d'bumeur  se  renferraer  dans  sa  cbambre.  II 
avajt  possödä  autrefois  un  talent  particujier  pour 
composer  des  narrations  spirituelles  et  gracieuses 
qu'il  niettait  par  ecrit,  et  que  Clara  ecoutpit  cons- 
tamment  avec  le  plus  vif  plaisir.  Mais  a  cette  beurc 
ses  essats  dans  ce  gonre  etaient  toujours  sombres 
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Gara.  Mai*  il  ne  se  rendit  pas  compte  Wen  daire- 
ment  des  r&ullatsde  cetle  Impression  pr£m6dit6e,  ni 
de  l'utiHtt  de  la  tourmenter  par  ces  images  horri- 
bles,  pr&ageant  la  raine  el  la  destruction  ä  son 
paisible  amonr. 

Tous  deux  ätaient  as9is  dans  le  petit  jardin  de  la 
märe  de  Nathanael.  Clara  6tait  trös-gaie,  parce  que 
depuistrois  jours,  consaer£s  par  Nathanael  ä  parfaire 
son  oeuvre,  il  ne  l'avait  pas  poursuivie  de  ses  rfeves 
et  de  ses  pr£visions  sinistres.  Nathanael  lui-m6me 
parlait  avec  vivaritä  et  d'un  air  content  de  choses 
plaisantes,  et  Clara  lui  dit  :«  Ah!  c'est  ä  präsent 
que  je  te  retrouve  tout  entier ,  vois-tu  bien  comme 
nous  avons  chasse  loin  de  nous  le  vilain  Coppe- 
lias?  *Cene  fut  qu'alorsque  Nathanael  se  souvint 
de  son  poöme  et  de  sa  räsolution  de  le  lire  ä  Clara. 
11  en  rassembla  aussitot  les  feaiOets  et  commen^a 
sa  lecture.  Clara  prävoyant  quelqae  chose  «Ten- 
noyeux  comme  4  l'ordinaire,  et,  se  räsignant,  se 
mit  A  tricoter  tranquillement.  Mais  aus  images  de 
plus  en  plus  sombres  qui  s'accumulaient  devant 
eile,  eile  laissa  tofnber  ses  aiguilles  et  ttnt  ses  re- 
gards  fix6s  sor  les  yeux  de  Nathanael.  Celui-ci  £tait 
dominä  tout  entier  par  sa  poesie,  le  feu  qui  Tembra- 
satt  colondt  ses  joues  d'une  vive  rougeur,  les  larmes 
coulaient  de  ses  yeux.  Enfln  sa  lecture  achevte,  pro- 
fondtmerit  accabld  et  g&nissant,  il  saisit  la  main  de 
Clara,  et  avec  l'impreasion  d'un  d&espoir  inconso- 
lable  :  *  Ah !  s'6cria-t-il,  Clara !  —  Clara !  » 

Clara  le  pressa  tendrement  contre  son  sein,  et  dit 
avec  doucear,  mais  lentement  et  du  ton  le  plus  s&- 


rieux  :  «  Natbanael !  —  raon  bien-aim6  Natbanael ! 
—  ce  pofemd  insens£....>  extravagant....,  ridicule, 
jetle-le  au  feu I  »  A  ces  mots,  Natbanael  se  leva  fu- 
rieux  et  s'äcria-en  repoussant  Clara :  er  Aulomate 
inanim£ !  aulomate  roaudit !  »  et  il  s'enfuit  en  cou- 
rant.  CJara  blessäe  si  profond6ment  räpandit  des 
lannes  brülafltes. «  H61as !  disäit-elte,  il  ne  m'a  Ja- 
mals aim6e,  car  11  ne  me  comprend  pas.  »Et  eile 
conlinuait  de  sanglotter  amtoement. 

Lothaire  entra  sous  le  berceau ,  il  fallut  que  Clara 
lui  racontdt  ce  qui  s'dtait  pas6&  11  airaait  sa  sceiir 
de  toute  son  Arne,  et  chaque  mot  de  ses  plaintes  lui 
cnlrait  daris  le  eoeur  comme  un  coup  de  poignard ; 
il  sentit  alor*  se  changer  en  une  violente  colöre 
l'humeur  que  lui  inspiraient  depuis  long-temps  les 
rftveriea  de  Nathamael.  II  eourut  le  tfouver ,  et  lui 
reproeba  sa  conduite  ä  I'6gard  de  sa  scaur  cb&ie,  en 
(ermes  coürroucöa,  auxquels  le  bouillant  Nathanael 
rppondit  sur  le  möme  ton.  Traitä  de  fat  extravagant 
et  maoiaque,  l'un  rabalssa  l'autre  comme  un  pauvre 
homme  du  commun  de  la  foule.  Le  duel  6tait  inävi- 
table.  IIa  comrinrent  de  se  battre  le  matio  suivant, 
derriöre  les  mors  du  jardin ,  avec  des  espadons  bien 
aigtiigte  soivant  fusage  universitäre  du  pays.  Ils 
rtdaient  muets  et  agitös  danslamaison.  Clara  avait 
entendu  leur  violente  quereile  et  avait  va  sur  la 
brune  le  maitre  d'armes  apporter  les  rapitres.  Elle 
comprit  ce  quiallait  arriver.  Parvenüs  sur  le  Heu  du 
conibaf,  Lothafre  et  Natbanael  ägalement  sombres 
et  silencleux  avaient  miß  leurs  habits  bas,  et,  les 
yeux  enflamm^s  d'une  ardeur  sanguinaire,  ils  ^latent 
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prös  .d'en  venir  aux  mains,  lorsque  Clara  se  prödpita 
eotre  eux  deux  : «  Hommes  föroces  et  d&estable* ! 
s'6cria-t-elle  en  sanglottant,  percez-moi  le  sein  du 
moins  avant  ce  combat,  car  y  pourrais-je  survivre 
quand  l'amant  aara  tu6  le  fröre,  ou  le  fröre  l'a- 
mant !  d  —  Lothaire  laissa  tomber  son  arme  ei  tenait 
ses  regards  baissös  vers  la  terre;  mais  Nalhanael 
sentit  se  räveiller  dans  son  coeur,  avec  une  Emotion 
döchirante,  tout  son  amour  pour  la  charmante  Clara, 
tel  qu'aux  plus  beaux  jours  de  son  heureuse  jeu- 
upsse«  Le  fer  meurtrier  s'öchappa  de  sa  main ,  il 
tomba  aux  pieds  de  Clara.  «  Pourras-tu  mc  pardon* 
ner  Jamals,  ma  bien-aimöe  Clara!«...  Peux-tu  me 
pardonner  Lothaire,  mon  fröre  bien-aimö !  »  —  Lo- 
tbaire  fut  touchä  de  la  profonde  douleur  de  son  ami. 
Tous  trois  sceüerent  leur  röconcihation  par  des 
embrassements  m&16s  de  larmes,  et  ils  juröretit  de 
rester  dösormais  unis  d'une  affection  constante  et  in- 
violable. 

11  semblait  a  Nathanael  qu'il  fut  däivri  dun 
poids  bien  lourd  qui  l'avait  6cras6  jusqu'alors,  il  lui 
semblait  que  sa  rösistance  ä  l'oppression  de  la  puis- 
sance  occulte  qui  l'obsädait  avait  sauvö  tout  son 
ötre  d'une  ruine  imminente.  II  passa  encore  trois 
jours  pleins  de  bonbeur  aupr&s  de  ses  amis,  puis 
il  retourna  ä  G*  *  *  oü  il  se  proposait  de  rester  encore 
une  ann£e,  pour  revenir  ensuite  se  fixer  ä  jamais 
dans  sa  ville  natale. 

On  avait  cache  ä  la  möre  de  Nathanael  tout  ce  qui 
avait  rapport  a  Coppelius;  car  on  savait  qu'elle  ne 
pouvail  penser  ä  lui  sans  horreur ,  parce  qu'ainsi 
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qae  Nathanael  eile  le  considteait  comme  l'auteur  de 
la  mort  de  son  mari. 


Quelle  ful  la  surprise  de  Nathanael,  quand,  de  re- 
tour ä  G**°%  voulant  reatrer  dans  sa  demeure,  il  vit 
que  la  maison  avait  M  totalemenl  coasumto  par  les 
flammes,  et  que  des  paus  de  mur  noircis  s'tievaient 
seuls  au-dessus  des  däcombres !  (.'ependant,  et  quoi- 
que  l'incendie  se  fut  d£velopp£  de  bas  eo  baut»  le 
feu  ayant  pris  dans  le  laboratoire  d'un  apothicaire 
log6  au  rez-de-chauss£e,  les  amis  de  Nathanael« 
pleins  de  zöle  et  d'audace,  avaient  riussi  ä  pön&rer 
dans  sa  chambre  aituäe  ä  l'ätage  sup&ieur,  assez 
ä  temps  pour  sauver  ses  papiers,  ses  livres  et  ses 
instrumenta.  Us  avaient  räuni  ces  objets  dans  une 
autre  chambre  qu'ils  lou&rent  au  nom  de  Nathanael» 

I        et  que  celui-ci  alla  occuper. 

II  se  trouva  logö,  sans  y  attacher  nulle  importance, 

I  vis-ä-vis  du  professeur  Spallanzani,  et  s'apergut, 
avec  la  mfemeindiflference,  que  de  sa  fenätre  il  do- 
minait  la  chambre  oü  Olympie  6tait  souvent  assise 
seule,  et  placke  de  maniäre  k  ce  qu'il  put  exactement 
reconnaltre  sa  personne»  quoique  les  tralts  de  son 
visage  parussent  indistincts  et  confüs.  11  floit  pour- 
taHt  par  fctre  frapp£  de  voir  Olympie  rester  frtquem- 
meut  assise,  durant  des  heures  entföres,  sans  la 
inoindre  occupation,  devant  la  petite  table  et  daus 
la  mftme  poskion  oü  il  l'avait  d6jä  vue  ä  travers  la 
porte  vitrte,  et  regardant  positivement  de  son  c6t6 
d'un  ceil  fixe  et  stable;  il  s'avoua  £galement  que  ja- 

19 
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mais  il  n'avaft  vu  taille  de  femme  plas  admirable ; 
mais  cependant,  le  coeur  plein  de  Fimage  de  Clara, 
il  resta  tout-d-fait  insensible  ä  l'aspect  de  la  raide  et 
immobile  Olyropie.  Aussi  cc  n'6tait  que  par  hasard 
qu'fl  jetait  un  regard  passager,  par-dessus  son  cabier 
de  travail,  vefs  la  belle  statue,  et  rien  de  plus. 

II  tarivait  pr6cis6ment  ä  Clara  lorsqu'on  frappa 
doucement  ä  sa  porte;  eile  s'ouvrit  sur  son  invita- 
tion,  et  la  figure  repoussanle  de  Coppola  s*avan?a 
dans  la  chambre.  Nathanael  Mmit  inTolonürire- 
ment;  mais,  se  rappelant  les  renseignements  de 
Spallänzani  sur  son  compatriote  Coppola,  et,  en  oo- 
tre,  ses  promesses  solennelles  A  Clara  relativement 
d  Fhomme  au  sable  Coppelius,  il  eut  bonte  desa 
crainte  puerile  et  superslitieuse;  il  rassembla  ses 
esprits,  et  d'une  voix  aussi  douce  et  aussi  tranquilie 
que  possible :  c  le  n'ach&e  pohrt  de  baromätres, 
dit-il,  mon  cber !  vous  pouvez  vous  retirer.  »  Mais 
alors  Coppola  entra  toul-A-fait  dans  la  chambre,  et, 
sa  grande  bouebe  contractu  Simulant  un  affine« 
sourire,  ses  petils  yeux  percants  6tincelant  sous  ses 
longs  cils  gris,  il  dit  d'une  voix  rauque  :  <r  Oh !  non 
baromfttres,  non  baromdtres ! — avoir  aussi  de  beaux 
yeux ,  —  belli  occhi!  *  Saisi  d'efftoi,  Nathanael  rf*- 
cria  :  c  Homme  ali£n£ !  comment  peux-tu  avoir  des 
yeux  ?  —  des  yeux ,  des  yeux !  a  —  Mais  en  moins 
d'un  instant,  Coppola  s'&aK  dtbarrassi  de  ses  baro- 
mttres ,  il  mit  les  mains  dans  les  larges  basques  de 
son  babit,  et  en  tira  des  tarieltes  et  des  consenres 
qu'll  posa  sur  la  table.  —  c  Eh  bien  donc!  eh  bieo , 
des  lounettes,  —  des  lounettcs  pour  mettre  sui  naso, 
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voilä  mes  yeux  A  moi,  —  belli  occhi,  Signorf  d Et  il 
sortait  lunettes  sur  lunettes,  si  bien  que  tonte  la 
table  commen$a  A  rayonner  et  A  scintüler  d'une 
«nguliere  facon.  Natbanael  voyait  des  milliers  d'yeux 
eroiser  wir  lui  leurs  regards  et  s'agiter  convulsive- 
menl,  uuris  «ans  pouvoir  detourner  sa  voe  de  cet 
aspeet ;  et  Coppola  dAposait  toujours  plus  de  lunettes 
sor  la  table,  et  de  nouveaux  yeux  etincelants  lan- 
gaient  des  eclaire  de  plus  en  plus  redoutables  sur 
Natbanael,  qui  sentait  leurs  rayons  d'un  rouge  de 
sang  peneirer  ardemment  Mans  sa  poitrine.  Excede 
decette  terreur  insensee,  il  s'Acria :  «r  Anrate !  arrete, 
homme  enragA 1  »  —  11  saisit  en  m6me  temps  par  le 
bras  Coppola,  qui  portait  de  nouveau  la  main  A 
ses  poches  pour  en  sortir  eneore  d'autres  lunettes, 
qaoique  la  table  en  füt  d^jA  toute  couverte.  Coppola 
dAgagea  doucement  son  bras  avec  un  rire  sourd  et 
dtplaisant,  et  dit : «r  Ah !  —  rien  pour  vous  ?  —  ma 
iei  sonperbes  verres !  »  —  II  avait  ramassA  et  em- 
pocbe  toutes  ses  lunettes,  et  il  tira  de  la  poche 
laterale  de  son  habit  fbrce  lorgnettes  de  toutes  les 
dbnensions. 

Ms  que  leslonettes  eurent  disparu,  Natbanael  re- 
devint  lout-A-fait  calme,  et  en  pensant  A  Clara,  il  vit 
bien  qne  cette  Illusion  de  sorcellerie  n'avait  de  fon- 
dement  que  dans  son  esprit,  et  que  Coppola  ne 
pouvait  Atre  qu'un  simple  mAcanicien ,  un  bonnAle 
opticien,  et  nullement  un  odieux  fanlöme  ni  le 
mAnechme  de  Coppelius.  D'ail leurs  (ous  les  verres 
que  Coppola  venait  d'Ataler  de  nouveau  sur  la  table 
n'ofltaient  rien  d'extraordinaire  ni  aucune  fascina- 

19. 


292 


<Eantr# 


Uoudiabolique  comparable  ä  celle  des  lunettes. 
Nathanael  resolut,  par  forme  de  reparation,  d'ache- 
ter  effectivemenl  quelque  chose  ä  Coppola.  II  prit 
uoe  petite  lorgoette  de  poche  tr£s-artistement  travail- 
lee,  et  alla  pour  l'essayer  ä  la  fenätre.  De  sa  vie,  il 
n'avait  encore  renconträ  un  verre  qui  rapproch&t  el 
peignit  aux  yeux  les  objets  aveä  autant  de  nettete, 
de  präcision  et  de  justesse.  II  regarda  par  hasard 
dans  la  chambre  de  Spallanzani :  Olympie  6tait  as- 
sise  comme  ä  l'qrdinaire  devant  la  petite  table,  les 
bras  appuyls  dessus  et  le^mains  croisäes.  Nathanael 
vit  alors  pour  la  premtöre  fois  l'admirable  r6gularit£ 
des  traits  d' Olympie ;  ses  yeux  seulement  paraissaient 
etranfcement  fixes  et  inanim£s.  Mais  ä  force  de  le- 
garder  attentivement  ä  travers  la  lorgoette,  il  loi 
sembla  voir  comme  d'humides  rayons  lunaires  se 
r&16chir  dans  les  yeux  d'Olympie,  et  la  puissanoe 
visuelle  s'y  introduire  par  degrta,  et  le  feu  de 
ses  regards  devenir  de  plus  en  plus  ardent  et  vivace 
Nathanael  ätait  retenu  ä  la  fenfetre  comme  enaor- 
cel£,  et  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  la  Celeste 
beautä  d'Olympie.  Un  bruit  de  pieds  et  de  crache- 
ment  le  räveilla  de  sa  profonde  extase.  Coppola  £tait 
derriere  lui : «  Tre  zecchini;  —  trois  ducats  1  » — fit-il. 
Nathanael  avait  compl&tement  oubliä  Fopticien,  il 
paya  promptement  le  prix  demand6.  —  *  N'est-ce 
pas,  Signor?  souperbes  verres,  souperbes!  »  r£p£ta 
Coppola  de  sa  voix  rauque  et  d£sagr£able  et  avee  son 
sourire  caustique.  —  «Oui,  oui,  oui!  rtpliqua  avec 
humeur  Nathanael,  adieu,  mon  cherl  «—adieu.  » 
Ntanmoins  Coppola  ne  quitta  pas  la  chambre  sans 
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jeter  maint  regard  oblique  sur  Nathanael,  et  celui-ci 
l'entendit  rire  tout  haut  dans  l'escalier.  a  Eh  bien, 
qaoi !  pensa  Nathanael,  il  rit  de  moi  parce  que  je  lui 
ai  pay£  eertainement  sa  petite  lorgnette  beaucoup 
trop  eher....  »Comme  il  r£p£tait  ces  raotsa  voix 
hasse  :  a  Beaucoup  trop  eher !  »  il  erat,  pleio  de 
frayeur,  entendre  r&onner  dans  sa  chambre  un  pro- 
food  soupir  de  moribond;  son  Emotion  Interieure 
lui  coupa  la  respiration.  —  C'ätait  lui-m&me  qui 
avait  soupirö,  il  ne  put  en  douter.  «r  Clara  a  bien 
raison,  dit-il,  de  me  regarder  comme  un  absurde  vi« 
donnaire;  —  il  est  pourlant  singulier...,  oh!  plus 
que  singulier,  d'äprouver  eueore  A  präsent,  ä  la  sötte 
pensäe  que  j'ai  payä  trop  eher  cette  lorgnette  ä  Cop- 
pola, une  Emotion  si  Strange,  sans  pouvoir  en  p£- 
oätrer  la  cause,  je»  —  II  s'assit  enfln  pour  terminer 
sa  lettre  ä  Clara;  mais  un  coup-d'oeil  du  cöt6  de  sa 
fenfetre  le  convainquit  qu'Olympie  6tait  encore  la ; 
aussitöt,  poussö  par  une  force  irräsislible,  il  se  leva, 
saisit  la  lorgnette  de  Coppola  et  demeura  enchainä 
a  la  m&me  place,  s'enivrant  de  la  vue  d'Olympie, 
jusqu'a  ce  que  Sigismond,  son  camarade  et  son  ami, 
vint  le  chercher  pour  se  rendre  au  cours  du  profes- 
seur  Spallanzani. 

Le  rideau  de  la  chambre  fatale  etait  soigneuse- 
ment  tir6.  Nathanael  ne  put  entrevoir  Olympie  ni  de 
cet  endroit,  ni  m&me  de  sa  fen&tre,  deux  jours  du- 
rant,  quoiqu'il  s'absentA  t  a  peine  et  qu'il  e&t  conti- 
Duelkement  Fceil  appliquä  a  la  lorgnette  de  Coppola. 
Le  troisiöme  jour  on  mit  des  rideaux  aux  crois&s. 
—  Absolument  d£sesp£r6,  ddvore  d'ardeur  el  de 
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d£sirs,  Nathanael  s'enfuit  hon  de  la  porle  de  U 
ville.  L'image  d'Olympie  flottait  devant  lui  dans  les 
airs,  eile  surgissait  du  buisson,  die  frappait  ses 
yeux  dans  le  miroir  du  ruisseau  el  le  poursuivait 
partout  de  regards  ätincelants.  Le  souvenir  de  Clara 
6tait  complötement  eflac6  dans  sou  esprit.  II  ne  pen- 
sait  4  rien  qu'A  Olympie,  ü  allait  se  plaigaant  i 
haute  voix  et  d'un  ton  langoureux  :  <r  O  toi !  ma  su- 
blime ^toUe  d'amour!  ue  m'as-tu  doocapparu  que 
pourt'äelipser  aussitftt  et  me  laisser  perdu  sans  espö- 
rance  dans  d'6paisses  I6n£bres !  » 

En  rentrant  chez  lui,  il  apergut  un  grand  mouve- 
ment  dans  la  maison  de  SpaUanzani.  Les  portas 
Üaient  ouvertes,  les  fenfetres  du  premier  itage  d6» 
montöes;  on  apportait  toutes  sortes  de  meubtes ;  des 
servantes  affaires  balayaient  et  äpoussetaient  par- 
tout avec  zöle;  od  entendait  les  coups  de  marteau 
des  menuisiers  et  des  tapissiers.  Nathanael  restait 
dans  la  nie  sajsi  d'£tonnement,  quand  Sigismond 
s'approcha  de  lui  en  riant  et  lui  dit :  c  Eh  bien ,  que 
dis-tu  de  notre  Spallanzani?  »  Nathanael  röpondit 
qu'il  ne  pouvait  rien  en  dire,  ne  sachant  absolument 
rien  sur  le  compte  du  professeur,  et  qu'il  voyait 
mdme  avec  la  plus  grande  surprise  l'agitation  et  le 
tapage  qui  se  faisaieot  dans  sa  maison,  si  tranquille  et 
si  sombre  d'habitude.  Sigismond  lui  apprit  alors  que 
Spallanzani  devait  donner  le  lendemain  une  grande 
f£te,  bal,  concert,  et  que  la  moittä  de  l'uni? ersitö  y 
etait  invitäe ;  —  qu'en  outre,  le  professeur,  d'aprts 
le  bruit  g6n6ral ,  devait  faire  paraitre  pour  la  pre- 
miäre  fois  sa  Alle  Olympie,  qu'il  avait  si  long-temps 
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et  si  soigneusement  soustraite  ä  tous  leg  regards, 
Nathanael  Irouva  chez  lui  uo  billet  d'invitatioo. 
Le  ccrar  palpitant,  il  se  rendil  chez  le  professeur  a 
rheure  indiqufe,  quand  dejä  les  voitures  arrivaieot 
en  foule,  et  pänätrqt  dans  les  salons  riebemeot  di- 
cores  et  resplendissants  de  lumiere.  l/aasemblöe  elait 
nombreuee  et  brillante.  Olympie  $e  moatra  parte 
avec  beaucoup  d'eclat  et  de  goüt.  On  fut  obligö  de 
rendre  hommage  a  la  beaute  de  aes  traiU  et  a  la 
noblesse  de  sa  tournure;  la  cambrure  un  peu  sing*» 
Uöre  de  son  dos  et  l'extr&me  finesse  de  sa  taille  pa- 
rajssaient  rösultcr  d'un  excäs  de  pression.  Dans  sa 
demarcbe  et  dans  sa  pose  il  y  avait  wie  certaioe 
raideur  et  quelque  chose  de  mesuri  qui  pouvaieot 
causer  une  Impression  d&agriable,  mais  on  l'attri- 
bua  ä  la  contrainte  que  lui  imposait  la  socuUä.  Le 
coneert  comroenga.  Olympie  toucha  du  piano  avec 
une  habilete  remarquable,  et  executa  aassi  an  air 
de  bravoure  d'une  voix  claire  et  retenlissante,ayant 
presque  la  sonorite  d'une  cloche  de  verre.  Natha- 
nael  6lait  dans  le  ravissement ;  placä  au  dernier  rang 
des  asaislants,  ü  ne  pouvait  pas  bien  dislinguer  les 
iraits  d'Olympie  au  milieu  de  l'eblooissante  clartg 
des  bougies.  Sans  qu'on  s'en  apergut,  il  tira  de  sa 
poche  la  lorgnette  de  Coppola  et  la  dirigea  sur  la 
belle  Oljrmpie. 

Ah  I  —  il  apei?ut  alors  avec  quelle  langueur  eile 
le  regardait,  et  comment  son  tendre  regard,  qui  p6- 
nitrait  et  embrasait  toul  son  Ätre,  exprimait  ä  l'a~ 
vance  cnaque  nuance  de  son  chant :  ses  roulades 
compliqutes  rösonnaient  ä  son  oreille  comme  les 
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erls  de joie  Celeste  de  FArne  exaltäe  par  l'amour ;  et, 
lorsqu'enfin  retentit  bruyamment  dans  le  salon  le 
trilio  prolonge  de  la  cadeoce  finale,  Nathanael  s'ima- 
gina  sentir  l'&reinte  subile  de  deux  bras  ardents, 
et  ne  se  poss6dant  plus ,  il  cria  malgrä  lui ,  dans  an 
exces  de  doaleur  et  d'enthousiasme  : «  Olympie !  » 
—  Tout  le  monde  se  retourna  de  son  c6t£  et  plu- 
sieurs  personnes  se  mirent  ä  rire.  Mais  l'organiste 
de  la  catbidrale  prit  un  air  trois  fois  plus  sombre,  et 
dit  seulement :  <r  Eh  bien,  eh  bien !  » 

Le  concert  6tait  fini ,  le  bal  commen£a.   Danser 
avec  eile !....  avec  eile !  c'ätait  k  präsent  poar  Na* 
thanael  le  but  de  tous  ses  däsirs,  de  toute  son  am- 
bition....  Mals  comment  avoir  tant  d'audace  que  de 
rioviter,  eile,  la  reine  de  la  ffcte  ?  Cependant,  lui- 
meme  ne  sut  pas  comment  cela  arriva ;  la  danse  i 
peine  commence'e,  il  se  trouva  tout  pres  d'Oijmpie, 
qoi  n'avait  pas  encore  6t6  engagee,  et  il  avait  deji 
saisi  sa  main  avant  d'avoir  pu  balbutier  quelques 
paroles.  Plus  froide  que  la  glace  6tait  la  main  d'O- 
lympie.  Nathanael  seutit  un  tressaillement  mortel 
parcourir  ses  membres ,  et  fixa  ses  yeux  sur  ceux 
d'OIympie,  qui  lui  repondirent,  radieux ,  pleins  d*a- 
mour  et  delangueur;  et  en  meme  temps  il  lui  Sam- 
bia que  son  pouls  s'agitait  sous  cette  peau  froide,  et 
que  les  arteres  se  gonflaient  d'un  sang  p6tillant.D'a- 
moureux  transports  enflammaient  le  cceur  de  Natha- 
nael, il  entoura  la  taille  de  la  belle  Olympie,  et  tous 
deux  s'e'lanc&eut  ä  travers  les  couples  de  walseurs. 
—  U  croyait  avoir  su  danser  autrefois  avec  une  par- 
faite  mesure, mais il  s'aper?ut bientöt , ä l'assurance 
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tonte  particuliöre  et  ä  la  pr^cision  rhythmique  avec 
laquelle  dansait  Olympie,  combien  le  vrai  sentiment 
de  la  mesure  lui  ^tait  £tranger,  et  plus  d'une  fois  il 
perdit  contenance,  d£rout£  par  son  partuer.  II  re- 
non$a  pourtant  ä  danser  avec  tout  autre  femme,  et 
il  aurait  voula  tuer  sur  la  place  le  premier  qui  s*ap- 
procha  d'Olympie  pour  l'inviter;  mais  cela  n'arriva 
que  deine  fois  ä  son  grand  ötonnement.  Olympie  de- 
meura  ensuite  constamment  assise,  et  lui  ne  maoqua 
pas  de  1'inviter  encore  plusieurs  fois. 

Sk  Nathanaelavait  616  capable  de  s'oecuper  d'autre 
chose  que  d'Olympie,  il  se  serait  trouvö  inövitable- 
menl  engagö  daos  toutes  sortes  de  difförents  et  de  que- 
relies ffleheuses;  car,  $ä  et  1A,  s'ächappaient  mille 
rires  moqueurs  et  eomprimäs  qui  s'adressaient  visible- 
ment  A  la  belle  Olympie,  et  les  jeunes  gens  la  poursui- 
vaient  de  regards  tout-ä-fai t  Stranges  et  dont  on  ne  de- 
vioaitpasla  cause.  Toutefois,Nathanael,ächaufl£par 
la  danse  et  par  de  copieuses  libations,  avait  d6pos6 
toute  sa  timiditö  habituelle.  II  ttait  assis  A  c6te  d'O- 
lympie, sa  main  dans  la  sienne,  et  dans  son  exalta- 
üon,  il  parlait  de  son  ardent  amour  en  termes  aussi 
iacompr&iensibles  pour  lui  que  pour  Olympie.  Elle 
pourtant  le  comprenait  peut-Atre;  car  eile  le  consi- 
dörait  en  face  et  soupirait  sans  cesse :  «  Ha !  —  ha ! 
—  ha!  j>  A  quoi  Nathanae)  rApliquait plein  d'ivresse : 
«  O  toi  1  femme  sublime  et  cAlestfe !  —  pur  rayon 
de  la  Wicit&  promise  dans  l'autre  monde !  —  6  toi ! 
Arne  profonde  oü  se  rAfiöohit  tout  mon  fttre!.... » 
et  ainsi  de  suite ;  mais  Olympie  continuait  toujours 
& soupirer :  «r  Ha !  —  ha !...  » 
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Le  professeur  Spallaozani  pasaa  phideun  feil  de- 
vant  nos  bieohetjreux  en  leur  adresaant  un  sourire  de 
salisfaclioa  r&llement  extraordioaire.  Soadain  Na- 
tbanael,  quoique  transportö  dans  uu  moode  absolu- 
meat  oranger,  s'ape^ut  qu'une  lerreatre  obscurilä 
deveoait  imaiinente  che»  le  professeur  Spallanzaoi.  II 
regarda  aulour  de  lui  et  fut  saisi  de  voir  que  les 
deux  dernMres  bougies,  qui  iclairaienl  encore  uo 
peu  le  salon  desert,  allaient  justemeot  s'äteiodre.  La 
ratisique  et  la  daose  avaient  cess6  depuis  toog-tamps. 
«  Nous  Sparer!  nous  Sparer!...  »  s*£cria-t*il  em- 
pörte par  le  däsespoir ;  et  il  baisa  la  mala  d'CMympie, 
puis  il  se  pencha  vers  sa  bouche.  Ses  lövres  bru- 
laotes  rencontrörent  des  lövres  glactos !  —  Le  froW 
contact  de  la  main  d'Oiympie  l'avait  pönötrö  d'aoe 
seeröte  horreur ;  la  legende  de  la  fiaocie  morte  lui 
passa  tout-A-coup  devant  l'esprü;  mais  Olympjei'a- 
vait  tendremeat  presse  contre  eile,  et  le  fea  da  baiser 
Beoibla  rallamer  la  vie  sur  ses  lövres.  —  Le  profes- 
seur Spallaozaoi  se  promeoait  lentemeot  daas  le 
vaste  salon ,  ses  pas  rendaient  ua  soa  ereux,  et  sob 
visage,  sur  lequel  se  jouait  l'ooibre  vacillante  des 
flambeaux  mouraats ,  avait  uae  apparence  sioistre 
et  ianlastique. «  M'aimes-tu  ?  m'aimea4u,  Olymp*  T 
— rien  que  ce  mot,  —  m'aimes-tu !  *  ainsi  marmu- 
roit  ä  demi-voix  Nalbaoael ;  maia  Olympie  soupi« 
seulement de  nouveaa  ea  se  levant  uüa!  —  Ha 1... 
—  Oui  1  s'tcria  Natbanael ,  ob !  ma  cböre  et  divioe 
£toile  d'amour  1  tu  t'es  levee  sur  mon  ciel  ,  et  tu 
eclaireras  ma  vie,  tu  seras  ma  gloire  et  ma  töücUc 
ftupreme  1 . . . — IIa !  —  ba ! »  räpliqua  OJy  mpie  en  coo- 


tinuant  ä  marcfaer.  Nalhanael  la  suivil ,  ils  arriv&- 
reut  devant  le  professeur.  a  Voas  vous  fetes  entretenu 
avcc  ma  Olle  d'une  mantöre  extraordinairemeut  vlve, 
dit  celui-ci  en  sourlant :  eh  Wen,  mon  eher  monsieur 
Nalhanael»  al  vous  trouvez  da  goüt  ä  converser  avec 
cette  jeune  fille  naive,  tos  visites  seront  bieuve- 
nues.  b  —  Nathanael  partit  Ivre  de  jole  et  le  coeur 
epanoui. 

La  ffete  de  Spallaniani  fut  le  sujet  des  entretiens 
des  jours  auivants.  Quoique  le  professeur  n'eftt  den 
6pargn6  pour  faire  preuve  de  magnificence,  nean- 
moiiis  les  plaiaaots  trouvtaent  ä  raconter  malnte  bi- 
zarrerie  et  mainte  maladresse  qui  avaient  6te  com- 
mises.  Mais  od  glosait  surtout  sur  la  muette  et  ralde 
Otympie,  qu'on  taxait,  malgrä  son  exteiieur  sädui- 
taot,  d'une  stuplditö  absolue,  et  Ton  expliquait  par 
la  pourquoi  Spallancani  l'avait  tenue  si  long-temps 
cachöe.  Ge  ne  fut  paa  saus  une  secr&le  fureur  que 
Nathanael  recueilllt  ces  propos ;  il  se  tut  n&mmoias, 
car,  pensa-t-41,  a  quol  servlrait  de  prouver  ä  ces 
gens-la  que  c'est  prfcisiment  leur  propre  stupidite 
qui  les  emp&che  de  reconnaitre  FAme  profonde  et 
sublime  d'Olympie?  —  Un  jour  Sigismond  lui  dit  : 
«  Frtee*,  dis-moi,  je  te  prie,  comment  toi,  un  gar$on 
raisonnable,  tu  as  pu  t'amouracher  de  cette  poupto 
de  bois  laVbas?  d'une  figure  de  cire !  *  Nalhanael 
allait  repliquer  avec  emportement >  mala  il  se  ravisa 
sombdn  et  reparlit ;  «  Dis-moi,  Sigismond,  toi,  qui 
savais  aQtrefois  si  bien  discerner  et  comprendre  le 
beau ,  comment  les  attraits  divins  d'Oly mpie  ont  pu 
fehapper  a  ta  Penetration  ?  Du  reste,  j'en  rends  gräce 
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au  destio,  car  autrement  tu  aurais  &t&  moo  rival, 
et,  dans  ce  cas,  il  faudrait  que  Fan  de  nous  deax 
mordit  la  poussiere !  »  Sigismond  vit  bien  ce  qa'il 
ea  ötait  de  son  ami.  Aprös  un  dätour  adroit,  il  ajouta, 
lout  ea  däclarant  qu'en  amour  il  ne  fallait  jamais 
discuter  sur  l'objet :  «  11  est  cependant  remarquable 
que  beaucoup  d'entre  nous  portent  an  jugement  i 
peu  prös  semblable  sur  Olympie.  Elle  nous  a  paru 
(fröre,  ne  prends  pas  cela ea  mauvaise part, )  Atran- 
gement  raide  et  inanioräe.  Sa  taille  est  r£guli4re, 
ainsi  que  ses  traits,  il  est  vrai.  Bref ,  eile  pourrait 
passer  pour  belle,  mais  son  regard  est  par  trop  46- 
nuö  de  la  lumiöre  vitale ,  je  dirais  presque  de  la  t*- 
cultö  visuelle.  Son  pas  aussi  est  singuliörement 
mesurä,  chaque  mouvement  semble  räpondre  i  l'ün- 
pulsioa  d'un  rouage  montä.  Son  chaat  et  son  jea 
musical  ont  la  pröcision  convenue,  l'exactitude  mo- 
notone et  materielle  d'une  machiae  organis£e ;  il  eo 
est  de  mfeme  de  sa  danse.  Enfin  cette  Olympie  nous 
a  causa  une  impression  fantasmatique,  et  personne 
de  nous  ne  voudrait  avoir  rien  deeommun  avec  eile, 
car  il  y  a  en  eile,  sous  l'apparenoe  d'un  4lre  vivant, 
je  ne  sais  quel  phönomene  surnaturel  et  bizarre.  » 

Nathanael  röprima  le  sentiment  d'amertume  quo 
ces  paroles  de  Sigismond  faisaient  naitre  en  lui» 
il  maftrisa  son  irritation  et  se  contenta  de  dire 
lrös-s6rieusement  :  <j  II  se  peut  bien  qu'Ofympie 
yous  inspire  de  l'antipatbie,  ä  vous  autres  hommes 
froids  et  prosaiquea.  Ce  n'est  qua  l'äme  poftiqu* 
que  se  r£völe  l'Ame  poäüquement  organisäe.  —  & 
n'est  que  pour  moi  qu'a  lui  ce  regard  d' amour  dont 


bt  jtytffmünit. 


30f 


leg  rayons  ont  embras£  moo  coeur  et  mon  esprit,  et 
ce  n'eat  aussi  que  dans  l'amour  d'Olympie  que  je 
revis  tout  entier.  II  doit  aussi  vous  däplaire  qu'elle 
ne  possöde  pas,  comme  tant  d'autres  esprits  plats, 
le  radotage  banal  de  vos  plales  conversations. 
EUedit  peu  de  mots,  il  est  vrai;  mais  ce  peu  de 
mots,  tels  qoe  de  vrals  biöroglyphes  du  langage  in- 
time de  Time,  döborde  d'amour,  et  de  l'ititdlligence 
suprtme  d'une  vie  spirituelle  et  conteroplative  des 
mystöres  de  l'öternitö.  —  Mais  tout  cela  est  hors  de 
la  portöe  de  vos  sens,  et  ce  sont  des  paroles  per- 
dues....  —  Dieu  te  garde !  trta-cber  fröre,  dit  Sigis- 
raond  avec  douceur  et  presqu'avec  tristesse,  mais 
j'ai  peur  que  tu  ne  sois  dans  une  mauvaise  route. 

Tu  peux  toujours  compter  sur  moi,  dansle  cas 

Noo ,  je  ne  veux  den  dire  de  plus.  *  —  Nathanael, 
par  une  Inspiration  subite,  crut  döcouvrir  pourtant 
daos  les  paroles  du  froid  et  prosaique  Sigismond  de 
bonnes  et  amicales  intentions,  et  il  secooa  bien  cor« 
dialementla  main  que  lui  offrit  son  camarade. 

Nathanael  avait  complötement  oubJtä  qu'il  y  eüt 
au  monde  une  Clara  qu'il  avait  aimöe  autrefois ;  sa 
märe,  Lothaire,  tont  avait  disparu  de  son  souvenir. 
11  ne  vivait  plus  que  pour  Olympie :  cbaque  jour  il 
passait  de  longues  heures  auprös  d'elle,  döraisonnant 
»ur  son  amonr,  sur  le  principe  vivifiant  de  la  Sym- 
pathie, sur  les  affinitös  psychologiques  ölectives,  elc. , 
loutes  choses  auxquelles  Olympie  prölait  la  plus  fer- 
veote  attention.  Nathanael  extrayait  du  fin  fond  de 
tous  ses  tiroirs  tout  ce  qu'il  avait  öcrit  ou  composö 
autrefois,  poömes,  fentaisfies,  nouvelles,  rfeveries, 
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romans ;  et  chaque  jour,  il  y  ajoutait  um  multitude 
de  sonnet*,  de  stances,  de  ballades  fantastiques  qu'ü 
lisait  et  reüsait  ä  Olympie  durant  des  matinfes  eo- 
tteres,  sans  se  lasser  et  sans  discontinner.  Mais  aossi 
c'esl  qu'il  n'avait  jamais  ea  un  auditear  anssi  excel- 
lent.  —  Olympie  ne  brodait  ni  ne  tricotait,  die  oe 
regardait  pas  ä  la  fenötre,  eile  ne  donnait  pas  A  mai*- 
ger  ä  tfb  petit  oiseau,  eile  ne  jouait  pas  arec  an 
petit  bicbon,  eile  ne  roulait  pas  dans  ses  doigts  de 
petites  bandes  de  p^pier,  ni  rien  autre  chose,  eile 
n'avait  jamais  besoin  de  comprimer  an  bäiflemeot 
par  une  petite  toux  forcäe.  —  Bref ,  eile  regardait 
son  amant  dans  les  yeux,  durant  des  heures  d'hor- 
löge,  dans  une  attitude  fixe  et  immuable,  sansboa- 
ger,  sans  souffler,  et  son  regard  s'animait  toujours 
de  plus  de  yivacitt  et  d'ardeur.  Seulement,  lorfr» 
qu'enfin  Natbanael  se  levait  et  lui  baisait  la  main  on 
mfeme  la  bouche,  eile  disait :  a  Ha !  —  ba !  »  et  pois 
aprös :  «r  Bonne  nuit,  mon  cber !  a 

a  Ob  I  ime  sublime  et  profonde  I  s'iciiait  Natba- 
nael seul  dans  sa  chambre,  ce  n'est  que  par  toi»  p» 
toi  seule  que  j'ai  6t6  compris.  »  11  tressaillait  d'nn 
ravissement  intörieur  en  songeant  ä  l'acoord  mer- 
▼eilleux  qui  se  manifestait  de  jour  en  jour  davaa~ 
tage  entre  son  ccaur  et  celui  d  Olympie;  carillai 
semblait  qu'Olympie  eät  exprimö  sur  ses  m* re*, 
sur  sa  facultä  po&ique,  ses  penstos  intimes»  et  ceta 
par  1' organe  de  sa  propre  parole  ä  lui,  Natbanael.  11 
ne  pouvait  gu£re,  en  effet,  en  6t re  autremeot;  car 
Olympie  ne  proooncail  jamais  un  mot  de  plu*  Q116 
ce  que  nous  arons  rapporti.  Alors  mftme  qu*  *■** 
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thanael,  dans  certains  moments  lucides  et  de  sang- 
froid ,  le  malin  par  exemple  ä  son  premier  rövei! , 
se  rappelait  la  passivitä  absolue  et  le  prodigieux  la- 
conisnae  d*01ympie  :  er  Qu'est-ce  que  des  mots  ?  di- 
saiMI, —  des  mots!  un  de  ses  coups-d'oBil  Celestes 
eo  dit  plus  que  toutes  les  langlies  d'ici-bas  1  d'ail- 
leurs,  un  enfaot  des  cieux  peut-il  se  räsigner  au 
cercle  ttroit  limitö  par  notre  impuissance  terrestre 
etpitoyable!  » 

Le  professeor  Spallanzani  semblait  enchantä  des 
relations  de  sa  Alle  avec  Nathanael ;  11  comblait  ce- 
lui-ci  des  16moignages  positifs  de  sa  bienveillance, 
et  lorsqu'enfin  Nathanael  se  basarda,  non  sans  de 
grandes  rättcences ,  ä  faire  allusion  ä  un  manage 
avec  Olympie,  le  professeur,  souriant  d'un  air  ra- 
dieux,  rtpliqua  qu'il  laisserait  sa  Alle  entiörement 
libre  de  son  choix.  —  Encourag6  par  ses  paroles, 
et  le  c<Bur  bouillant  de  d&ir,  Nathanael  resolut  de 
soliieiter  d'Olympie,  d£s  le  jour  suivant,  une  däcla- 
ration  franebe  et  präcise  de  ce  que  depuis  long* 
temps  Iui  arajent  röv£I6  ses  d£licieux  regards  de 
tendrtsse,  A  savoir  qu'elle  oonsentait  A  se  donner  ä 
lui  ponr  toujoura.  II  chercha  la  bague  qu'il  avait 
regne  de  sa  mAre  en  la  quittant,  pour  l'offrir  ä  Olym- 
pia comme  Symbole  de  son  dävouement,  de  son  Ini- 
tiation ä  une  vie  nouvelle  qu'elle  devait  charmer  et 
embetlir.  Les  lettre»  de  Lothaire  et  de  Clara  lui 
tombferent  ä  cette  occasion  sous  la  main,  il  les  jeta 
de  cötä  arec  indifKrence ;  il  trouva  la  bague,  la  mit 
dani  sa  poche  et  coutut  chez  le  professeur  pour  voir 
Olympie. 
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II  avait  montö  l'escalier  et  p£n6trait  daras  le  Ves- 
tibüle 9  quand  il  entendit  un  lapage  effrayant  qui 
semblait  venir  du  cabinet  de  travail  de  Spallanxaoi. 
—  Des  battements  de  pieds,  un  cliquetis  ötrange,  — 
un  bruit  de  ressorts,  —  des  coups  redoubtts  contra 
la  porte,  entrem&tes  de  jurements  et  de  malödictioos: 
«  Lache...  l&che-la donc,  —  infame ! — Sc£16rat!  — 
Sais-tu  que  j'y  ai  sacrifte  mon  sang  et  ma  vie?  — 
Ha !  —  Ha  1  —  ba !  ha !  ha !  —  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
nous  avons  parte.  —  C'est  moi,  moi !  qui  ai  feit  les 
yeux.  —  Moi  les  rouages !  —  Maudit  imb6cille  avec 
(es  rouages  I  stupide  horloger  I  —  Satan  !  ebieo 
damnl!  sors  d'icil  — Anfiel  —  Fourbe!  charia- 
tan  I  —  Vieil  animal !  lAcheras-tu  ?  —  Au  diabtel  — 
Lache  donc!  » 

Dans  ces  deux  voix,  sifflant  et  mugissant  ensemble, 
Nathanael  reconnut  Celles  de  Spallanxani  et  de  Yai- 
freux  Coppelius.  II  se  prtcipita  dans  la  chambre, 
saisi dune angoisse  ind6finissable.  Le professeur te- 
nait  par  les  Ipaules  et  l'italien  Coppola  par  les  Jam- 
be* une  figure  de  femme  qu'ils  se  disputaient  Tun  i 
lautre ,  l'arrachant  et  la  tiralllant  avec  une  ftuear 
sans  pareille.  Nathanael  fit  un  bond  en  arridre, 
frappl  d'une  horreur  inexprimable....  Dana  oette 
femme,  il  avait  reconnu  Olympie !  Transport*  d'ooe 
farouche  cotere,  il  allait  d&endre  sa  biea-ainfe 
contreces  furieux;  mais,  au  m&me  instant,  Coppob» 
donnant  avec  une  force  de  gtant  une  secousse  ler- 
rible,  fit  läcber  prise  au  professeur,  et  lui  appliqua 
avec  la  femme  mfeme  un  coup  si  violent  sur  la  tfete, 
que  celui-ci  chancela  et  tomba  &  la  renverse  p»*- 


dessus  une  table  couvertc  de  fioles,  de  cornues,  de 
flacoos  et  de  tubes  de  verre.  Toute  la  boutique  se 
brisa  en  mille  morceaux.  Soudain  Coppola  cbargea 
Olympie  sur  ses  6paules,  et,  riant  aux  6clats  d'one 
fa$on  abominable,  il  se  mit  A  courir  et  ä  descendre 
i'escalier  de  »orte  que  les  pieds  pendants  de  la  mi- 
serable igure  se  choquaient  et  rösonnaient  eomme 
des  morceaux  de  bois  contre  les  marebes. 

Nathanael  £tait  pätriflö.  11  n'avait  que  trop  claire- 
ment  vu. — Le  visage  d'Olymple,  pAle  commela  mort, 
ötait  en  cire,  et  dipourvu  d'yeux :  de  nolres  cavitta  en 
tenaieot  la  place.  Ce  n'ätait  qu'une  poupäe  inanimta. 
—  Spallanzani  se  roulait  A  terre ,  les  morceaux  de 
verre  lui  avaient  coupä  et  lac£r£  la  töte»  les  bras, 
la  poitrioe  :  son  sang  coulait  ä  flots.  Mais  rassem- 
blant  toutes  ses  forces  :  a  Apr6s  lui  2  cria-t-ü ,  ä  sa 
poursuite!  sans  nul  d£lai.  —  Coppelius !  Goppelius ! 
voleur  infame !  —  Mon  meilleur  automate  I  — -  le 
fruit  de  vingt  annäes  de  travail ,  le  prix  de  ma  vie 
et  de  mon  sang  I  —  Les  rooages ,  le  mouvement,  la 
parole!  tout  m'appartient.  — Lesyeux....  oui,jelui 
ai  pris  les  yeux  I  —  R6prouv6 !  Belzäbuth !  —  apres 
lui  1  cours....  rapporle-moi  Olympie  :  tiens!  voilä 
les  yeux !  » 

Nathanael  vit  alors  deux  ywi  sanglants  gisants 
par  terre  et  le  regardänt  fixemeat :  Spallanzani  les 
saisit  de  sa  main  la  moins  endömmagäe,  et  les  lui 
jeta  de  teile  sorte  qu'ils  vinrent  frapper  sa,  poi- 
tiine«  —  Softdam  1*  folie  imprima  sur  Nathanael  ses 
griffes  ardentes  et  s'empara  de  tout  son;£tre  en  bri- 
sant les  ressorts  du  jugement  et  de  la  pensöe.  er  Hui ! 
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hui !  hui !  —  cercle  de  feu !  —  cercle  de  feu,  tourne  , 
tourne !  —  allons,  gai ! — poupte  de  bois,  hui !  belle 
peiite  poup£e  I  tourne,  tourne  donc  I  *  —  En  m6me 
temps  il  Be  jela  sur  le  professeur  et  lui  serralt  la 
gorge ;'  il  l'aurait  «krängte,  mais  le  tapage  avait  at- 
tir£  beaucoup  de  monde :  od  arriva  pr£s  d'eux,  on 
contint  le  furieux  Nathanael,  et  Ton  sauva  ainsi  le 
professeur,  qui  fut  immMiatement  pause  de  aes  bles- 
sures.  —  Sigismond,  quelque  vigoureui  qu'il  IUI, 
ne  put  sulBre  ä  dompter  ce  foribond ;  il  ne  ceaaait  de 
crier  d'une  voix  horrible  :  «  Tourne»  poupfe  de  bois  1 
tourne  I  a  et  il  frappait  autour  de  lui,  lea  poings 
fernes.  Enfin,  gräce  aux  efforta  räunis  de  plusieurs 
personnes,  on  se  rendit  maitre  de  lui  en  le  terraa- 
sant  et  en  le  garottant.  Ses  cria  expir£rent  peu  ä 
peu  dans  une  sorte  de  rugissement  besüal,  et  il  Ait 
transportö  ä  l'höpilal  des  fous,  agitä  de  convulsiona 
fr£neJiques  <§pouvantables. 

Avant  de  continuer  a  te  raconter,  lecteur  b6n<&- 
vole,  la  suite  des  aventures  du  malbeureux  Natba- 
nael ,  je  puis  t'assurer,  dans  le  cas  oü  tu  t'intiresaeraia 
quelque  peu  ä  l'habile  m&anicien  et  fabricateur 
d'autoraates ,  Spallanzani,  qu'il  fut  bientöt  comptt- 
tementgu6ri  de  ses  blessures.  11  lui  fallut  cependant 
quitter  l'univcrsite ,  parce  que  Tbistoire  de  Nalba- 
nael  avait  fait  beaucoup  de  Sensation»  et  qu'on  ri- 
prouva  unanimement,  comme  une  supercberie  des 
plus  inconrenantes  ,  l'action  d'avoir  introdutt  dans 
des  sociötös  raisonnables  (Olympie  avait  paru  dans 
plusieurs  eercles  avec  soccös)  une  poupäe  de  bois  en 
guise  d'une  personne  naturelle.  Des  ligistes  y  virent 
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möme  une  fraude  tres-gublile,  d'aulant  plus  con- 
damnable,  disaient-ils,  qu'efle  avait  6t£  ourdie  con- 
tre  la  masse  du  public»  ei  si  perfldement  combinee 
que  personne  ne  g'etait  doute  du  fait,  ä  l'exception 
de  quelques  6tudian(s  tres-senses.  II  est  vrai  qu'ä 
präsent  c'6tait  ä  qui  feindrait  d'avoir  eu  venl  de  la 
cboge,  et  chacun  cilaü  ä  l'appui  de  ses  prätentions 
mainte  et  mainte  circonstance  qui  lui  avait  paru 
guspecte.  Mais  encore  n'avancaient-ils  rien  de  Wen 
coocluant. 

Alna,  par  exemple,  quel  soupcon  avail-on  pu 

concetoir  de  ce  qu'Olympie,  s'il  fallait  en  croire 

certain  habituä  des  saJons,  avait,  contrairement  ä 

tous  lös  usages,  plus  souvent  eieÄtie  que  bAillä?  Le 

premier  phenomcne,  disait  notre  elegant,  resultait 

du  mouvement  cachä  des  rouages  qui,  en  se  remon- 

tantd'eux-meines,  produisaient,en  effet,  aux  m&mes 

intervalles,  un  craquement  sensible,  etc.,  etc....  Le 

professeur  de  poesie  et  d'eloquence  prit  une  prise, 

referma  sa  tabatiere,  toussa  avec  affeclation ,  et  dit 

d'un  air  solennel :  er  Honorables  messieurs  et  dames, 

ne  voyez-vous  pas  oü  git  le  lievre?  le  tout  est  une 

allegorie,  une  metaphore  ampHfiee.  —  Vous  me  com- 

prenei?  sapienti  sat!....  »Mais  un  grand  nombre 

cf  honorables  messieurs  ne  se  tint  nullement  pour 

satisfait  de  l'explication ;  l'bistoire  de  l'automate 

avait  fait  une  profonde  impression  sur  eux ,  et  il 

s'etabttt,  en  effet,  une  secrete  et  affireuse  meftance 

contre  les  figures  bumaines.  Pour  acquenr  la  con- 

viction  certaine  de  ne  pas  s'ötre  epris  d'uiie  poupee 

de  bois,  plus  d'un  amant  exigea  de  sa  maitresse 
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qu'elle  cbantät  et  dansAt  un  peu  hors  de  mesure, 
qu'elle  voulüt  bien  tricoter  ou  broder,  et  meine 
jouer  avec  le  petit  chien  en  äcoutant  la  lectore,  et 
ainsi  du  reste ;  mais  sur  toutes  choses  qu'elle  De  se 
contentät  pas  d'lcouter,  et  qu'elle  parlät  aussi  quel- 
quefois  de  maniere  &  faire  entreroir  gous  ses  paroles 
une  pensee  et  une  Sensation.  Ce  genre  d'6preara 
resserra  un  certain  nombre  de  liens  amourenx  qui 
devinrent  d'autant  plus  agräables,  tandisquetTautres 
se  d£uou£rent  peu  ä  peu.  er  On  ne  peut  vraiment  pas 
en  räpondre !  »  r6p6taiUon  de  cöt6  et  d'autre.  Dans 
les  cercles,  leg  th6s,  on  b&illa  d'une  mantero  in- 
croyable,  et  Ton  s'abstint  absolument  d'6ternoer, 
afln  d'&bapper  £fbut  soup$on.  —  Spallanzani,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  plus  haut,  fut  Obligo  de  partir  pour  sc 
soustraire  ä  une  Instruction  criminelle  au  sqjet  de 
l'installation  frauduleuse  de  I'automate  dans  la  so- 
cietä  de»  hommes. 
Coppola  avait  ägalement  disparu. 


Natbanael  se  räveilla  comme  d'un  rfc?e  lourd  et 
terrible ;  il  ouvrit  les  yeux  et  sentit  une  Impression 
de  bonheur  ineflable  le  plnälrer  d' une  douce  et  Wen- 
faisante  chaleur.  II  6tail  dans  la  maison  paternelle, 
couebä  dans  sa  chambre ;  il  vit  Clara  penchto  vers 
lui,  et  prta  de  \ä  sa  möre  et  Lothaire. 

a  Enfin !  enfin ,  6  mon  bien-aimä  Natbanael !  te 
voili  donc  guäri  d'une  grave  maladie.  — Maintenant 
tu  ni'es  rendu !  »  Ainsi  parlait  Clara  dans  J'effusion 
de  son  coeur,  et  eile  pressa  Natbanael  dans  ses  bras. 
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Des  larmes  de  joie  et  d' Emotion  s'6chappereot  des 
yeux  de  Natbanael,  limpides  et  brülantes,  puis  apräs 
un  profond  soupir  :  «  Ma  Clara !  o  dit-il.  —  Sw> 
gismond,  qui  avait  fidelement  suivi  son  ami  malade, 
eotra.  Natbanael  lui  tendit  la  main  :  <r  Mon  bon 
fröre  1  tu  ne  m'as  donc  pas  quitte.  ä—  Toute  trace 
d'egarement  avait  disparu,  et  Nathanael  recouvra 
bientöt  ses  forces,  grace  aux  tendres  soins  de  sa  m&re, 
de  sa  tiancee  et  de  ses  deux  amis. 

Sur  ces  entreiaites,  le  bonheur  etait  entre  dans  la 
maison,  car  un  vieil  oncle  avare,  dont  personne  dans 
la  famille  n'attendait  rieo,  avait  en  mourant  laisse 
a  la  märe,  en  oulre  d'ua  capital  fort  bonnete,  une 
petite  propriete  situle  non  loin  de  la  ville  dans  une 
agreable  position.  C'est  la  que  songeait  ä  s'etablir 
Natbanael  avec  sa  möre  et  Lolbaire,  et  sa  Clara 
qu'tt  ötait  bien  resolu  cetle  fois  ä  epouser.  Natba- 
nael etait  devenu  plus  doux ,  plus  affectueux  que  ja- 
mais,  et  11  savait  enfiu  appretier  Tarne  si  belle  et  si 
pure  de  l'angölique  Clara.  Personne  ne  lui  adressa 
le  moindre  mot  relatif  au  passö.  Seulement  lorsque 
Sigismond  prit  conge  de  lui,  Natbanael  lui  dit  : 
«  Par  le  ciel !  fröre,  j'etais  sur  une  mäuvaise  route ; 
mais  un  ange  m'a  ramene  ä  temps  dans  une  voie  de 
lumiöre  et  de  paix !  —  Et  c'est  ma  Clara  1....  d  Mais 
Sigismond  ne  le  laissa  pas  continuer  dans  la  crainte 
que  des  Souvenirs  amers  et  implacables  ne  se  reveil- 
lassent  en  lui  avec  trop  d'energie. 

Le  jour  etait  venu  od  les  quatre  amis  devaient 
partir  pour  leur  petite  propriet£.  A  l'heure  de  midi, 
ils  parcouraient  les  rues  de  la  ville  apres  avoir  fait 
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plusieurs  emplettes.  La  toar  elev£e  de  l'ilMel-de- 
Vilie  projetait  sur  la  place  du  mareh£  §en  ombre 
gigantesque.  er  Ah !  dit  Clara,  monlons  donc  eocore 
une  Un*  14-haut  pour  voir  les  montagnes  lointaines !  a 
Aussiiötfeit  que  dit :  Nathauael  ei  Clara  montfaeot 
ensemble,  la  möre  rentra  &  la  maison  avec  la  ser- 
vante,  et  Lothaire,  ne  se  sentaol  pas  dispott  ä  im»- 
ter  tant  de  marches,  youlut  atteadre  en  Im».  Les 
deux  amaots  6laient  donc  sur  la  plus  haale  galerie  de 
la  Unit,  se  donnant  le  bras,  et  cootemplant  les 
foröts  verdoyantes  derrtere  lesquelles  se  desanaieat 
ä  l'horizon,  comme  une  citö  de  g&ants,  les  eimes 
bleuätres  des  montagnes. 

«  Regarde  donc  le  singulier  petit  buisson  gris  tt- 
bas;  en  dirait  qu'il  s'avance  vers  nous,  »dit  Clara. 
Nathanael  chercha  machinalement  dans  sa  poche  de 
cötö ;  il  trouva  la  lorgnette  de  Coppola.  II  la  dirigea 

sur  la  plaine Olympie  6tait  devant  le  verre!  — 

Un  tremblement  convulsif  parcourut  «es  veines  et 
so»  pouls  sursaillit.  Pile  comme  la  mort ,  il  regarda 

Clara 'fixement Mais  tout  d'un  coop  ses  yeux, 

roulants  dans  lenrs  orbitres,  lane&rent  des  rayons 
de  ffeu ,  il  mugit  affreusement  tel  qu'une  Mte  föroce, 
puisil  bonditen  l'air  &  une  hauteur  extrdme  et  cria 
avec  un  rire  pergant  et  horrible  :  «  Poupte  de  boisv 
tourne !  —  Tourne,  poupäe  de  bois !  tourne !  a  Alors 
il  saisit  Clara  avec  une  violence  formidable  et  voulut 
lapräeipiter  en  bas;  mais  Clara»  dans  son  angoiase 
mortelle  et  d£sesp6r£e,  s'aecrocha  ä  la  rampe  avec 
force.  Lolhaire  entendit  le  vacarme  que  ftrisait  ce 
ftirieux,  il  distingua  les  cris  de  dätresse  de  Clara,  un 
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affreux  pressentiment  s'empara  de  son  esprit.  II  vola 
eo  haut  de  la  lour  :  la  porte  du  second  escalier  6tail 
fenn£e;  Clara  poussa  un  er!  de  dösespoir  plus  d6- 

chirant Presque  fou  de  fureur  et  d'eflroi ,  il  se 

rue  contre  la  porte  qui  cöde  enfin.  Les  cris  de  Clara 
devenaient  de  plus  eil  plus  faibles  :  «  Au  secours!... 
ä  moi !  ä  moi !...  »  et  la  voix  se  perditdans  les  airs. 

—  «  Elle  est  morte,  ce  forcenä  l'a  tuöe !  »  s'äcria  Lo- 
thaire.  La  porte  de  la  galerie  6tait  6galemeot  fermta : 
larage  lui  donne  une  force  surhumaine,  il  fait  sau- 
ler la  porte  de  ses  gonds...  Dieu  du  ciel !  Clara,  sou- 
lev6e parle  furieux  Xathanael,  6tait  suspendue  dans 
les  airs  en  dehors  de  la  balustrade ,  et  n'etreignait 
plus  que  <Tune  seule  de  ses  mains  un  barreau  de  fer. 
Prompt  comme  l'äclair,  Lothaire  saisit  sa  soeur, 
rentre  son  corps  sur  la  plate-forme,  et  assöne  cn 
m6me  temps  son  poing  fermä  sur  le  Visage  du  fr£- 
n&ique  qui ,  lachant  sa  proie  de  mort,  recula  en 
chancelant. 

Lothaire  descendit  präeipitamment,  tenant  dans 
ses  bras  sa  soeur  ävanouie ;  —  eile  6tait  sauväe.  — 
Cependant  Nathanael  se  demenait  tout  autour  de  la 
galerie  et  faisait  des  bonds  prodigieux  en  criant  : 
«  Cercle  de  feu,  tourne !  —  eercle  de  feu  ,  lourne !  » 

—  La  foule  aecourutä  ces  cris  sau  vages;  au  milieu 
d  eile  surgissait  comme  un  colosse  l'avocat  Coppe- 
lius ,  qui  venalt  d'arriver  dans  la  ville  et  s'ätait  di- 
rig6  tout  droit  vers  le  marchä.  On  voulait  monter  ä 
la  tour  pour  s'emparer  du  furieux.  Coppelius  se  mit  ä 
rire  en  disant :  ff  Ah !  ah !  attendez  :  celui-14  descen- 
dra  tout  seul.  *  Et  il  regarda  en  haut  comme  lout  le 
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monde.  On  vit  Nathanael  gubitement  s'arr&ter  comme 
p6trifi£,  puis  il  se  pencha  ua  pea,  aper$pt  Coppelius, 
et  en  criant  d'unc  voix  retentiasante  : «  Ah !  —  de 
beaax  yeux,  belli  ocehi!  ©  il  sauta  par-deaaus  la 
rampe.... 

Lorsque  Nathanael  fut  tombä  sur  le  pavö,  la  tfete 
fracagato,  Coppelius  avait  disparu  de  la  foule. 


On  pr&end  qu'on  vit  plusieurs  annäes  aprto,  dans 
une  contrte  61oignäe,  Clara  assise  ä  la  porte  d'une 
joliemaison  de  campagne  auprös  d'un  homme  agrta* 
ble,  sa  main  dans  la  sienne,  avec  deux  beaux  eo- 
fants  jouant  devant  eile.  On  pourrait  en  conclore 
que  Clara  trouva  enfin  le  bonhear  domestique  et 
paisible  qui  convenait  ä  soa  caractöre  gai  et  con- 
tent de  la  vie,  bonheur  que  n'aurait  Jamals  pu 
procurer  Nathanael  avec  son  c<Bor  ulctaö. 


WOTBS  DU  TRADUCTBUR 


'  (Pag.  257.)  Allusion  ä  la  scene  premiere  du  cinquieme 
acte  des  Brigands  de  Schiller.  —  Frans ,  poursuivi  par  le 
remords  du  forfait  qu'il  a  commis  contre  son  pere ,  sc  r^- 
veille  en  snrsaut  apres  un  horrible  reve,  et  rencontre.  Daniel, 
son  vieux  serviteur,  qu'il  epouvante  par  sa  contenance  et 
ses  discoun  Agares.  Puis  il  entreprend  le  recit  de  ce  songe , 
et  cherche  lui-meme  a  se  soustraire  a  rimpression  d'effiroi 
qu'il  lui  cause  :  «  Les  reves  ne  signifient  rien,  n'est-ce  pas, 
Daniel?...  Je  veux  te  raconter...  mais,  je  t'en  prie,  moque- 
toibien  demoi!  —  C'est  un  plaisant  rtve!...  —  Eh  bien 
pourquoi  ne  ris-tu  pas  ? 

Daniel :  Je  frissonne  des  pieds  ä  la  tete.  —  Dieu !  ayes 
pitie*  de  moi. 

Frans  :  Allons  donc,  ne  dis  pas  cela.  Appelle-moi  un  fou, 
un  radoteur,  un  extravagant !  Je  t'en  prie,  mon  bon  Daniel, 
moque-toi  de  moi ! 

Daniel  :  Les  reves  viennent  de  Dieu.  Je  prierai  pour 
vons.  —  etc. 


a  (Pag.  206.)  11  devient  evident,  par  la  suite  du  recit,  que 
tous  ces  deiails ,  toujours  presents  a  l'esprit  trappe*  de  Na- 
thanael  comme  autant  de  realites ,  ne  sont  que  les  effets 
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tres-naturels  de  son  eVanouisseaient  et  des  illusions  pro- 
duites  par  le  delire  de  la  peur.  C*est  a  l'aide  d'une  Interpre- 
tation contraire  que  Walter -Scott  appesantit  sa  criüqiae  sur 
ce  passage ,  et  qu'il  pr&te  gratnitement  an  rdle  odieux  aa 
pere  de  Nathanael,  pour  demontrer  la  f reneue  prftendae  de 
rautear,  Le  Iectear  jagera  si  le  paragraphe  sairant  et  Ja 
lettre  de  Clara  ne  devaient  pas  rendre  impossible  nne  pa- 
reille  meprise. 

J  (Pag.  280.)  Pompee  Battoni,  peintre  celebre,  n£  a  Lac- 
ques  en  1708,  mort  ä  Rome  cn  1787.  II  eicellait  dans  la 
carnation  et  la  finesse  des  touches.  Sa  Imputation  en  Alle- 
magne  est  sans  doute  fondee  sur  son  bean  tablean  de  la 
MadtUine,  que  possede  le  mosee  de  Dresde.  Ses  antres  oa~ 
vrages  les  plus  remarquables  sont  un  Hornlrc ,  nne  Vierte* 
qui  fait  partie  du  mosee  du  Louvre ,  et  Ftnus  caressant 
VAmour,  popularisee  par  le  burin  de  Porporati. 

4  (Pag.  299.)  Frcre,  expression  consacree  entre  les  eta- 
diants  des  universites  allemandes. 
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A  uoe  ipoqee  fori  61oign6e  de  la  nötre,  vivait, 
dtna  une  foröt  incolte  et  soülaire  du  domaine  de 
Fulda ,  un  brave  garde~obasse  du  nom  d'Andrös.  II 
avait  6t6  tfabord  premier  chasseur  de  la  suite  du 
comte  Aloysde  Vacb;  il  avait  eseortö  son  maltre 
daiifl  sea  voyages  ä  travers  la  belle  Halle,  et  r  avait 
muv6  par  sod  adresse  et  sa  bravoure  d'un  imminent 
daoger,  lors  (Tone  attaque  de  brigands  sar  une  des 
routes  p&illeuses  du  royaume  de  Naples.  Dans  une 
aoberge  de  cette  ville  oft  ils  se  logörent ,  il  y  avait 
une  panvre  fille,  belle  comme  un  ange,  que  l'hftte 
avait  recueillie  comme  orpheline,  et  qu'il  traitait 
avac  beaucoup  de  duretl,  l'employant  aux  fonctions 
les  plus  yiles  de  la  basse-cour  et  de  la  cuisine.  An- 
dres s'appliqua  &  la  eonsoler  par  d'encourageantes 
paroles,  autant  qu'H  pouvait  se  faire  comprendre 
d'elle,  et  la  jeuoe  Alle  congut  pour  lui  un  tel  atta- 
cbement,  que  pour  ne  plus  s'en  Sparer,  eile  voulut 
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le  suivre  ä  son  reloor  dans  la  froide  Allemagne.  Le 
comte  de  Vach,  touch£  des  priores  d'Andrto  et  des 
larmes  de  Giorgina ,  permii  qu'elle  partage&t  avec 
son  bien-aim6  le  stöge  ext&ieur  de  sa  voiture  et 
eile  put  achever  de  la  sorte  ce  long  et  fatigant 
vojage. 

Avant  rnftme  de  passer  la  frontiöre  d'Itaüe,  Andffe 
avait  fait  b£nir  son  union  avec  Giorgina,  et,  quand 
ils  furent  enfin  arriväs  sur  les  terres  du  comte  de 
NVach ,  celui-ci  crut  rfaompenser  dignemeot  son  fl- 
döle  serviteur  en  le  nommant  garde  de  la  rßserve  de 
ses  chasses.  Andrös  partit  donc  avec  sa  Giorgina  et 
nn  vieux  valet  pour  cette  foret  d&erte  et  sauvage, 
qu'il  devait  garantir  des  braconniers  et  des  volenrs 
de  bois.  -—Mais  au  lieu  du  bien-ötre  qu'il  espfrait, 
d'aprös  les  assurances  du  comte  de  Vach,  il  dut  me- 
ner  une  vie  laborieuse ,  penible ,  tounnenlöe ,  et  il 
tomba  bient6t  dans  un  gouffre  de  soucis  et  de  ml- 
sdre.  Le  modique  salaire  en  argent  comptant  qu'il 
recevait  du  comte  de  Vach  lui  suifisait  ä  peine  poar 
se  vfclir  lui  et  sa  femme ;  les  petites  redevances  qu'il 
percevait  dans  les  ventes  du  bois  6taient  rares  et 
Eventuelles ,  et  le  jardin  qu'il  cultivait  ä  son  profit 
6tait  souvent  ravagä  par  les  loups  et  les  sangüers, 
quelque  boone  garde  qu'il  AI  avec  son  valet,  de 
sorte  qu'il  voyait  parfois  dälruit,  eu  une  seule  noit, 
l'espoirdesa  derniöre  reasource. 

En  oulre,  sa  vie  6tait  incessamment  menac^e  par 
les  voleurs  de  bois  et  les  braconniers.  Bn  brave  et 
honndte  homme  qui  priföre  la  gfcoe  ä  un  repo* 
coupablement  acquis,  il  remplissait  strictement  et 
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vaillamment  les  devoirs  de  sa  Charge,  inaccessible 
ä  lonte  sädnction.  Aus8i  ftait-il  expos£  ä  de  dan- 
gereuses  embüches,  et  ses  dogues  fidöles  le  met- 
taieni  Seals  ä  l'abri  d'uae  attaque  nocturne  des  bri- 
gands. 

Giorgina,  nullemeni  faite  ä  ce  dur  climat  ei  ä 
un  genre  de  vie  pareil ,  se  f ätrissait  &  vue-d'oeil.  La 
chaude  eouleur  de  son  teini  se  changea  en  un  jaüne 
livide,  ses  yeux  vifs  ei  ätincelants  s'assombrirent,  et 
la  maigreur  dägradait  chaque  jour  davantage  sa 
taille  natureliement  riebe.  Souvent  eile  s'äveillait  en 
sursaut  4  la  pAle  clartä  de  la  lune.  Des  coups  de  feu 
telataient  daos  le  lointain,  r6p£t6s  par  les  6chos  de 
la  forät :  les  dogues  aboyaient,  son  mari  se  glissaii 
avec  prteaution  hors  da  lit,  et  sortait  en  murmu- 
rani  avec  le  valet.  Alors  eile  priait  avec  ferveur 
Dieu  ei  ses  saints  de  la  ticer  avec  son  mari  de  ceite 
redouiable  solitnde  et  de  ce  cootimiel  danger  de 
mort.  La  naissance  d'un  fils  vint  attacher  Giorgina 
an  lit  de  douleur ;  die  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  et 
jngea  elle-m&me  que  sa  fin  6lait  prochaine. 

Le  malbeureux  Andrös  rödait  ä  l'aventure  g£mis- 
sani  en  lui-mlme  et  se  maudissant.  Car,  depuis  la 
maladiede  sa  femme,  tout  bonheur  l'avait  aban- 
donn6 ;  ii  voyait,  comme  des  ombres  fantasliques 
et  railleuses,  des  piöces  de  gibier  qui  semblaient  le 
regarder  en  iapinois  ä  travers  les  buissons,  ei  s'£va- 
nooir  dans  Fair  d£s  qu'il  d£cbargeait  son  fnsil.  II 
ue  iiouvait  plus  atteindre  aucune  proie,  et  l'adresse 
consornmäe  de  son  valet  lui  procurait  senle  le  gibier 
qu'il  6tait  tenu  de  fournir  au  comte. 
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Ub  soir,  assis  prAs  du  lit  de  Giorgina,  II  contem- 
plait  d'un  regard  fixe  sa  ffemme  si  tendranent  ebtrie 
et  qae  son  Apdisement  extreme  hrissait  ä  peine  res- 
pirer.  Dans  0a  doalenr  sombre  et  muette,  il  arait 
saisi  sa  main  et  6tait  soord  aas  g&nissements  de 
l'enfant  qai  langnissait  extfaud  par  ia  priration 
d'aliments.  Le  valet  Matt  parti  das  le  matte  poor 
Fulda ,  afln  de  rapporter  en  dchange  de  Ia  deraMre 
tpargoe,  quelque  soulagement  &  la  paorre  malade. 
II  n'y  avait  d  deux  Heues  ä  la  ronde  nulle  eonsdla- 
tion  ä  atteodre  d'un  fttre  kumain.  L'ouragan  seid, 
arec  des  sifflemenU  aigus,  grondait  d  Irakers  les 
nein  sapins  d'une  voix  mena$ante,  et  les  dogues 
poussaicnt  des  cris  lamentables  comme  s'ils  euiseut 
ddplocd  la  profonde  införlune  de  leur  mattre.  —  An- 
dres entendit  tout-d-eoup  rdsonntr  comme  des  pas 
humains  derart  la  mafson.  11  erat  que  c'dtalt  seil 
valet  qui  Malt  de  retour ,  quoiqu'll  ne  düt  pas  l*at- 
tendre  aussiftöt;  mais  les  chlens  s'&anctant  de- 
hors  en  aboyant  violemment  :  ee  deralt  fttre  un 
etranger. 

Andrds  alla  lui~mdme  derart  la  porte.  Un  bomme 
grand  et  sec  vint  alors  A  sa  rencontre,  enveloppd 
dens  un  manteau  gris9  et  la  figure  enfoncfo  sous  son 
bonnet  de  voyage. 

er  Eb !  dit  l'ötranger,  comme  je  me  suis  pourtant 
egarä  dans  le  bois  I  voiei  l'orage  qui  descend  des 
montagnes,  et  nous  allons  aroir  un  temps  dpouvan- 
I  able.  Me  permettriez-Yoos,  cber  Monsieur,  d'entrar 
dans  votre  demeure ,  afln  de  me  dAlasser  de  la  ffc- 
tigue  de  la  roule,  et  de  reprendre  des  forces  pour  le 
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reste  de  mon  voyage?  —  Ah  I  Monsieur,  rtpliqua  le 
triste  Andres,  vom  venes  dans  uoc  maison  d'afflic- 
Uon  et  de  misöre,  et,  hon  le  fliege  sur  lequel  vom 
pouvex  voD8  reposer,  je  n'ai  &  vous  offrir  la  moindre 
des  choses  pour  vons  reslaurer.  Ma  pauvre  ftemme 
manque  de  tout  elle-möme,  et  mon  valet,  que  j'ai 
envoyä  A  Fulda,  n'en  rapportera  que  bien  tard  dans 
la  soirle  quelques  provisions.  *  En  pArlant  ainsi ,  fls 
Talent  eütrts  dans  la  chambre.  —  L' oranger  se  dA- 
barrassa  de  son  tonnet  de  voyage  et  de  son  manteau, 
sous  leqoel  il  portait  nn  petit  coffire  et  nne  vattse. 
U  iteposa  aussi  sor  la  table  deux  pistolets  de  poche 
et  un  poignard. 

Andrds  sT&ait  approeM  du  lit  de  Giorgina :  eile 
6tait  privte  de  connaissanoe.  L'6tranger  s'approcba 
parefltement,  il  regarda  long-tamps  la  malade  d'un 
Geil  pensif  et  penetrant ,  puls  il  prit  sa  maln  et  oon- 
sulta  attenttvement  son  pouls.  Loraqu' Andres  s'teria 
d£sespör£  : «  Ah ,  mon  Dieu!  eile  va  mourirt  — 
Point  du  tout,  mon  eher  amt  1  dit  J'&ranger,  rassurez» 
vous.  11  ne  manque  ä  votre  femme  qu'une  nourri- 
ture  saine  et  gftndreuse»  Mais»  en  attendant,  quelque 
tontqoe  qui  ait  de  l'actlon  peut  lui  fhire  un  grand 
bien.  le  ne  suis  pas  mödecin  A  la  vöritA,  je  suis  utt 
marehand,  cependant  j'ai  une  certaine  exp&ience 
de  l'art  m4dical ,  et  je  possöde  plusieurs  reinödes 
fort  anciens  que  je  porte  avee  moi  et  dont  je  IMs  - 
aussi  commerce.  »  En  m6me  lemps  l'ötranger  ouvrit 
sa  eassette,  y  prit  une  fiole  contenant  nne  liqueur 
d'nn  rouge  fonc£,  et  en  versa  quelques  gouttes  sur 
du  sucre  qu'il  fit  prendre  a  la  malade ;  puls  il  tira 
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de  0a  valise  an  petit  flacoo  d'excdlent  vin  da  Rbia 
en  cristal  tailte,  et  lui  en  versa  deux  cuUlerfes  plei- 
nes.  Quant  ä  l'enfant,  il  cooseilla  de  le  metlre  dans 
le  lit,  couchä  pro«  de  sa  möre,  et  de  les  laisser  repo- 
ser  tous  les  deux. 

Andrös  s'imaginait  voir  un  saiot  descendu  da  ciel 
expräs  poar  le  consoler  et  le  secoarir.  IVabord,  le 
regard  foox  et  pe^ant  de  l'&ranger  l'avait  effarou- 
cM;  mais  l'intärfet  bienveülaut  qu'il  montrait  poar 
Gioigina,  le  soulagement  evident  qu'il  lui avait pro- 
cura, le  prävenaient  maintenant  en  sa  faveur.  II  ra~ 
conta  donc  avec  franthise  comment  la  faveur  m6mc 
qu'avait  preteudu  lui  faire  le  comte  de  Vach  son 
maftre9  6tait  la  source  de  ses  toarments  et  d'une 
pauvrete  dont  ü  ne  pourrait  sans  doate  de  sa  vie 
secouer  le  joug  accablant.  L'4tranger,  poar  le  rani- 
mer,  lui  dit  qu'un  bonheur  inattendu  veoait  souTent 
combler  de  tous  les  bieus  de  la  vie  l'homme  le  plus 
dösesptrt,  et  qu'il  fallait  m6me  rlsquer  quelque 
chose  pour  se  rendre  la  fortuoe  favorable.  —  «  Ab ! 
mon  eher  Monsieur,  dit  Andrös,  j'ai  confiance  en 
Dien  et  dans  l'intercession  des  saints  que  nousprions 
chaque  jour  avec  ferveur,  ma  chöre  femme  et  moi. 
Qoe  faudraitril  que  je  fisse  pour  me  proearer  de 
l'argent  et  du  bien?  Si  Dieu  dans  sa  providence  ne 
m'a  pas  destinä  a  en  avoir,  ce  serait  eriminel  d*y 
aspirer ;  mais  s'il  est  6crit  que  je  doive  acqutar  uq 
jour  des  Mens  dans  ce  monde,  comme  je  le  dMre 
a  cause  de  ma  pauvre  femme,  qui  a  quittä  sa  dooee 
patrie  pour  me  suivre  dans  cette  Apre  solitude, 
n'en  deviendrai-je  pas  maitre  sans  compromettre 
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mon  corps  et  tna  vie  pour  des  jouissances  vaines  et 
passables.  » 

L'6trangcr  sourit  d'une  facon  toute  particuliöre 
ä  ces  paroles  du  pieux  Andrös,  et  il  allait  röpliquer 
quelqoe  chose,  quand  Giorgina  se  räveilla  avec  ua 
profood  soupir  da  sommeil  oti  eile  ätait  tombäe.  Elle 
se  trouvait  merveilleusement  r£confort£e,  et  son  en- 
fent,  charmant  &  roir,  soariait  snr  son  sein.  Andres 
etait  hors  de  lni  de  plaisir ,  il  pleurait ,  il  priait ,  il 
eclatait  en  transports  de  joie.  —  Le  valet,  renträ  sur 
ces  entrefaites,  präpara  de  son  mieux,  avec  les  vivres 
qu'ü  rapportait,  le  repas  auquel  l'ätranger  devait 
prendre  part.  Celui-ci  fit  cuire  lui-m&me  pour  Gior- 
gina nn  potage  nutrilif,  qu'il  composa  de  tontes  sortes 
<T£pices  et  d'ingr&Iients  dont  il  ätait  pourva.  La 
soiröe  ätait  fbrt  avancäe.  L'&ranger  dut,  en  consä- 
quence,  passer  la  nuit  chez  Andres,  et  ä  sa  priere, 
on  lni  pr£para  nn  lit  de  paille  dans  la  chambre 
m6me  oü  Couchaient  Andres  et  Giorgina.  Andres, 
qae  son  an*iet£  au  sujet  de  sa  femme  emp£chait  de 
donnir,  remarqua  les  signes  fräquents  df attention 
donnäs  par  l'ätranger  &  chaque  aspiration  un  peu 
penible  de  Giorgina,  et  il  le  vit  se  lever  d'heuro  en 
beure,  et  s'approcher  doucement  du  lit,  pour  inter- 
roger  son  pouls  et  lui  faire  boire  de  la  potion. 

Lorsque  le  jour  eut  paru,  Giorgina  6tait  visible- 
ment  mieux.  Andres  remercia  l'ätranger  du  plus 
profond  de  son  coeur  en  le  nommant  son  ange  tute- 
laire.  Giorgina  rendit  aussi  gräce  ä  Dieit  de  ce  qu'il 
avait  sans  doute  exaucß  ses  instantes  priores  en  lui 
envoyant  un  sauveur.  Ces  vifs  t&noignages  de  grati- 
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tude  semblaient  fctre  importuns  ä  l'itranger,  ü  6tait 
ävidemment  embarrass6,  et  affectait  de  r6p£ter  qa'il 
aurait  du  Gtre  un  monstre  pour  ne  paa  assister  la  ma- 
lade de  ses  coonaissances  et  des  m&Ucaments  qu'ii 
avait  avec  lni.  II  pr&endait,  au  contraire,  devolr 
plut6t  ä  Andres  des  remerciments  pour  l'avoir  ac- 
cueilli  avec  tant  d'hospitalitä,  malgrä  la  misäre  oü  il 
6tait  r6duil ;  et,  disaiit  qu'il  voulait  acquilter  la  dette 
que  lui  imposait  la  reconnaissance ,  il  tira  d'une 
bourse  bieo  garnie  plusieurs  pigces  d'or  qa'il  oflrit 
ä  Andres. 

a  Ah!  Monsieur,  dit  Andres*  comment  etpourquoi 
accepterais-je  de  voustant  d' argen t?  — De  vous  ou- 
vrir  ma  maison,  alors  que  vous  6üez  perdu  dans 
cette  vaste  et  sauvage  for&t,  c'ätaR  te  un  devoir  de 
chr&ien,  et  quand  cela  vous  paraitrait  digne  d'one 
r6compense  quelconque,  vous  m'avez  d£j&  römun&e 
et  au-delä ,  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer  par  des 
paroles,  en  sauvant  ma  chere  femme  d'une  mort 
imminente  parvotre  science  bienfaisante.  Ah!  Mon- 
sieur, je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  vous  dois ,  et 
je  ne  demande  au  ciel  que  de  pouvoir  reconnaitre 
cette  noble  action  par  le  sacrifice  de  mon  sang  et  de 
ma  vie.  d  A  ces  mots  de  l'honn6te  Andrös,  il  jaillit 
des  yeux  de  l'6tranger  comme  un  Eclair  rapide  et 
brülant.  «  Brave  homme,  dit-il,  il  faut  absolument 
que  vous  acceptiez  cet  argent;  vousle  devez  pour 
procurer  ä  votre  femme  une  meilleure  nourriture 
et  de  bons  soins,  car  eile  en  a  maintenant  plus  be- 
soin  que  jamais  pour  ne  pas  rctomber  dans  son  etat 
de  souflrance  et  pouvoir  nourrir  son  enfant.  —  He- 
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las,  Monsieur,  ripondit  Andris, 


mais  noe  voix  intärieure  me  dit  qua  je  ne  dois  pag 
prendre  cet  aigent  qui  ne  m'est  pas  du.  Or  ceite  voix 
intörieore*  A  laquelle  je  me  suis,  toojonrs  confiä 
comme  ä  une  Suggestion  Celeste  de  mon  saiot  pa~ 
tron ,  m'a  jüsqu  ä  cette  heure  toujours  guido  dans  le 
droit  chemin,  et  m'a  präsenrä  de  toat  danger,  oorps 
et  Arne»  Voulez-vous  pouriant  faire  acte  de  libera- 
litö  et  m'honorer  encore  d'un  bienfait,  moi  pauvre 
nomine  1  —  Laissez-moi  un  petit  flacon  de  votre  po- 
tion  merveilleuse,  pour  que  sa  vertu  remette  ma 

femmeen  complöte  santä » 

Mais  Giorgina  se  mit  sur  son  s&int,  et,  jetant  sur 
Andrös  un  regard  triste  et  ianguissant,  eile  semblait 
le  sapplier  de  se  däpartir  en  cette  occasion  de  la  ri- 
gueur  de  ses  scrupules  et  d'accepter  le  don  du  g6* 
näreux  itranger.  Gelui-ci  s'en  aper$ut.  a  Eh  bien , 
dit-il»  si  vous  ne  voulez  absolument  pas  accepter 
mon  argent,  j'en  iais  präsent  a  votre.  femme  bien- 
aimäe,  qui  nedädaignera  pas  ma  bonne  Intention  de 
vous  soustraire  aux  souffrances  de  la  misere.  *  Alors 
il  puisa  de  nouveau  dans  la  bourse,  et  s'approchant 
de  Giorgina,  il  lui  donna  au  moins  le  double  de  la 
somme  qu'il  avait  d'abord  Offerte  ä  Andrös.  Gior- 
gina  regardait  les  beileg  piöces  d'or  ötincdlantes , 
l'oeü  pätillant  de  plaisir,  et  des  larmes  coulaient  le 
long  de  ses  joues,  sans  qu'elle  pltt  prof&er  un  mot 
de  remercimeni.  L'ätranger  s'öcarta  promptement 
d'elle  et  dit  ä  Andres :  «r  Voyei,  mon  eher  Monsieur, 
si  vous  pouvez  craindre  d'accepter  ce  que  je  vous 
offre,  quand  ce  n'est  pour  moi  qu'une  misöre  relati- 
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▼ement  ä  ma  richesse.  Gar  je  veox  bleu  vous  con- 
fier  que  je  ne  suis  pas  ce  que  je  parais  fctre.  D'apräs 
mes  mtebants  habits ,  et  parce  que  je  voyage  ä  pied 
comme  un  pauvre  mercier  ambulant,  vous  pensez 
naturellement  que  je  suis  paurre  et  qu'un  mince 
trafic  dans  les  foires  et  les  marchös  m'aide  seul  ä 
gagner  pAniblement  ma  vie ;  mais  sachez  que  les 
beureux  r&ultats  d'un  commerce  des  joyaux  les 
plus  pr&aeux ,  auquel  je  suis  adonnö  depuis  beatt- 
coup  d'annfos,  m'ont  rendu  excessfrement  riebe , 
et  qu'une  babitude  invötörta  me  fait  seule  persister 
daos  cette  maniöre  de  vivre  si  simple.  Je  possöde, 
renfermto  dans  cette  petite  valise  et  dans  cette  cas- 
setfe,  des  b^joux  et  des  pierreries  magnifiques,  tau- 
iges pour  la  plupart  fort  anciennement,  qui  valent 
des  milliers  et  encore  des  milliers.  J'ai  fait  cette 
fois-ci  d'excellentes  affaires  &  Francfort,  et  ce  que 
j'ai  donn£  ä  rotte  ch£re  femme  n'est  pas,  mftme  ä 
beaucoup  prös,  la  centiöme  partie  de  mon  bta6fice« 
— En  outre,  je  ne  vous  fais  nullement  un  don  gratuit, 
car  j'ai  toutes  sortes  de  Services  en  revancbe  &  r6- 
clamer  de  vous.  — *  Je  voulais,  comme  A  l'ordiiiaire, 
aller  de  Francfort  ä  Gasse),  et,  depuis  Scbuecbtero, 
j'ai  perdu  le  bon  chemin.  Cependanlla  route  &  tra- 
vers  cette  fortt,  que  les  yoyageurs  redoutent  com- 
munöment,  m'a  paru  prtaisäment  fort  agrtable  pour 
un  piöton;  c'est  pourquoi  je  veux  &  l'avenir  lapren- 
dre  toujours  de  priiference  dans  le  m6me  voyage,  et 
m'arrfeter  chaque  fois  cbez  vous.  Vous  me  verrea 
donc  arriver  ici  deux  fois  par  an ;  c'est-A-dire  ä  Pi- 
ques, quand  je  vais  de  Francfort  ä  Cassel,  et  vere 
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la  fia  de  l'automne,  quand  je  reviens  de  Lelpsick, 
de  la  foire  de  Saint-Micbel,  ä  Francfort»  d'oü  je  vaJs 
en  Suisse  et  m&me  en  Italie;  et ,  en  ce  cas ,  jb  vous 
demande  de  m'höberger,  moyennant  un  bon  salaire, 
un ,  deux  et  m6me  trois  jours.  —  C'est  lä  le  premier 
service  que  je  sollicite. 

»  Enauite,  je  voug  prie  de  garder  chez  vous  cette 
petite  cassette  qui  contient  des  marohandises  dont 
je  n'aurai  pas  besoin  ä  Gassei,  et  qui  me  gtaerait 
dans  mon  voyage ,  jusqu'ä  mon  retour  ä  l'automne 
prochain.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  ces  objets 
sontd'une  valeur  considärable;  mais  je  m'arrtte  a 
peiue  &  vous  recommander  d'en  avoir  grand  soin , 
carj'ai  la  conviction,  taut  vous  manifestez  d*hon- 
nfetetä  et  de  däücatesse,  que  vous  veilleriez  avec  at- 
teotion  sur  la  moindre  bagatelle  que  je  laisserais  a 
votre  garde.  A  coup  sür  vous  en  aurez  d'autant  plus 
pour  des  cboses  aussi  präcieuses  que  Celles  renfer- 
nries  dans  cette  cassette.  — -VoilÄ  donc  le  second 
service  que  je  vous  demande. —-Quant  au  troisi&ne 
que  vous  pouvez  me  rendre,  ce  sera  pour  vous  le 
plus  penible,  quoiqu'il  soit  pour  moi  le  plus  pres- 
sant. II  faut  que  vous  quittiez  votre  bonne  femme, 
seulement  pour  aujourd'bui ,  et  que  vous  me  guidiez 
hors  de  la  forfct,  jusqu'ä  la  ronte  de  Hirschfeld,  oü 
je  veux  visiter  des  connaissaaces  avant  de  pour- 
tuivre  mon  voyage  vers  Gassei.  Gar,  outre  que  je  ne 
connais  pas  bien  le  chemin  dans  la  for&t,  et  que,  par 
consäquent,  je  pourrais  bien  m'ögarer  une  seoonde 
fois  sansla  cbance  de  trouver  un  asyle  chez  un  brave 
nomine  comme  vous,  la  conträe  n'est  pas  trts-süre« 


3S6  Crato 

Vous  9  comme  forestier  da  district ,  vous  n'avez  rien 
a  craindre,  mala,  un  yoyageur  isote,  tel  que  moi, 
pourrait  bien  courir  quelqae  risque.  Le  bruit  eoarsit 
i  Francfort  qu'une  bände  de  voleurs ,  qni  nagutees 
infeslait  les  environs  de  Schaffhouse,  et  qui  avait  des 
ramifications  jusqu'ä  Strasbourg,  s'ttait  jetie  f6- 
cemment  sur  le  territoii*  de  Fulda ,  par  coovoüise 
d'un  plus  riebe  butin,  ä  cause  des marchands  qui 
font  la  travers£e  de  Leipslck  a  Francfort.  Or  fl  se- 
rait  tres-possible  qu'ils  me  connussent  deja,  depois 
mon  apparitioo  ä  Francfoit,  pour  un  riebe  mar- 
chand  de  pierreries.  Ainsi  donc,  si  j'ai  mhMA  quel- 
que  reeonnaissance  en  seeourant  votre  femme ,  tous 
pouvez  mfen  tenir  compte  largement  en  m'aecom- 
pagnant  hors  de  cette  forfet,  et  me  mettant  dans  ma 
bonne  route.  d 

Andrös  £tait  dispos£  volontiere  a  satisfaire  a  toutes 
les  demandes  de  l'ätranger,  et  il  s'apprftta  aussitot 
pour  lui  servir  d'escorte ;  il  revetit  son  uniforme  de 
ehasseur  des  gardes,  prit  son  fusil  a  deux  coups, 
ceignit  son  bon  couteau  de  chasse,  et  ordonna  a  soo 
valet  de  coupler  deux  dogues. 

Gependant  l'etranger  avait  ouvert  sa  cassette  et 
en  ayant  sorti  les  plus  magnifiques  byoux,  des  Col- 
liers, des  agrafes ,  des  boucles  d'oreille,  il  les  6ten- 
dit  sur  le  lit  de  Giorgina,  4ui  ne  pouvait  cacher  sou 
ravissement  ni  sa  surprise.  Mais,  lorsque  l'etranger 
l'eogagea  ä  garnir  son  cou  d'un  des  plus  riches  Col- 
liers ,  ä  essayer  ä  ses  jolis  bras  des  bracelets  sü- 
perbes, en  tenant  devant  eile  un  petit  miroir  de 
poche,  oü  eile  voyait  se  refleler  si  bien  son  image 
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qu'elle  tressaillait  de  joic  et  de  plaisir  comme  un  en- 
fant ;  alors  Andres  dit  a  FAtranger  :  er  Ah !  mon  di- 
gneMontieur,  commeot  pouvez-vous  tenter  ainsi 
ma  pauvre  femme  a  se  parer  de  choses  semblables, 
eDe  qui  n'en  possödera  Jamals ,  sans  compter  que 
cela  ne  lui  sied  pas  da  tout.  —  Ne  le  prenez  pas  en 
mauvaise  part,  Monsieur ,  mais  le  simple  cordon 
rouge  de  corail ,  que  ma  Giorgina  avait  au  cou  lors- 
que  je  la  vis  pour  la  premi&re  fois  ä  Naples,  me  platt 
ceot  fois  plus  que  ces  joyaux  ätiocelants  dont  l'6clat 
me  semble  vain  et  trompeur.  —  Vous  fetes  aussi  par 
trops£vöre,  räpHqua  l'ätranger  en  souriant  d'un  air 
ironique ,  de  ne  vouloir  pas  m6me  laisser  a  votre 
femme  malade  Finnocente  jouissänee  de  se  parer  de 
mes  bijoux  dont  la  beautä  n'est  nullement  trompeuse 
et  qui  sont  de  bien  bon  aloi.  Ne  savez-vous  pas  que 
ces  objets-lä  fönt  le  plus  grand  plaisir  aux  femmes  ? 
Et  quant  ä  votre  opinion  sur  ce  qu'un  tel  luxe  ne 
convient  pas  a  votre  Giorgina,  je  suis  force  de 
soutenir  le  contraire;  votre  femme  est  assez  jolie 
pour  porter  une  parure  de  ce  genre,  et  d'ailleurs, 
qu'en  savez-vous,  si  eile  ne  sera  pas  un  jour  assez 
riebe  pour  en  possäder  et  en  faire  valoir  de  sem- 
blables? d 

Andrfe  prit  un  WH  fort  grave  et  särieux ,  et  dit  : 
«  Je  vous  en  supplie,  Monsieur,  ne  tenez  pas  des  dis- 
cours  si  oaptieiix  et  si  ambigus  I  voulez-vous  donc 
rendre  foHe  ma  pauvre  femme,  et  que  la  vaine  envie 
d'un  tel  luxe  et  de  ces  mondaines  somptuositta  lui 
rende  plus  andre  encore  notre  iodigence,  et  lui 
ravisse  tout  repos  et  toute  s6r&iit6  ?  —  Remballez 
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vos  beaux  träsors,  mon digne  Monsieur !  je  vous  les 
garderai  fidölement  jusqu'A  votre  retour.  —  Mais 
dites-moi  seulement,  si  dans  cet  Intervalle,  ( que  le 
ciel  vous  en  garde ! )  il  vous  arriv^it  quelque  malheur 
qui  vous  emp£chät  de  revenir  en  ces  lieux,  oü  Jau- 
dra-t-il  alors  que  je  remette  la  cassette?  et  combien 
de  temps  devrai-je  attendre  avant  de  d£poser  vos 
joyaux  entre  les  mains  de  celui  dont  je  vous  prie  de 
m'apprendre  le  nom  en  mfeme  temps  que  le  vötre  ? 
—  Je  m'appelle,  röpondit  l'etranger,  Ignace  Denner, 
et  suis ,  comme  vous  le  savez  däjä,  marchand,  116- 
gociant.  Je  n'ai  ni  femme,  ni  enfants,  et  les  parenls 
que  j'ai  resident  dans  le  Valais.  Mais ,  je  ne  puis 
guöre  avoir  d'estime  et  d'affection  pour  eiuc  qui  ne 
se  sont  nullement  occupäs  de  moi  Uptdis  que  j'&ais 
pauvre  et  nteessiteux.  —  Si  dans  irois  ans  vous  aV 
viez  pas  de  mes  nouvelles,  gardez  sans  scrnpuk 
cette  cassette,  et  comme  je  prävois  bien  que  vous  et 
Giorgina  vous  blsiteriez  ä  accepter  de  moi  ee  legs 
important,  le  pas  6cb6ant,  je  donne  la  cassette  avec 
les  byoux  ä  votre  enfant,  auquel  je  vous  prie  de 
faire  prendre  mon  nom  d' Ignace  quand  vous  le  üerez 
confirmer«  d 

Andres  ne  savait  absolument  comment  rdpondre 
ä  une  g£n£rosit6  si  rare  et  si  nsagnifique.  D  restait 
tout  interdit  et  immobile,  pendant  que  Giorgina  ac- 
cablait  de  ses  remeroiments  l'ttranger,  lui  assurant 
quelle  prierait  instamment  Dieu  et  les  saints  de  le 
protäger  dans  le  cours  de  ses  penibles  voyages,  et  de 
le  ramener  toujours  ä  point  dans  leur  maison.  — 
L'ftranger  sourit  de  nouveau  dune  singulare  fa^on, 
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puls  ü  ajouU  que  les  priores  d'une  jolie  femme  de- 
vant  ötre,  «ans  doute,  plus  elficaces  que  les  siennea, 
illui  laisserait  le  soin  d'intercäder  le  ciai  en  sa  £a- 
veur,  mais  que  pour  lui  il  mettrait  sa  confiauce.dans 
la  vigueur  de  son  corps  endurtii  ä  la  faügue,  et  dang 
la  boote  de  ses  armes. 

Celle  däclaratton  de  l'ötranger  däplut  vivement  & 
Andrös;  pourtant  il  räprima  ee  qu'il  ttait  sur  le 
poiot.de  räpliquer,  et  il  invita  l'itranger  ä  se  mettre 
immädiatement  en  route ,  Bans  quoi  il  ne  pourrait 
fctre  de  retour  que  Wen  avant  dang  la  nuit,  ce  qui 
causerait  ä  sa  Giorgina  de  l'effroi  et  de  l'inquUtude.  — 
L'ötraager  dit  encore  d  Giorgina  en  partant  qu'il  lui 
peraettait  e*press6meot  de  se  parer  de  ses  bijoux, 
si  cela  lui  faisaU  plaisir,  ajoutant  qu'elle  ötait  par 
trop  döpourvue  de  toute  ricräation  danscettelugu~ 
bre  et  sau  vage  forfct.  Giorgina  rougit  de  plaisir;  car 
insUnctivement  eile  ne  peuvait  abdiquer  ce  goüt 
distinctif  de  sa  nation  pour  le  faste  en  göoeral ,  et 
sortout  celui  4ss  pierres  präcieuses« 

Denner  et  Andres  avan$aient  d'un  pas  rapide  4 
travers  le  bois  sombre  et  d&ert.  Les  dogues  s'eo 
allaient  flairant  aux  endroits  les  plus  fourräs  du 
tailli»,  et  jappaient  de  tetnps  d  aütre  en  regardant 
leur  maitre  avec  des  yeux  pleins  d'une  äloquance 
aigniflcative.  a  Get  endroit-ci  n'est  pas  sür,  a  dit  Ao- 
drts,  et  ayant  armö  son  fusil,  il  marcba  avec  cir- 
conspection  en  avant  de  son  compagnon.  Plus  d'une 
fois  il  lui  sembla  entendre  certain  bruissement  der- 
rtere  les  arbres,  et  il  aper^ut  aussi  ä  large  distance 
de  vagues  figures  qui  disparaissaient  soudain  dans 
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les  masstfe.  11  vonlait  decoupler  ses  dogues,  mais 
Denner  s'ecrla :  €  Gardez-vous-en  feien,  men  ami  I  — 
ear  jepuis  voas  assarerqaenons  tfavonspasla  rnotn- 
dreohosea  craiadre.  »  A  peine  avait-ildit  ces  mots, 
qu'un  grand  galUard  tont  »oir,  arme  d*an  ftisil,  avec 
de  loDgues  moastaches  et  les  cheveox  herisses,  sortit 
da  tafllis  a  quelques  pas  seatementdevanteu.  Andres 
s'appretait  ä  faire  feo : «r  Ne  tirez  pas,  ne  tirez  pas !  • 
s'ecria  Denner. — Le  grand  coquln  nofr  repoudit  per 
un  signe  de  teteamfeal,  ei  se  perdit  dans  le  fberre. — 
Enfin  Ug  se  trouverent  hors  da  bais  sar  la  grande 
route.  «  Maintenant  je  vous  remereie  contialemeat 
de  votre  bonne  conduite,  dit  Denner;  retournez 
donc  a  votre  demeare  :  d  voas  rencontriez  encore 
quelques  visages  parefls  a  celui  que  noos  avons  va, 
pooisuivez  traaquiltemeot  votre  chemin  sans  ve» 
en  inqnieter.  N'ayaz  pas  Tair  d'y  faire  attention,  re- 
tenez  vos  dogaes  a  la  corde,  et  vous  antverez  che* 
voas  sans  nal  encombre.  » —  Andres  ne  savaH  qoe 
penser  de  fout  cela,  et  de  cet  etrajge  marcfeand, 
qui,  eomrae  un  vrai  conjnrafteur  d'esprits,  semMaii 
maitre  de  chasser  et  de  bannk  Wen  loln  les  maifei- 
teurs;  et  il  ne  pouvait  concevoir  ponrqnoi  il  s*etait 
fait  accompagaera  travers  la  foret.  Enfln,  il  se  remit 
bravement  en  marche  et,  sans  avoir  lait  avcone  reo- 
contre  suspecte,  il  arriva  sain  et  sauf  a  son  logto,  ou 
sa  Giorgkia,  qui  avait  qaitte  le  11t,  forte  et  alerte, 
le  recut  a  bras  ouverts  avec  un  plaisir  extreme. 


Le  petit  menage  d' Andres  prit  an  toat  aatre 
pect,  grioe  a  la  generosite  du  marefaand.  En  effet. 
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ä  peine  Giorgina  fut-elle  enUerefltent  guerie  qu'il 
alla  avec  eile  A  Fulda,  oü  il  aeheta,  outre  les  objets 
de  premtere  neoessite  dont  il  etait  depourvu ,  plu- 
siears  accessoires  qui  donnerent  un  oertain  air  d'ai- 
saace  A  sa  modeste  demeure.  D'ailieu*,  les  bra- 
conniers  et  les  yoleurs  de  bois  semMaient  avoir  ete 
bannis  du  district,  depuis  la  yisite  de-  l'äranger,  et 
Andrea  pouvait  en  securite  vaquer  A  ses  fonctions. 
Enfin,  il  avait  recenvre,  eettme  ehasseur,  toot  soa 
bonheur  passe,  et  il  etait  rare  qu'il  tir&t  un  coop  de 
fusü  saue  proit. 

L'eiranger  reviot  A  la  Salut-Michel  et  sejouraa 
trois  jours  chez  Andre«,  llalgre  le  refus  opiniitre 
de  seshfttea,  il  se  mootra  aussi  liberal  que  la  pre- 
miere  fois,  en  leiy  aasurant  qu'il  pretendait  les 
mettre  trat-A-feit  A  law  aise,  aflu  de  sc  rendre  A 
loi-meme  plus  commode  et  plus  agreable  sod  etape 
dans  la  foret. 

La  charmante  Giorgina  put  alors  soigner  davan- 
tage  sa  toilette.  Elle  confia  A  Andres  que  l'etrauger 
lui  avait  £ait  preaent  d'upe  alguille  d'or  flnement  tra- 
vaillee,  teile  qu'en  portent,  dans  les  nattes  relevee» 
de  leurs  cheyeux,  les  jeuues  filles  et  les  femmes  de 
pluftieurs  cantons  d' Italic  Un  sombre  wage  passa 
sur  les  traits  du  bon  Andres ;  mais,  prompte  comme 
l'eclair,  Giorgina  s'etait  ecbappee  en  courant,«t  eile 
ae  tarda  pas  A  reparaitre,  yetue  et  paree  absolumeul 
de  meine  qu'au  jour  o&  Andres  l'ayait  connue  A 
Naples.  La  helle  aiguille  d'or  brillait  dans  sgi  npire 
chevelure,  tressee  de  la  facon  la  plus  pitioresqpe 
avec  des  fleurs  de  couleur  eelatante;  Andres  fut 
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manitras  spirituelles,  donne  d$±  de  graute»  espA- 
rances,  et  il  est  dommage  que  tous  ne  soyez  pas 

j       ea  etat  de  lni  donner  «ne  äducatioo  comrenabfc. 

j  J'anrais  bien  une  proposition  a  vous  faice,  mais  toüi 
ne  voudriez  pas  y  conseatir,  bien  que  tous  ne  pnu- 
siez  l'attribuer  qu'a  mon  envie  de  tous  reudie  ptas 
riches  et  plus  heareux.  — >  Vons  savec  que  j'ai  de  ii 
fortuoe  et  point  d'enfants.  Je  ressens  pour  le  vötre 
une  affeetien  et  «ne  tendresse  tautes  particalitas. 
Donnez-le  moi  :  je  le  condwrai  a  Strasbourg,  oa  11 
sera  parfaitement  61ev6  par  une  dame  de  mes  amies, 
femme  igte  et  reapectable;  et  ce  sera  poor  notre 
commune  satiafaetion«  Car  vous  serez  ainsi  dÄnto 
dune  bien  leurde  Charge.  Mals  il  faut  von»  dfcider 
promptement,  car  je  suis  Obligo  de  reparür  ce  wir 
m6me.  Je  porterai  l'enfant  sur  mes  bras  juaqa'ao 
prochain  village,  et  la,  je  me  procurerai  uae  ?oi- 
Iure.  » 

A  ces  mots-de  l'eiranger,  Giorgina  saiat  prfcipi- 
tauunent  son  fils  qu'il  bercait  sur  ses  geooux  et  le 
pressa  ardemment  contre  son  sein,  tandis  qoe  aes 
yeux  se  remplissaient  de  larmes, «  Voyes ,  mon  cber 
Monsieur,  dit  Andrös,  commeat  ma  femme  ripoad 
a  votre  proposition ;  et  je  pense  oomme  eile  i  ce 
sujet.  Votre  Intention  peat  etre  fort  bonne;  msb 
commeot  songez-vous  a  nous  priver  du  bien  le  plsf 
cber  que  nous  ayons  au  monde?  couunentpoora- 
vous  appeter  une  cbarge  pour  nous  ce  qni  feratt  fe 
Charme  de  notre  vie  quand  mdme  nous  seriaa»eo- 
core  yictimes  de  l'afljreuse  urisdre»  d'oü  votre  bont* 
nous  a  liria  ?  Ecoutez ,  mon  cber  Monsieur,  was 
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avex  dit  vous-m6me  que  vous  n'aviez  ni  femme,  ni 
enfants.  Vous  ne  poavez  donc  la  connaftre,  cette 
jouissance  qui  vient  inonder,  ponr  aiosi  dire,  comme 
we  pure  Emanation  des  joies  ehestes,  le  cceur  de 
l'homme  et  de  la  femme  ä  la  naissance  d'un  iils, 
C'est  la  Yolupte  la  plus  suave,  c'est  la  bäatitude  di- 
vine  eUe-meme  dont  les  parents  sont  remplis  en 
coDtemplant  leur  enfant,  qui,  muet  et  engourdi  sur 
le  sein  de  sa  inöre,  est  pour  eux  an  si  eloquent  in- 
terprete  de  leur  amour ,  et  de  leur  booheur  le  plus 
präcieux.  —  Non,  raon  digne  Monsieur,  quelque 
grands  que  soient  les  bienfaits  dont  vous  nous  avez 
combles,  ils  ne  sauraient  jamais  entrer  en  compen- 
salioo  avec  notre  amour  pour  notre  fils ;  et  le  monde ' 
a-t-il  aueun  tresor  äquivalent  &  cette  fölicitel  Ne 
nous  aecusez  donc  pas  d'ingratitude,  mon  eher  Mon- 
sieur, parce  que  nous  desapprouvons  votre  projet. 
Si  vous  etiez  pere  vous-m6me,  nous  n'aurions  pas 
besoin  de  recourir  a  la  moindre  excuse.  —  La...  lä I 
r£phqua  l'ätranger,  avec  un  coup-d'oeil  oblique  et 
sombre,  je  croyais  vous  faire  plaisir  en  contribuant 
ä  la  fortune  et  au  booheur  de  votre  fils ;  mais  cela 
ne  vous  convient  pas,  eh  bien,  qu'il  n'en  soit  plus 
question.  » 

Giorgina  couvrait  son  enfant  de  baisers  et  de  ca- 
resses  comme  s'il  lul  6tait  rendu,  präserve  d'un 
grand  danger.  Pour  l'6tranger,  il  s'efforgait  evidem- 
ment  de  paraltre  aussi  gai  et  aussi  dispos  qu'aupa- 
ravant ,  mais  on  ne  voyait  que  trop  clairement  com- 
bien  le  refus  de  ses  hötes  de  lui  abandonner Tenfant, 
l'avait  affecte.  Au  lieu  de  repartir  le  soir  möme, 
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comme  il  l'avait  annoncä,  il  demeura  trois  jours  en- 
core,  durant  lesquels  il  s'abstint  de  rester  en  com- 
pagnie  de  Giorgina,  ainsi  qu'il  en  avait  l'habitude , 
mais  il  accompagna  Andres  4  la  chasse  et  profita  de 
l'occasion  pour  s'enqnärir  de  beauconp  de  d&ails  aa 
sujet  du  comte  Aloys  de  Vach. 

Posterieurement,  lors  des  nouvelles  viriles  qu'il 
fit  &  son  ami  Andrös,  Ignace  Denner  ne  revint  plus 
sar  son  projet  d'emmener  l'enfant  avec  lui.  II  se 
montrait  aussi  bienveillant  que  par  le  pass£,  tou- 
jours  avec  la  m6me  bizarrerie,  et  continuait  ä  faire 
de  liebes  cadeaux  ä  Giorgina ,  qu'il  autorisa  de  nou- 
veau,  avec  inslances,  ä  se  parer,  aussi  souvent  qu'elle 
en  aurait  la  fantaisie,  des  joyaux  de  la  cassette  dont 
Aodrös  avait  la  garde ;  et  sa  femme  prenait  en  effet 
ce  plaisir  de  temps  4  aytre  ä  la  därobäe.  II  arrivait 
souvent  que  Denner  voulait  comme  autrefois  jouer 
avec  l'enfant,  mais  celui-ci,  pleurant  et  se  däbattant, 
ne  voulait  plus  möme  s'approcher  de  l'itranger, 
comme  par  instinet  de  l'idee  bostile  qu*  avait  con$ue 
celui-ci  de  l'enlever  ä  ses  parents. 

L'6tranger  avait  continu6  de  visiter  Andres  pen- 
dant  deux  ans,  et  le  temps  et  l'habitude  ayant  enfin 
eflbce  dans  Tesprit  d*  Andr&s  sa  crainte  et  sa  ratfiance 
&  l'6gard  de  Denner,  il  jouissait  de  sa  nouvelle  ai- 
sance  sans  inquiätude  et  paisiblement. 

Dans  l'automne  de  la  troisi&me  annäe,  l'£poque  oh 
Denner  avait  l'babitude  de  venir  6tait  d£jd  pass6e, 
lorsqu'au  milieu  d'une  nuit  orageuse,  Andres  en- 
tendit  frapper  violemment  k  sa  porte,  et  plusieurs 


voix  rüdes  Fappeler  en  m£me  temps  per  son  nom« 
Tout  effray£,  il  saula  en  bas  de  son  lit ;  mais  lorsqu'il 
eut  demand£  par  la  fen£tre  qui  le  troubjait  ainsi  a 
ceile  beure  indue,  et  qu'il  mena$a  de  lächer  aussi-> 
tot  ses  dogues  pour  se  däbarrasser  de  pareils  im- 
portuns,  une  voix  s'eleva  qui  lui  dit :  o  Veras  pouvoz 
ouvrir,  Andres  :  c' es  tun  amil  »ei  Andres  reeonnut 
la  voix  de  Renner.  Alors,  une  lumiöre  ä  la  main,  il 
aüa  ouvrir  la  porte,  et  Denner  seul  s'avaiiga  aar  le 
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seuil.  AndrAs  dit  qu'il  avait  cru  entendre  son  nom 
rAp£tö  par  pJusieurs  personnes ;  mais  Denner  rApon- 
dit  que  le  sifflement  du  vent  avait,  sans  doute,  pro- 
doit  cette  illusion  ä  son  oreille.  Arrivös  tous  deux 
dans  la  chambre,  ce  fut  ä  sa  grande  sorprise  qu' An- 
dres s'aper$ut  du  changement  total  que  prisentait 
le  costume  de  Denner.  En  place  d'un  manteau  et  de 
son  simple  habit  gris,  il  portait  un  pourpoint  d'un 
rouge  foncö  et  une  large  ceinture  de  cuir  oü  bril- 
laient  un  poignard  et  deux  paires  de  pistolets;  de 
plus,  il  gtait  armä  d'un  sabre.  Sa  figure  mtme  avait 
unnouvel  aspect :  car  d'6pais  sourcils  ae  dötachaient 
sur  son  front  naturellement  uni,  et  il  avait  de  Ion- 
gaes  mousUches  et  une  barbe  noire. 

«  Andrös,  dit  Denner  en  dardant  sur  lui  un  regard 
iiincelant,  Andres  1  quand  je  sauvai  ta  femme  d'tfne 
mort  cerjaine,  il  y  a  bientftt  trois  ans»  alors  tu  de- 
mandas  au  ciel  d'fetre  un  jour  &  m&me  de  payer  ce 
bienfait  par  le  sacrifice  de  ton  sang  et  de  ta  vie.  Ton 
voeu  est  exaueä,  car  le  moment  est  venu  oft  tu  peux 
me  donner  cette  preuve  de  ta  reconnaissance  et  de 
ton  dävouement.  Habille-toi ,  prends  ton  f usil ,  et 
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suis-moi.  A  quelques  pas  d'ici  tu  sauras  le  raste.  » 
Andre«  ne  savait  que  peoser  de  cette  dornende  im- 
prevue.  Cependant,  n'ayant  nullement  oubfie  sa  pio- 
messe,  il  assura  ä  Deooer  qu'ii  elait  pret  a  taut  en- 
treprendre  pour  lui,  hors  seulement  ce  qui  serait 
contraire  ä  la  probite»  ä  la  vertu  et  ä  U  religiös. 
<r  Tu  peux  etre  bien  tranquille  lä*dessus!  »s'eeria 
Deoner  en  riant  et  lui  frappant  sur  l'epaule.  Et 
comme  Giorgina,  qui  s'etait  levee  tremblante  d'io- 
quietude  et  palpitante,  retenait  son  man  eil  rem* 
brassant,  Denner,  la  prenant  par  le  bras  et  1'ecarUnt 
doucement,  lui  dU  :  *  Laissefe  partir  votre  man  avec 
moi>  dans  quelques  beures  il  sera  de  retour  pres  de 
vous  sain  et  sauf,  et  vous  rapportera  peut-etre  quei- 
que  beau  present.  Ai-je  donc  jamais  eu  de  mau- 
yais  procedes  envers  vous  ?  ne  vous  ai-je  pas  tou~ 
jours  bien  traites,  meine  quand  je  voyais  mes  bonnes 
intentions  meconnues  ?  En  verif e,  vous  etes  des  gens 
bien  singuliers  et  bien  mefiants.  »  —  Andres  pour- 
tant  hesitait  encore  a  s'nabiller;  Denner  alors  se 
toorna  vers  lui  avec  des  yeux  courrouces  et  dit : 
a  J'espere  que  tu  tiendras  ta  parole  I  car  il  s'agit 
mainteoant  d'executer  l'engagement  que  tu  as  pris 
töi-meme.  »  La-dessus,  Andres  fut  promptement  en 
1  etat  de  sortir»  et  en  quittant  sa  demeure  avec  Den- 
!       ner,  il  repeta  encore  une  fois  t  «  11  n'est  rien  que  Je       1 


( 


ne  fasse  pour  vous,  moo  cber  Monsieur,  mais  pourvu 
qu'oo  n'exige  rien  de  mal  de  ma  part :  car  la  moindre 
cbose  qui  serait  contraire  a  ma  conscience-,  je  m*jr 
refuserais  absolument.  j> 
Denner  ne  repondit  rien,  mais  il  se  mit  a  mattber 


» 
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ä  pas  pr£cipites.  IIa  avaient  peoetre  dans  la  futaie 

assez  avant.  Anrives  ä  une  clairiere  d'une  certaine 

etendue,  Denner  siffla  &  trois  reprises,  et  los  echos 

des  cavernes  voisines  replterent  ce  briiit  sinistre. 

Soudain  des  torches  flamboyantes  apparurent  de 

(ous  cdtes,  un  sourd  craquement  de  pas  et  d'armes 

retentit  dans  les  broussailles,  et  il  se  forma  bientöi 

ä  une  verlaute  distance  de  Denner  un  cercle  de  fl- 

goreft  noires,  feroucbes,  semblables  ä  des  spectres. 

L'on  deux  s'aYan$a  de  quelques  pas,  et  dit  en  dtei- 

gnant  Andres:  er  Voilä,  saas  doute,  notre  nouveau 

eamarade :  n'est-oe  pas,  capitaiue!-^Oui,  räpondit 

Denner,  je  viens  de  le  faire  le  ver,  il  fautqu'ilfasse  aon 

eoop  d'essai;  on  pent  se  mettreen  marcbe,  altoas! » 

Andres,  ä  ces  mots,  se  re>eüla  comme  d'un  ötour- 

distement  confus.  Une  sueur  froide  inondait  soll  front ; 

mais  il  reprit  contenance  et  s'&ria  avec  fnreur : 

«  Qooi !  miserable  imposteur*  tu  te  donnais  pour  im 

marchand,  et  tn  Mb  cet  bombte  et  criminel  mutier, 

et  tu  es  an  infame  brigand  t  jamais  je  ne  serai  ton 

complice,  et  je  ne  prendrai  part  ä  tes  crimes  malgrä 

l'artifice  indigne  et  diabolique  que  tu  as  employe,  en 

vtritable  Satan,  pour  me  seduire. — Laisse-moi  partir 

suMe-champ,  seeJeral  maudit  1  et  fuis  avec  ta  bände 

de  cette  contree :  sinon ,  je  decouvrirai  tes  repaioes 

*  la  justice  et  tu  recerras  le  digne  prix  de  tes  for- 

fcits;  car  je  n'en  pids  plus  douter,  je  vois  en  toi  l'af- 

freux  Ignace,  le  cbef  des  brigands  qui  ont  devaste 

lafronttöre,  et  commis  tant  de  pillages  et  de  meur- 

tres.  Laisse-moi  le  champ  libre,  te  dis- je  :  que  je 

eesse  &  Jamals  de  te  voir !  »  —  Denner partit  dun 

22. 


I  -- 


340 


€ontt* 


grand  Ädat  de  rire.  «  Quoit  lache  compagnon !  du- 
il»  ta  oses  me  braver,  to  prötende  te  soosfaaire  4 
mes  ordres,  4  ma  pnissanee :  n'es4n  gas  depuis  kmg- 
temps  notre  associä?  ne  vis-ta  pas  de  notre  argent 
depuis  prds  de  trois  ans  T  ta  femme  ne  se  pare  t  eile 
pas  da  fruit  de  nos  vols  ?  Maintenant  to  es  avec  noas, 
tt  ta  refhses  de  nous  gervir  qaand  ta  partages  nos 
profits?....  Si  ta  ne  noas  suis  pas,  si  ta  n'agis  pas 
snr~le-champ  comme  un  r&ota  oempagnon,  je  te 
firis  jeter  enchainä  aa  fond  de  notre  caverne,  et  mes 
hemme*  iront  incendier  ta  maison  et  toer  ta  femme 
et  toa  enfant.  Mais  j*esp6re  qv'fl  n'en  fitodra  pas 
veoir  4  cette  extr&nitä  quf  ne  serait  qoe  la  com*- 
qoence  de  ton  obstination.  —  Eh  bien,  choisis!  il 
est  temps  :  il  firat  qae  nons  parttons.  » 

Andrös  Tit  clairement  qoe  la  moindre  hfeitation 
de  sa  part  pouvait  coftter  la  vie  4  son  enlfcnt  et  4  sa 
ehtre  Giorgina.  Toot  en  maodijaant  donc,  et  voaant, 
4  part  soi,  aux  iammes  de  rentier  le  traitre  et  in- 
time Denner,  il  prit  le  parti  de  se  soumettre  en  ap- 
parenee  4  sa  volonte,  bien  risohi  4  rester  par  de 
meartre  oa  de  vol,  et  4  profiter  seulement  de  son 
admfeslon  dans  les  repaires  des  brigands  poor  fidre 
optrer  plus  toüremeot  leur  arrestaüon  4  la  pmnfcre 
oocasion  fevorable.  Apr4s  avofar  pris  tadtement  eetle 
d£termination ,  il  dedaia  donc,  qoe,  malgrt  son 
premier  monvement  de  räpugnance,  0  se  eroyait 
engagö,  par  reoonnaissance  poor  le  savveor  de  sa 
femme,  4  prtter  4  Penner  son  assistance,  et  qu'il 
conseqiait  .4  marcher  avec  eux,  priant  tooiefois 
qtfon  lni  Iptrgndt,  en  qnalitä  de  novice,  toute 
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partioipation  acüve  autant  que  poasible.  Denner  ap- 
plaadft  a  sa  nkolution ,  en  ajoutani  qu'il  ttait  Wen 
loin  de  vouloir  rincorporer.fonnelfcment  dans  la 
bände;  et  qu'il  devait,  au  oontraire,  conaer?er  ses 
fonctions  de  garde  de  la  räaerve,  dans  leur  propre 
inttrtt  et  pour  leur  ftlre  a  l'avenir  plus  utile  encore 
que  par  le  paase. 

n  ne  a'agiaaait  de  rien  moins  que  cfinveatir  et  de 
piller  1'habitaUon dun  riebe  formier, aaaei äoignto 
du  bonrg  et  touebant  a  la  liai&re  du  bois.  On  aavatt 
qoe  ce  fermf er,  outre  l'argent  comptant  et  loa  objeta 
pr&ieux  qu'il  poaaödait,Yenaft  de  toueher  pour  prix 
d'une  vente  de  bW  une  aonune  fort  conaiderable,  et 
lea  briganda  ae  promettaient  de  rtcolter  ua  riebe 
butin.  Les  torenea  furent  tteintea,  et  la  troupe  ae  mit 
eilencieuseroent  en  marebe  a  traverad^troita  sortiere 
coonu8  d'elle  seule.  Arrivto  prto  du  bafiment,  une 
partie  d'entr'eux  commen$a  par  le  cerner,  et  d'au> 
trea  enföuctrent  la  porte  de  la  cour,  ou  escaladereot 
les  mura ;  pluaieura  furent  placea  en  aentinelle  a  dis- 
tance,  et  Andröa  6tait  du  nombre.  U  entendit  bientdt 
lea  briganda  briaer  les  porles  et  faire  irruption  dana 
la  maiaon;  il  diatinguait  leura  jurementa,  leurs  cris 
et  lea  lamentationa  dea  aaaaüUs.  Un  coup  de  fuail 
ae  fit  entendre  :  le  fennier,  nomine  de  coBur,  a'etalt 
mia  peut-ötre  aur  la  defensive ;  et  puia  il  ae  fit  un 
longsilence,  et  l'on  entendit  enauite  le  bris  des  aer- 
rnrea,  et  les  caiaaea  qu'on  tralnait  bora  de  la  cour. 
Mala  Tun  dea  gena  de  la  forme,  qui  a'£tait  saus 
doute  6vad6  grace  a  Fobscuritä,  avait  couru  Jus» 
qu'au  bourg ;  car  toul*ä-coup  ie  tocain  reteotlt  dans 
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les  ttnätaes,  et  bientöt  apris  des  Croupe»  de  gens 
*  armes  et  mnnis  de  torches  cooTrireat  le  chcmio 
aboatissant  ä  la  ferme. 

Alors  les  conps  de  feo  se  sacc&ftrent  rapidement 
Les  brigands  se  rassembterent  dans  la  coor  et  ren- 
versaient  tont  ce  qoi  s'approchait  da  mar ;  Us  avaient 
allamä  lears  torehes  ä  vent.  Andre« ,  plac6  sor  ane 
tainence,  put  voir  toute  l'action ;  il  recommt  a?ec 
forrear,  parmi  les  paysans,  des  chasseurs  ä  la  Kvrie 
de  son  maitre  le  comte  de  Vaoh.  —  Qoe  devait-fl 
faire?  les  joindre  ttait  impossible.  La  feilte  h  plos 
prompte  ötait  son  senl  moyen  de  salut.  Mais  il  res- 
tait  1A  comme  faselnd,  fixant  ses  regards  sar  la  eour 
du  formier  oü  le  combat  dcv*n^t  de  pltta  en  ptai 
meartrier;  car  les  chasseurs  da  comte  de  Vach  s'6* 
taient  introdults  par  une  petite  entree  de  demto* 
et  en  &aient  venus  aax  malus  avec  les  brigands. 
Ceax-ci  darent  plier,  ils  firent  retraite  en  combattant 
vers  l'endroift  oü  Andres  Malt  postt.  Celui-ci  fit 
Senner  ehargeant  incessamment  son  arme  et  n« 
tfrant  Jamals  un  conp  en  vain.  Un  jeune  hommc  ri- 
chement  veta  semblait  Commander  aux  chatfean 
de  Vach  qui  l'entonraient ;  Denner  le  mit  en  joue; 
mais,  avant  d'avoir  lAchö  la  demente,  il  tomba  irapp* 
d'une  balle,  avec  an  cri  6tonff&.  Les  brigands  se  mi* 
rent  ä  fair.  —  D6ji  les  chasseurs  se  prfeipitafent 
▼ers  liii,  quand  Andres,  comme  entrainl  par  ans 
paissance  irresislible,  aecourot,  sonleya  Denner  qn'il 
mit  sur  ses  epanies,  et,  fort  comme  ü  ^tait,  prit  la 
falte  aveeson  fardeau. 

II  atteignit  henreosetnent  la  fortt  sans  fctrepour- 
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suixi,  L'on  n'entendait  plus  que  quelques  detonaUons 
isettes,  et  bieotöt  tont  rentra  dans  le  silence ;  preuve 
que  ceux  des  brigands  qui  n'6taient  pas  iest£s  bles- 
a4*  mit  la  place  avaient  rtussi  4  se  sauver  dans 
1p  bois,  et  que  las  chasseurs  ni  lespayans.  n'avaiert 
jug6  prudent  de  s'y  lancer  &  leur  poursuite. 

«  Pose-moi  &  terre,  Andrea,  dit  Denner,  je  suis 

bies*eVaukpied,  et  c'est  une  raalMiction  que  je  sois 

tomM;  ctar,  malgre"  la  vive  soufflrance.  qu'elie  nie 

oause,  je  ne  crois  pourtaut  pas  ma  blessure-grave.  » 

Andrea  le  mit  ä  terre.  Denner  tira  de  sa  poobe  une 

petite  fiole,  et,  ä  la  clartö  qui  en  rayonua  quand  11 

Feut  ouverte,  Andres  put  examioer  l'etat  de  sa  Nes- 

sure.  Denner  avait  raison,  ce  n'dtait  qu'une  forte 

eraflureau  pied  droit,  d'oü  le  sang  coulait  en  abon- 

danqe.  Apdr&  fll  un  bandage  de  son  moucboir.  Puls 

Denner  donnaun  eoup  de  slfQet,  auquel  on  rtpondlt 

dans  le  lointain ;  alors  il  pria  Andres  de  l'aider  dou- 

cementägravir  un  6troit  sentier  qui  devait  leg  cou- 

duire  e&  peu  d'instant*  aq  rendez-ivous  convenu.  En 

effet,  ila  ne-tarderent  pas  ä  voir  briller,  ä  travers  l?»s 

balliers,  la  loeur  dea  torches  ä  vent,  et  ä  se  retrou- 

ver  dans  la  clairierc  d'oü  Ton  6tait  parti,  et  oü  ötait 

d£j&  rassemble*  le  reste  de  la  bände.  —  Tous  furent 

trapsporUs  de  joie  en  voyant  Denner  de  retour 

panni  etu »  et  ils  fftlicitörent  ä  l'envi  Andre« ,  qui , 

profondäinent  absorbö  ea  lui»ra6me,  etail  inoapable 

de  profferer  une  parole. 

11  se  trouva  que  plus  de  la  moitiö  dea  brigands 
e^ait  restöe  sur  la  place,  morte  ou  gridrement  bles- 
s6e«  Cependant  quelquea-uns  de  ceux  qui  avaient  cu 
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mission  de  Yeiller  a  l'eolÄvenient  4«  butio  6tafent 
parvenus  a  empörter  eflectivement,  dorant  le  com* 
bat,  plusieurs  caisses  contenant  des  effets  piteieoi, 
ainsi  qu'une  somme  d'argent  consid&nble,  de  serte 
que,  malgrö  la  faneste  issue  de  rexpddltion,  le  pro- 
duit  da  vol  fat  eaeore  trta-important. 

Enfin,  aprösles  Communications  essentielles,  DfD- 
ner,  qu'on  avait  pansä  convenablement  pendant  ce 
temps-Ja,  et  qui  scanblait  i  peine  rocoentirla  mofndre 
douleur,  se  toorna  Ten  Andres  et  lai  dft  :  w  Tai 
aauYe  ta  femme  de  la  mort ;  toi,  tu  m'aa  säurt  eette 
nuit  de  la  captiritö  et,  par  cons&pient,  angsi  ifone 
mort  eertaine :  pous  sommes  quitfes !  —  Tu  peux 
retouroer  a  ta  demeure.  Aü  prämier  jour,  des  de- 
main  peut-fctre,  nous  aurons  quittö  la  conträe.  Ta 
peux  donc  fctre  bien  rassure  sur  la  Chance  d'une 
nouvelle  r6quisittqa  de  nofce  part  sembiaMe  *  oeüe 
d'aujourd'hui.  Tu  tfes  qu'un  sot  avec  ta  mauie  de 
devoüon,  et  tu  ne  nous  sends  bon  ä  rien.  Pourtnit 
il  est  juste  que  tu  aies  ta  part  de  l'aubafne  d^aqfeur- 
d'hui,  etqu'enoutre,  tu  sois  rtoompens6  dem'avoir 
deliYre.  Prends  donc  cette  bourse  pleiae  d'or,  et 
garde-moi  an  bon  Souvenir;  car  l'ann^e  prochalne 
j'espere  une  fois  encore  m'arreter  ches  toi.  —  I* 
Seigneur  m'en  garde,  räpondit  Andres  avee  Yita- 
dttf  de  recevoir  un  seul  denier  de  yos  inlimes  ra- 
pines  I  ce  n'est  que  par  les  plus  afftouses  menaces 
que  yous  m'avez  contraint  a  youb  «rivre,  et  je  ae 
cesserai  point  de  m'en  repenttr.  —  Peat4fire  est-ce 
un  nouYeau  p£ch6  que  j'ai  commis  en  te  dtaAae*» 
rtprouYä  bandit,  a  la  punition  qui  fest  due;  mato 
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que  Fimlulgence  de  Wen  me  le  pardonne!  <76tait 
pour  mof  comme  si  ma  Giorgina,  &  qoi  tu  as  saur6 
!a  vie,  sie  priatt  pour  la  tienne,  et  je  ne  pus  m'em- 
ptcher  de  te  soustraire  au  datiger,  en  risquant  moi- 
mftme  mea  jours  et  mon  honneur,  et  m6me  en  eom- 
promettant  la  condition  et  i'existence  de  ma  femme 
et  de  mon  Als.  Gar,  dis ,  ou  en  aeraia-je  si  j'4tals 
tomb6  blessö  entre  leurs  mains  ?  que  aeraient  deve- . 
nus  ma  pauvre  femme  et  son  enfhnt  si  Ton  m'avait 
trouvö  tu6  au  milieu  de  ton  infdme  bände  d'assaa* 
sins?  —  Mais  sois  bien  certain  que  si  tu  ne  quittes 
paslepays,  si  j'ai;  vent  qu*un  meurtre  ou  qu'un  seul 
▼ol  s'y  commette  encore,  sur-le-ehamp  je  Tals  a 
Falda  et  je  dfaonce  ä  Fautoritä  le  secret  de  tes  re- 
paires. » 

Les  brigands  se  jetaient  d6jA  sur  Andrös  pour  le 
ptrair  de  son  audace,  mais  Denner  les  contfnt  en 
disant :  <r  Laissez  donc  bavarder  cet  imb4cille,  que 
nous  hnporte !  —  Andres  I  poursuivit  Denner,  tu  es 
en  ma  puissanee  ainsi  que  ta  femme  et  ton  enfanl; 
mais  tu  resteras  pourtant  avec  eux  sain  et  sauf  si  tu 
me  promets  de  demeurer  en  repos  cbez  toi,  et  de 
garder  un  silence  absohi  sur  les  6V6nements  de  cette 
mrft.  Je  t'engage  d'autant  plus  4  suivre  ce  dernier 
consefl,  que  je  tirerais  de  toi  une  vengeance  terrible, 
et  que,  d'ailleurs,  la  justice  n'oublierait  pas  de  te  de- 
mander  compte  de  l'assistance  que  tu  nous  a  pr6t6e, 
m  de  la  longue  jouissance  d'une  partie  de  nos  Pro- 
fits. En  retour,  je  te  promets  encore  une  fois  que 
J«  qoitterai  positivement  ce  pays,  et  qu'aucune  expä- 
dftion  n'y  aura  Heu  däsormais,  du  moins  de  notre  part . 
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Apres  qu'Andrös  eut  consent!  forclment  a>  ces 
condiUons  da  chef  de  brigands,  et  qu'il  eut  promis 
sotennellement  de  garder  le  secret,  deux  brigands 
le  conduisireot  par  des.  Sentkers  sauvages  jusqa'ä 
l'une  des  routes  principales  de  la  for&t,  et  il  faisait 
jour  depuis  long~temps,  lorsqu'il  rentra  dans  sa 
maison  et  pressa  dans.  ses  bras  sa  Giorgina»  pale 
comme  la  mort  d'inquielude  et  d'effroi. 

Andres  lui  apprit,  saus  entrer  dans  aucun  detail, 
que  Denner  s'elait  seulement  devoile  a  lui  pour  an 
indigne  sqäerat,  qu'il  avait,  par  consequent,  rompu 
toute  relation  avec  lui,  et  que  jainais  il  ne  passerait 
plus  le  seuil  de  sa  demeure,  -•*«  Mais  la  cassette  anx 
joyaux?  »intecrompit  Giorgina.  Ces  mots  tomböreot 
comme  un  poids  enortbe  sur  le  cceur  d'Andrös.  II 
avait  oublie  les  bjjoux  laisses  chez  lui  par  Denner, 
etilnepouvait  s'expliquer  commeut  celui-ci  n'avait 
pas  dit  un  seul  mot  ä  cet  egard.  11  se  consulta  sur 
ce  qu'il  devait  faire  de  la  cassette.  II  eut  bieu  l'idee 
de  la  porter  a  Fulda  et  de  la  remettre  aux  mains  des 
magistrats.  Mais  par  quel  moyeo  expliquer  la  pos- 
sessio d'un  pareil  objet,  saus  risquer  tres-fort  de 
violer  la  parole  donnee  a  Denner  ?  —  Bref ,  il  resolut 
de  garder  fidelement  le  tresor  jusqu'ä  ce  que  le  na- 
sard  lui  offrit  l'occasion  de  le  resütuer  ä  Denner,  ou , 
mieux  encore,  de  le  mettre  a  la  disposition  de  la 
justice  saus  s'exposer  d  manquer  ä  sa  promesse. 

l'attaqu£  de  la  ferme  avait  cause  une  terreur  ex- 
tröme  dans  toute  la  conträe,  car  e'eiait  l'ealreprise  la 
pl  us  audacieuseque  les  brigands  eussen  l  tentöe  depuis 
long-temps,  et  une  preuve  certaioe  que  leur  bände, 
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qui  d'abord  ne  rttait  signaUe  que  par  des  fliouteries 
et  des  vols  commis  sur  des  voyag^urs  isoles,  devait 
s'&tre  considerablement  renforcee.  Par  hasard ,  le 
neveu  4a  comte  de  Vach,  escorte  de  plusieurs  des 
gen*  de  aon  oncle»  avait  passä  la  nuit  dans  le  village 
voisin  de  la  ferme.  II  accourujt  au  premier  Signal  au 
tecours  des  paysans  qui  marchaient  contre  les  vo- 
leurs ,  et  ce  ftit  a  aon  assistance  que  le  fermier  dot^ 
le  sahit  de  sa  vie  et  la  conservation  d'une  majeure 
partie  de  sa  fortune.  —  Trois  des  brigands  restäs  sur 
la  place  Wvaient  encore  le  lendemain  de  l'aflaire> 
et  Ton  comptait  sar  leur  goerisoa  pour  obtenir  des 
treox.  Aossi  les  avaR-on  pansäs  avec  sota  et  de- 
ment enfermes  dans  la  prison  du  bourg;  mal«  le 
matin  du  trofsiöme  jour,  on  füt  ätrangement  surpris 
de  les  trouver  morts,  percös  chacun  de  nombreux 
coups  de  stilet,  sans  qu'on  püt  expliqaer  par  aucune 
conjeeture  ce  mystArieux  dönouement.  Tout  espoir 
ffacquftrir  destelaircissements  sur  la  bände futdonc 
perda  poar  la  justice. 

Andres  fr6mit  intörieurement  au  recit  de  tous  ces 
d&ails,  et  en  apprenant  que  plusieurs  paysans  et 
des  chasseurs  du  comte  de  Vach  avaient  etö  tues  ou 
grttvement  blessto.  De  fortes  patrouilles  de  cava- 
Her»  venus  de  Fulda  battaient  incessamment  la  forfct 
«t  firent  halte  plusieurs  fois  chez  lui.  Andres  avait 
i  craindre  &  cbaque  instant  qu'on  amen&t  Denner  lui- 
■räme,  ou  du  moins  quelqu'nn  de  ses  compagnons , 
qui  pouvait  le  reconnaitre  et  le  dfooncer  comme  com- 
Ptiee  de  leur  criminelle  expödition.  Pour  la  premiere 
fois  de  sa  vie,  il  sentit  les  tourments  et  les  angoisses 
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d'ane  conscftence  alannäe,  et  cependanft  ce  n*< 
quo  «oa  amour  poor  sa  femme  et  son  enfeat 
1' avait  fait  cäder  malgre  lui  aux  indignes  exigenoes 
de  Denner. 

Toutes  les  recberches  furent  infiruetueuses.  II  fat 
impossible  de  decouvrir  la  trace  des  briganda,  et 
Andrös  s'assura  bienftOt  que  Denner  avait  tetm 
role  et  arait  quittö  le  pays  avec  sa  bände.  11 
dans  la  eassette  aox  joyaux  l'aiguille  d'or,  präsent 
de  Denner»  et  ce  qui  lui  restait  d'argenl  provenant 
de  lui ,  car  ü  ne  voolait  .pas  se  charger  de  plus  de 
peches  encore  en  eensacrant  ä  ses  jouissanees  oe 
bien  mal  acquis.  —  II  aniva  done  qu'il  retomba  en 
pea  de  temps  dans  son  ancienne  indigenee ;  mais 
son  cceur  recouvrait  d'autant  plus  de  s£r£nit&,  d 
mesnre  que  les  jours  s'äeoulaient  saos  que  rfien  rUA 
tronbler  son  bumble  vie.  Au  bout  de  deux  ans,  sa 
femme  lui  donna  encore  un  gar$on,  mais  sans  toe 
malade  comme  ä  ses  premieres  couches,  quoiqu'elle 
eüt  6t6  bien  contente  de  reirouver  les  aümenls  ec 
le  cordial  soporifique  qui  lui  avaient  6t6  alora  si 
salntaires. 

Un  soir,  ä  l'heure  du  crtpuscule,  Andres  teil 
assis  amicalement  aupres  de  sa  femme»  qui  teoaift 
sur  son  sein  le  nouyeau~n6,  tandis  que  le  plus  Ag6 
se  roulait  en  jouant  avec  un  grand  chien  quf  en 
qualitd  de  favori  de  son  maitre,  avait  le  privilege  de 
fester  dans  la  chambra,  lorsque  le  valet  entca  et  dit 
que,  depnis  prte  d'une  heure  dej4,  nn  homme  qui 
lui  paraissaü  suspect  rödait  aux  alentouis  de  la 


bt  üjeftmami, 


349 


maiaon.  Andrte  se  dispoaait  *  sortir  aveo  son  Aisil, 
quand  ü  s'eatendit  appeler  en  dehors  p&r  son  propre 
nom.  II  ouyrU  la  croteöe  et  reconnut  au  Premier 
coup-d'oeU  l'odieux  Igoace  Denner,  dang  son  ancien 
costume  gris  de  petit  marcband ,  et  portant  une  ya- 
liseftoualetwas. 

a  A&4ris  I  lui  cria  Deiroer,  il  faut  quo  tu  m'b&- 
beiges  pour  cette  nuit,  je  repartirai  demain.  — 
Quoi,  aeäärat!  impudeat  eoquinl  s'ecria  Andres 
exaspärä,  tu  as  l'audace  de  reparaitre  daas  ces 
Keux?  Ne  t'ai-je  pas  tanu  fidelement  parole,  seule- 
inest  4  la  coadition  exprease  que  tu  abandonaerais 
ce  pays  poor  toujodrs  ?  Tu  ne  dois  plus  flrancbir  le 
seuil  Je  cette  porte.  —  Eloigne-toi  vite !  ou  je  F  4- 
tenda  aar  la  place  d'un  coup  de  fusil ,  infame  btf- 
gand !  —  Mais  attenda !  je  vais  te  jeter  ton  or  et  tes 
bijoux  avee  lesquels  tu  as  voulu  äblouir  ma  femme ; 
et  pula  tu  te  bAteras  de  fuir.  Je  te  laiase  trois  jours 
de  dtiai :  mais  fii  ensuite  j'ai  la  moiodre  r^velation 
de  ta  prAsence  ou  de  celle  de  ta  bände,  je  cours  im- 
mädiatement  ä  Fulda  et  je  dtelare  tout  ce  que  je 
sais  4  l'autoritä.  —  Si  tu  songeais  4  rgaliser  tes  me- 
naeea  eontre  ma  femme  et  moi,  je  me  confie  ä  la 
protection  du  ciel  1  et  d'ailleurs,  mon  bon  fusil  saura 
t'advesser  une  balle  mortelle !  * 

Andres  alla  doac  promptement  chercher  la  cas- 
sette,  mala  lorsqu'fl  revint  ä  la  fenfctre,  Denner  avait 
diaparu ;  et  Ton  eut  beau  fouiller  et  battre  les  en  virons 
de  la  maftson  ä  l'aide  des  dogues,  il  fut  impossible 
de  retrouTer  sa  trace. 

Alors  Andres  vit  bien  qu'en  butte  A  l'inimiüe  de 
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Denner,  fl  Ätait  expos£  &  de  granda  dangen,  et  fl  m 
tenait  toutes  les  nuits  sur  ses  gaities.  Cependant  rien 
ne  troublait  la  tranqufllit*  du  district,  et  Andrts 
resta  convaincu  qae  Denner  avait  repani  aeal  dans 
la  forfct.  Toutefois,  pour  sortir  de  cet  6tat  <rinqoi6- 
tude  et  tranquilliser  sa  conscience  bourreläe,  fl  ri- 
solut  de  rompre  enfin  le  silence,  et  d' aller  d  Fulda 
raconter  aux  magistrats  l'histoire  innocente  de  ses 
relations  avec  Denner,  et  lenr  livrer  en  mdme  temps 
la  cassette  de  joyanx.  Andrös  pensalt  bf en  qu'il  ea- 
courrait,  sans  doute,  une  correction ,  ntamnoias  U 
de  reposa  gor  l'aveu  expiatoire  d'nne  feilte  oft  IV 
vait  entrainö  par  force,  comme  Satan  lof-m^me,  le 
r£prouv6  Ignace  Denner,  et  aussi  sur  l'intercession 
de  son  maltre  le  comfte  de  Yach,  qui  ne  poavatt  Inf 
reftiser,  comme  serviteur  fld&e,  nn  t£moignage  fc* 
vorable.  — -  n  avait  explort  le  bois  avec  son  valet 
ä  plasienrs  reprises,  sans  Jamals  rien  ddcouvrir  de 
anspect.  11  n'y  avait  donc  polnt  de  danger  ä  prfseat 
pour  aa  femme,  et  11 dtait  d6cid£  4  partir  ponr  Fulda, 
«an»  plus  dittrer,  afin  d'ex^cnter  son  projet. 

Mals  le  matln  du  Jonr  od  0  6tait  prfct  d  se  meitre 
en  route,  II  refut  nn  measage  do  eomte  de  Vach  qai 
lui  prescrivait  de  se  rendre  sur~le-champ  A  la  rM- 
dence  seignenriale.  An  liea  (Teller  d  Fulda,  Andres 
s'achemina  donc  avec  le  messager  vers  le  cbltoao, 
non  sans  inquidtude  sar  ce  qui  pouvait  motiver  cet 
appel  tontnd-firft  inusitd  de  la  part  du  comte.  A  soa 
arrivde  an  chftteau,  il  Alt  aussitftt  iotroduit  dam  la 
cbambre  de  son  maitre.  — *  R6jouis-toi,  Andres,  la* 
dlt  celui-ci  d  hante  voix,  un  bonheur  bien  Inatteodo 
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('est  survenu.  Te  somrient<~il  encore  de  notte  vieil 
böte  grondeur  de  Naples,  le  päre  adoptif  de  ta  Gior- 
gina? — 11  est  mort :  mais  ä  sa  derni&e  heure,  il  a 
ressenti  un  remords  de  conscience  de  ses  mauvais 
trailements  envers  la  pauvre  orpheline,  et  en  rtpara- 
ticmillui  afait  un  legs  de  deux  mille  ducats,  lesquels, 
4  cette  heure,  sont  parrenus  ä  Francfort  en  lettre« 
de  change,  et  que  tu  peux  aller  toucher  chez  mon 
banquier.  Sl  tu  veuxpartir  taut  de  suite  pour  Franc- 
fort, je  vftls  te  faire  dttivrer  immödiatement  le  cer- 
tificat  näcessaire  pour  qu'on  te  compte  la  somme 
«ans  düficultö.  d 

L'excta  du  plaisir  privait  Andres  de  la  parole,  et 
lecomte  de  Vacb  prenalt  part  au  ravissement  de  son 
boo  serviteur.  Andrös ,  quand  il  fut  remis  de  son 
Emotion,  resolut  de  procurer  A  sa  femme  une  joyeuse 
sorprise;  il  accepta  donc  l'offre  obligeante  de  son 
maitre,  et  muni  d'un  titre  lägitime,  il  se  mit  en  route 
pour  Francfort.  — 11  fit  dire  4  Giorgina  que  le  comte 
l'avait  chargä  d'une  importante  commission ,  et 
que  son  absence ,  par  consäquent ,  dorerait  quel- 
ques jours. 

Lorsqu'fl  fut  arrirä  ä  Francfort,  le  b&nquier  du 
comte,  chtie  qui  il  se  präsente,  l'adressa  ä  un  autre 
ntgodant  qui  detail  6tre  chargä  du  paiement  du 
legs.  Andres  s'ajwucha  enfln  avec  lui,  et  toucba 
eflecthrement  la  somme  en  question.  Toujours  oc- 
cop6  de  sa  Giorgina  et  ne  songeant  qu'A  rendre  sa 
joie  plus  compltte,  il  acheta  pour  eile  une  foule 
d'objets  d'agrtment,  ainsi  qu'une  aiguille  d'or  exac- 
kment  pareüle  *  celle  qu'eüe  at  ait  re^ue  de  Denner ; 
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et  puls,  eomme  ü  ne  pouvait  pas  voyager  4  pied  avec 
la  loorde  valise,  H  se  procura  un  cheral.  Estin,  apr& 
six  jours  d'abseace,  il  reprit  gafment  le  chemin  de  aa 
maison. 

II  aiteignit  rapidement  la  forftt  £t  l'eodroit  de  aa 
demeure.  Mals  il  trouva  la  maison  formte  ei  barri- 
cadte.  U  appel?  a  haute  voU  le  valet,  aa  Gioigina : 
personne  qe  räpondait.Les  chiens  seula  hurlaient  dans 
rintirieur.  Andrös  eut  le  pressentiment  d'un  grand 
malfeear;  il  frappa  ä  la  porte  avec  violence  et  cria  de 
toutes  sea  ferces  :a  Giorgioal  —  Giorgina!  »  Alorf 
an  läger  bruit  partit  d'une  lucarne,  Giorgina  rogarda 
dehors  et  s'äcria  :  t  Ah,  ciell  Andris,  est-ce  toi? 
Dieu  soit  lou6 !  te  voilä  de  retour,  d  Enfin,  ä  l'eotrte 
de  la  maison,  qu'elle  lui  ouyrit,  aa  femme  sepr&i- 
ptta  dans  sea  bras  *pAle  comme  la  mort  et  en  jetaal 
des  cris  A  d£sespoir.  Lui,  restait  interdit,  immo- 
bile; pourtant  voyant  aa  fernme  pr&te  ä  tomber 
par  terre  de  däfaülance,  il  la  aaiait  et  la  porta  daitf 
la  chambre. 

Mais  il  ae  sentit  glac£  d'horreur  ea  y  eotrant.  U 
plancher,  les  paroia  6taient  couverts  de  tacbes  de 
sang»  et  son  plus  jeune  fila  ötendu  aur  aon  petit  ht, 
la  poitrine  döchiräe  et  ouverte  I  —  a  Oü  est  George« 
George?  a  s'tcria  brueqnemeat  Andres  dans  un  d^ 
sespoir  faroucbe;  mala  au  m&me  instant  il  ealeodit 
l'eafent  descendre  l'escalier  en  träbuchant  et  rip*- 
tanHe  nom  de  aon  pdre.  Des  verres  bris£s,  des  bou- 
teilles,  des  asaiettes  ätaient  6pars  9a  et  14.  Lagraode  j 
et  lourde  table,  qui  d'oidinaire  ötait  appuyfe  a  1« 
muraille,  avaü  M  trainöe  dans  le  milieu  de  U 
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chambre,  et  dessna  6laient  posfe  ud  richaud  d'une 
forme  singulare,  diverses  fioles  et  nne  bassine  A  moi- 
ü6  plaine  de  sang.— Andres  prit  rar  le  berceau  son 
pauvre  petit  enfant.  Giorgina  le  comprit,  eile  apporU 
ud  daap  dans  lequel  ils  en  veloppörent  le  cadavre,  et  ils 
altörent  renseveür  dans  leur  jardin.  Andrös  fa$onna 
une  petite  croix  en  bois  de  cfatae  quii  posa  Mir  le 
monticule  de  terra.  — •  Aucune  plainte,  aucun  mot 
ne  s'ächappa  des  Wvres  de  ces  infbrtunäs  parents. 
Ils  avaieni  enfia  achev£  leur  tiche,  et  la  nuit  vint 
las  sorpcendre,  daift  ce  proftmd  et  sombre  silence, 
assia  en  dehors  de  leur  maison,  chacun  fixant  devant 
soi  un  morne  regard. 

Ce  ne  Alt  que  le  lendemain  que  Giorgina  put  ra- 
conter  4  Andrte  la  sucoession  dtävänements  qui  s*6» 
lait  passie  durant  son  absence.  Le  qKriöme  jour, 
aprte  son  dApart  de  la  maison ,  son  valet  avait  en- 
core  aper9u  dans  la  matinfe  beaucoup  de  figures 
suipectes  röder  dans  le  bois ,  et  Giorgina  £taitimpa<- 
tiente  de  voir  son  mari  de-  relour.  Au  milieu  de  la 
nuit  eile  fut  rtveiUto  tout-A-coup  par  un  tapage 
et  des  cris  tumuKneux  qui  retentirent  dans  le  voi- 
sinage.  Le  valet  accourut  et  lui  annonga  plein  d'ef- 
froi,  que  la  maison  6tait  touie  entourie  de  brigands, 
et  qa'il  dtalt  superflu  de  songer  4  tife  dtfendre.  Leg 
dognes  Ataieat  en  furenr,  mais  il  sembla  bieatöt 
qu'on  les  avait  apaisät,  et  Ton  s'äcria  &  haute 
voll  :  c  Andrös!  —  Andres!  »  —  Le  valet  se  fit 
du  Coeur,  ü  ouvrit  une  crois£e  et  räpondit  bien 
haut,  que  le  forestier  de  la  r&erve,  Andres,  *taH 
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abaeot  de  ebea  fr». «  El)  bleu,  cela  nie  firit  rien, 
dit  uoe  voix  d'en-baa,  ouvre  la  perle,  car  ü  laut 
que  noufl  entrioee  ioi,  Andr£&  va  bleut  6t  armer.  > 
Que  reslait-il  A  faire  au  valet,  ainou  d'obär. 

Alors  la  troupe  se  prtcipita  coipme  uo  terra»! 
daiia  la  maison ,  et  les  brigaada  sala£rent  Giorgiaa 
conune  la  fempe  tfun  de  teure jamaradea,  aaqed 
leur  capitaipe  datqit  la  libertö  et  la  Tie.  IIa  pvet- 
crivireot  4  Giorgiaa  de  lenc  prftparer  un  aelide  ic- 
pas,  diaant  qu'ils  avaient  aecompli,  la  mit  piA- 
cädentei  uoe  rede  beaogDp,  mfia  qu'elle  avaiieuJe 
plus  beurenx  airccAs.  Gdorgina,  tremblante  et  cans- 
lernte,  fit  un  grand  feu  dans  la  eulnne  etpnftparala 
repas,  pour  lequel  un  des  brigands,  qui  paraissait 
fctre  Je  w>mm«fier  qt  le  cuidnier  de  la  bände,  ioi 
reipU  de  giteer,  du  via,  et  toutee  sartoa  d'iqgr£» 
dieqls»  H  4M  que  le  valet  dispo&it  la  taitfe  et 
prtparft  U  vaisaelle.  —  U  saisit  un.  ipomeni  et  se 
gUtf*  chez  fa  maitresse  dana  la  cuasiae.  «  A% !  difcil 
toitf  tftajrä,  savea-yous  oe  qu'onf  fait  lea  brigaafc 
ceU*  im  fr?  Apröa  leur  longne  abaeuce,  et  grlee  i 
WÜlß  pjr^par^li^  Ü8  ont  attaquA,  flya  quelques 
beure* ,  le  cbAteau  de  npoeaeigneuc  le  eomte  de 
Yacb,  et  ipalgri  une  vlgoureuae  dtfenae,  Ü*  out  to* 
ue  grand  ro>wbre  de  aea  gena  et  le  comte  lufcptae, 
et  onl  «da  le  feu  au  fUteau*  o  Giorgiaa  a'4tri*t  a 
cbaque  parele : «  Ab»  moa  muri !  sl  iuea  man  atait 
4U  entere  au  cbftteau  I  —  Ab ,  natre  mrifaeuDe« 
fltigueufii  *  Gependant  k>&  brigands  £aisaie&t  do  bmil 
et  obaataieat  daas  la  cbambre ,  se  versant  foö»  «a- 
aafea  e*  ettendaiU.  le  repas.  —  Bref,  46jA  le  P** 
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safrant  commen^ait  a  poindre ,  lorsque  parot  l'o- 
dienx  Bemter;  alors  on  ouvrit  les  caisses  et  les  va- 
lises  qui  avaient  616  apportöw  ä  dos  de  ehevanx. 
Gtorgfoa  entendit  compter  beaocoup  d'argent  et  r6- 
gonner  lespi6ces  d'argentarie;  on  paraissait  en  fake 
Hnventaire  gönärat.  EnÄn,  U  faisait  grand  jour 
qnaud  les  brigands  s'en  aHerent,  et  Denner  seul 
resta. 

II  prit  noe  mine  riante  et  aflfable,  et  dit  ä  Gior- 
gtoa :  «  Vous  avez  6t6  Wen  effiray6e,  ma  chere  dame ; 
car  votre  mar!  ne  semble  pas  vous  avoir  confi6  qn'il 
est  devemt  depuis  long-temps  notre  eamarade.  Au 
feit,  je  suis  Hch4  qu'il  ne  se  soit  pas  rendu  fei;  if 
faut  qu'il  alt  pris  un  autre  chemin,  et  qu'il  ait  perdu 
nos  trace».  II  6tait  avec  nous  au  cb&teau  de  ce  sc6- 
terat,  du  comte  de  Vach ,  qui  nous  a  poursuivi  il  j 
a  demt  ans  avec  laut  de  rigneur,  et  de  qui  nous 
nous  sommes  vengä*  1&  nuit  derni6re.  Oui,  il  est 
tombä  dans  le  combat  de  la  main  de  votw*  mari. 
TranquilMsez -vous  donc,  ch6re  dame,  et  dites  ä 
Andres,  que  maintenant  il  ne  me  reverra  pas  de 
sittt,  paree  que  notre  bände  est  licenciäe  pour 
qaelque  tenps,  Ce  soir,  je  vous  quiHe.  —  Vous  avez 
toojburo  de  beaux  enfants,  ma  chäre  dame!  voll* 
ettcen»  un  süperbe  gar?on.  »  A  ces  mots,  il  prit  le 
pettt  des  bras  de  Giorgina  et  se  mit  a  badinef  avec 
W  dtam  ftipon  si  amicale,  qoe  l'eafant  riait  et  ma- 
oMMait  beaucoup  de  plaisir  ä  jouer  avec  l*6tranger,, 
<pi*  le  rendit  ensuite  a  sa  m6re.  La  nuit  6tait  venue, 
tonqae  Denner  dit  encore  ä  Giorgina  :  <r  Vous  voyez 
Ma»  qoe,  quoique  prive  de  femmeet  d'enfants,  ce 
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qui  parfois  me  cause' un  vif  cbagrin ,  je  n'efl  aime 
pas  moin*  plaisanler  et  m'egayer  avec  le*  enfant*. 
Laissez-moi  donc  jouer  avec  le  vötre  pendant  le  pen 
d'instants  que  j'ai  A  passer  encore  chei  voas.  — 
N'est-ce  pas?  le  pelit  a  juste  en  ce  moment  nenf 
semaines  accomplies?  »Giorgina  confinna  le  feit, 
et  remit,  non  sans  une  seeröte  repugnance,  soo  en- 
'  fant  ä  Denner,  qui  s'assit  avec  lui  devant  la  porte 
de  la  maison,  et  pria  Giorgina  de  loi  appreter,  sans 
tarder,  ä  souper;  car  il  devait,  disait-il,  partir  daas 
une  heure. 

A  peine  Giorgina  fut-elle  rendue  dans  sa  cuisine, 
qu'elle  vit  Denner  rentrer  dans  la  cbambre  avec 
l'enfant  sur  son  bras.  Bienlot  apres ,  il  se  repandit 
dans  la  maison  une  vapeur  d'une  odeor  singaliefe, 
qui  semblait  sortir  de  la  cbambre.  Giorgina  Ait 
saisied'une  affreuseinquielude;  eile  courut  promp- 
tement  ä  la  cbambre  et  trouva  la  porte  verrouillee  en 
dedaB8xll  lui  semblait  entendre  l'enfant  gemir  d'noe 
voix  comprimee. «  Mon  enfantl  saure  mon  enfaot 
des  griffe*  du  monstre !  sauve-le !  as'öcria-l-eHe  daos 
un  borrible  pressentiment,  en  couraot  au-devantdo 
valet  qui  rentrafttjustement  au  logis.  Celui-ci  s'em- 
para  aussitöt  d'une  hache  et  fit  sauter  la  porte.  üw 
vapeur  dense  et  nauseabonde  en  sortit  ä  leur  ren- 
contre.  D'un  bond  Giorgina  tut  dans  la  chanu*»» 
eile  vit  l'enfcot  nu ,  eteodu  au-dessus  d'une  bauhttt 
ou  son  sang  coulait  goutte  ä  goulte.  Elle  vit  encore 
le  valet  lever  la  bacbe  pour  frapper  Denner,  et  ce- 
lui-ci ,  evitant  le  coup ,  assaillir  le  valet  et  Uttox 
avec  lui.  Et  puis  il  lui  sembla  entendre  pltfieor« 
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voix  da  cfttt  des  fenttres ;  mais  eile  4tait  tombta 
Mi»  connaissaoce. 

Ge  fut  dans  l'obscuritö  de  la  nuit  qu'elle  revlnt  i 
eile,  mais  toute  ätourdie  et  incapable  de  remoer  ses 
membres  raidis.  Bofln  le  joor  parat»  et  alors  eile  vlt 
avec  horreur  la  chambre  inondto  de  sang,  —  des 
morceaux  de  l'habit  de  Denner  6pars  dans  tous  les 
eoins,  wie  touffe  des  cheveux  arrachäs  du  valet, 
plus  loin  la  hache  ensanglantäe,  —  et  le  cofps  de  Yen- 
fant,  gisant  sous  la  table  avec  la  poiüine  ouverte. 
Giorgioa  s*6vanouit  de  nouveau,  eile  erat  mouiir ; 
mais  eile  ae  rtveilla  decette  espöee  de  Ittbargie,  lors- 
qu'U  itait  d6j&  midi.  —  Elle  se  releva  avec  peine ,  eile 
appela  George  ä  haute  voix ,  et  ne  recevaot  aueune 
rtpouse,  eile  crut  que  George  aussi  avalt  elA  tu6. 
Le  dtaespoir  lui  donna  des  forces,  eile  s'61an$a  hors 
de  la  chambre,  dans  la  cour,  et  cria  de  nouveau  : 
t  George !  —  George  I  »  Une  voix  faible  et  lamen- 
table lui  räpondit  du  haut  de  la  mansarde : «  Ma- 
man!  ah,  chdre  maman,  tu  es  donc  U?  viens  en 
baut  prös  de  moi !  j'ai  bieu  faim !  »  —  Giorgina 
monta  en  courant  et  trouva  le  petit  dans  le  grenier, 
od  il  s'ttait  gliss6,  efflrayä  du  tumulte  qui  se  faisait 
dans  la  maison,  et  sans  oser  en  sortir.  Giorgina 
peessa  avec  transport  son  Als  contre  sori  sein.  Puls 
eile  forma  la  maison  de  son  mieux,  et  attendit  dans 
le  grenier,  d'heure  en  heure,  le  retour  dv Andres 
quelle  esperait  ä  peine  revoir.  L'enfaot  avait  vu 
d'en-haut  plusieurs  hommes  entrer  dans  la  maison , 
et  en  ressortir  ensuite  avec  Denner,  portant  sur  leurs 
braa  un  homme  mort. 


£1  a  la  flu  de  son  rAeü,  Gmgiiia,  qui  avait  ienar~ 
quo 1' argeiit  et  tout  ce  qu' Andres  apporlait  avec  Im, 
s'icria  avec  douleur :  a  Ah !  il  etl  dose  rrai  1  tu  e* 

aussi »  Andrte  ne  la  laissa  pas  a.cfeeter;  mm  il 

lui  raeonta  eo  dätail  quei  booheur  Jui  Matt  arrivi, 
et  son  voyage^a  Fraocfort  pour  recueilUr  rUdtage. 

Le  neveu  da  comte  de  Vach  ätait  deveau  proprio 
taire  du  domalne;  Andrte  songeait  a  ae  prtaolar 
chez  lui  pour  lui  racenter  fidÄlement  tout  ce  qui  lui 
6lait  arriv<&,  däcouvrir  les  repairea  de  Deiioer,  ei  le 
prier  aussi  de  l'affraochjr  d'un  ßervice  trop  pfeible 
et  trop  pärilleux.  M ab  il  ne  vouktt  paa  lafeeer  ä  la 
maison  ni  son  fils,  ni  Giorgioa.  II  risolnt  donc  de 
charger  uo  petit  chariot  a  ridellea  de  aea  eflbto  lei 
plua  portatifs  et  lea  meilleura,  d'y  atteler  le  cheta) 
qu'il  avait  amen£,  et  d'abandonner  ainsi  pourioB- 
jours,  avec  aa  femme  et  son  eofant,  un  etjour  qui  ne 
pouvait  rtveüler  en  lui  que  lea  plus  aureus  Souve- 
nirs, et  qui,  en  outre»  ne  pouvait  jamais  lui  ottir  m 
repos,  ni  sürelä. 

Le  troiateme  jour,  fii6  pour  son  dipart,  &ait  ar- 
Hfip  et  il  öiait  justement  occup6  a  reaplir  uae 
caiase,  lorsqu'il  entendit  im  grand  bnitt  de  cbevsax 
qui  approebaient  de  sa  demeure.  Andres  reconnat 
le  ftoreatier  de  Vach,  qui  demeurait  prös  du  ebifeau ; 
denriöre  lui  venaift  un  dftacbement  de  dragoos  de 
Fulda. «  Bon ,  nous  arrivons  ä  point,  car  roilä  pi*- 
dstment  le  coquin  a  l'ouvrage,  pourmettre  seo  fol 
en  s&rett !  a  s'feria  le  commissaire  du  tribuoal  qui 
suivait  les  soldats.  Andres  fut  p&rifi*  d^loniüiaeBl 
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et  4b  erfciate.  Giorgina  Malt  ä  moitfA  tvanöufo.  Ou 
les  saisit  loa»  ddux;  on  les  gäfotta  et  üh  leb  dttacha 
sur  le  chariot  qu'Andrto  arait  präpäri  devant  la 
mtifeoii.  Giorgina  ab  läntontait  A  h{tute  trolx  &  cauto 
4*  tön  dofent,  et  prtalt*  {war  i'afaöur  db  Dfeu,  ^ü'öh 
le  laiffeü  aVbe  fellej «r  Oui,  pour  que  tu  ptiisseb  4  tön 
aiee  Hif  appreadre  d  tfe  damner  comrae  toi  I  *  Ali  le 
commiaaüre;  et  ü  ärhicha  I'eafenl  aved  tlöldnce  dt» 
l*a»  de  Giorgtfta. 

Ob  dHait  s*  mettre  en  rotite,  qüanö  le  vieta  ftt- 
restier*  un  fromme  #ude,  ihaift  loyal,  fapproefaa  eh- 
cert  une  folg  de  la  toiture  6t  dit :  <r  AndfÄB,  Andtto ! 
eomment  a6~tu  pu  te  laisser  entrafnef  par  Äatän  i 
eoirimdttte  de  tellds  so61£rdteeae6  I  Tu  fctaia  autrefofa 
en  toutes  choaes  si  pieux  et  si  honndte !  —  Ah !  mott 
brare  Mbnaleur,  s'tcria  Andr&s  däns  le  plus  gtand 
d&tspoir,  aossi  vrai  qu'il  y  a  un  Dleu  dang  le  ciel, 
atasd  vrai  que  j'espöre  mourir  moi-m6me  eh  6tdi 
de  grftce,  Je  suis  ihnoednt !  —  Votts  me  cbanaisaet 
depui*  na  ptyia  tendre  jeuneaie ;  eomment  pöurrais- 
Je  fctre  deveau  un  ausfti  indigne  Betrat,  dioi  qoi 
d'ai  jamaft  faüll  ä  la  prrobitd !  bat  Je  Voil  biert  que 
TUtt  me  crdyez  uti  aböminable  brigand  et  un  corrf- 
püee  da  Mime  inftme  qui  a  6td  coiümie  au  chdteau 
de  netre  eher  et  tnatheureux  mattre.  Mala  je  suis 
innocenty  j'en  jure  sur  ma  Tie  et  le  salut  de  mon 
Arne.  -«*  Eli  biea ,  dit  le  Tieufe  ftnfeatier>  *i  tu  0i  in- 
noeent,  eela  ^Aelalrdira,  qüolqu'll  tfMtd  contre  toi 
des  eharges  bien  gravea.  Quant  A  ton  enfaftt  et  k  ce 
qai  l'afcyarürtit,  je  m'en  chargerai  fldälement,  de 
ä  ee  que,  ai  ton  Innoeence  et  edle  de  ta 
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femme  est  prouvee,  tu  pufstes  retrouTer  ton  Men 
intact  et  ton  fils  alerte  et  bien  portanU  x> 

Le  commissaire  de  justice  opera  la  saisie  de  Far- 
gent.  Pendant  la  route,  Andres  demanda  a  Giorgina 
oü  eile  avait  dtpose*  la  cassette;  eile  lui  apprit  qu'eBe 
Favait  livröe  ä  Denner,  ce  dont  die  6tait  bien  f&cMe 
maintenant;  car  ils  en  aaraient  fait  la  remise  a  I"anv 
torite.  A  Fulda,  on  separa  Andre*  de  sa  femme  et 
en  le  jeta  dans  un  sombre  et  profond  cacnot.  Quel- 
ques jours  apres,  il  subit  un  interrogatoire.  On  l'ac- 
cusa  de  complicitö  dans  l'attentat  du  pillage  et  des 
meartres  commfs  au  chateau  de  Vach ,  et  on  l*ex- 
uorta  a  confesser  la  verit^,  d'autant  plus  que  les 
charges  qui  l'inculpaient  ftaienl  preaqne  irrteu- 
sables.  v 

Alors,  Andres  fit  une  relation  comptöte  de  toot  ee 
qui  lui  itait  arrite,  depuis  la  premiere  visite  de  l'in- 
fame  Denner  dans  sa  maison ,  jusqu'au  moment  de 
son  arrestation.  H  s'accusa  lui-meme  avec  beaneoop 
de  repentir  de  son  unique  faute,  c'est-^-dire  d'aroir 
consent! ,  pour  saurer  sa  femme  et  son  enfeat,  a 
assister  a  l'attaque  de  la  ferme,  et  d'aroir  soustrait 
Denner  a  la  eaptivitö ;  mais  il  protesta  de  sa  parlaite 
innocence  relativement  au  dernier  atlentat  conuais 
par  la  bände  de  Denner,  puisqu'il  etait  ä  Francfort, 
preciseinent  a  cette  epoque. 

Soudain  les  portes  de  la  salle  du  trlbunal  s'ou- 
vrirent  et  Denner  lui-meme  fut  amene.  Sn  aperce- 
▼ant  Andres  f  il  eclata  de  rlre  avec  une  expression 
diabolique,  et  dit :  «r  Eh  bien,  camarade,  tu  t'es  autsi 
laisse  atlraper?  Les  priem  de  la  sainte 
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n'oat  donc  pas  po  le  d&vrer?  »  Les  jage»  sornn^ 
rent  Denner  de  röpäter  sa  döclaratton  concernanft 
Andres,  ei  il  däposa  que  le  garde  de  la  riserve  du 
comle  de  Vacb,  Andrös,  en  ce  moment  präsent  de* 
vant  lai,  itait  däji  depuis  cioq  ans  son  assoctt,  et 
que  la  maison  du  garde  avait  6t4  son  meiileur  et 
son  plus  sür  asile.  II  qjoüta  qu'Andcös  avait  tou- 
jours  regu  la  part  qui  lui  revenait  dang  les  prises, 
quoiqu'il  n'eftt  cooplrA  activement  que  deux  fois  ä 
leurs  expöditions;  ä  savoir,  celle  du  pillage  de  la 
ferme,  oü  il  l'avait  sauvä,  lui,  Denner,  du~danger  le 
plus  imminent,  et  puls  l'affaire  du  chAleau  du  corate 
qui  £tait  tombä  sous  le  coup  favorisä  d'Andrös. 

Andrfe  fixt  transportö  de  fureur  en  entendant  cet 
borrible  mensonge.  a  Quoi?  s'6cria-t-il,  infame, 
maudit  scüArai 1  tu  ose«  m'aecuser  du  meurtre  de 
mon  digne  maitre.  dont  tu  es  toi-m&me  l'auteur? 
Oui,  je  le  sais,  toi  seul  es  capable  d'avoir  commis  ce 
forfait.  Mais  t»  vengeance  me  poursuite  paree  que 
j'ai  renoncä  ä  tout  commerce  avec  toi,  parce  que  je 
t'ai  menac£,  comme  un  iuftme  brigand  et  assassin, 
de  tirer  sur  toi  si  tu  tentais  de  passer  le  seuil  de  ma 
porte.  VoilA  pourquoi  tu  as  attaquö  ma  maison  avec 
ta  bände,  lorsque  j*6tais  absent;  voilA  pourquoi  tu 
as  6gorg6  mon  pauvre  innocent  enfant  et  mon  brave 
domestique !  Mais  quand  mtme  je  suecomberais  par 
l'effet  de  ta  m£chancet£,  tu  n'öcbapperas  pas  ä  la  ter* 
rible  punition  de  la  justice  divine.  d  Andres  alors 
r6p6ta  son  premier  dire  avec  les  plus  saintes  protes- 
tations  de  sa  vöraclte ;  mais  Denner  riait  avec  per- 
fidie,  adressant  des  reproehes  ä  Apdres  de  ce  que  la 
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paar  de  la  mort  k  sUmutait  a  troeaper  laohetnwt  le 
tribunal ,  et  pretendant  qne  c'etait  denieoUr  ttradge- 
ment  la  piele  dobt  il  faJaalt  tant  parade,  qae  d'ioro- 
qiier  Die«  et  les  aajats  a  rappui  de  sea  firasses  depo- 
attions 

Les  juges  ae  malen! ,  en  effet,  que  penser,  ad 
d' Andres,  dont  le»  parotes  stimblaient  couflrmdee 
par  aon  air  et  son  accent  de  sineerlte,  ni  dela  froMe 
assuranoede  Donner.  —  Od  fit  veoir  an»i  Giergina, 
qbi  se  pretipita  dahs  lea  braa  de  son  märt  eo  ahm*» 
rant,  et  ävee  les  eignes  d'un  desespoir  inexprimMe« 
Elle  oe  £ut  foürnir  <tue  dea  temeignages  iocomplels, 
et  bien  qtr*eUe  aceuaAt  Denner  eomtne  Htorrible 
tneurtrier  de  sod  enfant,  Denner  ne  fit  paraitre  au- 
dio ressentiment ;  au  cdhtraire,  il  soutfnt,  aiilai  qu*fl 
l'avait  dejft  declare,  qne  Giorgina  n'avait  jaaiaag 
rien  su  des  demarcues  eoupablee  de  son  mari,  et 
qu'elta  6tait  absolunent  innöcente« 

Andrea  fot  reconduit  dans  aa  paHon.  Quelques 
jours  apres,  le  gedflier,  uoauae  asaea  bon,  loi  apprit 
que  sa  femriie  avalt  6te  relichee  de  sa  eepthritt, 
Deuner,  ausai  bien  que  toes  les  autras  brigands, 
ayant  constamment  affirme  son  inaoeeace ,  et  nul 
iodke,  d'ailleurs,  ne  s'öfevaat  oontre  eile.  Le  jeund 
eomte  de  Vadfa»  noble  et  geaireux  seigneur,  et 
qni  semblait  donter  de  la  culpabüitö  d*  Andrea  lei- 
mttne,  avait  donc  lourni  cauüon,  et  le  viena  Ibres- 
tier  elait  venu  chercher  Giorgina  dans  uae  bele 
voiture.  Giorgiaa  avait  en  vaia  sollicite  la  penats- 
ston  de  visiter  son  mari ;  le  tribunal  s'dtait  monfid 
inexerable  ä  cet  tgard. 
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Gatte  aouveüe  fat  paar  le  pfcavre  Andrös  line 
grande  ooosolation ;  car  il  Statt  plus  affectä  de  l'in- 
cafcäration  de  sa  feöame  que  de  sa  propre  disgrftce. 
—  Nöanmoins,  il  voyait  son  procta  empirer  de  jour 
eil  jour.  II  6tait  pro*v6,  confbrm&neirt  A  la  diposi- 
üob  de  Denner,  qoe,  depuis  cinq  ans,  Andres  aväit 
joui  d'ane  certaine  aisance,  qoi  ne  pouvait  prove- 
nir  4ae  de  sa  parlicipation  aux  vols  de  la  troupe.  En 
outre,  Andrös  avouait  lui-m&me  squ  absence  de 
cbex  loi  le  jour  de  l'attentat  commis  au  chäteau  de 
Vach,  et  sa  däclaration,  relativeroeqt  ä  l'hgritage  et 
ä  son  s^jour  ä  Francfort,  ne  pr&etitait  point  de  ga- 
rantie;  car  il  loi  Atait  impossible  d'indiquer  le  nom 
du  n^gociant  dont  il  disait  avoir  re$u  l'argent.  Le 
i  banq&ier  da  eomte  de  Vach  et  le  tnaftre  de  I'hötel, 
i      &  Francfort,  od  il  Atalt  dcscendu,  s'aceord&ent  par 

i 

I  malheur  pour  dire  qu'ils  n'avaient  apcurt  souvenir 
i  da  garde-forestier  quon  leur  signalait.  Enfin,  le  jus- 
ücier  da  comte  de  Vach  >  qui  avait  dressä  le  certifl- 
eai  n6cc«saire  ä  Andres,  Atait  mort,  et  aucun  des 
serriteurs  du  seigneur  de  Vach  ne  savait  rien  de 
rhfeitage,  car  le  comte  n'en  aväit  point  parte,  et 
Andrto  avait  gard£  le  möme  silence  dans  1'intention 
06  il  6tait  de  surprendre  sa  femme  par  cette  bonne 
nouvelle,  ä  son  retour  de  Francfort.  Ainsi  tout  ce 
qu'Andrös  avan$ait  pour  prouver  son  sAjoar  ä  Franc- 
fort  an  moment  du  vol ,  et  la  lögiüme  possession  de 
cet  argen  t,  semblait  fort  saspect.  Denner,  au  con- 
traire,  s'en  tenait  toujours  ä  sa  premiöre  däposition, 
et  tous  las  brigands,  qui  avaient  £l£  saieis,  s'accor- 
daient  exactement  avec  lui. 
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Tout  cela  cependant  n'aurait  peut-fctre  pas  saffi  A 
l'entiöre  eonviction  des  jages  sur  kl  culpabilitö  da 
malheureux  Andres,  sans  la  d£claration  de  dem.  de* 
cbasseurs  de  Vach,  qui  disaient  avoir  vu,  ä  la  lueur 
des  flammes,  et  reconnu  bien  posttirement  Andrte, 
lorsque  le  comte  regnt  le  coup  mortel  de  sa  main. 
Dös  lors  Andres  passa  eux  yeux  des  magifetrats  pour 
ud  sc61örat  endurci  etconsommö,  etle  tribnnal, 
fondant  sur  la  valeur  de  ces  d£clarations  et  1' 
semble  des  cbarges,  le  condamna  ä  subir  la  question, 
comme  moyen  de  fl£chir  son  ent&tement  et  d'obtenir 
de  lui  l'aveu  de  son  crime. 

Andrös  languissait  en  prison  depuis  plus  d'ua  an, 
le  chagrin  avait  consumä  ses  forces,  et  son  corps, 
autrefois  vigoureux  et  robuste,  6tait  devenu  Düble 
et  debile.  Le  terrible  jour  oü  la  soufflrance  devait 
lui  arracber  l'aveu  d'une  aetion  qu'il  n'avait  poiot 
commise  arriva;  on  le  conduistt  dans  la  safle  de 
torture,  oü  6taient  disposls  les  afflreux  instrumenta 
dus  au  g6nie  inventif  de  la  cruaulö,  et  oü  les  valete 
du  bourreau  faisaient  les  pröparatifs  de  son  martyre. 
Andrös  fut  somm6  encore  une  fois  d'avouer  le  crime 
dont  le  soupgon  pesait  si  gravement  sur  lui,  et  dont 
le  tömoignage  des  deux  cbasseurs  dömontrait  m&me 
la  cerlitude.  II  protesta  de  noaveau  de  son  inno- 
cence,  et  redit  toutes  les  circonstances  de  sa  liaison 
avec  Denner,  dans  les  m&mes  termes  employös  parlui 
dans  son  premier  interrogaloire.  Alorsil  fut  livri  aox 
exäculeurs  qui  le  liörent  avec  des  cordes,  et  le  tor- 
turörent  en  disloquant  ses  membres,  et  en  enfoapmt 
des  pointes  aiguls  dans  ses  cbairs  durcies  par  la 


tensfoo.  Andres  ne  put  supporter  un  tel  supplice. 
Eo  proie  aux  angoisses  de  la  douleur  et  soubaitant 
la  mort,  il  avoua  tont  ce  que  Ton  voulut,  el  il  fat 
transportö  6vanoui  dans  sa  prison. 

On  lui  rendit  des  forces  avec  du  vin,  comme 
c'&ait  l'habitude  en  pareilles  circonstances,  et  il 
tomba  dans  un  engourdissement  l&bargique  entre 
la  veille  et  le  sommeil.  Alors,  11  lui  sembla  voir  des 
pierres  se  dätachef  de  la  muraille,  et  tomber  avec 
fracas  snr  le  pav6  de  la  prison.  Une  lueur  d'un  rouge 
de  sang  pin&ra  par  l'ouverture,  et,  au  milieu  d'elle, 
parut  une  figure  que,  malgr6  sa  ressemblance  frap- 
pante avec  Denner,  Andres  ne  pouvait  prendre  pour 
Denner  lui-*n6me.  Ses  yeux  ätincelaient  avec  plus 
d'ardeur,  ses  cbeveux  bärissäs,  plantto  droits  sur 
son  front,  etalent  plus  noirs,  et  ses  sombres  sourcils 
s'arquaieiit  davantage  sur  le  muscle  aplati  qui  sur« 
montait  son  nez ,  recourbä  comme  le  bec  du  vau- 
tour.  Son  visage  6tait  vidi  et  contourae  d*une  ma- 
ntere  borrible  et  bizarre,  et  il  portait  des  v6tements 
itrangero  et  extraordinaires ,  comme  Andres  n'en 
avait  Jamals  vus  ä  Denner.  Un  large  manteau  rouge 
de  feu,  garni  de  nombreuses  tresses  d'or,  tombait 
de  ses  6paules  en  plis  flottants;  un  large  chapeau 
espagnol  au  bord  retroussä  avec  une  plume  rouge 
flexible  Atait  post  de  travers  sur  son  front;  une 
longue  tapfere  pendait  a  son  cöt6,  et,  sous  le  bras 
gauche,  ce  personnage  portait  une  petite  cassetle. 
Le  spectre  fantastique  s'avanga  donc  vers  Andres, 
etd'une  voix  sourde  et  creuse  :  «r  Eb  bien,  dit-il, 
camarade,  comment  t'a  plu  la  torture?  Tu  ne  dois 
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tont  eela  itfk  ton  opteftAtrett;  si  tu  avais  reeouno 
to*-m6me  appartenir  i  la  bände,  to  serai  *  deji  sau?  £ 
maintenant,  Mais  sl  tu  protnets  de  te  Urrer  eati&- 
rement  ä  moi  et  ä  ma  directum,  et  si  te  peoi 
prendre  sur  toi  de  boire  iroe  goutte  de  cette  tiqueur, 
composee  avec  le  sang  du  coeur  de  ton  enfeat,  to 
seraa  immädtatement  d&ivrä  de  toutes  tes  soo£- 
frances.  Tu  redeviendras  tout  d'un  eoup  sein  et  ro* 
buste,et  quant  au  point  de  ta  delivrance  uHerfeore, 
je  ns'en  Charge.  »  —  La  terreur,  Fanuttö  et  sonafiü- 
büsaament  ötaient  4  Andres  la  Atcultö  de  la  parole.  II 
Toyait  dans  lafiole  que  la  fgure  lui  preaentait&ineeler 
en  petits  jets  de  flamme  le  sang  de  aon  enfanL  fl  sc  mit 
ä  prier  intärieurement  avee  ferveur  Dieu  et  les  saiots 
de  le  dMivrer  des  griffe«  de  Satan  aeharn£  d  le  psor- 
aaivre,  pour  le  frustrer  du  salul&ernel  dont  fl  «p*- 
rait  jouir,  dtt-ü  mourir  d'une  mort  rafamaote.  — 
Alors  la  figure  qe  mit  ä  rire  avec  un  eclat  dont  ie- 
lenürent  tes  uu»r»  du  cachot,  et  tont  s'tvanouM  dans 
une  ätouflante  vapeur. 

Andres  sertit  enfin  de  cel  6tat  d'oppressftoa,  et 
parvint  i  se  dresser  sur  son  stellt ;  mait  quefie  fut 
sa  stuptfaction  en  voyant,  4  l'endcoit  oft  reposail 
sa  ttte,  la  paüle  qui  lui  serrait  de  IM  agitfe,  soo- 
levle  par  4egr4s,  et  enfin  rqpttfa  de  cftt*.  D  i'tper- 
911t  qu'une  pierre  du  pav4  avait  41«  dttachfe  psr- 
dessous,et  il  eateodit  son  nom  i*p6t6  pluricursfois 
4  voix  basse.  C'ftait  la  vou  de  Denner.  Andres  r4- 
pondit :  a  Que  me  veux-tu  ?  laisse-moi  en  repot,  je 
n'ai  rien  ä  d£m41er  avec  toi !  —  Andres,  dit  Denncf , 
1'ai  p4n6tf6  4  travers  plusieurs  voütes  pour  te  saa- 
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▼er;  *«,  «1  loa  rentnöne  au  ljeu  du  eupplice,  au<» 
quelj'aj  liefaappd,  t»  esperdq.  Ce  u'cat  qua  eauae 
de  ta  Amme,  qui  m'iuttreeae  phie  que  In  ne  peux  )e 
peo**r,  que  je  vieng  4  ton  eeeoura.  Tu  es  uo  pe&- 
troo  et  on  lache,  A  quoi  t'onl  aenri  lea  miadraUee 
de^g^Uoft«?  St  moi,  c'est  paece  que  tu  n'c*  pas 
revenu  d  tempe  du  ebftteau  de  Yach  d  la  maison,  et 
pour  Mre  reetö  trop  loag-taup»  prds  de  ta  femme, 
que  j'ai  416  aifttd.  Mais,  tiena !  -r-  pvenda  <»tte  Uma 
et  eette  aeie ,  ddbpitaaae-toi  de  tee  ehaiaea  pendftat 
la  ouHptoekaiae,  et  ddtacbe  la  serrure  de  la  parte 
de  ton  cacbot;  tu  te  gfisseraa  a?ee  potoautta»  daua 
lecenädor ;  uae  porte  est6rieure,4  uain  gaucbe,  gera 
«werte,  et  dehora  tu  tf ouverae  Fun  de  nous  qui  t* 
coeduira  pütua  lola.  —  Bonne  ebaace!  »  Aodrd* 
prit  Ja  scie  e{  la  iime  que  Bonner  lul  teiriait,  et 
raunt  enaiittA  la  piene  4  sa  place,  n  6taH  röctlti  4 
faire  te  qqe  lui  pveaarivaieut  la  droiture  et  la  voi* 
deftacoipaaenae» 

Ungutt  ftt  jour  el  que  le  geGli^r  eolra,  fl  dit 
qa'U  dMualt  iuatawneat  feirp  caqduil  devant  un 
JM|eV|  4  eauae  4'«eie  kuporUnte  icW&aUoa  qu'il  avait 
4  tdee.  Sa  demaQde  lift  exauede  4ana  la  mftiue  ma- 
tiade,  et  Von.  caqyait  qu'Aodria  ferait  eonuaitee  de 
noavaaux  crime»  de  la  bände  qui  n'dtaient  que  v*- 
gueaMut  aifnaUa«  Mais  Andrda  remtt  aux  jnges  lea 
instrumenta  qu'il  avait  regus  de  Denner,  et  raconta 
l'ttiaogA ärtnettent  de  la  nuil,  «r  Quo*qu'il  soit  bfen 
ceruin  et  vdri  taHe  que  ja  saufftoe  aaos  l'avoit  m&itd, 
*janta-t-ol ,  Die»  um  prisenre  toutefois  de  la  tente- 
Uoa  de  rqceqvra*  ina  libertö  d'une  mantfre  ilücite  ! 
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car  je  tomberaia  aipgi  i  la  dlaerftion  de  Platine 
Denner,  qui  m'a  pr&cipitö  dans  fopprobre  et  expoa£ 
i  la  mort;  et,  d'aiüeurs,  le  mtfait  d'une  namMuMc 
aurprise  mo  raäriterait  alors  le  cbätiment  que  je 
soufflrirai  aujourd'hui  innoeemment«  » 

Teile  fat  1'allocuUon  d'Andrfe*  Lee  jugee  paraia- 
saient  confondus  et  p6n6tr£a  de  conpaasioa  pour 
le  malheureux.  Gependant  les  nombreusee  preuves 
qui  B'älevufent  contrelui  leur  inapiraient  trop  la  per- 
euasion  de  sa  eulpabilit*  pour  ne  pas  leur  feite  con- 
cevoir  quelqu»  doule  sur  ee  nouveau  ttanigiiage. 
Toutefois,  la  sincMtä  d' Andröa,  el  aurtout  le  rfeultat 
de  ses  indications  aur  la  lüfte  projetAe  par  Dcnncr, 
qui  fut  la  dtcouverte  et  Farrestation  rteDe  de  p*u- 
rieurs  membra  de  la  bände  dana  la  Tille»  et  mtane 
aux  alentours  de  la  prison,  ne  foreot  paa  aana  avan- 
tagea  pour  lui.  On  le  trantffira  du  cachot  aoutemin 
oü  il  6lait  enferml,  dans  un  local  afat,  prta  du  lo- 
gement  du  geölier.  Li,  il  eonaacra  aon  tempe  ä  a'oc- 
cuper  de  ßa  chöre  femme  et  de  son  enfafit,  et  4  de 
pieusea  mlditations  qui  lui  euggtafaent  mtae,  peo 
i  peu,  le  courage  et  la  i&olution  ateffque  de  «Mpoeer 
la  rie  comme  un  terreatre  fcrdean,  ffit-ee  an  mitten 
de  nouveaux  supplices.  Le  geftUer  ne  pouvait  ■ein 
admirer  la  «tövotion  de  ce  pritendn  crfminel,  et  il 
6tait  pregque  forc£  de  croire  en  lui-m6me  i  aoa  in- 
nocenee. 

Enfin,  apröa  une  annAe  encore  environ  de  «Mais, 
le  procöa  compüquA  et  difflcile  contre  Denner  et 
ses  compliceg  fut  achetA.  11  rAaultait  de  rinatne- 
tion  que  la  bände  avait-  des  affiHfe  jutque  aur  la 
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fronttere  tfltalie,  ei  qu'elle  avait  comrois  depuis 
Iong-temps  des  pillages  et  des  meurtres  de  tout 
genre.  Dennerdevait  6tre  pendu,  puis  son  corps  de- 
rart fetre  brüte.  Le  malheureux  Andres  ölait  aussi 
condamnääla  potence;  mais  en  considäration  de 
son  repentir,  et  de  l'aveu  volontaire  qui  avait  donn6 
l'6veil  sur  le  projet  d'ävasion  de  Denner,  et  mis  & 
mfeme d'appröbender  ses  complices,  larröt  disposait       { 

qoe  son  cadavre  resterait  intaet  et  serait  enseveli 

l 

sur  la  place  de  justice. 

Le  joor  fix6  pour  l'exicution  de  Donner  et  d' An- 
dres etait  arrivä.  Le  matin  m&me,  Andres,  qui  6tait 
ä  genoux  et  priait  silencieusernent,  vit  la  porte  de 
sa  prison  s'ouvrir  et  le  jeune  comte  de  Vach  paraftre 
devant  lui.  —  «  Andres,  dit  le  comte,  tu  vas  mourir.  i 
Aflögeenfln  ta  conscience  par  un  franc  aveu !  Dis-moi,  j 
as-tu  tuä  ton  seigneur  ?  es-tu  väritablement  le  meur- 
trier  de  mon  oncle?  »  —  Les  larmes  jaillirent  alors 
des  yeux  d'Andrös,  et  il  räpäta  encore  tout  ce  qu'il 
avait  d£clar6  devant  le  tribunal,  avant  que  le  sup- 
ptice  intolArable  de  la  question  lui  eut  arracbä  un 
mensonge.  II  prit  Dieu  et  les  saints  ä  tämoins  de  la 
dac&ite  de  sa  däclaration ,  et  de  sa  compltte  inno- 
cence  an  sujet  de  la  mort  de  son  maitre  eher  et  v6- 
näri.  —  «  Alors,  il  y  a  ici,  poursuivit'le  comte  de 
Vaca,quelquemyst£re  inexplicable!  Moi-mfcme,  An- 
dres, j'&ais  convaiocu  de  ton  innocence,  malgre  ce 
qui  semblait  la  d&nentir;  car  je  savais  que,  depuis 
ta  jeunesse,  tu  as  6t6  le  plus  fidöle  serviteur  de  mon 
oncle, et  que mfcme,  en  Italie,  tu  las  un  jour  sauvö 
des  maioi  des  brigands  au  p£ril  de  ta  vie.  Mais,  bier 
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encore,  les  deux  vieux  chasseurs  de  mon  onclc, 
Franz  et  Nicolas,  m'ont  jure  qu'ils  Maienl  s&rs  de 
t'avoir  bien  reconnu  parmi  les  brigands,  et  de  l'a- 
voir  vut  toi-mfeme,  tuer  mon  pauvre  oocle.  d 

Andres  6tait  agitö  des  6moüons  les  pins  poignantes 
et  les  plus  sinistres«  II  s'imaginait  que  Satan  en  per- 
sonne avait  pris  sa  propre  apparence  pour  le  perdre ; 
car  Denner  lui-m6me  ne  lui  avaiUil  pas  parte  dans 
1a  prison  de  sa  prdsence  prätendue  ä  l'attaque  du 
chäteau?  Ainsi  sa  dänonciation  contre  lai  devant  k 
tribuoal  n'aurait  6t6,  d'apräs  cela,  que  Teffet  d'une 
conviction  intime  et  v&itable.  —  Andres  convintde 
tout  cela  franchement ,  et  il  ajouta  qn'il  se  soumet- 
tait  ä  Ja  providence  divine,  qui  lui  infligeait  la  petoe 
d'une  mort  ignominieuse  comme  ä  an  malfaitenr; 
mais  que,  t6t  ou  tard,  son  innocence  apparaSlraitaa 
grand  jour.  Le  comte  de  Vach  semblait  profondt- 
ment  6mu ;  il  put  ä  peine  apprendre  encore  ä  An- 
dres que ,  suivant  son  desir ,  on  avait  cache  £  sa 
malheureuse  femme  le  jour  de  l'exäcuüon,  et  qu'elle 
demeurait  toujours  avec  son  epffcnt  prös  du  vieox 
forestier. 

La  cioche  de  la  maison  de  Tille  commen9a  de  un- 
ter, &  intervalJes  mesuräs ,  par  sourdes  et  lagobra 
volles.  Andres  fut  vetu  suivant  l'usage,  et  le  oortige 
se  dirigea,  au  milieu  d'une  immense  affluenoe  de 
peuple9  vers  le  liea  de  l'exlcvtion.  Andres  priaiti 
baute  voix,  et  touchait  par  sa  contenance  pfeife 
toua  les  assistants.  Denner  montrait  l'assuravce 
d'un  scälerat  endarci  et  arrogant*  II  regardait  kar- 
diment  et  d'un  air  enjouö  autoor  de  lai,  et  riait 
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soavent  au  nez  da  pauvre  Andres  avec  une  mali- 
cieuse  satisfaction.  Andres  devait  fctre  ex£cut£  lc 
Premier ;  il  monta  avec  fermetä  ä  1'ächelle,  suivi  du 
bonrreau.  Soudain ,  une  femme  jeta  uq  cri  percant 
et  tomba  saus  connaissance  dans  les  bras  d'un  homme 
Ag6.  Andres  dltourna  la  täte  :  c'&ait  Giorgina.  n 
pria  tout  haut  le  Seigneur  de  lui  accorder  de  la  force 
et  du  courage.  er  La  haut !  lä  haut  nous  nous  rever- 
rons,  ma  pauvre  et  malheureuse  femme !  je  meurs 
innocent !  d  s'6cria-t-il  en  61evant  au  ciel  son  regard 
noble  et  pieux. 

Le  magistrat  invita  le  bourreau  ä  se  döp&cher, 
car  un  sourd  murmure  s'älevait  parmi  le  peuple,  et 
des  pierres  volaient  d£jä  contre  Denner,  qui ,  placä 
aussi  en  haut  de  l'ächelle,  se  moquait  des  speetateurs 
et  de  leur  compassion  pour  le  sensible  Andres.  Le 
bourreau  s'oecupait  de  passer  la  corde  au  cou  ä  An- 
dres, lorsqu'on  entendit  retentir  au  loin  ces  cris  : 
«  Arrfetez!  arrfctez !  —  Au  nom  du  Christ,  arrfctez  !  — 
Cet  homme  est  innocent!  —  vous  exäcutez  un  inno- 
cent. n  —  Arr6tez !  —  arrötcz !  r6p6l£rent  mille  voix 
ensemble,  et  la  garde  pouvait  ä  peine  retenir  l'61an 
du  peuple,  qui  voulait  arracherlui-rofcme  Andrös  des 
maios  de  Fex&niteur. 

L'homme  A  cheval,  qui  avait  crie  le  premier,  ar- 
riva  alors  plus  pr£s  d' Andräs,  et  celui-ci  reconnut  du 
premier  coup-d'cBil,  dans  cet  etranger,  le  nägociant 
qui  lui  avait  pay*  ä  Francfort  l'hlritage  de  Giorgina. 
II  sentit  sa  poitrine  se  briser,  pour  ainsi  dire,  de  joie 
et  de  bonheur,  et  il  pouvait  ä  peine  se  tenir  debout 
quand  on  l'euf  fait  descendre  de  rächeile.  Le  n£go- 
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ciant  däclara  au  jage  qu'A  l'epoque  mfeme  de  Fat- 
tentat  commis  au  chäleau  de  Vach,  Andrös  etait 
ä  Francfort,  par  consäquent  ä  une  distance  de  plu- 
sieurs  Heues,  ce  qu'il  prouverait  devant  Ja  justice, 
par  des  tämoins  et  d'autres  preuves,  de  la  mani&e 
la  plus  indubitable.  Le  magistrat  s'ecria  :  c  L'eitai- 
tion  n'aura  certaiuetnent  pas  lieu,  puisque  cet  alibi, 
s'il  est  dämontre,  prouve  l'innocence  comptete  de 
Faccusä?  Qu'on  ramöue  donc  Andres  dans  la  pri- 
son.  d 

Denoer  avait  tout  regarde  fort  tranquillement  du 
haut  de  Fächelle;  mais  lorsque  le  juge  eut  pro- 
nonc6  ces  paroles,  ses  yeux  enflammte  roultrent 
alore  dans  leurs  orbites ;  il  grin$a  des  dents,  il  äclata 
en  hurlements  sauvages,  et  sa  voix  retentissante  jeta 
ces  raots  ä  travers  les  airs,  comme  les  cris  de  de-- 
tresse  arrachäs  par  le  d&espoir  ä  un  fou  furieux : 
«  Satan  I  Satan  I  tu  m'as  trompe.  —  Malheur  ä  moi ! 
malheur  ä  moi !  C'en  est  fait.  —  Tout,  —  tout  est 
perdu !  »  On  le  descendit  de  Fächelle;  alore  il  se  roula 
ä  terre,  et  dit  dans  un  räle  confus  :  *  J'avouerai 
tout,  —  j'avouerai  tout  I  »  Son  eiäcution  fut  6gale- 
ment  dtfl£r6e,  et  il  fut  reconduit  -dans  la  prison,  oü 
les  mesures  etaient  prises  pour  rendre  son  evasion 
impossible.  Mais  la  rancune  de  ses  gardiens  etait  la 
meilleure  sauve-garde  contre  les  ruses  de  ses  co- 
associto. 

Peu  d'instants  aprös  le  retour  d'Andräs  chez  le 
geölier,  Giorgina  6tait  dans  ses  bras.  «  Ah!  Andres, 
Andres!  s'6cria-t-elle,  je  teretrouve,  tu  es  encore  ä 
moi  comme  aulrefois,  mainlenant  que  je  suis  cer- 
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laine  de  ton  inoocence ;  car,  moi  aussi,  j'ai  dout£  un 
moment  de  ta  franchise,  de  ta  probitä  I  »  —  Quoi 
qu'on  eüt  cachä  ä  Giorgina  le  jour  de  l'exäcution , 
en  proie  ä  une  anxietö  inexprimable,  poussta  par 
un  singulier  pressentiment,  eile  ötait  accourue  a 
Fulda,  et  venait  d'arriver  sur  la  place  de  justice, 
lorsque  son  man  montait  a  F£chelle  fatale  qui  devait 
le  cooduire  ä  la  mort.  Quant  au  nägoeiant,  pendant 
toute  la  longue  dur£e  du  procös,  il  n'avait  pas  cess6 
devoyageren  France  et  en  Italic,  et  venait  en  der- 
nier  Heu  de  Yienne  et  de  Prague.  Le  hasard,  eu 
plutöt  une  providence  particuliöre,  le  fit  arriver 
dansla  viile,  pr6cis£ment  au  moment  de  Fexäcution, 
pour  sauver  le  pauvre.  Andres  de  la  mort  et  de  Fi- 
gnominie.  II  avait  entendii  raconter  a  Fauberge  toute 
l'histoire  d'Andrös,  et  cette  id£e  l'avait  aussitöt 
frapp£  d'inqui&ude,  que  cet  Andrös  pouvait  bien 
fctre  le  nröme  garde-forestier  auquel ,  deux  annöes 
auparavant,  il  avait  remis  les  fonds  d'un  böritage 
echu  a  Naples  au  ppofit  de  sa  femme.  11  courut  donc 
promptement  ä  la  place  de  justice,  oü,  du  plus  loin 
qu'il  vit  Andr&s,  ses  doutes  se  cbanggrent  en  con- 
viction. 

Graces  aus  efforts  assidus  du  brave  negociant  et 
du  jeune  comte  de  Vach,  le  sljour  d' Andres  ä  Franc* 
fort  fut  prouvä  jusqu'a  la  plus  parfaite  ävidence,  ce 
qui  le  disculpait  de  la  moindre  participation  ä  Fat- 
tentat  priocipal.  Denner  lui-möme  convint  alors  de 
lav&it&des  däclarations  d'Andrös  au  sujetdeleurs 
reiations  mutuelles,  et  disait  seulement  que  c'ätait 
sansdoute  une  Illusion  du  diable,  mais  qu'il  avait  cru 
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voir  en  effet  Andres  combattre  ä  ses  cöles  au  chAieau 
de  Vach.  — Quant  ä  l'assistance  forcäe  d' Andres  Ion 
du  pillage  de  la  ferme,  et  ä  l'action  ptanissabJe  d'a- 
voir  soustrait  Denner  ä  la  justice,  l'arret  des  juges 
däclara  ces  torts  düment  expiäs  parla  longue  etdure 
dätention,  l'application  ä  la  torture,  et  le  risquede 
mort  qu'avait  SHbis  l'infortunä ;  il  fut  donc,  juridi- 
quement  et  de  droit,  absous  de  toute  nouvelle  repa- 
ration,  et  il  se  rendit  avec  sa  Giorgina  au  cbäteao  de 
Vach,  dont  le  noble  et  bienfeisant  seigneur  lai  sc- 
corda  un  logement  dans  le  commuo ,  n'exigeant  de 
lui  que  les  petits  Services  de  chasse,  occasionn&par 
son  goüt  pour  cet  exercice.  Les  frais  de  justice  fo- 
rest ögalement  acquiltes  pqr  le  comte,  de  sorte 
qu' Andres  et  Giorgina  resterent  en  possessioo  pleine 
et  paisible  de  leur  bien. 

Le  procös  contre  l'inftme  Ignace  Denner  pritalors 
une  toute  autre  tournure.  L'evänement  du  jour  de 
l'exäcution  semblait  l'avoir  entierement  changt«  Son 
arrogance  moqueuse  et  diabolique  etait  6?anouie, 
et,  dansl'excös  de  sa  rage  concentr£e,  il  ämeltaitdea 
aveux  qui  faisaient  dresser  les  cheveux  des  juges. 
Enfin,  Denner  s'accusa  Jui-möme,  avec  tous  les  si- 
gnes  d'un  profond  repentir,  d'avoir  entretemi,  des 
sa  plus  tendre  jeunesse,  un  pacte  avec  Satan,  et  ce 
fut  surtout  sur  ce  nouveau  crime  que  fut  dirigee 
rinstruction  ullärieure  avec  Tinterventiondesmeffl- 
bres  du  clerge  commis  ä  cet  effet. 

Denner  raconta  taut  de  choses  Stranges  sur  les  an~ 
ciens  ävenements  de  sa  vie,  qu'on  aurait  du  les  re- 
garder  comme  le  produit  d'un  exaltation  iusenwe, 
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si  tout  n'avait  ötA  cQnsiatä  jjar  leg  Information* 
qu'on  fit  prendre  ä  Naples,  oü  U  prätendait  avoir 
re£ti  naissance.  Un  extrait  des  proc^dures  snivies 
parle  tribunal  ecclesiastique  de  Naples,  donnait  stur 
l'origine  de  Denner  les  particularitto  remarquables 
soiteOte*. 

Depuis  longues  ann£es  vivait  ä  Naples  an  vieux  et 
ringulier  docteur,  nommi  Trabatohio,  qu'on  avait 
l'habitude  de  dösigner  vulgairement,  ä  cause  de  ses 
eures  myst&ieuses  et  constamment  favorables,  le 
docteur  aux  miracles.  II  semblait  que  l'äge  n'eüt 
aueune  actio»  sur  lui ;  car  il  marchait  d'un  pas  leste 
et  juvenil,  bien  que  plusieurs  babitants  pussent  t6- 
moigner  qu'il  devait  Älre  äg6  au  moins  de  quatre- 
vingts  ans»  Son  visage  ötait  rid£  et  contrefait  d'une 
maniftre  bizarre  et  horrible,  et  l'on  pouvait  ä  peine 
Slipporter  son  regard  sans  une  seeröte  terreur,  quoi- 
qu'il  procur&t  souvent  ä  ses  clients  un  si  prompt 
soolagement ,  qu'il  passait  pour  gn£rir  parfois  des 
maux  graves  et  invöt£r£s  par  la  seule  vertu  de  ses 
yeux  perganU  dirigäs  sur  le  malade.  D  portait  ordi- 
nairement,  par-dessus  son  habillement  noir,  un  large 
maoteau  rouge  &  franges  et  ä  galons  d'or,  sous  les 
plis  flottants  duquel  descendait  une  longue  raptere. 
H  parcourait  ainsi  les  rues  de  Naples,  avec  une 
caisse  de  ses  mödicaments  präparto  par  lui-m&me, 
en  serendant  chez  ses  malades,  et  ebaeun  s'taartait 
sur  son  passage  avec  une  sorte  de  crainte.  Ce  n'6tait 
m&me  que  dans  les  cas  extremes  qu'on  osait  recourir 
älai;  mais  Jamals  il  ne  refusait  de  visiter  un  ma- 
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lade,  n'eüt-il  m&me  qu'un  ro&liocre  proit  ä  esptor. 

Le  docteor  avait  eu  plusieurs  femmes  successive- 
ment  mortes  en  peu  de  temps ;  eile»  ätaient  toates 
admirablement  belles,  et  c'&ait  pour  la  plapart 
des  Alles  de  campagne.  H  les  teaait  toujours  ente- 
rndes, et  ne  leur  permettait  d' aller  entendre  la£0Ke 
qu'accompagnäes  d'une  vieille  femme  d'une  laideor 
repoussante.  Gelte  vieille  6tait  ineomiptible;  et  les 
jeunes  d6bauch£s,  säduits  &  la  vue  des  joHes  femmes 
du  docteur  Trabacchio ,  avaient  vu  Schoner  pris 
d'elle  toutes  leurs  tentatives,  quelque  bien  ooacer- 
t£es  qu'elles  fassent.  Quoique  le  docteur  Trabac- 
chio se  fil  bien  payer  par  les  gens  ricbes,  il  n'y  avaiC 
pourtant  nuUe  proportion  entre  les  profits  de  son 
6tat  et  les  ricbesses  immenses,  en  argen!  et  eo 
joyaux,  dont  sa  maison  6tait  pleine,  et  qu'il  ne  es» 
chait  ä  personne.  En  ootre,  il  se  montrait  parfois 
g£n£reux  jusqu'ä  la  prodigalitä;  et  il  avait  pris  l'ba- 
bitude,  chaque  fois  qu'une  de  ses  femmes  venait  ä 
mourir,  de  donner  un  grand  repas,  dont  la  dipeose 
equivalait  assuräment  au  double  de  la  recelte  la 
plus  abondante  que  pouvait  lui  proenrer,  pendant 
une  annäe  entiere,  la  pratique  de  son  art. 

Sa  derniäre  femme  lui  avait  donn6  un  ils,  qn'a 
tenait  6galement  en  chartre  priv£e,  sans  penneüre 
ä  personne  de  l'approcher.  Ge  fut  seulement  aa  re- 
pas  de  c£r6monie,  qu'il  donna  aprös  la  mort  de  la 
mere  de  cet  enfant,  qu'on  vit  celui-ci,  Ag6  de  trois 
ans,  assis  ä  cöt6  du  docteur,  et  tous  les  convives 
furent  emerveilläs  de  sa  beautä  et  de  sa  pr&coce 
intelligente.  Car  on  l'aurait  pris,  d'apres  sesfacons, 
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pour  uo  eofanl  de  dooie  ans  au  moins,  ü  son  aspect 
pbyslque  n'eftt  temoignä  de  son  jenne  äge.  A  ce 
m&me  repas,  le  doeteor  Trabacchio  dtelara  aussi 
qua  son  d6sir  d'avoir  an  fils  etant  enfin  exauce,  il  ne 
sc  remarierait  plus.  Mais  sa  richesse  dtmesunto,  et 
plus  eocore  ses  fo$ons  d'agir  mystfrieuses,  ses  eures 
inooies  qui  tenaient  du  prodige,  et  des  maladies, 
rtputöes  incurables,  cödant  a  quelques  gouttes  d'un 
äixir  pr6par6  et  administrä  par  lui,  quelque- 
fois  m&me  ä  un  simple  attouchement,  ä  un  seul 
regard  de  sa  part,  donnerent  lieu  ä  toutes  sortes  de 
bruits  Stranges  qui  s'aeeräditörent  dans  Kaples.  On 
traitait  partout  le  docteur  Trabacchio  d'alcltiiniste, 
de  coojurateur  d'esprits,  et  enfin,  on  l'accusait  d'a- 
▼oir  fait  an  pacte  avec  le  diable  lui-m&ne. 

Cette  dernttre  croyance  fut  le  r&ultat  d'une  aven* 
tore  Strange,  arrivee  ä  quelques  geniilshommes  de 
la  Tille.  Hs  revenalept,  a  une  heure  avancäe  de  la 
ouit,  d'un  joyeux  repas,  et  les  fumäes  du  vin  leur 
ayant  fait  perdre  leur  vdritable  route,  ils  arrivörent 
dans  un  earrefour  solitaire  et  de  sinistre  aspect.  US 
enteudirent  tout-a-coup,  prös  d'eux,  un  siogulier 
bruissement,  et  distinguörent,  non  sans  effroi,  un 
grand  coq  d'un  rouge  ardent,  avec  un  bois  de  cerf 
fourchu  sur  la  töte,  avangant  les  ailes  deployees, 
et  fixant  sur  eux  des  yeux.  humains  ätincelants.  Ils 
se  refugierent  ä  l'ecart ;  le  coq  passa,  et  derriexe  lui 
venait  une  grande  figure  enveloppee  dans  un  man- 
teau  rouge,  eclatant  et  galonnö  d'or.  Quand  il  eut 
disparu,  Tun  des  gentilshommes  dit  tout  bas  ä  ses 
compagnons  :  «  C'etait  le  docteur  aus  miracles,  Tra*- 
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baccbio!  »  &Ue  viskto  fantastiqiie  avait  dissip£  leox 
irresse«  Hfl  s'encouragörent  mutueüement  ei  suivi- 
rentleprätenda  docteur  et  le  coq,  dontla  tracelo- 
mineuse  servil  4  les  guider.  üs  vireot  les  deux  fi- 
gures  se  diriger,  en  effet,  vers  la  maison  da  docteur, 
qui  6tait  situäe  dans  im  endroil  4cart£  et  pcesqne  d£- 
sert.  Arrivö  devant  la  maison,  le  ooq  s'61eva  avec 
bruit  dans  Fair  et  frappa  de  ses  alle«  4  la  grande 
crois^e  sar  le  balcon,  qui  s'ouvrit  aussitot  avec 
6clat.  Une  voix  cassfe  de  vieille  s'ecria  en  chevio- 
tant :  a  Entrez!  —  entrez!  venez  rite.  —  Le  lit  est 
ckaud,  et  la  bien-aiiiite  attend  depuis  long-temps  I 
—  depuis  bien  long-temps !  d  Alors  le  docteur  parat 
monier  par  une  6cbelle  invisible,  et  entra,  comme 
le  coq ,  avec  bruit,  par  la  fenfetre,  qui  se  refema  avec 
un  tel  fracas  que  tonte  la  nie  d&erte  en  retenlit 
<Fune  extr&nitä  &  l'autre.  Tont  avait  disparu  dans  la 
profonde  obscuritö  de  la  nuit,  et  les  gentUshommes 
restörent  maets  et  immobiles  d'horreur  et  d'effroi. 

Cette  espöce  de  sortitöge,  et  la  persnasion  des  gen- 
tilshommes  qui  le  d6vulguöient  sor  l'idenlitt  du 
personnage,  compagnon  du  coq  diabolique,  avec  le 
docteur  Trabacchio,  d£jA  si  suspect,  öveillörent  I'at- 
tention  du  tribunal  ecctesiastique,  qui  fit  dös  lors 
surveiller  avec  un  soin  extröme,  et  dans  le  plus 
grand  mystöre,  les  d£marches  occultes  de  rbonune 
aux  miracles.  On  d&couvrit,  en  effet,  que  souvent  le 
docteur  s'enfermait  chez  lui  avec  un  coq  rouge,  et 
qu'ils  paraissaient  s'entretenir  el  disputer  ensemble 
dans  un  Strange  langage,  et  comme  des  savantsqui 
döbattraient  quelque  point  douteux  de  leur  doctrine. 
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Le  tribunal  eccl&iaslique  6tait  sur  le  point  de  faire 
appröhender  le  docteur  Trabacchio  comme  un  infame 
sorcier;  mais  la  justice  civile  le  prövint  en  ordonnant 
l'arresiation  et  l'emprisonnement  du  docteur,  qui 
fut  saisi  par  les  sbires  au  moment  oü  il  revenait  de 
visitei^un  malade.  La  vieille  qui  habitait  chez  lui 
etait  d6jä  sous  bonne  garde ;  mais  quant  4  l'enfant, 
11  fut  ünpossible  de  le  trouver.  Toutes  les  portes  de 
la  maisoa  fureut  scelläes,  et  Ton  posta  des  gardes  d 
l'entour. 

Voiei  quel  motif  avait  provoquä  ces  mesures  : 
Depuis  un  certaio  temps,  il  6tait  mort,  ä  Naples  et 
daus  ses  environs,  un  grand  nombre  de  personnes 
de  disünction,  et,  au  dire  unanime  des  m&fccins, 
par  suite  d'empoisonnements.  CeJa  avait  donn6  lieu 
a  beaucoup  de  recherches,  mais  qui  furent  infruc- 
lueuses,  jusqu'ä  ce  qu'enfin  un  jeune  homme  de  Na- 
ples, counu  par  ses  dissipations  et  ses  däröglemenls, 
etdont  l'oncie  6tait  mort  empoisonnä,  s'avoua  l'au- 
teurdu  crime,  en  ajoutant  qu'il  avait  achetäle  poi- 
soo  ä  la  vieille  gouvernante  du  docteur  Trabacchio. 
On  6pia  la  vieille,  et  on  la  surprit  „au  moment  oü 
eile  allait  empörter  une  petite  cassette  solidement 
fermee,  dans  laquelle  on  trouva  plusieurs  fioles,  6ti~ 
quetöes  du  nom  Ce  divers  mädicaments,  mais  qui 
contenaient  en  r6alit6  au  tan  t  de  poisons  ä  l'6tat  li- 
quide. 

La  vieille  ne  voulait  rien  confesser;  mais  lors- 
qu'on  Feut  menacee  de  la  torture,  eile  avoua  alors 
que,  depuis  plusieurs  annees,  le  doeteur  Trabacchio 
preparait  ce  poison,  connu  sous  le  nom  $  Aequo.  Tofi* 
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fanay  dont  Faction  6tait  si  efficace,  et  que  c'&ait  aa 
däbit  secret  de  ce  poison,  dont  eile  avait  toujours 
6t6  chargta,  qu'il  devait  la  plus  grande  partie  de  ses 
ben&fices.  En  outre,  eile  affirma,  comme  un  Galt 
positif ,  qu'il  avait  fait  uq  pacte  avec  Satan,  et  que 
le  diable  venait  le  trouver  sous  diverses  figures.  — 
Ghacune  de  ses  femmes  lui  avait  aussi  donnö  un  en- 
fent,  sana  que  personne,  bors  de  la  maison,  eut  pu 
le  soupgonner.  Gar  d£s  que  l'enfant  avait  alteint 
neuf  semaines,  ou  neuf  mois,  on  le  massacrait  sans 
pitiä,  en  lui  ouvrant  la  poiürine  pour  en  retirer  le 
coeur,  avec  des'präparatifs  et  des  c6r6monies  parti- 
culiöres.  Satan  n'avait  jamais  manqui  d'assister  ä 
cette  Operation,  tantöt  sous  une  forme,  tantöt  sous 
une  aulre,  raais  le  plus  souveut  en  chauve-souris 
avec  un  masque  bumain.  C'6tait  lui  qui  attisait,  par 
le  battement  de  ses  ailes  hideuses,  le  feu  de  char- 
bon  sor  lequel  Trabacchio,  avec  le  sang  du  coeur  de 
l'enfant,  präparait  les  gouttes  präcieuses  de  cette 
panacäe  qui  triomphait  si  miractileusement  des  mau* 
les  plus  incurables.  Quant  ä  ses  femmes,  Trabacchio 
les  faisait  p6rir  bientöl  apr&s,  par  tel  ou  tel  autre 
moyen  occulte,  et  de  sorte  que  les  regards  les  plus 
per$ants  des  mädecins  n'avaient  jamais  pu  trouver 
sur  elles  le  moindre  indice  de  mort  violente.  La 
derniöre  femme  de  Trabacchio,  märe  de  1'enlant 
qui  vivait  encore,  6tait  la  seule  qui  n'eüt  pas  tl& 
tufe  de  la  sorte. 

Le  docteur  convint  de  tout  franchement,  et  sein- 
blait  trouver  du  plaisir  ä  däcoocerter  ses  juges  par 
les  ricits  eflrayaots  de  tous  ses  forfirits,  et  surlout 
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en  entrant  dans  les  circonstances  leg  plus  detailläes 
de  son  pacte  horrible  avec  Satan.  Les  ecctesiasti- 
ques  qui  assistaient  le  tribunal  se  confondaient  en 
efforts  et  en  proc£d£s  poor  amener  le  docteur  ä  t£- 
moigner  quelque  repentir  de  ses  päch£s  et  ä  faire 
amende  honorable;  mais  ce  fut  en  vain :  Trabacchio 
ne  faisait  que  rire  et  se  moquer  d*eux  insolemment. 
Tons  detix,  Trabacchio  et  Ja  vieüle,  furent  condam- 
n£s  ä  fetre  brülfa  vifs. 

Cependant  on  avait  visitö  toute  la  maison  du  doc- 
teur, et  Ton  avait  saisi  toutes  ses  richesses,  qui, 
saut  le  präövement  des  frais  du  procös,  devaient 
Gtre  partagöes  entre  les  höpitaux«  On  ne  trouva  au- 
cun  livre  suspect  dans  la  bibliothAque  de  Trabac- 
chio, et  pas  un  seul  des  instruments  qui  auraieot  pu 
se  rapporter  aux  Operations  de  sorcellerie  que  le 
docteur  avaient  pratiqudes.  Seulement  un  caveau, 
qui  devait  avoir  616  son  laboratoire,  ä  en  juger  par 
un  grand  nombre  de  tuyaux  qui  traversaient  la  mu- 
raille,  6tait  si  bien  fermö,  que  tous  les  moyens  em- 
ploy6s  pour  l'ouvrir,  soit  par  adresse,  soit  par  force, 
restörent  sans  r6sultaj.  Enfin,  lorsque  des  serruriers 
et  des  magons,  commis  et  surveilläs  par  les  juges, 
entreprirent  d'y  p6nätrer  en  commen$ant  ä  saper 
et  ä  d&nolir,  seul  expädient  qui  put  dösormais  rfus- 
ar,  oo  entendit  tout-d-coup,  dans  l'intfrieur  du 
caveau,  un  bruissement  qui  semblait  monier  et  des- 
cendre,  et  les  cris  confus  de  voix  effrayantes.  Les 
ouvriers  se  sentirent  frappäs  au  visage  comme  par 
des  alles  glacäes,  et  un  vent  froid  s'agitait  dans  le 
corridor,  en  tourbillons  menaganls,  avec  un  sifüe- 
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ment  aigo ;  si  Wen  que ,  saisis  d'ipouvante  et  de 
stupeur,  tous  prirent  la  fiiile,  et  qu'enfin  personne 
n'osait  plus  s'aventurer  aux  abords  du  cavean,  dans 
la  crainte  de  devenir  fou  d'angoisse  et  de  terrenr. 
Les  eccläsiastiques,  qui  voulaient  s'approcher  de  la 
porte,  n'ätaient  pas  plus  mänagäs,  et  Ton  n'eut  plus 
d'autre  ressource  que  d'attcndrerarriv&d'un  vieux 
dominicain  de  Palerme,  ä  Tinterrention  et  au  pieux 
courage  duquel  on  avait  vu  cäder  jusqu'alors  tous 
les  artifices  du  d£roon. 

Lorsque  ce  moine  fut  enfln  rendu  ä  Naples,  prtt  ä 
eombattre  les  sortiteges  sataniques  du  cavean  de 
Trabacchio,  il  s'y  rendit  muni  d'un  crucifix  et  d'eao 
b£nite,  et  accompagnä  de  plusieurs  ecctesiastiques 
et  gens  de  justice,  qui  se  tinrent  toutefois  ä  distaoce 
respectueuse  de  la  fatale  porte.  Le  vieux  dominicain 
s'avan9a  vers  eile  en  priant ;  mais  le  tumulte  et  le 
tapage  retenürent  encore  plus  Yiolemment,  et  le* 
voix  horribles  des  malins  esprits  räsonnaient  de  rires 
6clatants  et  outrageux.  Le  saint  homme  ne  se  laissa 
pourtant  pas  intimider ;  il  pria  avec  plus  de  ferveur 
en  tenant  le  crucifix  61ev6  d'une  main,  et  del'autre 
aspergeant  la  porte  d'eau  b£nite.  <r  Qu'on  me  donne 
un  levier !  d  s'6cria-t-il  ä  haute  voix ;  un  ouvrier  ma- 
$on  le  lui  tendit  en  tremblant ;  mais  ä  peine  le  moine 
l'eut-il  approchä  du  bas  de  la  porte  qu'elle  i'ourrit 
d'elle-mfeme  avecun  bruitet  une  commotionextraor- 
dinaires.  Des  flannnes  bleues  couvraient  partout  les 
parois  du  caveau,  &oik  sortaient  des  bouflfees  d'ane 
chaleur  ätouffante  et  narcotique.  Le  dominieain  es- 
saya  ntanmoins  de  p6n£trer  daos  l'intärienr;  mais 


ht  Jjjftffmanit. 


383 


tout-Ä-coup  le  plancher  da  caveau  s'ecroula  si 
brayamment  que  la  maison  en  trembla  jusqu'aux 
fondements,  et  des  torrents  de  flammes  sortant  du 
gouffre  en  pAtillant  gagnerent  et  envelopperent  tout 
le  voisinage.  Le  dominicain  fut  Obligo  de  fuir  au 
plus  vite,  avec  tous  les  assistants,  poor  ne  pas  fctre 
brüte  ou  enseveli  sous  les  decombres. 

A  peine  furent-ils  dans  la  nie ,  qu'on  vit  toute  la 
maison  da  docteur  Trabacchio  en  proie  ä  Hncendfe. 
Le  peuple  accourut  en  foule  ä  ce  spectacle,  et  cha- 
cun  se  röjouissait  et  s'extasiait  ä  voir  brüler  la  de« 
meure  de  l'inf&me  sortier,  sans  avoir  la  pensee  d'y 
porter  remöde.  DdjA  la  toiture  etait  ecroulee;  on  voyait 
jaflür  de  toute«  parts  les  flammes  de  la  charpente 
embrasee,  et  les  fortes  solives  de  Fe  tage  supärieur 
seales  resistaient  encore  ä  la  violence  du  feu,  quand 
lepenple  jeta  des  cris  de  stup£faction  en  apercevant 
le  Als  du  docteur  Trabacchio,  alors  &gä  de  douze 
ans,  avec  une  petite  cassette  sous  le  bras,  marcher 
le  long  d'une  de  ces  poutres  enüammees.  Cette  ap« 
parition  ite  dura  qtfun  moment ;  les  flammes  qui 
s*4tevaiei»t  de  plus  en  plus  l'eurent  bientöt  derobee 
auz  regards. 

Le  dootear  Trabacchio  parut  ressentir  une  joie 
extrfeme  lorsqu'il  apprit  cet  ev^nement,  et  il  marcha 
an  suppllce  avec  une  impudente  hardiesse.  Lors- 
qo'onie  liait  au  poteau,  il  partit  d'nn  £clat  de  rire, 
et  dit  an  bourreau,  qui  prenait  un  farouche  plaisir  ä 
le  garotter  sotidemeat :  a  Gamarade!  prends  garde 
que  ces  cordes  ne  servent  ä  te  brüler  toi-meme.  d  Au 
moine,  qui,  pour  la  derniöre  fois,  voulait  encore 
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s'approcher  de  lui,  il  cria  d'une  voüt  terriblc  : «  Ar- 
ri^rel  — loin  de  moi!  crois-tu  doDC  que  je  scrai 
assez  sot  de  subir  une  mort  douloureuse  pour  volre 
bon  plaisir?  —  mon  heure  n'estpas  encore  venoe.  » 
—  Le  bois  du  bücher  commenca  alors  ä  p&iller; 
mais  ä  peine  la  flamme  eut-elle  atteint  le  niveau  du 
c on dämm 6,  quelle  s'abattit  tout  d'un  coup  comme 
celle  dun feu de pailie, et  qu'on entendit  partir «Ton 
monticule  voisin  un  äclat  de  rire  sardonique  et  pro* 
longa.  Tout  le  monde  regarda  de  ce  eot£,  et  la  foule 
fut  frapp6e  de  stupeur  en  voyant  le  docteur  Tratet- 
chio,  en  personne,  avec  son  babillement  noir,  sod 
manteau  galonnä  d'or,  la  rapiöre  an  cdt6,  son  cha- 
peau  espagnol  retroussä,  A  plume  rouge,  sur  l'o- 
reille,  et  sa  cassette  sous  le  bras,  tei  enfin  ateola- 
meot  qu'il  avait  l'habitude  de  pareourir  les  rues  de 
Naples.  Des  cavaliers,  des  sbires,  et  cent  autres  per- 
sonnes  du  peuple  se  prtcipitärent  vers  l'einineoce 
qu'il  occapait ;  mais  Trabaccbio  avait  disparo.  — 
La  vieille  exbala  son  Arne  au  milieu  d'horribl«  toor* 
ments,  et  des  plus  aflreuses  imnräcations  coatre  le 
maftre  infame  de  qui  die  avait  partag*  les  crime« 
saus  nombre. 

Or,  Ignace  Denner  n'6tait  autre  que  le  propre  fil* 
du  docteur,  qui  avait  tchappä  4  Tineendie,  griee 
aux  secrets  de  magie  qu'il  tenait  de  sob  p&*> 
avec  une  petite  caisse  pleine  des  produits  les  pta* 
prfcieux  de  son  art  cabalistique  et  infernal.  Sod 
p*re  l'instruisait,  depuis  sa  plus  tendre  jeuesse,  ta» 
les  sciences  occultes,  et  d6jA  son  äme  £tatt  vou£  * 
promise  au  diable,  avant  ifcfeme  qu'il  eul  atteint  Mg* 
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de  discernement.  Lorsqu'on  jeta  en  prison  le  doc- 
teur Trabacchio,  l'enfant  resta  enfermä  dans  ce  ca- 
veau  mysterieux,  au  milieu  des  esprits  iofernaux 
que  son  p£re  y  avait  confinäs  par  un  charme  de  sor- 
cellerie.  Mais  quand  enfin  ce  charme  dut  cöder  aux 
exorcismes  tout  puissants  da  dominicain ,  alors 
l'enfant  eut  recoors  ä  des  moyens  mäcaniques  et 
secrets,  qui  mirent  soudain  tout  en  feu  et  propa- 
gtaent,  en  peu  de  minutes,  les  ravages  de  l'in- 
eendie.  Pendant  ce  temps-lä,  l'enfant  lui-m6me 
s'6vada  sainet  sauf,  et  se  räfugia  dans  un  bois  que 
son  p£re  lui  avait  indique.  Le  docteur  Trabacchio 
ne  s'y  fit  pas  long-temps  attendre,  etüs  prirent  tous 
deux  promptement  la  fuite,  jusqu'ä  ce  qu'ils  arri- 
vassent,  a  peu  prös  a  trois  journäes  de  marche  de 
Naples,  dans  les  ruines  d'un  ancien  monument  ro- 
maio,  oü  6tait  cach£e  l'enträe  d'une  profonde  et 
spacieuse  caverne. 

LA,  le  docteur  Trabacchio  fut  accueilli,  avec  des 
transports  de  joie,  par  une  bange  de  brigands,  avec 
lesquels  il  £tait  depuis  long-temps  en  relation ,  leur 
ayant  rendu  souvent  les  Services  les  plus  essentiels 
par  sa  science  mystörieuse.  Ceux-ci  voulaient  en 
rteompense  lui  decerner  le  titre  solennel  de  Roi 
des  brigands ,  avec  un  pouvoir  absolu  et  iltimitä 
sor  toutes  les  bandes  repandues  en  Italie  et  dans 
l'Allemagne  meridionale.  Mais  le  docteur  Trabac- 
chio doclara  ne  pouvoir  accepter  cette  dignitä,  ä 
cause  de  la  coostellation  particuliöre  dont  däpen- 
dait  sa  destinäe,  et  qui  lui  imposait  doränavant  la 
coudition  d'une  vie  errante  et  sans  aucun  lien  obli- 
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gatoire  et  d£tennin6. 11  promit  toutefois  de  continuer 
aux  brigands,  comme  par  le  pass£,  l'assistance  de 
son  art  et  de  sa  science,  et  de  paraitre  parmi  eux 
de  temps  ä  aulre.  Alors  ceux-ci  r&olurent  d'elire 
pour  Roi  des  brigands  le  jenne  Trabaccbio,  ce  qui 
fit  un  graod  plaisir  au  docteur;  de  sorte  quel'enfaot 
resla,  depuis  ce  jour,  parmi  les  brigands,  et  quand 
il  eut  älteint  l'dge  de  qainze  ans ,  il  commandait  deja 
leurs  expäditions  et  agissait  en  tout  comme  leur  chef 
suprfeme. 

Toute  sa  vie  fut,  depois  lors,  un  tissu  «Fhorribles 
forfaits  et  de  sortiteges  diaboliques,  auxquels  soo 
p£re,  qui  visitait  souvent  la  bände,  et  qui  restait 
parfois  des  semaines  entiöres  senl  avec  son  fils  daos 
la  caverne,  l'initiait  toujours  davantage.  Gependant 
les  mesures  6nergiques  du  roi  de  Naples  pour  la  Im- 
pression du  brigandage  qui  devenait  de  jour  en  joor 
plus  mena$ant  et  plus  audacieux,  mais  plus  encore 
les  dissensions  intestines  survenues  entre  les  bri- 
gands, abolirent  de  fait  cette  dangereuse  associaüon 
des  bandes'sous  un  seul  chef ;  et  le  Roi  Trabacchio 
lui-mfeme,  s'6tait  rendu  si  odieux  par  l'excös  de  son 
orgueil  et  de  sa  cruautä,  qu'il  ne  Vit  m&me  plus  dans 
les  secrets  de  la  cabale  paternelle  une  sauve-garde 
assezsftre  contre  la  haine  vindicati?eetles  poign^rds 
de  ses  subordonnte.  II  s'enfuit  en  Suisse,  prit  le  nom 
d'Ignace  Denner,  et,  sous  les  dehors  d'un  marchand 
ambulant,  parcourut  les  foires  et  les  marchfe,  jn«!»'* 
ce  que  des  döbris  öpars  de  l'ancienne  grande  bände, 
il  s'en  forma*  t  une  plus  petite,  qui  choisit  de  nout eau 
pour  son  chef  l'ex-grand-maftre  du  mutier. 
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Celui-ci  assura  aux  juges  de  Fulda  que  son  pöre 
vivait  encore,  qu'il  l'avait  Visits  dans  sa  prison,  et 
lui  avait  promis  de  le  sauver  de  l'lchafaud.  Mais, 
comme  il  voyaitbien,  disait-il,  par  Fexemple  Gela- 
unt du  secours  de  la  providence  ä  l'ägard  d'Andrös, 
que  la  puissance  maligne  octroyäe  ä  son  p£re  de- 
vait  avoir  6prouv6  une  atteinte  fächeuse,  il  6tait 
däcide  ä  abjurer,  en  p6cheur  repentant,  tous  ses 
rapports  avec  Satan,  et  ä  supporter  avec  räsignation 
le  chätiment  d'une  mort  märitäe. 

Andrös,  qui  apprit  tous  ces  dätails  de  la  bouebe 
du  comte  de  Vach,  ne  douta  pas  un  instant  que  les 
brigands  qui  avaient  une  fois  attaquä  son  maltre 
aux  environs  de  Naples  n'appartinssent  ä  la  bände 
de  Trabacchio.  II  resta  persuadä  aussi  que  c'ätait  le 
vieux  docteur  Trabacchio  lui-m£me,  qui  lui  6tait 
apparu  dans  la  prison ,  pour  le  pousser ,  comme 
Satan  lui-m6me,  ä  une  fatale  d&narche.  II  me- 
sura  seulement  alors  tonte  la  gravitä  des  dangers 
qu'il  avait  courus  depuis  le  jour  oü  Trabacchio 
ätait  entr£  dans  sa  maison.  Pourtant,  il  ne  pouvait 
encore  se  rendre  compte  bien  clairement  de  la  haine 
que  le  sc61£rat  lui  avait  vouöe  ainsi  qu'ä  sa  femme, 
Di  de  Favantage  si  important  que  pouvait  lui  pro- 
curer  son  s6jour  dans  la  maison  de  chasse. 


Aprös  taut  d'orages  terribles,  Andres  se  trouvait 
eofln  dans  une  Position  tranquille  et  heureuse;  mais 
ces  orages  s'ttaient  d6chain£s  contre  lui  avec  trop 
de  violence,  pour  qu'il  n'en  ressentit  pas  toute  sa  vie 
un  tbranlement  fatal.  Outre  sa  santä,  autrefois  si 
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florissante,  ruinee  par  le  cbagrin,  par  sa  Iongue  cap- 
iiv6,  et  par  les  alroces  douleurs  de  la  tortore,  au 
point  qu'il  ne  marchait  plus  qu'en  chancelant,  et 
pouvait  ä  peioe  encore  aller  ä  la  chatte,  Andres 
Toyait  aussi  Giorgina,  dont  la  nature  meridionale 
6tait  dävoree  de  consomption ,  se  lUHrir  et  d£pörir 
de  jour  en  jour.  Tons  les  secours  devinrent  impais- 
sants,  et  eile  mourat  peu  de  mois  aprte  la  däivrance 
de  sod  mari.  Andres  fut  au  comble  da  d&espoir,  et 
ee  ne  fut  que  l'amour  de  son  Als,  merveflleusement 
beau  et  intelligent,  et  le  vivant  portrait  de  la  wert, 
qui  lai  apporta  quelque  consolation.  Pour  loi,  ü  sc 
rattacba  ä  la  vie,  et  s'effor^a  de  r&ablir  ses  forces 
delabräes ;  et  cnfln,  aprös  deux  ans  environ  de  con- 
valescence,  il  fut  en  etat  d'entreprendre,  comroe  au- 
trefois,  tnainte  joyeuse  chasse  dans  la  fortt.  —  Le 
pcoces  de  Trabacchio  ätait  d^finitivement  tenniol, 
et  il  avait  &t&,  comme  son  pöre  jadis  ä  Naples,  con- 
damn6  au  supplice  da  feu.- 

Un  jour,  Andres  revenait  avec  son  fils  de  la  forti 
ä  la  tomWe  de  la  nuit ;  il  n'&ait  pas  61oign6  du  cM- 
teau,  lorsqu'il  entenditun  g^missement  plainüf,  qui 
semblait  partir  du  fond  d'un  fossä,  dans  un  cbarop 
Toisin.  II  s'approcba  et  aper$ut,  6tendu  dans  le 
foss£,  un  homme  couvert  de  baillons  sales  et  mise- 
rables, qui  semblait  prös  de  rendre  l'&me  et  en  proie 
ä  une  souffrance  aigue.  Andres  posa  ä  terre  son  fonl 
et  sa  gibeci&re,  et  retira  avec  peine  le  malheureux 
du  fossä;  mais,  lorsqu'il  l'eut  envisag£  deprtei  "* 
reconnut  en  frissonnant  Trabacchio  lui-möme.  II  k 
Wcha  soudain  et  recula  saisi  d'horreur;  mais  Tra- 
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baccbio  lui  dit  avec  un  sourd  gemissement :  «  An- 
dres !  Andres !  cst-ce  toi?  pour  l'amour  de  Dieu ,  ä 
qui  j'ai  recommandä  mon  äme,  aie  pitiö  de  moi  I 
En  me  secourant,  tu  sauves  jine  äme  de  la  damna- 
tion  äternelle;  car  je  seos  que  la  mort  approche  et 
ma  p£nilence  n'est  pas  encore  accomplie.  —  Maudit 
hypocrite !  s'ecria  Andrös,  meurtrier  de  mon  enfant, 
de  ma  femme,  quel  dämon  t'a  amenä  encore  ici,  pour 
que  tu  me  persäcutes  de  nouveau?  Je  n*ai  rien  ä 
faire  pour  toi.  Meurs,  sc£16rat!  et  que  ton  corps 

pourrisse  comme  une  charogne »  Andres  allait  le 

rejeter  daosle  foss£ ;  mais  Trabacchio,  dans  l'exces 
de  sa  d&olation,  s'äcria  :  <r  Andres,  ne  sauveras-tu 
pas  ie  p£re  de  ta  femme,  de  ta  Giorgina,  qui  inten- 
cede  pour  moi  au  pied  du  tröne  de  FEternel?  »  An- 
dres främit,  le  nom  de  Giorgina  le  remplit  d'une 
triste  Emotion.  II  se  sentit  pänäträ  de-pitiä  pourl'in- 
digne  auteur  de  sa  ruine,  l'assassin  infame;  il  sou- 
leva  Trabacchio ,  le  chargea  avec  peine  sur  ses 
äpaules,  et  le  porta  dans  sa  demeure,  oü  il  le  res- 
taura  de  son  mieux,  aprös  l'avoir  fait  revenir  de 
r&rauouissement  oüil  ötait  tombd. 

Trabacchio,  durant  la  nuitqui  pröcädait  le  jour  (1x6 
pour  son  exäcution,  fut  saisi  d'une  horrible  angoisse 
a  la  pensäe  de  mourir  de  la  sorte;  car  il  6tait  per- 
suad6  que  rien  ne  pouvait  plus  le  soustraire  au  mar- 
tyre  du  buch  er;  alors,  plein  d'un  d&espoir  insensö,  il 
saisit  les  barreaux  de  fer  de  la  fenölre  de  son  cachot,  et 
les  secoua  avec  une  teile  fränesie  qu'ils  se  brisÄrent 
sous  ses  mains.  Une  lueur  d'espärance  vint  relever 
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son  courage.  On  l'avait  enfermä  daos  une  loarellc 
clevre  sur  le  fosse  d'enceinte  de  la  ville;  il  mesura 
de  l'oeil  cetle  profondeur,  et  se  d&ermina  sur-le- 
champ  a  s'y  präcipiter,  pour  se  saover  ainsi,  ou 
mourir.  II  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  a  se  däbar- 
rasser  de  ses  chaines,  et  s'&anga  en  bas;  II  perdii 
connaissance  dans  le  p6rilleux  trajet,  et  le  soleil  loi- 
sait  d6jä  quand  il  revint  a  lui.  II  Vit  alors  qu'U  6Uil 
tombä  sur  de  haute«  herbes  parmi  des  broussaüles, 
mais  incapable  de  se  mouvoir  tant  il  avait  les  mem- 
bres  meurtris  et  disloqute.  De  grosses  mooches  eC 
d'autres  iosectes  couvraient  la  moitte  de  son  corp 
i  nu,  et  su$aient  le  sang  de  ses  blessures  sans  qo'il 
föt  en  ätat  de  s'en  däfendre.  II  passa  ainsi  plustears 
t  heures  dans  la  Situation  la  plus  penible.  Enfin,  il 
röussit  a  se  tralner  plus  loin,  et  arriva  par  bonheor 
ä  un  endroit  od  s'älait  formte  une  petite  mare  d'eao 
;  de  pluie,  dont  il  but  avec  a vidi  16.  Un  peu  ranimtr 
j  il  parvint  alors  ä  gravir  la  berge,  et  ä  gagner  la 
j  lisiere  du  bois  qui  s'6tendait  entre  Fulda  et  le  cht* 
|  teau  de  Vach.  C'est  ainsi  qu'il  ötait  arrivä  jusqu'i 
Fendroit  oü  Andrto  le  trouva  luttant  eontre  la  raort. 
L'excäs  de  ses  derniers  efforU  l'avait  ext6nu£  toul- 
a-fait,  et,  quelques  minutes  plus  lard.  Andres  Tau- 
rait  certainement  trouv6  mort.  Ge  fut  sans  räflfchir 
aux  consäquences  que  devait  provoquer  l'6rasfon 
de  Trabacchio,  qu' Andres  le  transporta  ches  loi.  11 
le  mit  dans  une  chambre  6cart6e,  et  lui  doooales 
soins  näcessaires,  mais  en  usant  de  tant  de  circon- 
spection,  que  personne  ne  püt  soup$onner  la  pre- 
sence  d'un  älranger;  car  I'enfant  möme,  habitwM 
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ob&r  aveuglement  ä  son  p£re,  garda  strictement  le 
secret. 

Gependant  Andrös  voulot  savoir  de  Trabacchio 
sil  ätait  en  effet  le  p£re  de  Giorgina.  Trabacchio 
loi  räpondit  qu'il   l'ätait   assurtment.  a  Dans  les 
eovlrons  de  Naples,  dit-il,  j'ayais  enlevö  une  jeune 
fille  charmante,  qui  m'en  reodit  päre.  Tu  dois  savoir 
ä  präsent.  Andres,  qu'un  des  secrets  les  plus  mer- 
veiUeux  de  mon  p£re  coosistail  dans  la  präparation 
d'un  6Hxir  prtcieux,  dont  le  pdncipal  ingr£dient 
estle  sang  du  cceur  d'enfknts  dg£s  de  neuf  semaines, 
de  oenf  mois,  ou  de  neuf  ans,  et  qui  doivent  6tre 
confits  rolontairement  au  präparateur  par  leurs  pa- 
rents.  Plus  les  enfants  touchent  de  prös  ä  1' Opera- 
teur, plus  efflcace  est  le  späciflque  qui  a  la  vertu  de 
rajeunir  ä  perpätuitt,  et  m6me  d'oplrer  la  coofec- 
tion  de  Tor  artificiel.  Voilä  pourquoi  mon  p£re  tuait 
tousses  enfants.  Et  moi,  j'Stais  bien-aise  depouvoir. 
sacrifier  de  cette  mani&re  infame,  ä  de  semblables 
spteulationa,  la  petite  fille  que  ma  femme  m'avait 
donnte.  Je  ne  puls  pas  encore  comprendre  de  quelle 
maniöre  celle-ci  eut  le  soup$on  de  ma  mauvaise 
ifttention,  mais  avant  que  Giorgina  n'eüt  alteint 
oeuf  semaines,  eile  avait  disparu  avec  eile,  et  ce  ne 
tat  que  plusieurs  annäes  aprös  que  je  sus  qu'elle 
elait  morte  ä  Naples,  et  que  sa  fille  ötait  äev£e  chez 
un  aubergfste  avare  et  grondeur.  J'appiis  aussi  ton 
manage  avec  eile  et  le  Heu  de  ton  s£jour.  Maintenant 
ta  peux  t'expiiquer,  Andres,  mon  dävouement  ä  ta 
femme,  et  la  cause  de  tant  d'infdmes  et  diaboliques 
mentes  cöntre  tes  enfants.  —  Mais  c'est  ä  toi ,  An- 
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dres,  ä  toi  seul  et  ä  ta  miraculeuse  d61ivrance  par 
la  toute-puißsaoce  Celeste,  que  je  rends  gr&ce  de  mon 
sincere  repenlir,  de  ma  contrition  profoude.  Du 
reste,  la  cassette  pleine  de  joyaux  que  j'ai  donnee  a 
ta  femme  est  celle  que  je  sauvai  de  l'inceodie  de  la 
maison  de  mon  p£re ;  et  tu  peux  sans  remords  la 
garder  pour  ton  fils. 

c  La  cassette?  interrorapit  Andres,  Giorgina  ne 
vous  l'a-t-elle  pas  rendue,  ee  jour  d'affireuse  memoire, 
oü  vous  commites  ce  meurtre  abominable?  — Oui, 
sans  doute,  räpliqua  Trabacchio,  mais  ä  l'insu  de 
Giorgina  je  la  remis  en  votre  possession.  Cbercbe 
I       avee  soin  dans  le  grand  bahut  noir  qui  6tait  dans 
}  '    votre  vestibule,  tu  y  trouveras  la  cassette  cacbfe.  » 
Andr&s  fit  Ja  recherche  dans  le  bahut,  et  retronva 
effectivement  la  cassette  absolument  dans  le  rofcme 
;       6tat  oü  il  l'avait  re$ue  ä  garder  la  premtöre  fois  de 
Trabacchio.  —  Cependant  Andres  äprouvait  intörieu- 
rement  un  vague  däplaisir,  et  ne  pouvait  se  dtfendre 
i        de  penser  qu'il  lui  eüt  mieux  valu  trouver  Trabacchio 
)       mort  dans  le  fossä.  n  est  vrai  que  le  repenlir  et  la 
eon  version  de  Trabacchio  semblaient  sincöres;  con- 
fin6  dans  sa  retraite,  il  passait  tont  son  temps  a 
lire  des  livres  de  dävotion,  et  sa  seule  distraction 
ätait  de  s'entretenir  avec  le  petit  George,  qu'il  parafe» 
sait  affectionner  par-dessus  tout.  Andres  resolut  ce- 
pendant d'fetre  sur  ses  gardes ,  et  profita  de  la  pre- 
miöre  occasion  pour  dlvoiler  le  secret  au  comte 
de  Vach ,  qui  fut  surpris  ä  l'excös  des  singuliers  in- 
cidents  qu'amöne  le  basard. 
Plusieurs  mois  se  pass£rent  ainsi,  l'automne  tou- 
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chait  ä  sa  fio,  et  Andres  allait  plus  souvent  que  Ja- 
mals ä  la  chasse.  Le  petit  restait  ordinairement  au* 
pr6s  deson  grand-pgre  et  d'un  vieux  garde-chasse 
qui  etait  initte  au  secrct.  Un  soir,  Andres  6tait  de 
retour  de  la  chasse,  lorsque  le  vieux  garde  entra, 
et  lui  dit  avec  sa  brave  franchise :  er  Maitre,  vous 
avez  un  mauvais  compagnöu  dans  la  maison.  L'es- 
prit  malin,  Dieu  nous  garde !  vieot  le  visiter  par  la 
(enötre,  et  disparait  en  fumäe  et  en  vapeur.  j>  An- 
dres, ä  ces  mots,  se  sentit  comme  frappö  de  la 
foudre.  II  n'eut  pas  de  peine  ä  deviner  ce  qui  se 
passalt,  quand  le  vieux  chasseur  ajoula  que,  depuis 
plusieurs  jours,  ä  l'enträe  de  la  nuit,  iJ  avait  entendu, 
dans  la  chambre  de  Trabacchio,  des  voix  Stranges 
qui  semblaient  disputer  ensemble,  et  que  ce  soir-lä 
m6me,  pour  la  seconde  fois ,  ü  avait  cru  voir,  en 
ouvrant  ä  l'improviste  la  porte  de  Trabacchio,  une 
figure,  aflublee  d'un  manteau  rouge  chamarräe  d'or, 
s'envoler  brusquement  par  la  fenätre. 

Andres,  plein  de  colöre,  monta  chez  Trabacchio, 
et  se  plaignit  am&rement  sur  tout  ce  qu'il  venait 
dVapprendre,  en  lui  disant  qu'il  pouvait  s'attendre  ä 
obre  enfermä  dans  la  prison  du  chäteau,  ä  moins 
qu'il  ne  renon$4t  absolument  ä  toutes  ses  manoeu- 
vres.  Trabacchio,  sans  se  däconcerter,  räpliqua 
d'une  voix  dolente  :  <r  Ah !  bon  Andres,  il  n'est  que 
trop  vrai  que  mon  pöre,  pour  qui  l'heure  du  repen- 
tir  n'est  pas  encore  venue,  me  tourmente  et  m'obsöde 
d'une  maniöre  inouie.  II  veut  que  je  redevienne  son 
associä,  et  que  je  renonce  indignement  au  salut  de 
mon  äme ;  mais  j'ai  räsiste  avec  fermelä,  et  je  ne 
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pense  pas  qu'il  persiite  &  me  IrouWer  darantage ,  emr 
il  a  du  voir  qu'il  n'a  plus  aucun  empire  sur  moo 
esprit.  S019  donc  tranquille,  eher  et  bon  Andrös,  et 
laisse-moi  fiuir  mes  jours  chez  toi  comme  un  pieox 
ebrätien  rfaonciltä  avec  la  justice  divine!  * 

En  effet,  l'apparition  diabollque  aemblalt  avoir 
6t6  conjuröe.  Pourtant  dans  les  yeuz  de  Trabacehlo 
6tincelait  parfols  unc  ardeur  seeröte,  Ü  loi  arrirait 
souvent  de  sourire  de  cet  air  singulier  et  sardoniqae 
qui  le  distinguait  autrefois.  Duraot  la  prtere  du  soir, 
qu'Andrös  avait  pris  l'habitude  de  faire  avec  lui,  son 
corps  tmnblait  par  moment  d'une  manitee  convul- 
sive ;  et  puis  un  couraut  d'air  subit  parcourait  la 
cbambre  avec  un  siffiement  Strange,  et  tournait  ra- 
pidement  les  feuillels  des  livres  de  priöre,  ou  bien 
arrachait  ä  Andres  son  cbapelet  des  mains.  c  Impie 
Trabaccbiol  infame  d£mon!  c'est  toi  qui  fais  ici  tan 
train  de  röprouvä  I  Que  veux-tu  de  mei  ?  —  Son 
d'ici,  car  tu  n'as  nulle  puissanee  sur  mon  Ämel  — 
Fuis !  Satan !  d  —  Ainsi  s'ecriait  Andres  d'une  roix 
irritöe.  Mais  un  £clat  de  rire  moqueur  reteotit  tout- 
4-coup  dans  la  cbambre,  et  ü  sembla  qu'un  baite- 
meot  d'ailes  rösonnait  en  debors  coatre  la  croisto. 
Ce  n'6tait  pourtant,  ä  en  croire  Trabaccbio,  que  le 
bruit  de  la  pluie  tombant  sur  les  vitres,  et  le  siffie- 
ment du  vent  d'automne  qui  avait  trarersä  la  cham* 
bre,  quand  le  tapage  diabolique  recommenga  de  plus 
belle,  au  point  que  le  petit  George  se  mit  ä  pleurer 
de  peur. 

a  Non !  s'&cria  Andres,  votre  p£re  maudit  ne  pour- 
rait  causer  ici  un  pareil  vacarme,  si  vous  aviez  re- 
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noncä  A  toute  communautä  avec  lui.  11  faut  que 
vous  sorliez  de  chez  moi.  Votre  demeure  vous  est 
pr£par£e  depuis  loog-temps.  Vous  irez  coacher  dans 
la  prison  do  ch&teau,  et  lä  ,  vous  ferez  votre  mutier 
de  sorcier  ä  votre  aise.  »  Alors  Trabacchio  pleura 
beaucoup,  il  supplia  Andres,  au  nom  de  tous  les 
saints,  de  le  garder  chez  lui ;  et  )e  petit  George,  sang 
comprendre  ce  que  (out  cela  signifiait,  joiguait  ses 
priores  aux  siennes.  <r  Eh  bien,  demeurez  encore  un 
jour  ici ,  dit  Andres ,  nous  verrons  demain ,  ä  mon 
retour  de  la  chasse,  comment  se  passera  l'heure 
de  la  priöre. » 

Le  lendemain  il  fit  une  süperbe  journ^e  d'automne,. 

et  Andröa  se  promit  un  riebe  butin.  II  ne  revint  de 

l'aff&t  qa'ä  la  nuit  close ;  mais  il  se  sentait  6mu  d'un 

trouble  profond  et  indefinissable.  La  fatalite  de  sa 

destinte,  le  souvenir  de  Giorgina,  l'image  de  son 

enfant  assassin6  frappörent  si  vivement  son  esprit, 

que  sa  marche,  ralentie  par  la  mäditation,  le  laissa 

beaucoup  en  arriöre  des  au t res  chasseurs,  et  il  finit 

par  se  trouver  absolument  seul ,  ä  demi-^gare  dans 

an  sentier  de  traverse  de  la  fortt.  II  songeait  ä 

regagner  la  route  principale,  quand  une  luroiöre 

tblouissante,  qui  flamboyait  ä  travers  l'dpaisseur  du 

taillig,  vint  firapper  ses  yeux.  II  fut  aussilöt  saisi  du 

vague  et  Strange  pressentiment  de  quelque  nouvelle 

atrocitä.  11  se  fit  jour  4  travers  le  fourrt,  il  fut  bien- 

töt  tout  pres  du  foyer.  Lä,  il  reconnut  la  personne 

du  vieux  Trabacchio  avec  son  manteau  brode  d'or, 

la  rapiöre  au  cöl6,  le  chapeau  retroussö  avec  une 

plume  rouge  sur  la  töte,  et  sa  cassette  aux  m£dica- 
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ments  sous  le  bras.  II  contemplait  avec  des  yeux 
etincelants  le  jeu  des  flammes  qui  serpentaient,  sous 
une  retorte  ea  fer,  comme  des  viperes  rouges  et 
bleues«  Tout  aupres,  le  fils  d' Andres,  George,  etart 
etendu  tout  nu  sur  une  espece  de  gril,  et  le  fils  en- 
rage  du  docteur  satanique  tenait  deji  eleve  le  large 
couteau  pret  ä  consommer  le  meurtre.  —  Andres 
jeta  malgre  lui  un  cri  d'horreur;  m^is,  au  moment 
oü  l'assassin  detournait  la  töte,  la  balle,  chassee  du 
fusil  d'Andres,  I'abattit  le  crane  fracasse,  et  le  ca- 
davre  tomba  sur  le  feu,  qui  s'eteignit  ä  l'instanl.  La 
flgure  du  docteur  avait  disparu  comme  par  enchan- 
tement. 

Andres  accourut,  delia  le  pauvre  George  et  fem- 
porta  en  courant  ä  la  maison.  L'enfant  etait  sain  et 
sauf;  l'angoisse  de  la  peur  lui  avait  ravi  seulement 
l'usage  de  ses  sens.  —  Neanmoins  Andres  se  sentit 
pousse  ä  retourner  dans  le  bois,  pour  s'assurer  de  la 
mort  de  Trabacchio  et  enterrer  tout  de  suite  le  ca- 
davre.  II  reveilla  donc  le  vieux  garde  qui  dormait 
d'un  sommeil  lourd  et  profond,  probablement  reffet 
de  la  perfidie  de  Trabacchio,  et  ils  partirent  tousdeux 
avec  une  lanterne,  une  pioche  et  une  b£che.  Trabac- 
chio gisait  lä  tout  sanglant;  mais,  lorsqu'Andrfe 
s'approcha,  il  se  souleva  ä  demi  avec  eflbrt,  fix« 
sur  lui  un  regard  horrible,  et  lui  dit  dans  un  rilc 
sourd :  a  Meurtrier  I  meurtrier  du  pere  de  ta  femmef 
les  demons  me  vengeront  de  toi...  —  Desceudsaux 
eufers,  scelerat,  impie!  s'ecria  Andres  en  sunnoo- 
tant  l'impression  de  terreur  qui  l'agitait,  desceod* 
aux  enfers,  toi  qui  as  merite  mille  fois  cette  mort 
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que  je  t'ai  donnäe  pour  t'empgcher  de  commetlre 
un  meurtre  infame  sur  mon  fils,  sur  l'enfant  de  ta 
fille  1  —  Tu  n'as  feint  le  repentir  et  la  ptöt£  que  pour 
te  souiller  d'une  plus  odieuse  trabison ;  mais  va ! 
Satan  räserve  plus  d'un  tourment  ä  ton  äme,  que 
tu  lui  as  vendue !  »  Trabacchio  tomba  agonisant ; 
il  fit  encore  un  geste  de  menace,  et  rendit  le  dernier 
soupir. 

Les  deux  hommes  creusörent  alors  une  fosse  oü 
ils  jet&rent  le  corps  de  Trabacchio.  <c  Que  son  sang 
ne  retombe  pas  sur  moi,  dit  Andres,  mais  pouvais-je 
faire  autrement  ?  j'ätais  destinä,  sans  doute,  en  sau- 
vant  mon  George,  ä  punir  cent  crimes  abominables. 
Gependant  je  prierai  pour  son  äme,  et  je  placerai 
une  petite  croix  sur  sa  tombe.  *  Mais,  quand  Andres 
voulut  mettre  le  lendemain  son  projet  ä  exäcution, 
il  trouva  la  terre  fouiltee,  et  le  cadavre  avait  dis- 
paru.  On  ignora  toujours  si  cela  avait  6tö  le  fait  de 
bfctes  sauvages  ou  d'une  au  Ire  Intervention.  —  An- 
dres alla  avec  son  fils  et  le  vieux  garde  chez  le 
comte  de  Vach,  et  lui  fit  un  fidöle  röcit  de  F£v6ne- 
ment.  Le  comte  de  Vach  approuva  Andres  d'avoir. 
tu6,  pour  sanver  son  fils,  un  brigand  et  un  assassin; 
et  il  fit  6crire  tous  les  dätails  de  cette  histoire, 
pour  6tre  conserväs  dans  les  archives  du  chäteau. 

Get  äpouvantable  dänouement  avait  caus£  ä  An- 
dres une  commotion  profoode,  et  il  n'6tait  pas  sur* 
prenant  qu'il  passät  les  nuits  dans  l'insomnie  et  dans 
une  agitation  extreme.  Mais,  lorsqu'il  s'assoupissait 
par  moments  sans  v eiller  ni  dormir,  il  entendait  un 
craquement  singulier  resonner  dans  la  chambre,  et 
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il  croyait  voir  passer,  puis  disparaitre,  une  laeor 
rougeäire.  Ayant  concenträ  sod  attention  poor  6eou- 
ter  et  mieui  voir,  il  distiogua  enfin  ces  paroles  mor- 
muräes  sourdement  :  «  Elle  est  ä  toi  a  präsent,  — 
tu  as  le  träsor,  —  tu  as  le  träsor,  —  tu  peux  Com- 
mander a  l'esprit;  —  eile  t'appartient!  b  Andres 
6prouva  en  m&ne  temps  comme  une  rävälation 
mystärieuse  d'une  puissance  et  d'un  bonbeur  parti- 
culiers ;  mais  lorsque  l'aurore  vint  dissiper  le»  l£- 
n6bres,  il  redevint  maitre  de  lui,  et,  selon  son  an— 
cienne  habitude,  il  pria,  avec  ferveur  et  convictioo, 
le  Seigneur  d'tolairer  son  ame.  Aprös  avoir  pri§, 
dr&  se  dit  :  a  Je  sais  ce  qu'il  me  reste  a  faire, 
l'intärtt  demon  salut,  pour  chasser  le  tentatenr  et 
bannir  l'esprit  de  p£ch£  de  ma  maison  !  a  Alors,  il 
cbercha  la  cassette  de  Trabacchio,  et  alla  la  jeter  saus 
l'ouvrir  dans  un  ravin  profond.  Depuis,  Andres  jouU 
d'one  vieillesse  tranquüle  et  sereine,  qu'aucane 
puissance  maligne  ne  put  troubler. 


IiB  VIBUX  COMEDIE1T. 


//  itait  qucstion  de  ihddtre,  Lothain  nous  raconla 
fanecdote  suwante  '  .• 

Je  me  souviens,  dit-i),  «Fun  homme  fort  singulier 
que  je  rencontrai  dans  une  ville  d' Allemagne ,  au 
milieu  d'une  troupe  de  comädiens,  et  qui  m'offlrit 
le  vivant  portrait  de  1'exceUent  p£dant  de  Goethe  dans 
fFilhem  Meister. 

Malgri  la  monotonie  insupportable  de  son  däbit 
dans  les  mlohants  bouts  de  rftles  qu'il  remplissait, 
on  s'aecordait  A  dire  qu'il  avait  ötö  dans  son  jeune 
temps  acteur  de  mgrite,  et  qu'il  repr6sentait  ä  mer- 
veiHe,  par  exemple,  ces  aubergistes  rusös  et  fripons 
qui  figuraient  alors  dans  presque  toutes  les  com&- 
dies,  et  dont  l'höte  du  Monde  renverst'  de  Heck  d6- 
plore  d£j£  la  disparilion  complöte  de  la  scöne,  en  f6- 
licitant  les  Gonseillers  de  l'extension  exclusive  de 
leur  Prärogative  dramaüque. 

Notre  homme  paraissait  avoir  däfinitivement  rägle 
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ses  comptes  vis-ä -vis  da  sort ,  qui  ävidemment  s'e- 
tait  acharnä  ä  le  maltraiter ;  il  semblait  ne  plasatta- 
eher  auetra  prix  aus  choses  d'ici-bas ,  et  moins  en- 
core  ä  sa  propre  personne.  Rien  n'6tait  plus  capable 
de  l'&nouvoir  ä  travers  l'6paisse  atmospb&e  d'abjec- 
tion  dont  sa  conscience  s'&ait  cuiraasäe  et  oü  il  sc 
complaisait. 

Cependan  t  de  ses  yeux  creux  et  ätincelants  jaillissait 
une  lueur  spirituelle,  et  le  reflet  d'une  Arne  noble; 
et  souvent  sur  son  visage  se  peignait  l'expressioo 
subite  d'une  ironie  amöre.  Dans  ces  instant*,  il  ftait 
difficile  (fattribuer  ä  autre  chose  qu'a"  une  dfriskra 
perfide  les  mantöres,  empreintes  d'une  soumission  ou- 
tr6e,  qu'il  avait  adoplees  envers  tout  le  monde,  roafc 
particulförement  envers  son  directeur,  homme  plein 
d'amour-propre  et  de  fatuitö. 

Chaqoe  dimanefae,  il  avait  l'habitude  de  venirs'as- 
seoir  ä  la  table  d'hftte  de  la  premiire  anberge  de  la 
ville,  choisissant  toujours  la  place  la  plus  humMe; 
il  6tait  vötu  ce  jour-la  d'un  habit  propre  et  Wen 
brossä,  mais  dont  la  couleur  äquivoque  et  la  coupe 
encore  plus  Strange  signalaient  l'acteur  d'une  epo- 
que  bien  reculto.  II  mangeait  alors  d'un  bon  app&H» 
quoiqu'il  füt  trös-sobre,  surtout  sous  le  rapport  da  vin, 
et  qu'il  ne  vidÄ  t  presque  jamais  ä  moitiä  seulemeot  la 
bouteille  placke  devant  lui.  S'abslenant  de  prononcer 
une  seule  parole,  il  s'inclinait  humblement,  chaqoe 
fois  qu'il  buvait,  yers  l'aubergiste,  qjii  l'admellait 
ainsi  gratis  le  dimanche  ä  sa  table ,  a  cause  des 
legons  d'äcriture  et  de  calcul  qu'il  donnait  a  ses 
enfants. 
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II  aniva  qu'un  dimanche  je  trouvai  toutes  les 
place*  de  la  table  <Fhote  occup£es,  hors  une  seule  qui 
restaityacante  aupits  du  vieux  com6dien.  Je  m'y  assis 
avec«mpressement,  dans  respoir  de  r&issk  a  mettre 
en  reüef  les  facultas  d'eaprit  sup£rieures  dont  je  le 
supposais  dou£.  n  6tait  tr&s-diffictte,  pournepas  dire 
impossible,d'entamer  cet  homme  qui  s*6chappait  sou- 
dain  quand  on  croyaitie  tenir,  et  se  retranchait  dans 
des  protestatio™  de  diffirence  exag£r6es.  A  la  fin, 
et  qnand  je  Pens  forc6,  avec  beaucoup  de  peine,  ä 
aceepter  quelques  verres  «Tun  vin  g$n6reux,  il  me 
parat  s'antoer  im  pea ,  et  ü  parla  avec  une  Emotion 
visibte  du  bon  vieux  tenaps  du  thäatre,  teujps,  häas  1 
dispara  sans  aueune  Chance  de  retour. 

On  quitta  la  table,  et  quelques  amis  m'abordArent : 
le  bonhomme  voulait  se  retirer.  Je  le  retins  avec 
obstinatton ,  malgrö  ses  humbles  doltanees  sur  ce 
qu'un  pauvre  acteur  d£cr6pit,  tel  que  lai,  n'ötait  pas 
irae  soci6t6  pour  des  gentilshommes  aussi  honora- 
bles,  que  les  convenances  lui  faisaient  un  devoir  de 
*e  rettrer,  que  sa  place  n'^talt  pas  en  semblable 
compagnie,  qu'il  ne  pouvait  gu6re  y  fctre  tol&6  que 
pour  la  eourte  durte  du  repas,  etc.,  etc.  Enfin,  ce 
fut,  non  pas  au  pouvoir  de  mon  61oquence>  mais 
plutot  a  la  s6duction  irräsistible  de  Toffee  d'une 
tasse  de  caft  et  d'une  pipe  de  tabac  superfin  dont 
fttafts  muni ,  que  je  deis  attribuer  sa  condescen- 
daace  a  mes  sollicitations. 

H  nous  parla  avec  autant  -d'espcit  que  de  viva- 
dte  du  vieux  temps  du  tMAtre.  II  avait  tu  Eckhot 
et  jouA  avec  Schröder.  Bref,  nous  acquimes  la  con- 
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viclion  que  cette  morositä  glaciale,  chez  lui,  n'avait 
d'autre  cause  que  la  disparition  d'une  äpoque  qui 
lui  avait  ferm£  le  monde,  oü  il  vivait,  se  mouyait 
et  respirait  librement,  et  hors  duquel  il  ne  pooyait 
plus  trouver  ni  Sympathie,  ni  poiot  d'appoi.  Et  com- 
bien  il  nous  surprit,  quaud  ä  la  fin,  deyenu  joyeux 
et  plein  d'abandon,  il  prononga,  avec  une  expression 
änergique  et  p£n6trante,  les  paroles  du  spectre  dans 
Hamlet,  d'aprös  Schröder  (car  il  n' avait  nullement 
connaissance  de  la  traduction  moderne  de  Schlegel)! 
Mais  il  provoqua  tout-ä-Jait  des  transports  d'admi- 
ration  en  nous  räcitant  plusieurs  passages  du  röle  de 
Oldeoholm,  car  il  ne  voulait  pas  non  plus  admettre 
le  nom  de  Polonius.  Tout  cela  pourtant  est  peu  de 
chose  auprts  d'une  scöne,  ä  mon  avis  sans  pareüle,  et 
qui  ne  s'effacera  jamais  de  ma  memoire.  Ge  que  je 
vieos  de  raconter,  un  peu  longuement  peut-4tre, 
n'en  est  que  le  prälude. 

Mon  homme  6tait  oblige  d'accepter  une  fouJe  de 
röles  secondaires,  et  de  remplir,  dans  les  ridicules 
piöces  ä  üroir,  le  misfrable  emploi  du  comp£re  des- 
tin6  ä  servir  de  plastron  ä  l'acteur  aux  travestisse- 
ments.  C'est  ainsi  qu'il  devait  jouer,  quelques  jours 
aprös  notre  entrevue,  un  röle  de  directeur  de  th£Atre 
dans  Les  Röles  ä  Fessai,  que  son  v6ri table  directeur 
lui-m&me,  qui  s'imaginait  y  devoir  faire  Sensation» 
s'6tait  arrangis  ä  sa  maniäre.  Le  jour  venu,  soit  que 
notre  entretien  et  la  soiree  dont  j'ai  rendu  compte 
eussent  r^veilte  son  ancienne  verve  et  son  ardeur 
Steinte,  soit  que  dans  la  matinäe  peut-ötre,  cooune 
on  youlut  le  prttendre  apräg,  le  yin  eüt  retrempe 
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les  facultas  de  son  Arne,  il  parat ,  dös  son  entröe 
en  seine,  an  tout  autre  homme  qu'on  ne  le  connais- 
sait.  Ses  yeux  ötlncelaient,  et  la  voix  creuse  et  cassäe 
du  vieillard  hypocondre,  döcröpit,  avait  fait  place 
A  tme  basse  accentuöe  et  retentissante,  pareille  ä 
T  organe  de  certains  individus  d'un  4ge  mftr,  et  qui 
distingue,  par  exemple,  ces  oncles  riches  qui  au 
thöfttre  exercent  la  justice  poötique  en  dispensant 
ä  la  vertu  des  räcompenses  et  un  ch&timent  ä  la 
folie.  Le  döbut  de  la  ptece  toutefois  ne  laissa  soup- 
$enoer  rien  d'extraordinaire.  Mais  quelle  fut  l'ex- 
trtae  suiprise  du  public  quand,  aprös  une  ou  deux 
seines  de  travestissement  du  directeur-acteur,  notre 
homme  ioconcevaWe  s'adressa  tout-A-coup  au  par- 
terre lui-m&me,  avec  un  sourire  sardonique,  et  lui 
tint  &-peu-prös  ce  langage. 

q  Est-ce  quo  les  trös-honorables  speetateurs  n'au- 
ra^ent  pas,  comme  moi,  reconnu  du  premier  coup- 
d'oaü  M.  le  directeur  ?....( II  pronon$a  le  nom  du  di- 
recteur.)  Est-«il  possible  de  vouloir  baser  la  force 
de  Filiusion  sur  la  coupe  d'un  habit,  tanlftt  large, 
iantot  ötroit,  ou  sur  I'aspect  d'une  perruque  plus 
«ou  moins  fournie,  et  d'espärer  par-lä  faire  vaioir  un 
ch&if  talent,  d6pourvu  d'ailleurs  de  toute  capacitö, 
et  semblable  ä  un  pauvre  enfant  qui  languit  privi 
du  sein  noursicier?  Le  jeune  homme  qui  veut  se 
faire  passer  &  mes  yeux,  avec  taut  de  maladresse, 
pour  un  artiste  protäe,  pour  un  gänie  camäläonien, 
auraRau  moins  du  6viter  de  gestieuier  incessam- 
ment  d'une  maniöre  si  exagärie,  de  se  laisser  re- 
tomfcer  sur  lui»möme,  *  la  flu  de  chaque  Periode, 
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conuneunelame  decouteau  qai  rentredans  lemanche, 
et  ne  pas  naziller  de  la  Sorte  en  pronongant  le  ptas 
petit  r.  PeuMtre  ajorp  que  les  trte-honorabtes  spec- 
tateurs  n'eussent  pas,  ainsi  que  moi,  reconnu  notre 
pellt  directeur  de  prirae-abord,  comme  cela  est  ar- 
riv6,  et  ce  qui  fait  grande  piii6.  —  Mais,  puisque  la 
piöee  dott  darer  encore  une  demi-heure,  je  tciä 
avoir  l'afr  jusqu' A  la  fin  de  ne  m'apereeroir  de  rieo, 
quelque  ennuyeuse  et  dAplaisante  que  aoit  ma 
täche...  chut!  » 

Et  ä  chaque  nouvelle  sortie  du  directeur,  le  vtax 
conrälien  contrefeisant  son  Jen  avec  irome  et  de  la 
fa$on  la  plus  comique,  od  peut  s'imaginer  quels  rires 
bruyants  s'&evaient  de  tooa  les  coins  de  la  saue.  — 
Notez  bien,  ce  qui  redoublait  encore  l'hüaritä  g6n£- 
rale,  que  le  directeur,  occupä  sans  rel&che  de  ses 
travestissements  successils,  ne  se  douta  pas  an  mo- 
nent,  jusqu'A  la  fin  de  la  piöce,  de  la  mysüfication 
dont il  ätait l'ofayet.  Peut-6tre bien  le  yfieux  railleur 
avait-il  fait  entrer  dans  son  complot  le  tailleur  du 
tbeätre;  mais  trös-positivement  un  d&ordre  malen- 
contreux  s'ätait  mis  ce  soir-lä  dans  la  garde-robedn 
pauvre  directeur.  n  en  räsultait  de  bien  plus  longa 
intenralles  de  temps  entre  %%%  apparitions,  et  ie 
vieux,  sur  qui  retombait  la  Charge  d'occuper  la 
seene,  avait  le  champ  iibre  pour  acenmnler  lea  sar- 
caames  les  phis  amers  contre  son  supfrieur,  et  pour 
le  contrefaire,  jusqu'aux  plus  petita  dtarils,  avec  ne 
räriti  grotesque  qui  proyoquait  dans  le  public  une 
gaf  t6  d&irante. 

Ce  qui  n'&ait  pas  le  moins  rtariatif,  c'ttait  d'< 
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tendre  notre  homme  annoncer  4  l'avance  aus  spec* 
Utears  sous  quel  masque  le  directeur  allait  repa- 
raitre,  en  parodiant  sa  volx  emprtratöe,  ses  poseset 
ses  gestes.  Alors  celui-ci  6tait  accueüli  ä  son  entr6e 
cn  scöne  par  des  6clats  de  rire  universels,  qu'il  ne 
manqualt  pas  d'attribuer,  avec  une  visible  satisfac- 
tion,  ä  la  räussite  et  ä  1'effet  de  son  däguisement, 
tandis  que  c'6tait  une  maniöre  d'applaudir  ä  la  res- 
scmblance  frappante  da  Portrait  dont  le  vieux  venait 
de  tracer  l'äbaucbe. 

A  la  fin  pourtant  son  stratagöme  dut  6tre  divul- 
gui,  et  Ton  peut  se  figuret  l'exaspdration  du  direc- 
teur  qui  s'£lan£a  comme  un  sanglier  furieux  sur  le 
pauvre  com3  dien,  fort  embarrassä  de  se  soustraire 
ä  ses  mauvais  traitements,  et  auquel  il  fut  interdil 
absolument  de  remettre  les  pieds  au  thäätre.  Mais» 
en  revanche,  le  public  l'avait  lellement  pris  de  ce 
jour  en  affection,  et  embrassa  si  vivement  sa  cause, 
que  le  directeur,  d'ailleurs  confondu  de  ridicule, 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  fermer  son  tb&Ure 
et  d'aller  cbercber  fortune  ailleurs. 

Plusieurs  bourgeois  respectables ,  et  ä  leur  töte 
Faubergiste  dont  j'ai  parte,  se  colisörent,  et  procu- 
rirenl  au  vieux  comädien  de  quoi  vivre  convenable- 
ment,  si  bien  qu'il  put  renoncer  tout-a-fait  ä  une 
profession  qu'il  tenait  pour  dägradäe,  et  säjourner 
dans  la  ville  möme,  tranquille  et  sans  souci. 

Mais  l'ftme  d'un  acteur  est  plelne  de  bizarreries  et 
de  contrastes  inexplicables !  A  peine  un  an  fut-ü 
6coul6,  que  le  vieillard  disparut  subitement,  sans 
que  personne  püt  savoir  oü  il  avait  portä  ses  pas.  — 
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Depuis,  oq  prätendit  l'avoir  vu  ä  la  suite  d'uoe  mi- 
serable troupe  de  com&Üeas  ambulant*,  et  röduit 
ä  cette  möme  condilion  infime  et  präcaire,  ä  laguelle 
il  venait  ä  peine  d'ächapper. 


NOTE  DU  TRADUCTEUR. 


1  (Pag.  399.)  Outre  les  contes  principaux  qui  forment 
le  fond  de  l'ouvrage  des  Freres  Serapion,  Hoffmann,  pour 
animer  le  dialogue  qui  leur  sert  de  cadre,  fait  raconter  ä 
ses  interlocuteurs  de  petites  nouvelles  ou  anecdotes  dont 
nous  avons  deja  donne*  un  modele  dans  Barbara  Holt  affin. 
Le  vieux  Comedien  est  une  des  plus  piquantes,  et  nous  en 
avons  recueilli  deux  autres  ä  la  suite  dont  les  personnages 
paraissent  avoir  ei£  connus  de  l'auteur.  Hoffmann ,  du 
reste,  met  souvent  ä  contribution  dans  ses  ecrits  des  traits 
de  sa  propre  vie,  ou  des  caracteres  d'individus  qui  lui  ont 
et£  familiers,  sauf  le  colorfc  eclatant  et  toujours  un  peu 
fantastique  dont  ü  revet  et  enrichit  ses  emnrunts  au  monde 
rfel. 


DBVJE  ORICIMAÜX. 


Vous  saYez ,  dit  Theodore ,  que  je  sijournai  quel- 

que  lemps  ä  G....,  pour  terminer  mes  ätudes,  auprös 

de  mon  vieux  oncle.  II  avait  an  ami  qui,  malgrö  la 

disproportiofi  de  son  £ge  avec  Ie  mien,  me  prit  en 

affecüon  singulare,  A  caose,  j'imagine,  de  P extreme 

galt*  d'humeor  qui  me  dfotinguait  alors,au  point  de 

d£gAn6rer  parfois  en  folie.  Get  homme  ttait,  da 

reste,  an  des  plus  extraordinaires  que  j'aie  Jamals 

reneontr6s.Grondeur,cbagrin,  minutieux  dans  toutes 

les  affaires  de  la  vie,  et  fort  enclin  &  Pavarice,  il 

ftait  pourtant  sensible,  autant  qu'faomme  au  monde, 

i  tonte  espöce  de  dröleries  et  de  joviaKtö.  Pour  me 

servir  d'une  expression  frangaise,  personne  n'6tait 

plus  amusable  ni  moins  amüsant  ä  la  fois.  En  outre, 

et  malgrö  la  maturitt  de  son  Äge,  il  ätait  rempli  de 

pr&entions ,  qu'il  manifestait  surtout  dans  sa  mise 

des  plus  recherebäes,  et  toujours  räglöe  d'aprös  la 

derniöre  mode,  ce  qui  le  rendait  passablement  ridi- 
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cule ;  mais  il  l'Atait  encore  bien  davantage  par  son 
aviditö  insatiable  de  plaisir,  par  son  ardeur  ioouie  ä 
poursuivre  et  ä  äpuiser  toute  espäce  de  jouissance. 

II  me  revient  ä  la  memoire  deux  traits  caract£ris- 
tiques  de  cette  faluitä  senile  et  de  ce  besoin  exagere 
d'6motions,  vraiment  trop  comiques  pour  que  je  ne 
vous  en  fasse  pas  part. 

Imaginez-vous  que  mon  homme  ayant  6t£  invit£> 
par  une  sociätä  dont  plusiears  dames  faisaient  partie, 
ä  faire  une  promenade  ä  pied  pour  visiter,  dans  les 
montagnes  de«  environs,  une  chute  d'eau  remar- 
quable,  se  para  d'un  habit  de  soie  tout  neuf,  orn6 
de  süperbes  boutons  d'acier  poli,  avec  des  bas  de 
soie  blancs ,  des  souliers  ä  boucles  d'acier,  el  aux 
mains  des  bagues  de  prix.  Or,  il  arriva  qu'au  beau 
milieu  d'une  soknbre  forÄt  de  sapios,  les  promeneurs 
furent  surpris  par  un  violent  orage.  La  pluie  tombaii 
par  nappes,  les  ruisseaux  d£bord&  inondaient  les 
chemins,  et  vous  devez  penser  dans  quel  £tat  mon 
pauvre  ami  fut  röduit  en  peu  d'instants.  —  Cepen- 
dant,  la  nuit  m&me  le  tonnerre  tomba  sur  le  clocber 
de  l'6glise  Saint-Dominique  ä  G....  et  l'iocendia.  Mon 
ami  itait  transportä  d'aise  au  magnißque  spectacle 
de  Fimmense  colonne  de  feu  qui  s'älevait  jusqo'au 
ciel  et  projetait  une  lumiöre  fantastisque  sur  tous 
les  objets  d'alentour.  Mais  il  räfläcbit  bientöt  que  ee 
tableau,  vu  du  baut  d'une  colline  qui  dominait  la 
vilJe,  devait  produire  un  effet  beaucoup  plus  pitto- 
resque.  Aussitöt,  il  s'babilla  de  pied  en  cap,  avec  son 
c&gmonial  accoutumä,  se  munit  d'un  cornet  de  ma- 
carons  et  d'un  flacon  de  vin  fin,  prit  ä  la  main  un 
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bouquet  odorant,  une  chaise  pliante  et  portative  sous 
son  bras,  et  se  dirigea  gafment  vers  la  hauteur  en 
queation.  La,  il  s'assit,  et  contempla  tout  ä  son  aise 
avec  ravissement  leg  progrös  de  l'incendie,  tantöt 
flairant  le  parfum  de  son  bouquet,  tantöt  croquant 
un  macaron  ou  buvant  un  petit  verre  de  vin.  —  Ce 
personsage  bizarre 

H  me  rappeile,  interrompit  Vincent y  un  dröle  de 
eorps  que  j'ai  rencontrö  pendant  mon  vojage  dans 
le  sud  de  l'Allemagne.  J'&ais  alte  me  promener  aux 

environs  de  B dans  un  petit  bois,  ou  je  rencon- 

trai  plusieurs  paysans  occupäs  ä  abattre  un  taillis 
fort  toufflu,  et  a  scier  les  brancbes  de  quelques  arbres 
d'un  cöt&  seulement.  Je  demandai  machinalement 
ä  ces  gens  s'il  s'agissait  de  percer  übe  nouvelle 
route ;  mala  ils  me  dirent  en  riant  que  je  pouvais 
marcber  droit  devant  moi,  et  que  je  trouverais  ä 
rissue  du  bois>  sur  une  hauteur,  quelqu'un  ä  qui  je 
pourrais  mieux  m'informer. 

En  effet,  je  ne  tardai  pas  ä  joindre  un  petit  homme 
d'un  certain  äge,  trös-pale,  habillä  d'nne  redingote 
et  d'un  bonnet  de  voyage ,  avec  une  ceinlure  fort 
terrae,  et  qui  regardait  Axement,  par  unelongue-vue, 
vers  l'endroit  oü  j'avais  vu  travailler  les  paysans. 
Dfcs  qu'U  s'apercut  de  mon  approche,  il  ferma  son 
instrument,  et  me  dit  avec  vivacitö :  <r  Yous  venez  du 
bois,  Monsieur,  oü  en  est  la  besogne  je  vous  prie?  0 
Je  lui  dis  ce  que  j'avais  vu.  <r  C'est  tres4>ien,  repon- 
dit-i),  c'est  trös-bien !  Je  suis  ici  depuis  trois  beures 
du  matin  (or,  il  pouvait  6tre  six  beures  du  soir ),  et 
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je  commen$ais  A  craindre  que  ces  änes,  que  jepaie 
assez  eher,  ne  me  laissassent  dans  l'embarras ;  mais  i 
präsent,  j'espäre  que  la  perspective  sera  visiMeea- 
core  aa  moment  favorable.  »  II  rouvrit  sa  longue- 
vue  et  regarda  encore  vers  la  for£t.  Aa  bout  de 
quelques  minutes,  un  gros  massif  de  branehes  Maat 
tombä  ä  la  fois,  on  eut  toutnA-coup  devant  sei, 
comme  par  enchantement,  l'aspect  des  montagnes 
lointaines  et  des  ruiaes  dun  chtAeas  fort ,  qui  for- 
maient,  eu  effet,  attx  rayons  du  soleil  couebant,  oa 
speetacle  magique  et  enebanteur. 

L'homme  ä  la  Iongue-vue  n'exprima  sen  ravia»- 
mclnt  que  par  des  paroles  entrecoupies ;  mais  aprts 
avoir  joui  du  coup-d'oeil  peadaut  an  bon  quart 
dlieure  il  serra  sa  lunette  d'approcbe ,  et  s'enfuit 
ä  toutes  jambes,  comme  sfil  eftt  6t6  poursniri  par 
une  böte  ti&roce ,  sans  me  saluer,  et  m&me  sans  faire 
aueuae  attention  ä  ma  pr&ence. 

J'appris  plus  tard  que  cet  homme  n'Atait  antre 
que  le  baron  de  R*",  original  des  plus  marqvanls, 
qui,  de  m6me  que  le  fameux  baron  Grottbus,  pour- 
suivait,  depuis  plusieurs  anntas  sans  interruptioo, 
un  voyage  entrepris  p&kstrement ,  allant  partout 
avec  rage,  ä  la  cbasse,  pour  «aosi  dire,  des  beiles 
perspectives.  Quand,  pour  se  procurer  la  jonssanee 
d'un  point  de  vae,  il  jugeait  näcessaire  de  faire  abat- 
Ire  des  arbres  ou  de  troner  une  par Üe  de  bois,  il  s'ar- 
rangeait  avec  le  proprtttaire  et  seldait  des  ouvrieis 
sans  regarder  ä  la  dlpense«  II  voulut  m&me  ua  jour, 
ä  toute  force,  faire  brftler  une  mftairie  entttre  fl"* 
Selon  lui  masquait  la  perspective,  ou  g&tait  Yen- 
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semble  do  Ubleau;  maisil  6chona  dang  son  dessein. 
Du  reste,  une  folg  son  bot  atteint,  il  consacre  une 
demi-heure  au  plus  ä  contempler  le  point  de  vne,  et 
reprend  sa  eoune  incessante  daos  une  antre  direc- 
tion,  et  sans  Jamals  revenir  au  mime  endroit. 


Fllf  DU  TOME  PABMIER. 


V&QK&Eä  Q)S3Q  (BQSftftSQ 


DÜ  TOME  PREMIER. 


Signor  Forroica. 
Notes  du  traducteur. 

Doge  et  Dogaresse. 
Notes  du  traducteur. 

La  conseiller  Krespel. 
Notes  du  traducteur. 

Barbara  Roll  offin. 

L'homme  au  sable. 
Notes  du  traducteur. 

Ignace  Denner. 

Le  vieux  conaldien. 
Note  du  traducteur. 

Deux  originaux. 


Pag-       t 
125 

13t 
205 

207 
243 

2t5 

255 
313 

315 

399 
407 

409 


FIN    DI    LA    TABLE. 


OEUVRES   COMPLfcTES 


DK 


E.  T.  A.  HOFFMANN 


PARIS.   lMPAlMi  PAR  MTHUNK  ST  PLOtt. 


I  CONTES  FANTASTIQUES 

! 


DE 
I 


I 


E.  T.  A.  HOFFMANN 

Ärabuction  ttounflU 

Precedee  dune  Sota  sur  k  Vie  et  'es  Ouvrages  de  Muteur 

PUB   HBNBY KfiMONT 

ORNF.B  DE  YIGNRTTES 
O'APffifi    Ltt    BlttlNS    DB    CAWHLLZ    ROQIIA 


TOME  DEUXIEME. 


£V. 


I»  ^^w 

i 


&#*    ö&S 


PARIS 

PERROTIN,  LIBRAIRE-EDITEUR 

KU  F.    DES    PILI.E8»8AI!tT-THOMA8,    I 
PLACE  DB  LA  BOURSE 

4840 

7"      *" 


public  lp" /r:"' 

•  -  •       * 


ac  - 


\.      \ 


I5j3 


r3§SI$; 


4§VY0?& 


i 


it.- 


BONHBUH  AU  JBIT 


Pyrmont  fut  plus  fräquenti  que  jamais  dans  l'6le 
de  Fannie  18. . .  1,'aflluence  d'6trangers  riches  et  de 
distinction  augmentait  de  jour  en  jour,  et  slimulait 
le  g6nie  entreprenant  des  späculateurs  de  toute  es- 
pöce.  Aussi  les  banquiers  du  Pharaon  eurent  grand 
soin  de  multiplier  les  piles  de  ducats  plus  que  de 
cou tume,  et  d'eutasser  devant  eux  assez  d'or  pour 
que  l'appAt  fikt  relatif  au  gibier  plus  noble  qu'en 
chasseurs  adroits  et  consommäs ,  ils  comptaient  at- 
tirer  dans  leurs  fllets. 

•Qui  ne  sait  pas  que  dans  ces  räunions  des  bains, 
oü  chacun,  distrait  de  ses  habitudes,  se  livre  avec 
pr6m6ditation  &  une  oisivetä  indäpendante ,  et  n'a 
soucf  que  des  plaisirs  qui  dttassent  l'esprit,  le 
charme  attrayant  du  jeu  devient  irrteisllble.  On  voft 
alors  des  gens,  qui  hors  de  1&  ne  touchent  jamais 
une  carte,  assis  autour  du  tapis  vert  comme  les 
joueurs  les  plus  z616s ;  et  d'ailleurs  le  bon  ton  exige, 
du  moins  dans  la  classe  la  plus  distingu£e,  qu'on  se 
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montre  chaque  soir  dans  les  salons  de  jeu,  et  qu'on  y 
perde  quelque  argent. 

Ud  jeune  baron  allemand,  —  oous  1'appeDerons 
Siegfried ,  —  semblait  seul  ne  tenir  aucun  compte 
de  ee  charme  irr&istible,  ni  de  celle  rigle  du  boo 
ton.  Lorsque  tont  le  monde  se  pressait  au  rendez- 
vous  da  jeu ,  et  qu'on  lui  enlevait  ainsi  toute  res- 
source,  tout  espoir  d'un  entretien  agreable,  ce  qui 
lui  plaisait  par-dessus  tout,  il  preterait  encore  suivre 
le  jeu  de  ses  propres  fantaisies  dans  des  promenades 
salutaires,  ou  s'occuper  dans  sa  chambre,  soll  d'uoe 
lecture,  soit  de  quelque  travail  litteraire,  car  il  s*a- 
donnait  A  Ia  po6sie. 

Siegfried  <Hait  jeune,  indäpendant,  riebe ;  il  avait 
une  tournure  noble  et  des  maniäres  elegantes,  de 
sorte  que  la  considöration  et  les  amis  ne  pouvaient 
lui  manquer,  et  qu'il  6tait  pr&lestine  ä  r^ussirao- 
prös  des  femmes.  Mais,  en  outre,  dans  tootes  ses 
actions  et  ses  entreprises,  une  ätoile  de  bonheur  sin- 
gulier  semblait  le  favoriser.  On  citait  mille  afen- 
tures,  mille  intrigues  d'araour  scabrenses,  et  qui 
dans  F ordre  naturel  des  cboses  auraient  et£  faoestes 
ä  tout  autre,  d6nou£es  i  son  avantage  avec  uoe 
facilite*  et  une  räussite  inouies.  Les  vieillards  qui 
connaissaient  le  baron  avaient  coutume  demention- 
ner  surtout  une  histoire  de  montre,  qui  remontait 
aux  premiexes  annäes  de  sa  jeunesse. 

Voicile  fait :  Siegfried  6tant  encore  minearsetail 
trouvö  un  jour  en  voyage  dans  une  pänurie  d'argeot 
si  extreme  qu'il  fut  obligd,  pour  continuer  sa  route, 
de  se  deTaire  de  sa  monlre  en  or  et  richementgaroie 
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de  diamants.  II  s'allendait  ä  vendre  ce  bijou  pr6- 
cieux  ä  vil  prix,  lorsqu'il  arriva ,  dans  Ie  mfeme  hö- 
tel  oü  il  6tait  log£,  un  jeunc  seigneur  prtcisäment 
en  qufete  d'une  montre  pareille,  et  qui  acheta  la 
sienne  ä  un  taux  supärieur  ä  sa  valeur  reelle.  Un  an 
s'etait  £coul6,  et  Siegfried  6tait  de  venu  son  maitre, 
quand  il  lut  un  jour  dans  une  gazette  l'annonce 
d'une  montre  inise  en  loterie;  il  prit  un  billet  pour 
une  bagatelle,  et  gagna  la  montre  en  or  garnie  de 
brillante  qu'il  avait  vendue.  Peu  de  temps  aprös,  il 
la  troqua  contre  une  bague  de  prix.  Depuis  il  s'en- 
gagea  temporairement  au  service  du  prince  G***, 
et  celui-ci  lui  fit  remettre,  lors  de  son  däpart,  comme 
un  gage  de  sa  bienveillance,  la  m&me  montre  d'or 
garnie  de  diamants  avec  une  cbaine  magnifique. 

A  propos  de  cette  bistoire  on  en  vint  ä  parier  de 
la  rtpugnance  obstinäe  du  jeune  baron  pour  le  jeu, 
quoique  son  bonneur  constant  eüt  du  lui  inspirer 
plus  qu'A  personne  la  dispositionconlraire;  et  bien- 
töt  Ton  tomba  d'accord  que  Siegfried,  malgrä  la 
foule  de  ses  qualitäs  brillantes,  6tait  int£ress6  et 
beaucoup  trop  m£ticuleux  et  trop  pr6s  regardant 
pour  s'exposer  ä  la  perte  mftme  la  plus  modique.  On 
ne  remarqua  pas  que  la  conduite  du  baron  d£men- 
tait  formellement  tout  soupcon  d'avarice;  et  comme 
presque  toujours  le  plus  grand  nombre  est  encnantä 
de  pouvoir  se  v enger  de  la  Imputation  d'un  bomme 
remarquable,  grilce  au  correctif  d'un  mois  insidienx, 
comme  ce  mais  se  trouve  toujours  quelque  part, 
düt-il  n'ayoir  de  fondement  que  dans  l'imagination 
dfcs  dttracteurs,  on  adopta  g£ri6ralement  comme 
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trös-salisfaisante  cette  explieation  de  1' Antipathie  de 
Siegfried  contre  le  jeu. 

Siegfried  apprit  bientöt  de  quelle  mAdisanee  ü 
etait  1'objet,  et  comme  avec  son  caractere  liberal  et 
magnanime,  il  ne  haissait  et  ne  m6prisait  rieo  taat 
que  la  ladrerie,  il  räsolut  de  eonfondre  les  catom- 
niateurs  et,  quelle  qae  tat  son  aversion  pour  le  je«, 
de  se  rachetcr  de  eet  injurieux  soup^on  en  perdaot 
deox  cents  louis,  et  m6me  davantage.  —  D  §e  rentft 
dooc  an  Pharaon  avec  le  parti  pris  de  perdrc  la 
«omme  importante  dont  il  s'ötait  nanti ;  mm  le  bon- 
heur,  qni  le  suivait  dans  toutes  ses  entieplises,  loi 
fut  aus«  fidele  dans  l'tprewre  dn  jeu.  Chaque  carte 
choisie  par  lni  6tait  favorisäe.  Les  ealcols  cababV 
tiques  des  vieux  jouetirs  consomm^s  6chonaient  4e- 
▼anl  la  fortune  dn  baron.  Soil  qu'ü  gardlt  la  mime 
carte,  sott  qu'il  en  cnasge&t,  n'ünporte l  la  QUaoce 
6tait  tonjours  pour  lui.  Siegfried  donnait  le  rare 
spectacle  d'un  joueur  faors  de  lui  de  d*pft,  parte  ftf 
les  cartes  lui  sont  favorables,  et,  qneknie  simple 
que  föt  la  raison  de  cette  eonduite,  les  asststants  ie 
regardaient  pourtant  avec  un  air  pensif ,  et  l'oa  doa- 
nait  assez  clairement  ä  entendre  qu'entrabte  par  soa 
pencbant  ä  la  singulariti,  le  baron  pouvalt  Wen,  au 
bout  du  contpte,  6tre  atteint  d'un  grain  de  foHe  • m 
n'£tait-il  pas  nfeessairenaent  atifae  le  jeueur  qw 
d&olait  son  propre  bonheor  ? 

La  circonstance  mfeme  dn  gain  ifune  somveeoa- 
sidirable  obligea  le  baron  a  coulinuer  de  jooer  pov 
aecompiir  son  projet  de  perdre,  une  chaaee  d*fc**- 
labte  devant  bieatot,  suivant  tonte  probabflW»  ***** 
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peaser  et  cttpasser  sa  veine  de  gain.  Mais  celte  sup- 
position  naturelle  ne  fut  nullement  röalisäe  :  le 
booheur  imperturhable  de  Siegfried  resta  constam- 
ment  le  m6me;  et  la  passion  da  jeu,  qae  les  simples 
combinaisons  du  Pharaon  aiguillonnenl  &  Fexc^s, 
pänätra  de  plus  en  plus  dans  son  Arne,  saus  qu'il  s'en 
aper$üt. 

11  ne  s'krUait  plus  contre  son  bonheur,  le  jeu  enr- 
chainait  toules  ses  facultas  et  il  y  paasait  des  nuit* 
enliöres ;  bref ,  il  fut  obligä  de  reconnaitre  la  r^alitö 
de  cette  s&kicüon  que  ses  amis  lui  avaient  däpeinte 
mainte  fois,  et  ä  laquelle  il  avait  toujouro  refus6  de 
croire ;  car  enfin  ce  n'6tait  pas  le  gain  qui  le  capti- 
vait,  c'ätait  uniquement  la  fascination  du  jeu. 

Une  nuit ,  comme  le  banquier  venait  de  finir  une 
laille,  Siegfried  leva  les  yeux  et  aper$ut  un  homme 
Ag6  plac£  vis-ä-vis  de  lui,  et  quile  regardait  fixe- 
ment  d'un  air  triste  et  särieux;  et  chaque  fois  que  le 
baron  dätournait  la  vue  de  dessus  les  cartes,  son 
regard  reneontrait  l'ceil  sombre  de  l'ätrauger,  ce  qui 
fioit  par  lui  causer  une  Sensation  pönible  et  impor- 
tune.  L'£tranger  ne  quilla  le  salon  que  lorsque  le 
jeu  fut  termind.  Le  lendemain ,  il  6tait  encore  assis 
en  face  du  baron ,  et  ne  cessait  pas  de  le  regarder 
d'un  gbü  sombre  et  presque  sinistre;  mais  lorsque 
la  nuit  suivante  Siegfried  le  vit  eucore  au  m6me 
poste,  et  tenant  attachä  sur  lui  son  regard  scrutateur 
qui  brillait  d'un  feu  diabolique  h  il  ne  put  se  conte- 
nir  plus  long-temps  :  «  Monsieur,  dit-il  tout  baut,  je 
me  vois  Obligo  de  vous  prier  de  choiair  uae  auire 
place,  vous  g&nez  xnon  jeu.  & 
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L'etranger  s'inclina  avec  im  sourlre  chagrio ,  et 
quitta,  saus  mot  dire,  1a  table  etle  salon  de  jeo. 

N6anmoins,  la  nuit  suivanle,  l'6tranger  avait  re- 
pris  sa  place  vis-ä-vis  du  baron,  qu'il  p6n£trait  de 
son  regard  inflexible  et  pergant. 

Cette  Ibis  le  baron  exasp£r6  öclata  plus  violem- 
ment : «  Monsieur !  si  cela  vous  amuse  de  me  re- 
garder,  vous  voudrez  bien  choisir  un  autre  teraps 
et  un  autre  Heu ,  mais  dans  ce  moment ,  je  vous 
prie i> 

Un  geste  d&ignant  la  porte  tint  lieu  de  la  parate 
offensante  que  le  baron  s'abstint  de  prononcer. 

Et  comme  dans  la  nuit  präcädente,  l'&ranger, 
s'inclinant  avec  le  möme  sourire  doulourcux,  sortit 
du  salon. 

L'excitation  du  jeu,  celle  du  vin  qu'il  avait  bu, 
et  le  souvenir  de  la  scöne  avec  l'ätranger  emp£cb£- 
rent  Siegfried  de  dormir.  Le  jqur  commen^ait  i 
poindre,  quand  il  vit,  pour  ainsi  dire,  apparaitre 
devant  lui  le  fantöme  de  cet  oranger.  U  lisalt  sur 
ce  visage  expressif ,  aux  traits  accenluta,  et  abtrat 
par  le  chagrin ,  il  retrouvait  le  regard  sombre  de  ces 
yeux  profondäment  creusäs  et  cernäs,  et  il  nepou- 
vait  s'emp&cber  de  remarquer  quelle  noble  conte- 
nance,en  d6pit  d'unemisepauvre,  trabissaitl'homine 
d'un  rang  distinguö.  —  Et  puls  cette  resignation 
douloureuse  de  l'ätranger  ä  ses  dures  paroles,  et  sa 
disparition  passive  du  salon  malgrä  la  violence  qu'il 
semblait  faire  &  un  sentiment  pleln  d'amertume !  — » 
«  Non,  s'lcria  Siegfried,  j'ai  des  torts  envers  lui.— 
des  torts  graves !  Est  -  il  donc  dans  mes  mauieres 
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de  m'emporter  comme  an  grosgier  personnage,  et 
d'offenser  quelqu'un  par  une  impolHesse  non  moins 
commune  qae  gratuile  ?  »  —  Le  baron  co  vint  a  se 
persuader  que  cet  bomme,  en  l'envisageant  ainsi, 
n'avait  ©&IÄ  qu'i  la  Sensation  horriblement  penible 
du  contraste  choquant  qu'il  supposait  l'avoir  frappä, 
au  moment  oh  il  luttait  peut-6tre  contre  les  angoisses 
dubesoin,  tandis  qu'il  voyail  le  baron»  livr6  &  un 
jeu  insolent,  entasser  tant  d'or  devant  lui.  II  resolut 
de  chercher  ä  son  lever  l'&ranger  et  de  lui  faire  rö- 
paration. 

Le  hasard  fit  präcisäment  que  la  premiöre  per- 
sonne que  Siegfried  rencontra  stir  la  promenade  fut 
Nlranger. 

Le  baron  l'aborda,  s'excusa  änergiquement  de  sa 
conduite  de  la  nuit  pass6e,  et  conclut  par  demander 
formellement  pardon  &  l'6tranger.  Celui-cl  dit  qu'il 
ne  reconnaissait  au  baron  aucun  tort,  qu'il  fallait 
pardonner  beaucoup  de  choses  au  joueur  dans  la 
cbaleur  du  jeu;  mais  que  du  reste,  il  avait  lui- 
m&me  provoqu*  Fapostropbe  en  question  par  son 
cpiniätretä  a  garder  une  place  oü  il  devait  gener  le 
baron. 

Le  baron  alla  plus  loin ,  il  dit  qu'il  y  avait  sou- 
vent  daos  la  vie  des  embarras  momentanes  qui  por- 
taieut  le  coup  le  plus  sensible  ä  rhomrbc  bien  61ev6 ; 
bref ,  il  donna  ä  entendre  ä  l'6tranger  qu'il  mettrait 
volontiers  ä  sa  disposition  la  somme  qu'il  avait  ga- 
gnee,  et  plus  s'il  le  fallait  pour  lui  rendre  Service. 

«  Monsieur,  r6pliqual'6tranger,  vous  me  croyez 
dans  le  besoin  :  je  n'y  suis  pas  pnteisämeni ;  car, 
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Wen  que  je  sois  plutot  pauvre  que  riebe,  Jai  pour- 
lant  de  quoi  suflire  ä  ma  simple  mantöre  de  vivre. 
Ed  outre,  vous  coneevrez  vous-m6me  que,  d&s  que 
vous  croyez  m'avoir  offense,  m'effrir  une  somme 
d* argent,  comme  une  esp£ce  de  räparation,  est  un 
arrangement  auquel,  en  bomme  d'bonneur,  il  me 
serait  impossible  de  souscrire  quand  m£me  je  ne  se- 
rais  pas  gentilbomme, 

»  Je  crois  vous  eompreodre9  ripondit  le  baroo 
troublä,  et  je  suis  pr6l  ä  vous  donner  la  satisfactioa 
que  vous  exigez. 

»  O  ciel,  reprit  Fttranger,  les  cbaaces  d'un  com- 
bat entre  nous  deux  seraient  trep  inegales.  Gar  je 
suis  persuadä  que  vous  voyez  comme  moi  dans  le 
duel  autre  chose  qu'un  enfantillage  d£risoire,  et  que 
vous  ne  regardez  pas  comme  süffisantes,  pour  laver 
une  tacbe  falte  ä  notre  bonneur,  quelques  gouUes 
de  sang  qui  s'äcbappent  une  Ibis  par  basard  d'une 
6corcbure  au  doigt.  Mais  il  y  a  telles  circonstances 
qui  peuvent  rendre  impossible  Fexistence  simnl- 
tanäe  de  deux  bommes  sur  la  terre,  et  Fun  v6cüt-il 
sur  le  Caucase,  lautre  aux bords  du  Tibre,  la  Sepa- 
ration est  illusoire  tant  que  la  conscience  de  Tun 
nourrit  la  pensöe  de  Fexistence  de  son  ennemi.  Alors 
le  duel  est  une  n6cessit£  pour  d£cider  lequel  des 
deux  doit  cäder  la  place  ä  Fautre  en  ce  monde. 
Entre  nous,  je  vous  le  r£p£te,  les  risques  ne  seraient 
pas  6gaux,  ma  vie  n'6tant  nullement  4  priser  aussi 
baut  que  la  vötre.  Si  je  vous  tue,  je  d&ruis  tout  un 
monde  des  plus  belies  esp£rances;  si  c'est  moi  qui 
reste  sur  la  place,  vous  aurez  mis  fin  ä  une  vie  des 
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plus  miserables ,  en  proie  aux  Souvenirs  les  plus 
amers  et  les  plus  dtchirants  I  —  Enfin,  le  point  es- 
sentiel  est  que  je  ne  me  tiens  nullement  pour  offense. 
Vous  me  pri&tes  de  sortir....  et  je  sortis,  d 

Le  son  da  voix  de  l'&ranger  en  pronon$ant  ces 
derniers  mots  trahit  une  seeröte  mortification,  ce 
qui  donna  lieu  au  baron  de  s'excuser  de  nouveau, 
d'autant,disait-il,  que,  sans  qu'il  süt  pourquoi,  le 
regard  de  l'ötranger  l'avait  6mu,  p£n£trö  jusqu'au 
fond  del'äme,  aupoiot  qu'il  n'avait  plus  eu  la  force 
de  le  supporter. 

a  Fasse  le  ciel ,  dil  l'&rauger,  que  mon  regard, 
s'il  vous  a  räellement  causi  cette  Emotion  intime, 
vous  ait  fait  pressentir  le  danger  imminent  que 
vous  courez.  De  gaitö  de  cenur,  et  dans  l'imprä- 
voyance  de  la  jeunesse,  vous  marchez  sur  le  bord 
d'un  abime  :  un  seul  coup  fatal  et  vous  y  fcles  pr£- 
cipitä  sans  ressource.  En  un  mot,  vous  Gtes  sur  le 
point  de  devenir  un  joueur  passionnä  et  de  vous 
ruiner.  & 

Le  baron  assura  ä  l'ätranger  qu'il  se  trompait  po- 
sitivement.  II  raconta  avec  detail  comment  il  avait 
et6  amen6  a  jouer,  et  pr£tendit  que  le  v^ri table  ins- 
tinet  du  jeu  lui  6tait  tout-ä-fait  oranger;  que  tout 
ce  qu'il  souhaitait  enfin,  c'ötait  deperdre  deux  cents 
louis  d'or,  et  qu'il  cesserait  de  parattre  au  jeu  dös 
qu'il  aurait  vu  son  but  rempli ;  mais  que  jusqu'a  ce 
moment,  au  contraire,  le  bonbeur  le  plus  deeidö 
avait  suivi  toutes  ses  tentatives. 

o  Ah  1  s'äcria  1' oranger,  c'est  pr6cis£ment  ce  bon- 
beur qui  est  la  s£duction  la  plus  perfide  et  la  plus 
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funeste  de  la  puissance  diabolique !  Oui,  ce  bonheur 
qai  präside  ä  volre  jeu,  baron!  les  circonstances 
qui  vous  ont  däterminä  d  jouer,  vos  proc&ies  tafeine 
et  votre  conduite  au  jeu,  qai  ne  rev£le  que  trop 
clairement  quel  interet  de  plus  en  plus  vif  il  vous 
inspire,  tout,  tout  me  rappeile  d'une  maniere  frap- 
pante la  destinee  affreuse  d'un  infortunä  qui,  sem- 
blable  ä  vous  sous  plus  d'un  rapport,  debuta  prtci- 
sement  de  la  m&me  fa$on.  VoilA  pourquoi  je  ne 
pouvais  dätourner  mcs  yeux  ä  votre  aspect,  et  je 
pus  ä  peine  m'empöcher  de  dire  de  vive  voix  ce  que 
mon  regard  vous  devait  donner  ä  deviner  :  —  Oh ! 
ne  vois-tu  pas  les  demons  ätendre  leurs  griffes  pour 
t'entrainer  dans  Fenfer!  —  Voüä  ce  que  j'aurais 
voulu  vous  faire  entendre.  —  Mon  desir  etait  de  lier 
connaissance  avec  vous  et  en  cela  du  moins  j*ai 
reussi.  —  Ecoulez  FÜistoire  de  ce  malheureux  dont 
je  parlais :  peut-etre  alors  serez-vous  convaincu  que 
ce  n'est  pas  une  chimere  de  mon  imaginalion  que 
le  danger  dont  je  vous  vois  menacä  et  dont  je  vous 
previens.  d 

Tous  deux,  le  baron  et  Fetranger,  s'assirent  sur 
un  banc  6carte,  et  celui-ci  commenpa  son  rtcit  en 
ces  termes; 


Les  mömes  qualites  brillantes  qui  vous  distin- 
guent,  monsieur  le  baron,  acquirent  au  Chevalier 
de  Menars  Fes  Urne  et  Fadmiration  des  hommes,  et 
le  rendirent  le  favori  des  femmes.  Senlement,  ä  F6- 
gard  de  la  richesse,  la  fortune  Favait  moins  bicn 


bc  Jjoffmcnni. 


11 


partage  que  vous.  II  6tait  presque  dans  la  g6ne,  et 
ce  n'6tait  que  par  un  genre  de  vie  des  plus  stricte- 
ment  r£gl£s  qu'il  trouvait  )e  moyen  de  paraitre  dans 
le  monde  avec  la  dignitä  convenable  ä  son  rang  et  ä\ 
rhonneur  de  la  famille  illustre  dont  il  descendait. 
Outre  que  le  jeu  lui  Ätait  interdit,  par  eela  seul  que 
la  moindre  perte  lui  aurait  H&  sensible  et  aurait 
causa  da  därangement  dans  sa  mantere  de  vivre,  il 
n'avait  «Tailleurs  aucun  penchant  pour  cette  pas- 
sion,  et  eil  s'abstenant  de  jouer  il  ne  s'imposait,  par 
cons&quent,  pas  de  sacrifice.  Du  reste,  le  succäs  le 
plus  extraordinaire  repondait  ä  toutes  ses  entreprises, 
et  le  bonheur  du  Chevalier  de  Mlnars  finit  par  passer 
en  proverbe. 

Une  nuit,  contre  son  habitude,  il  s'ötait  laissö 
persuader  de  visiter  une  maison  de  jeu.  Les  amis 
qu'il  accompagnait  ne  tardörent  pas  ä  engager  pour 
eux  la  partie.  Sans  suivre  leur  exemple,  le  Chevalier» 
absorbä  par  des  pensees  toutes  diffferentes ,  se  pro- 
raenait  dans  la  salle  de  long  en  large ,  et  s'arrttait 
parfois  devant  la  table  du  jeu  oü  des  piles  d'or  s'a- 
moncelaient,  de  minute  en  minute,  sous  les  mains 
du  banquier. 

Un  vieux  colonel  vint  ä  remarquer  tout-ä-coup  le 
Chevalier,  et  il  s'6cria  ä  haute  voix  :  <r  Par  tous  les 
diables!  voici  le  Chevalier  de  M6nars  ici  avec  son 
bonheur,  et  si  nous  ne  parvenons  ä  den  gagner  c'est 
qu'il  ne  s'est  encore  däclarö  ni  pour  la  banque,  ni 
pour  les  ponteurs ;  mais  cela  ne  doit  pas  durer  plus 
long-lemps,  parbleü !  et  je  veux  que  M.  le  Chevalier 
Ponte  pour  moi  immädiatement.  » 
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Le  Chevalier  eut  beau  pritexter  sa  maladresse 
et  son  d&aut  absolu  d'exp&rience,  le  colooel  üot 
bon,  et  le  Chevalier  se  vit  contraint  de  s'asseoir  ä  la 
table  du  jeu. 

11  arriva  au  Chevalier  exactement  la  m£me  cbose 
qu'd  vous,  monsieur  le  baron;  chaque  carte  hu 
ätait  favorable,  de  sortequ'il  eut  bieatöt  gagn&  une 
somme  considerable  pour  le  colooel ,  qui  ne  poavait 
assez  se  föliciter  de  rexcellente  id£e  d'avoir  mis  A 
cootribution  le  bonheur  ä  toule  epreuve  da  Chevalier 
de  IMnars. 

Ce  bonheur,  qui  causait  ä  tout  le  monde  une  sur- 
prise  extreme,  ne  fit  pas  la  moindre  impression  rar 
le  Chevalier  lui-m6me,  et  il  ne  s'expliqua  pas  com- 
ment  son  antipathie  pour  le  jeu  ne  fit  que  s'ac- 
croitre  encore  davantage,  si  bien  que  le  lendemain 
rnatia*  sous  l'influence  de  la  fatigue  de  corps  et 
d'esprit  causäe  par  la  veille  et  rächauffement  de 
la  ouit,  il  prit  tr£s  -  särieusement  la  rteolution  de 
ne  plus  mettre  le  pied  sous  aucun  prätexte  dans  une 
maison  de  jeu« 

II  s'affermit  encore  dans  cette  resolution  par  suite 
de  la  conduite  du  vieux  colonel ,  qui  ne  pouvait  tou- 
eher  une  carte  sans  un  malheur  inconcevable,  et 
qui,  par  une  exiravagance  singulare,  mettait  maio- 
tenant  son  malheur  sur  le  dos  du  Chevalier.  II  vint 
le  prier  souvent  avec  instance  de  venir  jouer  pour 
lui ,  ou ,  tout  au  moins,  de  se  tenir  ä  ses  cOtes  pen- 
dant  qu'il  jouerail,  pour  chasser,  par  sa  pr&eitce, 
le  mauvais  dämon  qui  lui  mettait  dans  la  main  des 
carte«  frapp&w  de  malidictioo.  —  On  sait  A  quelles 
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superstitions  absurdes  Fesprit  des  joueurs  est  acces- 
siWe.  —  Bref ,  ce  ne  ftft  que  par  un  refus  solenne! , 
et  m£me  en  deelarant  qu'il  se  battrait  plot6t  avec 
le  cokmel  que  de  consentir  ä  jouer  pour  lui,  que  Ie 
Chevalier  parviiit  ä  se  döbarrasser  de  ses  importu- 
nites,  le  -colonel  n'ätant  pas  precisement  jaloux  des 
affaires  de  dnel.  Le  Chevalier  maudit  de  gramd  cceur 
i'acte  de  condescendance  qui  lui  avatt  attir6  les  per- 
secutions  de  ce  vieux  fou. 

Da  reste,  iHtaH  immanquable  que  rhistofre  du 
bonheur  miraculeux  du  Chevalier  au  jeu  ne  courut 
de  boucbe  en  bouche,  progressivement  aeerne  d'une 
foule  de  circonstances  etiigmatiques  et  merveil- 
leuses,  qui  peignaientle  Chevalier  comme  un  homme 
en  relation  avec  les  puissances  surnaturelles.  — 
Mais  aussi  en  yoyant  le  Chevalier,  malgrä  son  Atolle, 
s'absteoir  de  toucber  une  carte,  on  concut  Fidfa  la 
plus  haute  de  la  fermetä  de  son  caractere,  et  Fes- 
time  dont  H  jouissait  ne  fit  qu'augmenter.. 

II  pouvatt  s'4tre  6coul6  une  annta,  lorsque  le 
chevaKer,  par  le  retard  imprevü  du  versement  de 
la  modique  somme  qui  subvenait  ä  son  entretien, 
fnt  mis  dans  l'embarras  le  plus  penible  et  le  plus 
pressant.  II  fut  obHge  de  s'en  ouvrir  ä  son  plus 
fidele  ami ,  qui  lui  avanca  sans  delai  Fargent  dont 
il  avait  besohl ,  mais  en  Fappelant  en  meine  temps 
le  plus  grand  original  qui  eftt  Jamals  existe. 

<r  II  est  des  signes  du  destin,  dit-il,  quinous  rä- 
velent  la  voie  ou  nous  devons  chercher  et  trouver 
notre  salut.  C'est  la  faute  de  notre  indolence  si 
nous  nägligeons  ces  avertissements  et  si  nous  n'en 
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profitons  pas.  Or,  la  puissance  supr&me,  qui  rtgle 
notre  vie,  »'est  exprimäe  ä  ton  ögard  en  tennes 
assez  clairs.  N'a-t-elle  pas  murmurä  ä  ton  oreille  : 
Si  tu  veux  acquärir  de  la  richesse,  va  et  joue :  au- 
trement  tu  resteras  pauvre  *  n£cessiteux  et  dans  une 
perp&üelle  dipendance.  * 

Alors  seulement  le  Chevalier  vit  se  repriseoter 
vivement  dans  son  esprit  l'id£e  du  bonheur  prodi- 
gieux  qui  l'avait  favorisä  ä  la  banque  du  Pharaon, 
et  dans  ses  rfe ves,  et  mime  6  veill£,  il  voyait  des  cartes 
passer  devant  ses  yeux,  il  entendait  ces  paroles  mo- 
notones du  banquier  :  a  Gagne !  —  Perd  1  »  —  Et 
le  son  des  piöces  d'or  tintait  sans  cessei  son  oreille. 

er  U  est  vrai!  se  disait-il  ä  lui-m&me,  une  seule 
nuit  comme  celle-14  m'arrache  ä  la  mis&re,  *  r«n- 

barras  penible  de  devenir  ä  Charge  ä  mes  amis 

Oui,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  suivre  le  pr£sage 
du  destin.  © 

Son  ami,  qui  l'avait  engagi  k  jouer,  1'accompagna 
dans  la  maison  de  jeu ,  et  lui  pröta  vingt  louis  d'or 
pour  qu'il  püt  tenter  la  fortune  sans  d'inquMtes  res- 
Irictions. 

Si  le  Chevalier  avait  eu  la  main  heureuse  en  pon- 
tant  pour  le  vieux  eolooel ,  cette  fois  sa  veine  fut 
doublement  prosp£re.  Les  cartes  sur  lesquelles  il 
faisait  son  jeu ,  sa  main  les  tirait  sans  choix ,  aveu- 
gläment,  ou  plutöt  dirigto  par  une  puissance  su- 
pr&ne  et  invisible  d'aecord  avec  le  hasard,  que 
dis-je?  la  m£me  que  nous  appdons  hasard  dans  un 
langage  confus.  Quand  le  jeu  ccssa,  le  Chevalier  avait 
gagnä  mille  louis  d'or. 
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II  se  r^veüla  le  lendemain  dans  une  esp£ce  d'i- 
tourdissement.  La  somme  gagnäe  6tait  entassäe  pres 
de  loi  sur  une  table.  A  la  premiöre  vue,  il  crut  rAver, 
se  frotta  les  yeux,  puis  il  dtendit  le  bras  et  attira  la 
table  plus  prös ;  mais  lorsqu'il  eut  rappelä  ses  Sou- 
venirs, lorsqu'il  palpa  les  piöces  d'or,  lorsqu'il  les 
compta  et  recompta  avec  complaisance,  alors,  pour 
la  premiöre  fois,  tout  son  6tre  se  sentit  p£nälr6, 
comme  au  souflle  d'un  g6nie  fatal,  du  poison  de 
l'envie  des  richesses.  Ge  jour  porta  un  coup  mortel 
ä  la  puretä  de  sentiments  qu'il  avait  si  long-temps 
gardäe  intacte. 

II  eut  peine  ä  attendre  le  soir  pour  se  trouver  de 
nouveau  ä  la  table  de  jeu.  Son  bonbeur  nesede- 
mentit  pas,  et  en  peu  de  semaines,  durant  lesquelles 
il  avait  jou6  presque  cbaque  nuit,  il  gagna  une 
somme  considörable. 

II  y  a  deux  especes  de  joueurs.  Pour  quelques-uns, 
le  jeu  lui-möme,  en  taut  que  jeu  et  sans  ggard  au 
gainrest  la  source  d'une  jouissance  secr&e  et  inex- 
primable.  Dans  l'encbainement  et  le  contraste  des 
cbances  s'offrent  les  plus  bizarres  accidents  du  ha- 
sard ;  c'est  lä  que  se  manifeste  le  plus  clairement 
l'influence  d'une  puissauce  sup&ieure,  et  c'est  ce 
qui  provoque  notre  esprit  ä  prendre  son  essor  pour 
essayer  de  p£n£trer  dans  la  sphöre  mystärieuse , 
dans  les  arcanes  de  la  fatalitä  suprfeme,  et  d'y  vöir 
s'eclaircir  l'obscur  problgme  de  ses  oeuvres.  —  J'ai 
connu  un  bomme  qui  passait  des  jours,  des  nuils 
entiöres  ä  faire  la  banque  seul  dans  sa  chambre,  en 
pontant  contre  lui-mfeme  :  celui-lä,  ä  raon  avis, 
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Statt  un  v£iitable  joueur.  D*autres  ont  seulement  le 
gain  en  perspective  et  consid&rent  le  jeu  comme  an 
moyen  de  s'enrichir  promptement.  C'est  dans  cette 
classe  que  se  rangea  le  Chevalier,  et  il  confirma  ainsi 
cette  v6rit6  que  la  passion  abstrafte  et  v^ritabk  da 
jeu  est  un  sentiment  innä  et  däpendant  d'une  Orga- 
nisation individuelle. 

Par  suite  de  ses  idäes  de  fortune,  le  Chevalier 
trouva  bientöt  son  jeu  trop  restreint  dans  leslimites 
impos£es  au  ponte.  Avec  la  somme  importaote  qu'fl 
avait  gagn£e,  il  6tablit  ane  banque,  laquelle  devint 
en  peu  de  temps,  grace  ä  l'avantage  pers6v£rant  qoi 
ne  cessa  de  le  favoriser,  la  plus  riebe  de  tout  Paris. 
Ainsi  qu'il  arrive  toujours,  la  richesse  et  le  siogolier 
bonheur  du  nouveau  banquier  attirörent  chez  la!  le 
plus  grand  nombre  de  joueurs. 

La  vie  d£r£gl6e  et  licencieuse  du  joueur  corrompü 
bientöt  toutes  les  qualitäs  de  l'esprit  et  du  corps 
qui  avaient  autrefois  conciltö  au  Chevalier  autant 
d'estime  que  d'affecüon.  Ce  n'ötait  plus  Fami  fidäe, 
le  compagnon  franc  et  joyeux,  le  galant  et  cheva- 
leresque  adorateur  des  dames.  L'amoor  de  l'art  et 
de  la  science  £tait  mort  dans  son  esprit,  et  son  gout 
pour  l'6tude  compl&tement  Steint.  Son  visage  paJe 
comme  la  mort,  ses  yeux  cäves  et  6tincelants  0*011 
feu  sombre  portaient  l'empreinte  de  la  passion  d£- 
sastreuse  qui  le  tenait  asservi ;  et  ce  n'&ait  point 
la  passion  du  jeu ,  mais  une  cupiditö  effir£n6e  allu- 
m£e  dans  son  cceur  par  Satan  lui-m&me !  —  En  un 
mot,  c'ttait  le  banquier  le  plus  accompli  qui  fflt 
jamais. 
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üne  nuit,  aans  avoir  precis^ment  6prouv6  une 
pcrte  grave,  le  Chevalier  avait  vu  pAlir  tegörement 
son  «toile  de  bonheur.  Sur  ces  entttfaites,  uq  petit 
homme,  vieux,  sec,  pauvrement  vfctu,  d'un  aspect 
deplaisant,  s'&ait  approch6  de  la  table  de  jeu,  et 
d'une  main  tremblante  avait  tM  une  carte  sur  la* 
quelle  il  mit  une  piece  d'or.  Plusieurs  des  assistants 
parurent  extremement  surpris  du  fait,  mais  aucun 
ne  dissimula  son  profond  mepris  pour  le  vieillard, 
qui  ne  tömoignason  möcontentement  parlamoindre 
parole,  nt  par  le  moindre  froncement  de  sourcils. 

H  perdit.  —  U  renouvela  sa  mise  el  perdit  encore ; 
mais  plus  il  perdait,  plus  les  autres  joueurs  se  rd- 
joirissaient ,  et  quand  le  vieillard ,  qui  martingalait 
toujours,  finit  par  mettre  un  enjeu  de  cinq  cents 
louis  qu'il  perdit  du  coup,  l'un  des  tömoins  s'6criä 
en  riant  tout  haut :  *  Bonne  Chance,  signor  Vertua ! 
hardi  I  ne  perdez  pas  courage :  forcez  toujours  votre 
jeu ;  j'imagine  que  vous  fi nirez  par  faire  sauter  la 
banque  avec  un  "gain  änorrae !  » 

Le  vieillard  lan$a  ä  ce  railleur  un  regard  de  basi- 
Kc,  puis  il  disparut  en  courant;  mais  ce  tut  pour 
revenir  au  bout  d'une  demi-heure,  les  poches  pleines 
d'or.  Et  pourtant  il  se  vit  oblige  d'assister  *  la  der- 
nfere  taille  sans  ponter,  ayant  perdu  rapidement  la 
somme  entiere  qu'il  avait  apportee. 

Le  Chevalier,  qui,  malgrä  l'egarement  de  sa  con- 
duite,  tenait  cependant  ä  faire  observer  certaines 
biens&nces  dans  ses  salons ,  6  tait  irrite  d'avoir  vu 
traitec  le  vieillard  avec  tant  de  dedain  et  de  mäpris. 
En  conslquence,  ä  la  fin  de  la  stance  et  quand  le 
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vieillard  fut  parti ,  ü  retint ,  pour  s'en  expliquer  s6- 
rieusement,  le  joueur  qui  l'avait  interpellä  et  quel- 
ques aulres  qui  s'6taient  fait  distinguer  par  leurs 
proc£dös  möprisants  ä  l'6gard  du  vieillard. 

o  Oh !  s'ecria  Tun  d'eux,  vous  ne  conoaissez  pas 
le  vieux  Fraocesco  Vertua,  Chevalier,  autreinent, 
loin  de  vous  plaindre  de  nous  et  de  notre  conduite, 
vous  la  trouveriez  fort  sensee.  Apprenez  que  ce 
Vertua,  Napolitain  de  naissance,  et  depuis  quinze 
ans  ä  Paris,  est  le  plus  abject,  le  plus  sordide  avare 
et  le  plus  detestable  usurier  de  la  terre.  Tout  senti- 
ment  d'humanitä  lui  est  oranger;  il  verrait  son 
propre  fröre  se  tordre  ä  ses  pieds  dans  les  convul- 
sions  de  l'agonie,  et  un  senl  6cu  suffirait  pour  le 
sauver,  qu'on  ferait  de  vains  efforts  pour  l'obtenir 
de  lui*  II  vit  sous  le  poids  fatal  des  impräcations  et 
de  la  matediction  de  mille  individus,  de  familles 
tout  entiöres  plongöes  dans  la  mis£re  et  le  däses- 
poir  par  ses  späculations  sataniques.  II  est  hai  pro- 
fond&nent  de  quiconque  le  connait,  et  c'est  un  vom 
unanime  qu'une  main  vengeresse  le  punisse  de  taut 
de  möfaits,  et  mette  un  terme  ä  cette  vie  souillte 
d'opprobres. — 11  n'a  jamais  jouä,  du  moins,  depuis 
qu'il  est  ä  Paris,  et  vous  ne  devez  plus  vous  6tooner 
de  notre  saisissement  en  le  voyant  paraitre  &  la  table 
de  jeu.  II  est  aussi  bien  naturel  que  nous  nous 
soyons  rejouis  de  sa  perte,  ear  n'aurait-il  pas  £te 
odieux  de  voir  un  pareil  sc£Iörat  favorisö  par  la  for- 
tune.  II  n'est  que  trop  posilif ,  Chevalier,  que  la  ri- 
chesse  de  votre  banque  a  6bloui  le  vieux  fou ;  il 
meditait  de  vous  plumer  et  il  en  a  616  la  dupe.  Ce- 
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pendant  il  n'en  est  pas  moins  inooatprähensible  que 
Vertua,  un  avare  tiefte  de  celtc  nature,  ait  pu  se  r£- 
soudre  ä  exposer  tant  d'argent.  Et,  ä  coup  sür,  il  ne 
reviendra  plus.  Nous  en  voilä  däbarrassta !  » 

Cette  supposition  ne  fut  pourtantpas  r£alis£e,car, 

dös  la  nuit  suivante,  Verlua  ötait  d£jä  de  retour  ä  la 

banque  du  Chevalier,  oü  il  joua  el  perdit  daos  une 

Proportion  plus  forte  que  la  veille.  Näanmoins  il 

restait  calme  et  souriait  seulemeot  parfois  avec  une 

ironie  amöre,  comrae  s'il  eüt  prevu  avec  certiludö 

an  prochain  revirement  de  fortune.  Mais  la  perte  du 

vieillard  s'aecrut  et  grossit  corame  une  avalanche 

aveo  une  rapiditä  progressive  dann  chaeune  des 

nuits  suivantes,  apr&s  lesquelles  on  calcula  qu'il 

avait  pay6  au  banquier  environ  trente  mille  louis 

(Tor.  A  quelque  temps  de  lä,  il  parut  un  soir  dans  le 

salon  de  jeu  quand  d£jä  la  s£ance  £tait  fort  avanc£e. 

Päle  comme  la  mort  et  les  yeux  hagards,  fl  se  placa 

k  quelque  distance  de  la  table,  le  regard  fix6  sur  les 

cartes  qu'amenait  le  Chevalier.  Ehfin,  comme  celui- 

ci,  aprös  avoir  refait  et  donnö  ä  couper,  allait  com- 

mencer  une  nouvelle  taille,  lc  vieillard  s'äcria  d'une 

voixsi  aigu£ :  a  Arrfetez ! »  que  toul  le  monde  tressaillit 

et  regarda  en  arrtere.  Le  vieillard  alors  se  fit  jour 

jnsqu'auprös  du  Chevalier  et  d'une  voix  sourde  il 

toi  dit  ä  1'oreiUe  :  <r  Chevalier !  ma  maison  de  la 

nie  Saint-Honorä  avec  tout  l'ameublement,  ma  vais- 

seile  d'or  et  d'argent  et  tous  mes  bijoux,  est  estimöe 

quatre-vingt  mille  francs :  voulez-vous  tenir  la  mise  ? 

—  Soitl  »röpHqua  le  Chevalier  froidement  sans  d6- 

tonrner  la  tfcte,  et  il  commen^a  ä  tailler. 
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ff  La  dame!  »dit  le  vieillärd,  et  *  la  premtere 
main  la  dame  perditl  —  Le  vieillärd  chancela  et 
alla  s'appuyer  contre  la  muraille,  immobile,  glac6 
comme  une  statue.  Personne  ne  s'inquiöta  de  hü 
davantage. 

La  s£ance  terminöe,  les  joueurs  se  retir&rent  et 
Te  Chevalier  avefc  »es  Croupiers  encaissait  le  gaf n  de 
la  soiröe.  Alors  le  vieux  Vertaa  sorlit  de  son  coin, 
s'approcha  du  Chevalier  d'un  pas  mal  affertm ,  p£Ie 
comme  im  spectre,  et  d'une  voix  creuse  et  6toufl£e : 
q  Encore  un  mot,  dit-il,  Chevalier  I  un  seul  mot ! 

b  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  d  räpondit  le  Chevalier  en 
retirant  la  clef  de  sa  cassette  et  toisant  avec  mipris 
le  vieillärd  de  la  töte  aux  pieds. 

Le  vieillärd  continua  :  <r  J'ai  perdu  ä  votre  banque 
toute  ma  fortune,  Chevalier !  rien,  rien  ne  me  reste  : 
je  ne  sais  pas  oü  demain  je  reposerai  ma  töte»  avec 
quoi  j'apaiserai  ma  faim.  Chevalier,  c'est  ä  voos 
que  j'ai  recours  :  pr&lez-moi  la  dixiöme  partie  de 
la  somme  que  vous  m'avez  gagnöe,  afin  que  je  puisse 
recommencer  les  affaires,  et  que  j'6chappe  A  une 
honteuse  misöre. 

»  A  quoi  pensez-vous,  signor  Vertua?  röpliqua  le 
Chevalier,  ne  savez-vous  pas  qu'un  banquier  ne 
doit  jamais  pr&ter  de  l'argent  de  son  gain  I  cela  se- 
rait  contraire  &  la  vieille  rtgle  dont  je  ne  me  «ttpars 
jamais. 

»  Vous  avez  raison,  Chevalier,  reprit  Vertua,  ma 
demande  ätait  exagfeto,  dAraisonnahle !  prfetez-moi 
la  vingtiöme....,  non,  la  centiöme  partie  I  —  Je  voos 
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r£p&te,  dit  le  Chevalier  avec  humeur,  que  Jene  pr6te 
absolument  rien  sur  mon  gain. 

d  Cest  yrai ,  dit  Vertua ,  doot  le  visage  pftlissait 
de  plus  en  plus,  dont  Iß  regard  deveoait  de  plus  en 
plus  morne,  vous  ne  pouvez  rien  me  pr&ter.  —Non, 
je  ne  l'aurals  pa&  fait  non  plus,  autrefois*  —  Mais 
donnez>  aocordez  au  mendiant  une  aumöne....,  pre- 
nez  sur  la  riohesse.  que  la  fortune  aveugle  vous  a 
dispens£e  aujourd'hui,  cent  louis.... 

»  Oh !  en  v£ril6,  repartil  le  Chevalier,  avec  co- 
16re,  vous  vous  entendez  ä  tourmenter  les  gens,  si- 
gnor  Vertua !  je  vous  dis  que  vous  n'obtiendrez  de 
noini  ceot,  ni  cinquante,  ni  vingt-cinq  louis, —  pas 
an  seid !  il  faudrait  que  je  fusse  föu  pour  vous  ac- 
corder  le  moindre  sccours,  afin  que  vous  puissiez 
recommencer  votre  infame  mäljpr,  n'est-ce  pas? 
Le  sort  vous  a  abattu  dans  la  poussiöre  tel  qu'un 
ver  venimeux,  et  ce  serait  un  crime,  que  de  vous 
relever*  Allez,  et  restez  ruinÄ  comme  vous  le  mä- 
ritez.  b 

Le  visage  cach6  dans  ses  deux  mains,  le  vieux 
Verlua  tomha  ä  terre.  Le  Chevalier  commanda  ä 
son  domestique  df empörter  la  casselte  dans  sa  voi- 
ture,  puis  il  s'äcria  ä  haute  voix  :  «  Quand  me  re*- 
mettrez-vous  votre  maison  et  vos  effets,  signor 
Vertua!  o 

Alors  Vertua.se  releva  et  d'un  ton  assurä  : «r  Tout 
de  suite,  dit-il,  ä  l'instant,  Chevalier,  venez  avec 
moi. 

»  Cest  bien ,  reprit  le  Chevalier,  nous  pouvons 
aller  ensemble  dans  ma  voiture  jusqu'ä  votre  mal- 
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^toile.  Apres  raa  parfaile  gträrison,  j'achetai  prts  de 
Home  wie  petite  maison  de  campagne  ou  je  me  re- 
tirai  avec  ma  femme.  Helas !  je  n'ai  jom  que  pendant 
un  an  d'uoe  tranquillite,  d'une  beatitude  teile«  que 
je  n'en  concevais  m£me  pas  l'idee?Ma  femme  me 
donna  une  Alle  et  mourut  pea  de  semaioes  aprös.  Je 
fus  au  d£sespoir.  J'accusais  le  ciel,  je  me  maudis- 
saig  moi-meme,  je  maudissais  ma  vie  infAnie,  dont 
la  puissance  ätemelle  tirait  vengeance  en  me  ravis- 
sant  ma  femme,  ä  qui  je  devais  mon  Balut,  le  seul 
etre  en  qui  je  trouvasse  consolation  et  espärance  I 
Pareil  au  criminel  qui  craint  l'borreur  de  la  solitude, 
je  me  sentis  pouss6  ä  quitter  ma  maison  de  cam- 
pagne  pour  venir  ä  Paris.  Angela  grandissait  et  em- 
bellissait,  vivant  portrait  de  sa  mere,  et  je  l'aimais  k 
l'adoration.  Pour  eile  je  pris  ä  cceur  de  me  main- 
tenir  ä  la  tele  d'une  riche  fortune,  et  möme  d'en 
acquenr  une  plus  considerable.  II  est  vrai,  je  prtitai 
de  l'argent  ä  haut  interel,  mais  c'est  une  infame 
calomnie  que  de  m'accuser  d'usure  frauduleuse.  Et 
qui  sont  mes  accusateurs  ?  de  jeunes  fous  qui  me  fa- 
tiguent  de  leurs  instances,  jusqu'A  ce  que  je  leor 
prete  un  argent  qu'ils  dissipent  comme  une  chose 
sans  valeur,  et  puis  qui  s'emportent  et  se  recrient 
quand  je  poursuis  rigoureusement  la  rentree  de  mes 
avances.  Mais  cet  argent  ne  m'appartient  pas,  il  est 
ä  ma  fille,  et  je  me  regarde  seulement  comme  le 
gerant  de  son  bien.  II  n'y  a  pas  long-temps  que  j'ai 
sauv£  un  jeune  bomme  de  la  ruine  et  de  l'infamie 
par  le  secours  d'une  somme  considerable.  Je  ne  re- 
gardai  pas  un  seul  instant  la  restitution  comme  pro- 
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bable,  car  je  savais  qo'il  6tait  fort  pauvre  avant 
qu'il  n'e&t  fait un  riebe b&itage.  Alora  je  rfelamai 
la  restitution  de  mes  avances.  Croiriez-vous,  cbeva- 
lier,  que  le  coupable  ätourdi,  qui  me  derart  son 
existence,  osa  nier  la  dette,  et  me  traita  de  mis6* 
rable  avare  lorsqu'il  fut  riduit  aprte  sentence  * 
s'aequitter  envers  moi  ?  —  Je  pourrais  vous  racon- 
ter  encore  plusieurs  traits  semblables  qui  m'ont  rendu 
l'Ame  dure  et  insensible  pour  la  prodigalitä  et  la 
bassesse.  Bien  plos  I  je  pourrais  vous  dire  qne  plus 
d'une  fois  j'ai  söcbä  des  lannes  amöres,  et  qne  mainte 
priäre,  ponrmoi  et  pour  mon  Angela ,  est  montäe 
au  eiel ;  mais  cela  passerait  ä  vos  yenx  pour  une 
vanterie  sans  fondement,  et  d'ailleurs  vous  n'en  fe- 
riez  aueon  cas,  car  vous  fetes  un  joueur.  —  Je  cras 
avoir  apaisö  enfln  la  puissance  äternelle :  vaine  illu- 
sion !  puisqu'il  fut  permig  ä  Satan  de  m'äblouir  d'une 
maniöre  plus  funeste  que  Jamals.  —  J'entendis  par- 
ier de  votre  bonbeur,  cbe valier ;  cbaque  jour  j'ap- 
prenais  qne  tel  ou  tel  ponte  ä  votre  banque  avait 
perdu  jusqu'ft  son  dernier  äcu :  il  me  vint  alors  ä 
l'esprit   qne  mon  bonbeur  au  jeu  si  pertfvärant 
itait  rtservä  ä  balancer  le  vötre  et  qu'il  däpendait 
de  moi  de  mettre  un  terme  ä  vos  b6n6fices.  Dös-lors 
cette  pensee,  qui  ne  pouvait  provenir  que  d'une 
folie  singulare,  ne  me  laissa  plus  ni  repos,  ni  tröve. 
C'est  ainsi  que  je  fus  provoquö  ä  jouer  contre  vous, 
c'est  ainsi  que  je  fus  aveugll  par  cette  borrible  fas- 
cination  jusqu'A  ce  que  ma  fortune,  ou  plutAt  la  for- 
tuoe  de  mon  Angela,  eftt  passä  entre  vos  mains! 
—  A  prtsent  tout  est  fini!  —  Ne  permettrex- 
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voix  douce  et  toochante,  organe  des  pars  sentimeots 
du  coeur  le  plus  noble  et  le  plus  tendre. 

Bien  loin  de  lä,  le  Chevalier  sentit  sa  conscienee 
en  proie  ä  tous  les  tourments  et  aux  angoisses  de 
fenfer.  Comme  revenu  d*un  songe,  il  erat  voir  dns 
la  jeune  fille  Tange  de  la  vengeance  divine  diswpant 
d'one  main  radieuse  les  volles  epais  qui  le  fasrinaient 
au  grö  d'une  puissanee  fatale ,  et  sa  criminelle  con- 
duite  lui  apparut  dans  une  nudit£  repoussante  et 
execrable. — Pourtant  du  fond  de  ce  sombre  abime, 
dont  les  terreurs  glacaient  Time  du  Chevalier, 
gissait  un  rayon  pur  et  brillant,  semblable  &  un 
flet  de  la  splendeur  öternelle,  au  prtaage  visible 
d'une  b£atilude  infinie.  Mais  leclat  de  cetle  visioo 
ajoutait  encore  *  l'horreur  de  son  supplice  interieur. 

Le  Chevalier  n'avait  pas  encore  connu  l'amour. 
Au  moment  oü  il  vit  Angela ,  il  eprouva  en  mftme 
temps  remotion  profonde  d'une  passion  irrtstsüble, 
et  l'inexprimable  douleur  du  plus  morne  dAcourage- 
ment.  Gar  pouvait-il  rester  uae  ombre  d'espoir  4 
rhoimne  qui  s'etait  rev£l£  sous  l'image  du  Cheva- 
lier devant  ce  pur  enfant  du  ciel ,  la  gracieus* 
Angela ! 

Le  Chevalier  voulut  parier,  il  ne  le  put  pas,  eomme 
si  une  crampe  soudaine  eüt  encbain£  sa  langue. 
Enfln  il  rassembla  ses  esprits  et  begaya  d'une  voix 

tremblanle  :  a  Signor  Vertua 6coutet-moiI  —  je 

ne  vousai  rien  gagn6»...,  rien  du  tout....,  voiei  na 
cassette ;  —  eile  est  ä  vous :  —  Non ,  il  laut.....  que 

je  vons  rende  davantage encore;  — je  suis  volre 

d£biteur*  Prenez,  —  prenez 
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»Oma  Alle !  » s'teria  Vertua. 

Mals  Angela  se  releva,  avanga  vers  le  Chevalier, 
lui  lan$a  un  regard  plein  de  fiertä,  et  lui  dit  d'un  ton 
cahne  et  sävöre :  a  Chevalier !  apprenez  qu'ii  y  a 
quäque  chose  au-dessus  de  Tor  et  de  la  fortune, 
d'intimes  sentiments  qui  vous  sont  inconnus ,  mala 
qui  soulagent  notre  Arne  de  lenr  consolation  su- 
prftme,  et  nous  fönt  repousser  votre  offlre ,  votre  fa- 
veur  avec  mäpris !  —  Gardez  ces  tr&ors ,  gages  de 
la  maMdiction  fatale  qui  päse  sur  vous,  gar  le  joueur 
räprouvA  et  «ans  coeur. 

j>  Oui ,  s'äcria  le  Chevalier  hors  de  lui  avec  des 
yeux  hagards  et  un  accenl  terrihie,  oui,  reprouvä  I... 
maudit  I  je  veux  l'&tre  et  prAcipitä  dans  le  plus  pro- 
fond  des  enfers,  si  jamais  cette  main  tauche  lebonl 
d'irae  carte !  —  Et  si  aprös  cela  vous  me  repoustfez 
d'auprös  de  vous,  Angela  1  ce  sera  vous  qui  aures 
causa  ma  perte  inlvitable.  Oh !  si  vous  saviez*...,  si 

vous  pouviez  comprendre Non,  vous  devez  me 

traiter  de  fou.  —  Mais  vous  le  verrez....,  et  vous  me 
croirez  quand  je  serai  6tendu  ä  vospieds,  le  cerv$au 
fracassö.  —  Angela!  —  il  y  va  pour  moi  de  la  vie 
oudela  mort!....  Adieu!.... » 

Et  le  Chevalier  se  pröcipita  hors  de  la  chambre 
dans  le  plus  affreux  d&espoir.  Vertua  avait  lu  dans 
son  Arne,  il  devinait  le  changement  qui  s'&ait  opörö 
en  lui,  et  cherchait  ä  faire  comprendre  ä  Angela  que 
certaines  circonstanees  pouvaient  lui  imposer  r  Obli- 
gation d'accepter  l'offre  g£n6reuse  du  Chevalier.  — 
Angela  repoussa  cette  proposition  avec  horreur;  eile 
ne  concevait  pas  que  le  Chevalier  püt  jamais  arriver 
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ä  obtenir  autrc  chose  que  son  mtpris.  Le  destiii,  qui 
souvent  prÄpare  ses  voies  au  fond  des  ccßurs  ä  leor 
insu ,  amena  un  resulf  at  contraire  ä  toules  les  fw*- 
visions. 

n  semblait  au  Chevalier  qu'ü  sorfft  d'un  rtve 
effrayant;  il  se  voyait  au  bord  de  Fahime  infernal, 
et  c'6tait  en  vain  qu'il  etendait  les  bras  Ters  la 
igure  eheste  et  rayonnante  qui  lui  6tait  apparae, 

non  pour  le  sauver Non,  —  pour  lui  rappeler 

l'arröt  de  sa  damnation ! 

A  l'ätonnement  de  tout  Paris,  la  banque  du  ehe- 
▼alier  de  Mänars  disparat  tout-ä-coup.  On  ne  le  vit 
plus  lui-m£me,  et  de  1A  les  bruits  les  plus  Stranges 
et  les  plus  dSnues  de  fondement  coururent  surson 
compte.  Le  Chevalier  fuyait  toute  societS,  son  amour 
le  remplissait  d'un  chagrin  sombre  et  profond.  Cest 
dans  cet  £tat  qu'en  se  promenant  dans  les  altöes  so- 
litaires  du  parc  de  Malmaison,  il  se  trouva  soudain 
en  face  de  Vertua  et  de  sa  fille. 

Angela,  ä  qui  l'idee  de  voir  le  Chevalier  n'aurait 
inspirö  que  de  l'horreur  et  du  mäpris,  se  sentit  sin- 
gul&rement  einue  a  son  aspect,  tandis  que  celui-ci 
interdit,  pAle  comme  un  mort  et  dans  une  attitude 
decrainte  respertueuse,  osait  a  peine  lever  les  yeux 
sur  eile.  Angela  n'ignorait  pas  que,  depuis  la  nuit 
fatale,  le  Chevalier  avait  absolument  renoncä  au  jeu, 
qu'il  avait  completement  cbange  de  maniöre  de 
vivre.  Elle,  eile  seule  avait  opere  tout  cela,  efle  avait 
sauv6  le  Chevalier  de  sa  perte :  quelle  chose  pouvait 
llatter  davantage  sa  vanitt  de  femme?... 

Apr&s  que  Vertua  eut  6chang6  avec  le  Chevalier 
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les  civilitäs  ordinaires,  Angela  demanda  donc  avec 
l'accent  d*un  intärfet  doux  et  bienveillant  :  <r  Qu'a- 
vez-vous,  Chevalier?  vous  paraissez  inquiet,  souf- 
frant ;  en  v£rit6,  vous  devriez  voir  un  m6decin.  » 

Comme  oa  peut  bien  le  penser,  les  paroles  df  An- 
gela versörent  dans  l'Ame  du  Chevalier  un  bäume 
consolateur.  Sa  physionomie  changea  subitement : 
il  releva  la  töte,  et  de  ses  lövres  s'äpancha  de  nou- 
veau  avec  une  effiision  touchante  ce  langage  enlrai- 
nant  et  passionnä  qui  jadis  lui  subjuguait  tous  les 
cceurs.  Vertua  le  fit  Souvenir  de  prendre  possession 
de  la  maison  qui  lui  6tait  6chue  en  gain.  or  Oui ,  st- 
gnor  Vertua,  s'äcria  le  Chevalier  comme  inspirl, 
oui,  sang  doute,  j'irai  demain  chez  vous.  Mais  souf- 
frez  que  nous  nous  mettions  bien  d'accord  sur 
les[conditions,  quandcela  devrait  exiger  plusieurs 
mois. 

j>  Soit,  röpliqua  Vertua  en  souriant,  j'ai  idäe  que 
cela  peut  nous  faire  penser  avec  le  temps  ä  bien  des 
choses  qui  sont  peut-6tre  aujourd'hui  loin  de  nos 
esprita.  d  —  Comment  le  Chevalier  n'eütil  pas  re- 
trouvö  avec  un  nouvel  espoir  toute  l'amabilitö  qui 
le  caractärisait  autrefois,  avant  qu'il  ne  devint  la 
proie  de  sa  passion  ruineuse  et  dösordonn£e.  Ses 
visites  chez  le  vieux  signor  Vertua  devinrent  de  plus 
en  plusfriquentes.  Angela  paraissait  chaque  jour 
mieux  disposäe  pour  celui  dont  eile  savait  ötre  Tange 
tul&aire;  peu  ä  peu  eile  vint  ä  se  persuader  qu'elle 
l'aimait  d6cid£ment,  et  6'engagea  enfln  ä  lui  accor- 
der  sa  main,  au  grand  plaisir  du  vieux  Vertua,  qui, 
de  ce  jour  seulement,  regarda  comme  termin£e  l'af- 
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faire  de  sa  fortune  perdoe  contre  le  Chevalier. 

Un  jour,  Angela ,  l'heureuse  fiancie  da  Chevalier 
de  Menars,  ötait-assise  ä  la  fenltre  plongto  dao* 
mille  pensfas  d'amour,  de  plaisir  et  de  joie,  ä  natu- 
reis  dans  sa  Situation.  Un  regiment  de  chaasenrs, 
partant  poor  la  campagne  d'Espagne,  vint  ä  passer 
devant  eile  au  gon  joyeux  des  clairons.  Angela  coo- 
sidärait  avec  un  sentiment  de  piti6  ces  hommes 
destines  ä  Gtre  victime«  de  eette  guerre  funesfe, 
lorsqu'un  tout  jeune  homme  dttournant^vivement 
la  bride  de  son  cheval,  jeta  un  regard  sur  Angela, 
qui  retomba  aussitdt  sur  sa  chaise  sans  connais- 
sance. 

Haas !  le  cbasseur  qui  marchait  ainsi  ä  ane  nort 
probable  n'6tait  autre  que  le  jeune  Duvemet,  le  fite 
d'un  voisin»  le  compagnon  assidu  de  son  enfance, 
qui  venait  la  voir  presque  chaque  jour,  et  n'avait 
cessä  deparaitre  dans  la  maison  que  depuis  Tinlro- 
dueüon  du  Chevalier. 

Dansle  coup-d'ceil  chargi  de  reproches  du  jeune 
homme  on  lisait%son  arrtt  de  mort.  Angela  reconnot 
alors  pour  la  premiere  fois  non-seulement  ä  qael 
exces  il  l'avait  ahnte,  mais  qu'elle  m6me,  et  a  son 
insu,  l'aimait  aussi  d'une  fa$on  inexprimable,  et 
n'avait  6t6  qu'ebiouie,  fascinöe  par  la  säduetion  de 
plus  en  plus  contagieuse  attachee  ä  la  personne  du 
Chevalier.  Elle  comprit  seulement  alors  les  soopif* 
inquiets  du  jeune  homme,  ses  attentions  silencieoses 
et  sans  Prätention ;  ce  ne  ftit  qu'alors  qu'elle  com- 
prit l'entrainement  de  son  propre  coeur,  et  les  se- 
cretes  palpitations  qui  soulevaient  son  sein  q»»0* 
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Duvernet  arrivait,  quand  eile  entendait  sa  voix.  — 
er  II  est  trop  tard  I  il  est  perdu  pour  moi :  »  ainsi 
murmurait  le  cceur  d'Angela.  —  Elle  eut  pourtant 
le  courage  de  lutter  eootre  le  sentiment  penible  qui 
la  d&espärait,  el  1' Energie  de  sa  volonte  Ten  rendit 
victorieuse. 

Cependant  il  n'ächappa  poiot  ä  la  Penetration  du 
Chevalier  qu'il  6tait  survenu  quelque  ineident  fä- 
chern; ;  mais  il  avait  assez  de  delicatesse  pour  ne  pas 
chereher  ä  däcouvrir  un  secret  qu'Angela  croyait 
devoir  lui  cacher,  et  il  se  contenta,  pour  sesoustraire 
*  toute  influence  dangereuse,  de  presser  la  c616bra- 
ÜOQ  de  son  manage  qu'il  regia  avec  un  taet  inflni, 
et  les  6gards  les  plus  scrupuleux  pour  la  position  et 
la  m&ancolie  de  sa  jeune  6pouse,  et  Angela  ap- 
präcia  d'autant  mieux  la  parfaite  amabüit6  du  che« 
▼alier. 

Celui-ci  ne  cessa  point  de  se  conduire  envers  An- 
gela avec  cette  sincäritä  d'estime  et  cette  prävenance 
pour  lemoindre  de  ses  d£sirs,  qu'inspire  l'amour 
le  plus  pur,  de  sorte  que  le  souvenir  de  Duvernet 
s'eflaga  entiörement  de  son  esprit.  Lc  premier  nuage 
qui  vint  troubler  la  särönite  et  le  calme  dont  ils 
jouissaient  tous  deux,  ce  fut  la  maladie  et  la  mort 
du  vieux  Vertua. 

Depuis  la  nuit  oü  il  avait  perdu  toute  sa  fortune 
a  la  banque  du  Chevalier,  Vertua  n'avait  plus  touch6 
une  carte ;  mais  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie,  le 
jeu  semblait  absorber  exclusivement  toutes  ses  facul- 
tas. Pendant  que  le  prötre,  qui  etait  venu  pour  lui  don- 
nerä  son  heure  suprgme  les  consolations  de  räglise, 
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l'entretenait  de  choses  spirituelles,  le  vietUard  eou- 
ch6  et  les  yeux  fermfa  murmurait  entre  ses  dents : 
c  Perd!— gagoe!  d  Et  de  ses  mains  tremblantes  des 
convulsions  de  l'agooie  il  faisait  les  mouvements  de 
tailler,  de  couper,  de  tiier  les  carte«.  Ce  Hut  eo  vain 
qu' Angela  et  le  Chevalier,  pencbta  sur  lui,  foppe* 
latent  des  noms  les  plus  lendres,  il  semblait  ne  plus 
les  voir,  ne  plus  les  entendre.  Avec  le  profond  sou- 
pir  :  Gagne  I  il  exhala  son  dernier  souffle. 

Au  milieu  de  son  extreme  douleur,  Angela  ne  pul 
se  dlfendre  d'un  frisson  de  terreur  ä  la  pensäe  de 
cette  mort  sinistre.  L'image  de  la  nuit  affreuse,  ov 
eile  vit  pour  la  premiere  fois  le  Chevalier  sous  l'as- 
pect  d'un  joueur  endurci  et  freu&ique,  lui  reviot  i 
la  memoire,  et  lui  inspira  l'effroyable  idie  que  le 
Chevalier  peut-elre  un  jour  quitterait  brasquement 
le  masque  de  Fange,  pour  reprendre  sa  premiere 
vie  et  se  railler  d'elle  sous  ses  traits  origiaels  de 
demon. 

L'affreux  presseutiment  d*  Angela  ne  devait  que 
trop  16t  se  räaliser. 

Quelque  terreur  qu'eüt  fait  naftre  dans  l'espritda 
Chevalier  le  genre  de  mort  du  vieux  Francesco  Ver- 
üia,  qui,  dödaignant  les  secours  de  l'äglise  en  ce 
moment  solennel,  nourrissait  encore  la  pensfa  opi- 
nidire  de  ses  anciens  6garements,  l'effet  de  ce  spec- 
tacle  fut  pourtant  de  reveüler  en  lui  des  pensies  de 
jeu  trop  actives,  et  saus  qu'il  put  lui- meine  se 
rendre  compte  de  ses  Sensation*»  chaque  outt  ü  ** 
voyait  en  rt  ve  assis  ä  la  banque,  et  rtcoltant  de  aoö- 
i       velles  richesses. 
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Autant  le  Souvenir  de  la  premiere  apparition  du 
Chevalier,  en  frappant  l'esprit  d* Angela,  l'emptchait 
de  conserver  ses  manieres  pleines  d'amour  et  de 
confiaoce  qui  lui  6laient  familiäres  pour  son  mari , 
autant  celui-ci  conctit  de  meüance  dans  son  ame 
pour  sa  femme,  dont  il  attribuait  la  preoccupation 
a  ce  secret  qu'elle  lui  avait  derobä  et  qui  1' avait  une 
fois  remplie  de  trouble.  Gette  meüance  amena  des 
scenes  de  mecontentementet  des  tömoignages  d'hu- 
meur  qui  ofTenserent  Angela.  Par  un  singulier  effet 
des  retours  de  l'ame,  eile  sentit  se  ranimer  en  eile, 
avec  l'image  du  malheureux  Duvernet,  le  sentiment 
penible  de  cet  amour  detruit  pour  toujours,  auque? 
eile  avait  du  de  si  douces  einotions.  Enfin  la  mesin- 
telligence  des  deux  epoux  ne  fit  que  s'aceroitre  et  en 
vint  a  ce  point,  que  le  Chevalier,  las  de  la  simplicitö 
reguliere  de  6a  vie  et  la  trouvant  insipide,  eprouva 
un  desir  ardent  de  reparaitre  dans  le  monde. 

La  mauvaise  ätoile  du  Chevalier  reprit  son  in- 
iluence.  Ce  qu'avaient  commencä  son  ennui  et  son 
deplaiair  interieurs  fut  achevä  par  un  homme  per- 
vers, qui  avait  ete  autrefois  croupier  a  la  banque  du 
Chevalier,  et  celui-ci ,  cädant  ä  ses  perfides  Insinua- 
tion*, Unit  par  trouver  sa  conduite  puerile  et  ridi- 
cule,  et  par  s'elonner  d'avoir  pu  sacrifier  ä  l'amour 
d'une  femme  les  plais&rs  d'une  existence  seule  digne 
d'envie. 

Peu  de  temps  apres,  la  banque  du  Chevalier  de 
Menars  riinstallee,  brülait  d'un  plus  riebe  eclat  que 
Jamals.  Son  bonheur  ne  s'&ait  pas  dementi ;  les  vic- 
time* se  succetlaient  rapidement  et  Tor  pleuvaü  sur 
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le  lapis  et  s'amoticelail  sous  les  rateaux.  Mab  brise, 
mais  antanti,  le  bonfaeur  d' Angela  avait  eu  le  destia 
d'un  court  et  beau  rftve.  Le  Chevalier  ne  la  traitai! 
plus  qu'avec  indiflference,  presqu'avec  mgpris!  Des 
semaines,  des  mois  entiers  s'feoulaient  saus  qu'eile 
le  vit;  un  vieux  maitre  d'hötel  prenait  soin  des 
affaires  de  la  maison,  et  les  domesüques  ttaient  to- 

i  cessamment  remplac£s  suivant  le  caprice  du  Cheva- 
lier ;  de  sorte  qu' Angela,  ainsi  qu'one  6trang£re  dans 
sa  propre  maison,  ne  trouvait  nulle  part  la  moindre 
consolation.  Souvent  lorsqu'elle  entendait  dans  ses 

j  nuits  d'insomnie  la  voilure  du  Chevalier  s'arrtter 
devant  la  maison,  le  Chevalier  faire  däposer  la  lourde 
cassette  avec  des  paroles  bröves  et  rüdes,  et  puis  la 

i       porte  de  sa  chambre  teartte  se  refermer  avec  fracas, 

i  alors  un  torreot  de  larmes  amöres  coulait  de  ses 
yeux;  cent  fois  dans  les  angoisses  de  son  dfaespoir 
le  nom  de  Duvernet  s'fahappait  de  ses  tevres,  et 
eile  suppliait  la  providence  de  mettre  finita  roi- 

* 

s&rable  existence  empoisonnte  par  le  chagrin ! 

II  arriva  qu'un  jeune  homme  de  bonne  maison, 
aprös  avoir  perdu  toute  sa  fortune  4  la  banque  du 
Chevalier,  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  salle 
mdme  du  jeu,  de  sorte  que  sa  cervelle  et  son  sang 

I  rejaillirent  sur  les  joueurs,  qui  reculörent  saisfe 
d'horreur.  Le  Chevalier  seul  garda  son  sang~froid, 
et,  voyant  tout  le  monde  prtt  ä  s'&oigner,  demanda 
s*il  Mail  d'usage  de  quitter  le  jeu  avant  fheare  pres- 

i       orile,  ä  cause  d'un  fou  qui  ne  savait  pas  garder  les 
cenvenaaces. 
L'6v£oement  fit  une  grande  Sensation.  La  condoile 


sans  exemple  du  Chevalier  indigna  les  jouears  les  plus 
eodurcis,  cefutunertprobation  universelle,  et  lapo- 
lice  supprimala  banque  du  Chevalier.  On  l'accusa,  ea 
outre,  desupercheries  frauduleuses ;  son  bonheur  sin- 
golier  ue  donnait  que  trop  de  poids  ä  cette  accusaüon . 
U  ne  put  se  disculper,  et  Tarnende  änorme  qui  lui 
fut  infligäe  lui  ravit  une  grande  partie  de  sa  richesse. 
II  se  vit  insulte*,  bonni :  —  alors  il  reviot  dans  les 
bras  de  sa  femme,  qui,  malgrä  ses  mauvais  traite- 
ments,  l'accueillit  volontiere  dans  son  repentir;  car 
le  Souvenir  de  son  päre,  qui  avait  aussi  abjurö  les 
dMglemenU  du  jeu,  lui  laissait  entrevoir  une  lueur 
d'esperance,  et  Tage  mür  du  Chevalier  ötait  un 
motif  de  plus  de  croire  sa  conversion  reelle  et  du- 
rable. 

Le  Chevalier  quitta  Paris  avec  sa  femme ,  et  se 
rendit  A  G6nes,  Heu  de  naissance  d' Angela. 

La  le  Chevalier  väcut  dans  les  premierstemps 
assez  retirö ;  mais  iL  ne  put  Jamals  voir  renaitre  ces 
doucesrelations  de  manage  que  son  mauvais  dämon 
avait  d6truites.  Le  calme  fut  de  courte  dur6e.  II 
sentit  se  räveiller  son  esprit  d'inqui&ude,  et  le  be- 
soin  de  ehercher  au-dehors  des  distractions  etran- 
g&es.  Sa  mauvaise  Imputation  r avait  suivi  de  Paris 
ä  Genes,  et  malgrö  la  tentation  irresistible  qu'il 
eprouvait  d'ouvrir  une  banque,  il  lui  etait  absolu- 
ment interdit den  faire l'essai. 

A  cette  äpoque,  la  plus  riche  banque  de  G6nes 
elait  tenue  par  un  colonel  francais  que  des  blessures 
graves  avaient  forcäment  dispens6  du  service.  Le 
Chevalier  se  presenta  ä  cette  banque  p6nelr6  d'un 
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profond  sentiment  d'envie  et  de  baine,  mais  dans 
l'idäe  que  son  bonheur  habitael  le  meltrait  bientöt 
ä  möme  de  ruiner  cet  heureux  rival.  A  l'aspect  du 
Chevalier,  le  colonel,  avec  un  aceös  de  gait£  qui 
contrastait  avec  ses  habitudes  särieuses,  dit  que,  de 
ce  moment  seul,  le  jeu  recevait  pourlui  an  vMtable 
attrait,  dös  qtfil  s'agissait  de  lutter  contre  le  bonheur 
du  Chevalier  de  Minors. 

Les  carles  furent,  en  eilet,  fevorables  au  Chevalier 
comme  autrefoia  pendant  les  premiöres  tailles.  Mais 
aveugM  par  l'excäs  de  son  bonheur,  et  s'ttant  6eri£ : 
«  L'argent  de  la  banque !  » il  perdit  d'un  eoop  nne 
somme  considirable. 

Le  colonel,  ordinairement  impassible  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  ramassa  l'argent 
du  Chevalier  avec  d'ävidents  tömoignages  d'une  joie 
excessive. 

Depuis  ce  moment,  l'ätoile  du  Chevalier  fot  6clip- 
s£e  sans  retour.  Ghaque  nuit  il  jouait,  et  perdait 
chaque  nuit,  jusqu'i  ce  qu'il  ne  lui  restlt  plus  que 
deux  mille  ducats  en  lettres  de  change.  —  n  avail 
couru  toute  la  journta  pour  räaliser  ce  papier  et  ne 
rentra  que  fort  tard.  La  nuit  venue,  fl  se  disposalt  a 
partir  nanü  de  sa  dernttre  ressource,  lorsqu' Angela, 
qui  soup9onnait  la  v£iitt,  se  trouva  sur  son  passage, 
se  jeta  ä  ses  pieds,  et,  les  yeux  baignta  de  pleurs, 
le  supplia,  au  nom  de  la  Vierge  et  de  tous  les  saints, 
de  renoncer  ä  sa  funeste  risolulion,  et  de  ne  pas  la 
präcipiter  dans  la  misöre. 

Le  Chevalier  la  releva,  la  pressa  sur  son  sein  avec 
un  attendrissement  douloureux,  et  lui  dit  d'une  voix 
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6toufl£e  :  c  Angela,  ma  chöre  Angela  I  c'est  impos- 
sible  autrement ;  il  faut  que  j'ob&sse  au  destin  plus 
fort  qoe  moi.  Mais  demain,  — demain  tous  tes  lour- 
ments  seront  flnis ;  car,  par  la  suprdme  puissance 
qui  nous  gouverae,  oui,  je  le  jure,  je  joue  ce  soir 
pour  la  derniöre  fois !  — -  Calme-toi,  ma  douce  amie ; 
dors,  r6ve  de  jours  paisibles,  r£ve  d'une  heureuse 
viedont  tu  jouiras  bientöi....  cela  me  portera  bon- 
heurl....  d 

En  disant  ces  mots  le  Chevalier  embrassa  sa  femme 
et  s'äloigna  avec  präcipitation. 

Dens  tailles,  et  le  Chevalier  avait  tout  perdu,  — 
tout. 

II  resta  immobile  prta  du  colonel,  et  tenant  Üx6 
sur  la  table  de  jeu  un  regard  morne  et  stupide. 

«  Vo  us  ne  pontez  plus,  Chevalier?  o dit  le  colonel  en 
mfelant  les  cartes,  pour  une  nouvelle  taille.  —  a  J'ai 
tout  perdu,  »rtpliqua  le  Chevalier  avec  une  tranquil- 
lit£  forcöe. 

*  Quoi !  n'avez-vous  donc  plus  rien du  tout?  »  de- 
manda  le  colonel  ä  la  taille  suivante. 

c  Je  suis  un  mendlant,  a  murmura  le  Chevalier 
d'une  voix  tremblante  de  fureur  et  de  dösespoir,  et 
les  yeux  toujours  baissös  sur  la  table  sans  qu'il  re- 
marqo&t  que  les  joueurs  gagnalent  de  plus  en  plus 
l'avantage  sur  le  banquier. 

Le  colonel  continua  ä  jouer  tranquillement. 

«  Mais  vous  avez  une  jolie  femme,  »  dit  ä  voix 
basse  le  colonel  sans  regarder  le  Chevalier,  et  m&lant 
les  cartes  pour  une  autre  taille. 

«  Que  voulez-vous  dire  par-14  ?  »  s'6cria  le  che« 


4Q  Contr» 

valier  avec  colere.  —  Le  colonel  taiUa  «ans  repondre 
au  Chevalier. 

a  Dix  mille  ducals,  ou Angela,  j>  dit  le  colonel 

ä  moitiä  tourne  pendant  qu'il  doonait  ä  couper. 

«  Vous  eles  fou !  *  s'ecria  le  Chevalier,  qui  cepen- 
dant  ayant  recouvrä  son  sang-froid,  commeiupait  a 
s'apercevoir  que  le  colonel  perdait  continuelle- 
ment. 

<r  Vingt  mille  ducats  contre  Angela,  »  dit  (out  bas 
le  colonel  au  Chevalier  en  cessant  pour  un  Instant  de 
battre  les  cartes. 

Le  Chevalier  garda  le  silence,  le  colonel  reprit  son 
jeu,  et  presque  toutes  les  cartes  lui  furent  conf  raires. 
—  a  (Ja  va !  »  dit  le  Chevalier  a  l'oreille  du  colonel 
comme  il  commen$ait  la  nonvelle  taiDe,  et  il  poussa 
la  dame  sur  la  table  du  jeu. 

Au  premier  coup,  la  dame  avait  perdu. 

Le  Chevalier  se  retira  en  arriere  en  grin$ant  le« 
dents  et  alla  s'appuyer  contre  la  fendtre,  le  desespoir 
et  la  mort  peints  sur  ses  traits  däcomposes. 

Le  jeu  avait  cesse.  Le  colonel  s'approcha  du  Che- 
valier et  dit  d'un  air  railleur :  a  Eh  bien ,  qu'avei- 
vous  donc  ? 

9  Ah  1  s'ecria  le  Chevalier  hon  de  lui,  vous  m'a- 
vez  r^duit  ä  la  mendicite  :  mais  il  faut  que  voos 
soyez  fou  pour  supposer  que  vous  avez  pu  gagoer 
ma  femme. — Sommes-nous  aux  colonies  ?  ma  femme 
est -eile  une  esclave  livree  au  vain  arbilre  d'uo 
maf  Ire  qui  dans  un  ägarement  infame  ait  le  pouvoir 
de  la  vendre  et  de  la  jouer  ?  —  Mais,  en  eflet,  vous 
auriez  du  payer  vingt  mille  ducats  si  la  dame  avait 
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gagnä;  jai  consent!  au  marchö  :  ainsi  j'ai  perdu  le 
droit  de  faire  la  moindre  Opposition  si  ma  femme 
veut  iqe  qnitter  pour  vous  suivre.  Venez  donc,  et 
ayez  le  däsespoir  de  vous  voir  repoussä  avec  hor- 
reur  par  eile,  qui  serait  rtduite  auprös  de  vous  au 
röle  d'une  maitresse  6hont4e ! 

»  D6sesp£rez  vous-möme,  Chevalier,  röpliqua  le 

colonel  d'un  ton  sardonique,  si  Angela  vous  renie, 

vous,  l'homme  vicieux  et  perdu,  vous,  qui  n'avez 

fait  que  son  malheur.  —  D6sesp£rez  vous-möme, 

quand  vous  la  verrez  se  präcipiter  dans  mes  bras 

joyeuse  et  ravie,  quand  vous  apprendrez  la  cons£~ 

cration  de  notre  union,  et  le  bonheur  qui  doit  cou- 

ronner  nos  plus  chers  däsirs!  —  Vous  me  traitez  de 

fou !  boho !  qbevalier,  je  ne  voulais  gaguer  que  le 

droit  de  vous  imposer  mes  prätentions,  Le  consen- 

tement  de  votre  femme  m'appartient.  Oui,  Chevalier, 

j'en  6tai$  sür  d'avance  :  sachez  que  votre  femme 

iq'aigie  depuis  long-temps,  m'aime  avec  passion. 

Apprenez  que  je  suis  ce  Duveruet,  lefils  du  voisin, 

elevä  avec  Angela,  uni  ä  eile  par  un  ardeüt  amour, 

et  säpart  d'avec  eile  par  vos  säductions  sataniques. 

—  Ce  ne  fqt,  höjas,  qu'ä  mon  däpart  pour  l'armäe 

qu'Aijgela  reconnut  la  Sympathie  qui  nous  liait ;  j'ai 

tout  appris,  il  £tait  trop  tard  I... .  Une  inspiration  de 

l'enfer  me  dit  que  je  parviendrais  ä  vous  ruiner  au 

jeu  :  voilä  pourquoi  je  m'y  suis  adonnä.  Je  vous  ai 

suivijusqu'ä  Gönes  et  j'ai  röussi!  Maintenant  allons 

trouver  votre  femme !  i> 

Le  Chevalier  ätait  anäonti.  Mille  poignards  lui  d6- 
chiraient  le  coeur.  Ge  secret  fatal  lui  ^tait  enfin  r6- 
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CHRONIQUE  Du  RÜGNE  DE  LOUIS  XIV. 
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C'itait  dans  la  rue  Saint-Honorä  qu'etait  situäe 
Ja  petile  maison  habitöe  par  Madeleine  de  Scudäry, 
mise  en  Imputation  par  ses  vers  gracieux,  et  la  faveur 
de  Louis  XIV  et  de  la  Maintenon* 

A  l'beure  de  minuit, — ce  pouvait  6tje  dans  Fan- 
tomne  de  Tan  1680,  —  on  frappa  touM-coup  ä  la 
porte  de  cette  maison  et  si  rudement  que  tout  l'6di- 
flce  en  retentit»  Baptiste,  qui,  dans  le  petit  manage 
de  la  demoiselle,  remplissait  le  (riple  offlce  de  cui- 
sinier,  de  valet  de  chambre  et  de  portier,  ätait  a!16 
1  la  campagne  pour  assister  &  la  noce  de  sa  scsiir, 
avec  la  permission  de  sa  maitresse ;  il  ne  restait  plus 
dans  la  maison  que  la  femme  de  cbanibre,  nommäe 
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La  Martioiöre,  qui  n'ätait  pag  encore  couchfe.  An 
bruit  de  ces  coups  r£p£tes,  eile  se  souvint  que  l'ab- 
seoce  de  Baptiste  la  laissait  avec  sa  maitresse  privee 
de  toat  secours,  el  mille  images  de  vol,  de  meurlre, 
la  peosäe  de  tous  les  attentats  qui  se  commettaient 
alors  dans  Paris,  vinrent  assaiüir  sod  esprit.  Elle 
se  persaada  qae  c'ätait  une  troupe  de  malfaileors, 
informäs  de  la  solitude  du  logis,  qui  frappaient  £  la 
porte,  prfcts  a  exäcuter,  si  od  la  leur  oa  vrait,  quelque 
mauvais  dessein  sursa  maitresse»  et,  toute  trem- 
blante  de  peur,  eile  restait  immobile  dans  sa  cham- 
bre,  en  maudissant  Baptiste  et  la  noce  de  sa  soeor. 

Cependaut  od  continuait  ä  frapper  avec  violeoce, 
et  eile  erat  eotendre  une  voix  crier  en  mftme  temps : 
<r  Mais  ouvrez  donc,  au  oom  de  J6sus!  mais  ouvrez 
dooe !  »  — Enfin,  au  comble  de  l'effroi,  La  Martiniere 
saisit  ud  flambeau  allumä  et  se  präefpita  daos  le 
Vestibüle.  Alors  eile  entendit  bien  distinetemeot  r6- 
pfter  ces  mots :  «  An  oom  de  J6sus,  ouvrez !  ouvrez 
dooe !  —  Au  fait,  se  dit  La  Marünitae,  ee  o'est  p» 
aiosi  que  s'exprime  ud  Toleor.  Qui  sah?  c*est  peot- 
fttre  ud  homme  poursolvi  qui  vieot  demander  oiire* 
fuge  a  ma  maitresse,  dont  le  caraetöre  göo£reux  est 
si  notoire.  Mais  soyous  prudente !  »  Elle  ouvrit  une 
feoätre,  et,  en  cherchant  ä  grossir  sa  petite  voix  de 
l'aeeeat  le  phw  male  possible,  ette  demaoda  qui  fei- 
sait  ä  la  porte  un  parefl  racarme,  a  eette  hcore  in* 
dM»  A  la  lueur  «Fun  rayon  de  la  lune  qui  per^ait  en 
ce  moment  ä  travers  les  noages  sombres,  die  *- 
tiogqa  une  longue  flgure  envelopp^e  «Tun  manteso 
grift-dair,  avec  ud  large  chapeau  rabattu  sor  son 
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front.  Alors  eile  cria  assez  fort  pour  que  l'individu 
de  la  rue  ptit  l'entendre  :  «  Baptiste  I  Pierre !  Claude ! 
sus !  levez-vous,  et  voyez  uo  peu  quel  vaurien  tra- 
vaille  ici  ä  d&nolir  la  maison !  » 

Mais  une  voix  douce  et  presque  plainttve  lui  rö- 
pondit  den  bas  : «  La  Marüntäre !  eh ,  je  sais  que 
c'est  vous,  chöre  dame,  malgrä  vos  efforts  pour  con- 
trefaire  votre  voix,  je  sais  aussi  que  Baptiste  est  ab- 
seot  et  que  vous  6tes  seule  dans  la  maison  avec 
votre  maitresse;  ouvrez-moi  hardiment,  ne  crai- 
gnez  rien  :  il  taut  absolument  que  je  parle  a  votre 
demoiselle  ä  I'instant  m6me, 

»  Y  pensez-vous  ?  r£pliqua  La  Martiniöre,  vous 

voulez  parier  ä  mademoiselle  au  milieu  de  la  ouit  ? 

Ne  deviuez-vous  pas  qu'elle  dort  depuis  long-temps, 

et  que,  pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  la  ri- 

veiller  de  sou  premier  sommeil,  ce  sommeil  si  salu- 

taire  dont  eile  a  tant  besoin  a  son  age.  —  Je  sais, 

dit  l'ätranger,  que  votre  maitresse  vient  de  mettre 

de  cöt6  le  manuscrit  de  son  roman  de  Clälie,  dont 

eltes'occupe  assid&ment,  et  qu'elle  äciit  encore  ä 

präsent  des  vers  qu'elle  compte  lire  demain  a  la 

marquise  de  Maintenon.  Je  vous  en  conjare,  dame 

Martiniöre,  par  piti6,  ouvrez-moi  la  porte.  Appreaez 

qu'ü  s'agit  de  sauver  un  malheureux  de  sa  ruine, 

apprenez  que  l'honneur,  la  libertä,  m6me  la  vie  d'un 

homme  46pendent  de  cette  minute,  et  de  l'entretien 

que  je  dois  avoir  avec  votre  demoiselle.  Songez  que 

votre  maitresse  vous  en  voudrait  äterneüement  en 

apnrenant  que  voua  auriez  chassAdurement  du  seuil 

de  sa  demeure  un  infortung  venu  pour  implorer  son 
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assistance.  —  Mais,  dit  La  Martinlire,  pourqooi 
venez-vous  rödamer  l'assistance  de  ma  maitresse  i 
cette  heure  indue  ?  Revenez  demain  dans  un  mo- 
ment  plus  convenable.  d 

L'ftranger  rtpliqua  vivement :  «  Le  desün  s'io- 
quiöte-t-il  du  moment  et  de  1'heure  goand  il  frappe 
ses  coups  däsastreux,  prompt  et  mortel  comme  la 
foudre?  le  secours  se  peut-il  difffcrer,  qtiand  il  ne 
reste  qu'un  seul  instant  propice  au  salut  ?  De  gräce, 
ouvrez-moi  donc  :  ne  craignez  rien  d'un  malheurem 
däpourvu  de  tont,  abandonnä  de  chacun,  poursniti, 
persäcutö  par  une  destinto  affreuse ,  et  qui  vient 
recourir  ä  votre  maitresse  pour  qu'elle  le  saute  du 
plus  pressant  danger !  d 

La  Martiniäre  entendit  l'6tranger  soupirer  et  g£- 
mir  en  disant  ces  mots ;  d'ailleurs  il  avait  le  son  de 
la  Yoix  d'un  jeune  homme,  douce  et  penetrant  jus- 
qu'au  fond  du  cceur.  Elle  se  sentit  vivement  £moe, 
et,  sans  rtfltehir  davantage,  eile  alla  chercher  les 
clte. 

A  peine  la  porte  fut-elle  oaverte,  que  l'individa 
au  manteau  se  präcipita  dans  la  maison  imp&ueuse- 
ment,  et  dit  £  La  Martini&re  d'une  voix  farouche,  en 
passant  devant  eile  :  «  Conduisez-moi  prts  de  votre 
maitresse !  *  La  Martiniöre  effrayta  soaleva  sonflam- 
beau  dont  la  lumiöre  eclaka  on  visage  de  joone 
homme  d'une  päleur  morlelle  et  horriWement  d6- 
composä.  Mais  eile  fut  sur  le  point  de  d^faillir  de 
peur,  quand  l'individu  ayant  ouvert  son  manteao, 
eile  vit  la  poignöe  d'un  stylet  luire  ä  sa  ceinture;  ü 
lui  lan$a  en  m&me  temps  un  regard  tclatant ,  et  *'*- 
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cria  plus  violemment  encore  :  <r  Conduisez-moi  pres 
de  votre  mal  tresse,  vous  dis-je !  » 

La  Martiniere  vit  alors  sa  maitresse  expoaee  ä  an 
danger  imminent.  Son  vif  attachement  pour  made- 
moiselle  de  Scudöry,  qu'elle  bonorait  ä  legal  d'uoe 
bonne  et  (endre  mere,  se  reveilla  dnergiquement 
dans  son  cceur,  et  lai  inspira  nn  courage  dont  elle- 
meme  ne  s'etait  jamaiscrue  capable.  Elle  ferma  aus- 
sitOt  la  porte  de  sa  chambre  qu'elie  avait  kussee 
ouvefte*  se  placa  devant,  et  dit  d'une  voüc  haute  et 
ferme:«  Voilä  une  folle  maniere  d'agir  au~dedans 
de  la  maison  qui  s'accorde  mal  avec  vos  discours 
plaintifs  de  tout-ä-i'heure ,  et  je  vois  maintenant 
combien  je  me  suis  laissee  emouvoir  mal  ä  propos. 
Vouä  ne  devez  pas  parier  ä  mademoiselle,  et  vous 
De  lai  parlerez  pas  &  cette  heure.  Si  vous  n'avez 
point  de  maurais  dessein ,  le  jöur  ne  peut  vous  ins- 
pirer  aucune  apprehension  :  revenez  donc  demain, 
et  yous  prösenterez  votre  requete.  —  Maintenant, 
sortez  de  la  maison !  j> 

Le  jeune  nomine  poussa  un  jjrofond  soupir,  et,  re- 
gardant  fixement  La  Martiniere  dun  ceil  hagard, 
porta  la  main  ä  son  stylet.  La  Martiniere  reconf- 
manda  tout  bas  son  Arne  ä  Dieu,  mais  eile  demeura 
ferme ,  le  re&ard  leve  hardiment  sur  l'individu,  et  se 
maintintde  plus  pres  contre  la  porte  de  sa  chambre, 
qu'il  fallait  traverser  pöur  arriver  ä  celle  de  sa  mai- 
tresse. <r  Laissez-moi  passer,  vous  dis-je!  repeta 
Tbomme  en  s'avancanL  —  Faites  ce  qu'il  vous  pjaira, 
repliqua  La  Martiniere,  je  ne  boagerai  pas  d'ici. 
Gonsommez  sur  moi  votre  attentat  criminel :  une 
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raort  ignominieuse  vous  attend  *  votre  tour,  vous 
finirez  en  place  de  Gröve  comme  tous  tos  infames 
compagopos. 

j>  Ah  1  s'ccria  l'ttranger,  vous  avei  raison,  dame 
Martlnitre !  ainsi  arm£,  j'ai  lair  d'on  Webe  voleor 
et  d'un  assassin,  mais  oeux  dont  vous  parlez  ne  sont 
pas  prfes  de  l'tahafaud,  IIa  n'en  soot  pas  14 !....  »  — 
Et  en  möme  temps  il  tira  son  stylet  en  langant  des 
regards  enflammes  sur  la  pauvre  femme  ä  demi- 
morte  de  frayeur.  c  Jösus !  »  s'ecria-t-elle,  s'atteo- 

dant  ä  recevoir  le  coup  fatal Mais  au  meme  mo- 

ment  an  cKquetis  d' armes  et  des  pas  de  chevaox 
retentirent  daos  la  rue.  «  La  marächausste,  —  la 
maröchaussee !  au  secours,  au  secours !  cria  La  Mar- 
Uoiöre.  —  Terrible  femme,  veux-tu  done  me  perdre ! 
—  Tout  est  fioi  ä  prtaent,  c'en  est  Cait  I  —  Tiens  , 
prends !  donne  cecf  &  ta  maitresse,  cette  nnit  mtae, 

demain  si  tu  veux »  En  mannurant  eea  mots  i 

voix  basse,  le  mysterieui  penonnage  avait  mis  en« 
Ire  les  mains  de  La  Martini&re,  apres  lud  avoir  arra- 
chÄ  son  flambeau  qu'il  6teignit,  one  petile  caasette. 
a  Par  ton  salnt  eteroel,  remets  cetle  easselte  i  ta 
maitresse,  &s'ecria-t~il  de  nouveau,  et  il  se  prtei- 
pita  hors  de  la  maisoo. 

La  Martiniöre  etait  tombee  &  terre;  eile  se  relera 
avec  peiae  et  rentra  a  tAtons  dans  sa  chatnbre,  od, 
toute  äpuisee  et  incapable  d'arUeuler  un  son ,  eüe 
se  jeta  dans  un  fauteuil.  Bienttt  eile  distingua  le 
hruit  des  ctes  qu'elle  avait  laissees  ä  la  serrure  da 
la  porte  d'enträe :  l'on  ferma  cette  porte,  et  eile  eo- 
teodit  quelqu'on  s'approcher  ä  pas  lägers  et  incer- 
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(ains ;  mais ,  enchaf  n£e  ä  sa  place  comme  par  en- 
chantement,  et  sans  la  force  de  se  mouvoir,  eile  6tait 
räsignäe  ä  un  horrible  d£noüment.  Quelle  ftit  sa  sur- 
prise  lorsque  la  porte  s'ouvrit,  et  qu'ä  Ja  lueur  de 
sa  lampe  de  nuit,  eile  reconnut  tout  d'abord  l'hon- 
nfcte  Baptiste,  päle,  l'air  effarä,  et  comme  un  mort. 

«  Au  nom  de  tous  les  saints!  dit-il,  dame  Marti- 

ntere,  qu'est-il  donc  arriv£?  Ah!  quel  tourment! 

quelle  inqui&ude  !  je  ne  sais  ä  quel  propos,  mais 

cela  m'a  chassä  loin  de  la  noce,  hier  au  soir,  malgrä 

moi. — Et  me  voilä  dans  notre  rue.  Dame  Martiniöre, 

pensais-je,  a  le  sommeil  läger,  eile  m'entendra  bien 

si  je  frappe  ä  la  porte  de  la  maison  doucement  et 

avec  präcaution,  et  viendra  m'ouvrir :  quand  tout-ä- 

coup  une  forte  escouade  vient  ä  ma  rencontre  :  des 

cavaliers,  des  fantassins  armäs  jusqu'aux  deots ;  on 

m'arräte  et  Ton  ne  veut  pas  me  laisser  poursuivre 

mon  chemin.  Heureusement  M.  Desgrais,  le  lieute- 

oant  de  mar£chauss£e,  qui  me  connait  bien,  faisait 

partie  de  la  troupe,  et  pendant  qu'ils  me  prominent 

une  lanterne  sous  le  nez  :  Eh !  Baptiste !  dit-il,  d'oü 

viens-tu  donc  ainsi  au  milieti  de  la  nuit?  Va,  rentre 

* 

tranquillement  ä  la  maison  et  garde-la  bien.  II  ne 
fait  pas  bon  ici,  et  nous  pensons  cette  nuit  m6me 
faire  une  Importante  capture.  —  Tous  ne  sauriez 
croire,  dame  Mar  liniere,  combien  je  me  sentis  le 
cceur  oppresse  ä  ces  paroles.  Enfin,  comme  j'arrivais 
ä  notre  porte,  un  homme  enveloppÄ  s'ilance  dehors, 
un  stylet  ätincelant  ä  la  main,  et  me  culbute  au  pas- 
sage.  —  La  maison  ouverte,  les  cli*  ä  la  serrure...., 
dites,  qu'est-ceque  tout  cela  signifie?,» 
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LaMartini&re,  revenue  de  son  extreme  Cray  cor,  ra- 
conta  tout  ce  qui  6tait  arrivä.  11s  allörent  tous  dem, 
Baptistc  et  eile,  dans  le  veslibule,  oü  ils  trouv£reot 
A  terre  le  flambeau  que  l'6tranger  avait  jeU  en  s'en- 
fuyant.  «  11  n'est  que  trop  certain ,  dit  Baptiste,  qoc 
notre  demoiselle  devait  fctre  volee  et  peut-£tre  egor- 

g6e Cet  homme  qui  savait,  dites-vous,  qo'eDe 

6tait  seule  ici  avec  vous,  et  m&me  qu'elle  veiüail 
encore  occupäe  ä  ecrire  :  ä  coup  sör  c'est  un  de  ces 
filous  et  coquins  maudits  qui  s'introduisent  jasque 
dans  l'intärieur  des  maisons  pour  £pier  adroilement 
tout  ce  qui  peut  servir  ä  l'exäcutioa  de  leurs  fa- 
nestes  projets.  Et  la  petite  cassette,  dame  Marti- 
niöre?  nous  irons,  je  pense,  la  jeter  dans  la  Seine  4 
l'endroit  le  plus  profond.  Qui  nous  r£pond  que  queJ- 
que  traitre  infernal  n'en  veut  pas  ä  la  vie  de  ootre 
bonne  maitresse,  et  qu'en  ouvrant  la  cassette  elte 
ne  tomberait  pas  morte,  comme  il  arriva  au  vieox 
marquis  de  Tournay  en  d£cachetant  une  lettre  qa'ü 
avait  regue  d'une  main  inconnue?D 

Aprös  de  longues  räflexions,  les  deux  fidcJes  ser- 
▼iteurs  rlsolurent  enfin  de  tout  raconter  ä  la  demoi- 
selle le  lendemain  matin,  et  de  remettre  eotre  ses 
mains  la  mystärieuse  cassette,  qu'on  pourrait  oavrir 
soigneusement  apräs  tout,  en  prenant  les  prfcauüoos 
convenables.  Enfin,  en  pesant  toutes  les  circonslaDces 
de  l'apparition  du  suspect  oranger,  ils  s'accordfreot 
ä  penser  qu'il  pouvait  s'agir  aussi  d'un  secret  parti- 
culier  sur  lequel  ils  devaient  s'abstenir  de  fonnerdes 
suppositions  arbitraires ,  en  laissant  le  soin  de  M- 
claircir  ä  leur  maitresse. 
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I 
Les  craintes  de  Baptisto  ötaient  justement  moti-       i 

vtes.  Parig,  ä  cette  6poque,  6lait  le  tb£dtre  des  plus 

odieuses  atrocitäs ,  commises  ä  Paide  d'un  maläfice 

insigne  et  diabolique. 

Glaser,  un  apothicaire  allemand ,  le  meilleur  chi- 
miste  de  son  temps,  s'occupait,  ainsi  quel'ontfoit 
les  gens  de  sa  profession,  d'expäriences  alchimiques. 
Son  bat  £tait  de  däeouvrir  la  pierre  philosophale. 
Uo  Italien,  nomm6  Exili,  le  secondait  dans  ses  Ope- 
rations. Mais  l'art  de  faire  de  Tor  ne  servait  ä  celui- 
ci  que  de  prätexte.  Ge  qu'il  s'appliquait  ä  connaitre, 
c'ftait  la  mixtion,  la  cuisson  et  la  Sublimation  des 
.corps  v£n6neux  dont  Glaser  travaillait  ä  tirer  un 
Profit  r£el ,  et  il  parvint  enfln  ä  composer  ce  poison 
subtil,  qui,  tuant  immädiatement  ou  lentement,  sans 
goüt  et  sans  odeur,  ne  laisse  absolument  aucune 
trace  dans  le  corps,  et  trompe  si  bien  l'art  et  la 
science  des  medecins,  qu'aucun  Symptome  ne  leur 
r^v^lant  le  fait  de  rempoisonnement,  ils  sont  forc^s 

d'attribuer  la  mort  ä  une  cause  naturelle. 
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Cependaot  Exili,  malgrä  ses  prteautions,  fut  sos- 
pectä  d'avoir  vendu  des  poisons,  et  on  le  condaisit 
ä  la  Bastille.  —  Bientöt  aprös ,  fut  enfernrö  daos  la 
•  m^me  chambre  le  capitaine  Godin  de  Sainte-Croii. 
Ce  dernier  avait  loDg-temps  entretenu  avec  la  mar- 
quise  de  Brimrilliers  des  relatioos  qui  d^versaieot  U 
honte  sur  toute  la  famüle,  au  point  que  son  pfrf, 
Dreux  d'Aubray,  lieutenant  ciyil  de  Paris,  yoyanlle 
marquis  rester  indifferent  aux  excöa  scaodaleux  de 
sa  femme,  mit  lui-m&me  un  terme  ä  ce  commerce, 
au  moyen  d'une  lettre  de  eichet  obtenne  contre  k 
capitaine. 

Ce  Sainte-Croix  6tait  un  homme  violeot,  mos  «• 

raetöre,  livri  aux  pratiques  d'une  feinte  dävotioo. 

et  adonn£  ä  tous  les  vices  dös  sa  jeunesse.  Enfieoi 

et  vindicatif  jusqu'ä  la  rage,  rien  ne  pouvait  mieut 

!        lui  agrfer  que  la  rencontre  d'Exili,  dont  Vbxkmä 

secret  lui  offrait  la  posaibilitä  d'aräantir  Unit  •* 

|       ennemis.  U  se  fit  donc  l'6tare  lili  de  1'Italieo,  doof 

'        bientöt  il  devint  l'ägal,  et,  ä  sa  sorüe  de  la  ItostiUe. 

il  ötait  en  6tat  de  poursuivre  tout  seul  ces  per»- 

cieuses  reeberches. 

La  Brinvilliers  6tait  une  femme  corrompae,  d<f*- 
nöröe,  Sainte-Croix  la  rendit  un  monstre.  II  la  pro- 
i  voqua  successiTement  A  empoisonner  d'abord  ** 
l  propre  p*re,  vieillard  quelle  entourait  de  soios  asä- 
dus  avec  une  hypoerisie  infame,  puis  «es  deai 
fröres,  et  enfin  sa  smur ;  son  p£re  par  vengeance,  tes 
autres par  convoitise  dun  riebe  b£ritage.  L'bW0*rt 
de  plusieurs  empoisonneurs  fournit  la  preuve  bpoo- 
▼antable  que  cette  nature  de  crimes  devient  souvert 
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une  passiou  irräsistible.  Sans  aucon  but,  uniquement 
pour  satisfaire  leur  envie,  comme  un  chimiste  tonte 
des  expäriences  poar  son  plaisir,  on  a  vu  certains 
empoisonneurs  tuer  des  personnes  dont  la  vie  ou  la 
mort  lear  6tait  eomptötement  indifferente.  La  mort 
subite  de  plusieurs  pauvres  ä  i'HOtel-Dleu  flt  soup- 
conaer  plus  tard  l'empoisonnenient  des  pains  que  la       j 
Brinvilliers  avalt  coutume  d'y  faire  distribuer  cha- 
que  semaine,  pour  s'attirer  la  räputation  d'un  mo- 
dele de  piöt6  et  de  bienfaisance.  Au  moins,  est-il 
eonstate  quelle  fit  plus  d'une fois  servir  ä  ses bötes 
des  pat£s  de  pigeoos  empoisonnäs.  Le  Chevalier  du 
Guet  et  plusieurs  autres  personnes  moururent  vic- 
times  de  ces  repas  e*£crabies. 

Sainte-Croix,  son  complice  La  Chaussee  et  la 

Brinvilliers ,  sureut  loog-temps  couvrir  d'un  volle 

imptndtrable  leurs  horribles  forfaits;  mais  quels 

ötres  rfprouväs  ne  voient  ä  la  Qn  Schoner  leurs  arti* 

ftces,  quand  la  puissance  divine  a  r&olu  la  punitlon 

lerrestre  des  coupables  ?  —  Les  poisons  fabriquta 

par  Saiote-Croix  6taient  si  subtils,  quesi  la  poudre 

qui  leur  servait  de  base  ( les  Pari siens  la  dtaignaient 

sons  le  Mm  de  pmtdre  de  sticcession)  eüt  6t6  laiss^e  & 

dteouvert  pendant  V  Operation,  une  seule  aspiration 

suffisa&t  pour  donuer  imm&iiatemenl  la  mort.  Sainte- 

Croix  portait  ä  cause  de  eela  un  masgue  de  verre 

ti4s~mince  durant  ses  manipulations.  Un  Jour,  tandts 

qo'il  6talt  occupt  ä  recueillir  daos  une  flole  la 

poudre  vAntaeuse  qu'il  venait  de  fabriquer,  ee  mas* 

que  tomba,  et  la  pousstöre  volatfle  qu'il  respira  le  flt 

tontber  mort  sur  la  place« 
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Comme  il  etait  dfetdö  sans  haritiers,  leg  gen»  de 
justice  se  präsenteren*  pour  poser  les  scellte  sur  ia 
succession.  Ce  fat  alors  qu'on  däcouvrit  une  cassette 
renfermaot  tout  l'appareil  diabolique  exploitö  par 
Sainte-Croix,  pour  satisfeire  ses  homicides  caprices. 
Mais  on  trouva  aussi  les  lettres  de  la  Brinyilliers  qai 
d£c£laient  clairement  tous  ses  erimes. 

Elle  se  rtfugia  ä  Liöge,  dans  un  cloitre.  Alors  Des- 
grais,  un  officier  de  mar6cnauss6e,  fut  expödit  a  sa 
poursuite.  Sous  un  däguisement  eccl&iastique,  il 
p4n£tra  dans  le  couyent  oü  eile  stätait  reliräe ;  la, 
il  parvint  ä  nouer  une  intrigue  galante  arec  cetle 
femme  abpminable,  et  ä  obtenir  d'elle  une  entrevue 
sechste  dans  un  jardin.6cart6,  hors  de  la  ville. 

Mais  ä  peine  y  fut-elle  arriväe,  qu'elle  se  vit  en- 
touröe  par  les  agenls  de  Desgrais.  L'amoureux  abbe 
se  transforma  tout  d'un  coup  en  brigadier  de  mar£- 
chaussto ;  il  la  contraignit  ä  monter  dans  une  ven- 
ture amen£e  exprös  dans  eet  endroit,  et,  sous  l'es- 
corte  de  ses  bommes,  il  se  rendit  en  droite  ligne  a 
Paris.  La  Chaussee  avait  däj&  subi  la  peine  capitale 
peu  de  tevnps  auparayant.  La  Brinyilliers  fot  con- 
damn£e  au  mtane  supplice ;  aprös  l'extaulion  soa 
porps  fut  brujö,  et  les  cendres  jettos  au  vent. 

Les  Pari&iens  respirärent  quand  ils  virenf  aneanti 
le  moostre  qui  dispösait  impunäment  contre  amis  et 
ennemjs  de  cette  arme  myslörieuse  de  la  mort;  mal* 
)>ient6t  aprös  le  bruit  se  räpandit  que  l'art  terrible 
de  l'inftme  Sainte-Groix  s'&ait  trausmis  ä  d'autres 
fnaios.  Comme  un  fentojne  malJaisant  et  inyisible, 
le  meurtre  pän&rait  m6me  au  sein  de  ces  unions  in- 
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limes  y  priviltge  de  la  parent£>  de  l'araitie,  de  l'a- 
mour,  et  il  frappait  ses  malheureuses  victimes  d'une 
maio  aussi  agile  que  sftre.  Tel  qui  jouissait  la  Teilte 
de  la  santä  la  plus  florissante,  le  lendemain  se  trai- 
nait  ä  peine  consumä  d'un  mal  Atrange,  et  toutes  les 
ressources  de  la  m£decine  ne  pouvaient  le  pröserver 
de  la  mort. 

£tre  riehe,  pourvu  d'un  bon  emplqif  mari£  trop 

vieux  peut-6tre  ä  une  jeune  et  jolie  femme,  c'ätaient 

autaot  de  motife  pour  redouter  une  mort  prochaine. 

La  mäfiance  la  plus  cruelle  venait  corrompre  les  re- 

lations  les  plus  sacräes.  L'6poux  treiqblait  devant 

l'6pouse,  le  päre  devant  le  Als ,  la  smur  devant  le 

fräre.  Dana  les  repas  offerts  par  un  ami  ä  ses  amis, 

les  mets,  le  vin  restaient  intacts,  et  lä  oü  rlgnait 

autrefois  une  douce  et  franche  gaite,  des  yeux  ha*- 

gards  äpiaient  avec  anxittä  le  meurtrier  anonyme. 

On  vit  des  pöres  de  famille,  dans  l'excös  de  leurs 

angoisaes,  se  procurer  dans  des  lieux  61oignäs  des 

vivres  qu'ils  präparaient  eux-m&mes  dans  quelque 

ignoble  rtduit,  redoutant  dans  leur  propre  manage 

uoe  trabison  diabolique.  Encore  arrivait-il  que  les 

prteautions  les  plus  minutieuses  et  les  plus  multi- 

plites  ne  servfcsent  ä  rien, 

Le  roi,  afin  de  riprimer  ces  attentats  qui  deve- 
naient  plus  communs  de  jour  en  jour,  institua  une 
chambre  speciale  de  justice  exclusivement  chargäe 
de  la  poursuite  et  de  la  puniüon  de  oes  crime*  secrets. 
On  l'appela  1«  Chambre  ardente,  et  eile  tenait  ses 
Dances  non  loin  de  la  Bastille,  sous  la  pr&idence 
de  La  Reynie.  Pendant  long-temps  celui-ci ,  malgrö 
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eon  a*le,  Tit  ses  rechercbes  infructueuses.  D  4tait 
rtaenre  a  radroii  Desgrais  de  däcouvrir  le  principal 
foyer  du  crime. 

Dans  le  faubourg  Saiot-Germain  demeurait  uae 
▼ieille  femme,  nommä  La  Yoiain,  qui  s'occupait  de 
diriaation  et  de  cbiromancie,  et  qui  tUät  parreaue, 
avec  l'assistance  de  ses  deux  assoctes,  nommes  Le* 
sage  et  La  Vigoureox,  ä  ins pirer  la  surprise  et  la  ter- 
reur  mdme  ä  des  gens  qui  ne  paisaient  goare  paar 
faibtes  ni  crednlee«  Maia  eile  ne  se  bomait  paa  U : 
La  Voisin  etait  tlöre  d'Exffl,  et  eile  preparait  aina 
quo  Iiii  ce  poison  toergique  qui  faisait  ptrir  sans 
laisaer  aocune  trace ;  eile  aidait  de  la  sorte  des  Uli 
dtnaturfe  ä  heriter  plutöt,  et  dea  femmes  perver- 
Ues  ä  se  procurer  un  second  maii  plua  jeune  que  le 
leur. 

Deagrais  parvint  a  la  dänasquer ;  eHe  avoua  tont, 

et,  condamnee  ä  mort  par  la  chambre  ardente,  die 

fut  brntee  Tire  en  place  de  Gröre  *.  On  troura  caei 

eile  une  Mate  de  toutes  lea  personnes  qai  avaient  ev 

recours  a  eile,  et  il  ea  r&ulta,  non-seulemeat  un 

grand  nombre  d'executions  consicutires,  maia  de 

gravea  soup$ons  infeine  contre  dea  persoaaagee  de  la 

!       plus  baute  distioction.  Ainai  Ton  aoppoaa  que  Ha- 

|       terreoUon  de  La  Voisin  avait  aide  le  cardinal  de 

j       Bonzy  a  faire  p6rir,  en  tr&s-peu  de  temps,  toutes  lei 

>       personnes  auxqueilea  il  ttait  tenu  de  payer  aeasioa, 

en  sa  qualitö  d'arcbevfeque  de  Narbonne  \  Ainsf  la 

i       duchesae  de  Bouillon  et  la  eomtesse  de  Soissons, 

'       doat  les  noms  flguraient  sur  la  liste  Male,  forest 

accusAes  de  conrivence  avec  cette  odieuse  crtatert. 
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Et  Henri-Frangois  de  llontmorency,  comte  da  Bou- 
teville,  duc  de  Luxembourg,  pair  et  marAchal  da 
royaume,  ne  fut  pas  lui-mfcmea  couvert  des  soup- 
cons.  Üoe  Instruction  fut  dingte  contre  lui  par  la 
terrible  chambre  ardente«  U  se  constitaa  spontaa6- 
ment  prisonnier  &  la  Bastille,  od  la  baine  de  Louvo» 
et  de  La  Reynie  lui  fit  assigner  un  cacbot  largo  de 
sixpieds,  et  plusieurs  mois  se  passteent  avant  qn'fl 
fut  clairement  dämontrö  que  son  crime  pr&endu 
ttait  an  acte  fort  excnsable :  11  s'ttait  feit  tirer  une 
fois  son  horoscope  par  Lesage s. 

II  eat  positlf  qu'un  zöle  aveugle  entraina  le  pvM* 
dent  La  Reynie  a  des  cniauUs  et  a  des  acte«  arbi- 
träres. La  chambre  ardente  devint  tout-4-ftit  üb 
tribunal  d'inquisition.  Le  soupgon  le  plus  insigni- 
flant  motivait  ud  emprisonnement  rigoureux,  et  sou- 
vent  od  laissait  au  hasard  le  soio  de  d&aontrer 
l'innocence  du  prävenu  sur  le  fait  d'un  crime  en- 
traSnant  la  peine  de  mort.  En  outre,  La  Reynie  ätait 
si  laid  de  sa  personne  et  si  astucieux  dans  ses  ma- 
niöres,  qu'il  suscita  bient6t  la  baine  des  personues 
meines  qiie  sa  mission  lui  faisait  un  devoir  de  venger 
ou  de  protäger.  La  duchesse  de  Bouillon,  a  qtu  il 
demandait  a  l'audience  si  eile  avait  vu  le  diabte, 
räpondjt :  «  II  me  semble  que  je  le  vois  en  ee  mo- 
m*nt  I  » 

Pendant  que  le  sang  des  coupables  et  des  sospeets 
coulait  4  flots  sur  la  place  de  Gräve,  et  que  les  em- 
poisonnements  mystörieux  devenaient  de  plus  en 
plus  rares,  une  autre  caiamitö  se  manifesta,  qui  re- 
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pandit  dans  Paris  wie  noavelle  consternation.  Unc 
bände  de  filous  semblait  s'6tre  organisle  pour  acca- 
parer  tous  les  bijoüx  präcieux.  üne  riche  parure  i 
peine  acquise  ne  tardait  pas  &  disparaitre  cTune  ma- 
ntöre  inconcevable,  quelque  soin  qu'on  mit  ä  1a  gar- 
der; mais  ce  qui  6tait  encore  pire,  c'est  que  tout 
indfridu  qoi  osait  porter  le  soir  des  bijoux  avec  lai, 
ötaitvolä  et  souvent  möme  tu6  en  pleine  rue,  ou 
dans  les  sombres  alltas  des  maisons. 

Geux  qoi  n'y  avaient  pas  laiss£  la  vie  racontaient 
qu'un  coup  de  poing  ass£n£  sur  la  tfcte  les  avalt  reo- 
versus  avec  la  violence  de  la  foudre,  et  que,  rerenus 
de  leur  ätourdissement,  ils  s'ötaient  trouvto  vol6s 
et  transportäs  dans  un  tout  antre  endroit  que  celui 
oft  ils  avaient  6t6  surpris.  Quant  aux  victime«  des 
assassinats  qui  gisaient  presque  chaque  matin  dans 
la  rue  oa  dans  les  maisons,  tous  ftaient  reconnais- 
sables  ä  la  meine  blessure,  un  coup  de  poignard  au 
Coeur,  dont  reffet  mortel,  au  jugement  des  mMecins, 
6tait  si  assurö  et  si  imm6diat  que  l'bomme  frapp6 
devait  tomber  sans  profferer  un  seul  cri. 

Or,  quel  seigneur  de  la  cour  galante  de  Louis  XIV 
n'&ait  pas  engag6  dans  une  intrigue  d'amour,  et 
n'avait  pas  l'occasion  de  se  rendre  de  nuit  chei  sa 
maitresse,  en  portant  quelquefois  aveclui  un  riche 
präsent?  Les  voleurs,  comme  s'ils  eussent  agi  de 
concert  avec  l'esprit  malin,  savaient  toujours  exao- 
tement  quand  pareille  ebose  devait  arrtver,  Alors  le 
malheureux  n'atteignait  pas  la  maison  oft  ü  esptrait 
savourer  les  joies  de  l'amour,  ou  bien  11  tombait  au 
seuil  m6me  de  la  porte,  &  quelques  pas  de  la  cham- 
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bre  de  sa  bien-aim£e,  qui  trouvait  la  premtöre  ä  son 
rtveil  le  cadavre  ensanglantä. 

En  vain  D'Argenson,  le  lieulenant  de  police,  or- 
donna  sur  les  moindres  indices  nombre  d'arresta- 
tions  panni  le  peuple,  en  vain  La  Reynie  fais^it  rage 
et  s'escrimait  pour  arracher  des  aveux,  en  vain  Top 
renforca  les  gardes  du  guet  et  l'on  doubla  les  pa- 
trouilles,  la  trace  des  malfeiteurs  £tait  introuvable. 
II  n'y  avait  guöre  d'autre  ressource  que  de  s'armer 
jusqu'aux  dents  pour  sorlir  le  soir,  en  se  faigant  pra- 
eter dune  lanterae,  et  Ton  vit  plus  d'uqe  Ibis  en« 
core  le  domeslique  assailli  ä  coups  de  pierres  et  en 
möme  teraps  son  maitre  tu6  et  däyalisä. 

Une  cbose  digne  de  remarque  ätait  qu'aucuoe  des 
enqu&tes,  faites  partout  oü  le  commerce  des  bijoux 
pouvait  avoir  lieu,  ne  signala  qn  seul  des.  objets 
vo)6s,  ni  le  moindre  renseigQement  qui  püt  mettre 
sur  la  voie  des  criminels. 

Desgrais  öcumait  de  fureur  de  ce  que  les  coquins 
sussent  däjouer  ses  propres  stratagömes.  Rien  ne 
troublait  jamais  le  quartier  de  la  ville  oü  il  se  trou- 
vait, tandis  que  les  voleurs  et  les  meurtriers  pour- 
suivaient  leur  riebe  proie  dans  ceux  oü  personne 
n'aurait  pu  supposer  une  cbance  de  danger.  —  Le 
rus£  Desgrais  imagina  alors  de  s'adjoindre  plusieurs 
meneebmes  qui  lui  ressemblassent  si  bien  et  au 
möme  degrä  de  tournure,  de  dämarebe,  de  voix  et 
d'aspect,  que  les  arebers  eux-mömes  ne.pussent  sa* 
voir  oü  serait  le  v&itable  Desgrais.  Gependant  il 
allait,  au  risque  de  sa  vie,  explorer  leg  repaires  .les 
plus  secrets,  et  suivait  de  k>in  des  personnes  qui, 
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d'accord  avec  lui,  sortaient  de  nuit  arec  de  riebe« 
parares ;  mais  celles-lA  n'&aient  jamais  attaqules  : 
le«  brigands  6taient  donc  aussi  informfe  de  cette 
mesqre.  Desgrais  se  däsespärait. 

Un  matio ,  il  arrive  cbez  le  pr&ident  La  Reyide, 
pile,  dtfait,  6gar6.  —  a  Qu'avez-vous?  qneDe  noa- 
vefle?  avez-Tous  trouvö  la  trace  ?  »  s'feria  le  Presi- 
dent dös  qu'il  le  vit.  —  «  Ah !....  monseigneur !.... 
räpond  Desgrais  d'une  voix  sourde  et  entrecoupfe, 
hier,  —  au  milieti  de  la  nuit,  —  &  quelques  pas  du 
Lonvre,  le  warqols  de  La  Fare  a  *t*  attaquA  sous 
mesyeux. 

»  Giel  et  terre !  tfäcrie  La  Reynie  avec  transport, 
nous  les  tenons!....  —  Oh!  d'abord,  reprend  Des- 
grais avec  nn  amer  sourire,  faoutez  comment  eda 
s*est  pass£  :  —  J'6tais  donc  prös  da  Lourre,  £ 
guetter,  la  rage  dans  le  cour,  ces  diables  d'enfer  qoi 
se  moquent  de  moi.  Bientftt  quelqu'un  passe  toot 
prto  de  moi,  d'an  pas  iocertain,  et  regardant  ä  cha- 
qne  instant  derriöre  lui ,  mais  sans  me  voir ;  i  la 
elartl  de  la  lune  je  reconnais  le  marquis  de  La  Fare. 
Je  songeai  ä  attendre  sou  retour,  car  je  savais  oft  il 
se  rendait ;  mala  ä  peine  a-t-il  fait  dix  ou  douze  pas 
plus  loin,  qu'une  flgure  se  dresse  Ases  cötts  comme 
sortant  de  la  terra,  le  renverse  sur  le  pav6  et  se  jette 
sur  lui.  Dans  le  premier  mouveraent  de  ma  surprise, 
en  me  voyant  prto  de  saisir  eofin  le  meurtrier,  je 
me  meto  ä  crier  sans  rtflexion,  et  je  m'tiance  pri- 
elpitamment  de  ma  caehette  pour  atteindre  le  scM- 
rat.  Mais  toü*  qae  je  m'embarrasse  dans  mon  man- 
teau  et  je  tombe.  Je  vois  mon  homme  qui  s'enftnt 
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comme  portä  aar  l'aile  du  vent,  je  me  retöve,  je 
cours  apräs  lai  9  —  tout  en  coarant  je  sonne  de  ma 
trorape  :  les  sifflels  de  me«  geos  me  räpondent  an 
loin.  L'aetibn  s'anime,  de  tous  cötta  r&onne  le  trot 
des  chevaux,  le  cliquetis  des  armes.  —  Par  ici !  par 
ici!  —  Desgrais!  Desgrais!  m'6criai-je  a  en  faire 
retentir  le  quartier.  —  £clairö  par  la  lune,  je  vois 
tonjours  devant  moi  l'individu  qui  tourne  a  droite» 
puis  ä  gaucbe  dans  le  but  de  me  d6router;  nous  ar- 
rivons  ä  la  rue  Saint-Nicaise :  lä,  ses  forces  semblent 
s'äpuiser,  les  miennes  redoublent,  il  a  tout  au  plus 

encore  quinze  pas  d'avance 

n  Yous  l'atteignez,  le  saisissez,  les  gardes  arri- 
vent  I...  ©  s'fcrie  La  Reynie,  le  regard  ätincelant,  et 
ea  empoif  nant  Desgrais  par  le  bras,  comme  s'U  eöt 
et*  rassassin  lui-mfeme.  —  <r  Quinze  pas....,  pour- 
suivit  Desgrais  d'une  voix  creuse  et  la  respiratfo»* 
oppress£e,  a  quinze  pas!....  sous  mes  yeux,  le  co- 
quin  fait  un  saut  de  c6l£  dans  l'ombre,  —  et  dispa- 
ralt  a  traversla  muraille. 

»Disparait !....  a  travers  la  muraille?  —  £tes- 
vous  fou  ?  »  s'farie  La  Reynie  en  reculant  de  deux 
pas  et  en  frappant  des  mains: 

«  Fou  !  reprend  Desgrais  en  se  frottant  le  front, ' 
comme  quelqu'un  tourmentt  d'une  pens6e  funeste, 
oui,  traKez-moi  de  fou,  monseigneur,  de  sot  vision- 
naire,  mais  ee  n'est  pas  autrement  que  je  vous  le 
raeonte.  —  Je  demeure  slup£fail  devant  la  muraille, 
Pendant  que  plusieurs  gardes  arrivent  hors  d*ha- 
leine,  et  avec  etnc  le  marquis  de  La  Fare,  l'6p6e  a  la 
main.  Je  fais  allumer  les  torobes,  nous  sondons  la 
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muraille  sur  tous  les  points  :  nul  indiee  de  porte, 
ni  de  fenttre,  ni  d'une  Ouvertüre  quelcftnque«  Cest 
un  solide  mur  en  pierre,  fermant  iine  cour  adossäe 
a  une  maison  habitäe  par  des  gens  ä  l'abri  da  moin- 
dre  soup$on.  Ce  matin  encore,  j'ai  fait  uoe  inspee- 
tion  complöte  et  inutile  des  localitäs.  Cest  le  diable 
en  personne  qui  nous*mystifie  I  » 
•  L'aventure  de  Desgrais  fut  bientöt  connue  de  tost 
Paris.  Les  tfcles  ötaient  encore  pleines  des  sorcelleries, 
des  conjurations,  des  partes  ditfboliques  attributs  ä 
La  Voisin  et  ä  ses  complices,  le  prötre  Lesage  et  La  Vi- 
goureux.  Et,  comme  il  est  essenüellement  dans  notre 
nature  de  sacrifier  toujours  la  raison  ä  un  penchant 
inn£  pour  le  merveilleux  et  le  surnatarel ,  bientöt 
chacan  se  persaada  rtellement  que  le  diable,  comme 
Desgrais  l'avait  dit  dans  l'excös  de  sa  manvaise  hn- 
meur,  protägeait  en  effet  les  assassins  au  ptix  de  la 
cessioo  de  leur  Arne. 

On  imagine  Wen  que  l'bistoire  de  Desgrais  Int 
amplifiäe  et  embellie  de  mille  circonstances  extrava- 
gantes. On  imprima  et  Ton  vendit  ä  chaque  coin  de 
rue  le  räcit  de  l'ävänement,  pröc6d£  d'une  Vignette 
sur  bois  qui  repräsentait  une  horrible  figure  du 
diable  s'abfmant  sous  terre  devant  Desgrais  6pon- 
vanlä.  Ce  fut  assez  pour  intimider  les  gens  du  pea- 
ple,  et  m£me  pour  paralyser  complötentent  le  coo- 
rage  des  archers  qui  ne  parcouraient  plus  les  mos 
nuitamment  qu'en  tremblant,  pourvus  d'araulettes 
et  tremp£sd'eau  bäuite. 

Le  ministre  D*  Argeuson  voyait  avorter  les  rigueurs 
de  la  cbarabre  ardjente,  et  il  sollicita  du  roi  la  er**- 
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üon  d'un  autre  tribunal  investi  de  pouvoirs  plus 
ötendus,  pour  rechercher  et  punir  les  autears  de  ces 
nouveaux  crimes.  Mais  le  roi,  convaincu  qu'il  n'a- 
vaii  attribuä  d£jä  qu'une  jaridiction  trop  absolue  & 
la  chambre  ardente,  et  sous  la  triste  Impression  des 
exäcutlons  horribles  provoqu£es  sans  reiche  par  le 
sanguinaire  La  Reynie,  rejeta  positivement  la  pro- 
Position.  * 

AJors  on  eut  recours  ä  un  autre  moyea  pour  ia- 
fluenccr  la  d6termination  du  roi  en  cette  occasion. 
On  lui  fit  remettre  dans  les  appartements  de  ma- 
dame  de  Maintenon,  od  il  avait  l'habitude  de  passer 
l'apräs-dinäe  et  m6me  de  travailler  avec  ses  mirtis- 
tres  assez  avant  dans  la  nuit,  une  äpitre  en  vers,  au 
nom  des,  Amants  confftdärto.  Ceux-ci  se  plaignaient 
d'fetre  röduits  ä  risquer  leur  vie  autant  de  fois  que 
U  galanterie  leur  inspfrait  de  porter  un  riebe  cadeau 
ä  leurs  mattresses.  Ils  exposaient  que,  s'il  y  avait 
honneur  et  plaisir  ä  räpandre  son  sang  pour  sa  belle 
dans  un  loyal  cartel ,  c'£tait  bien  diflförent  d'avoir 
affaire  ä  des  assassins,  de  1$  trahison  desquels  on  ne 
pouvait  se  präserver ;  que  Louis,  la  brillante  ätoile 
polaire  de  la  galanterie  et  de  l'amour,  daignät  pro- 
jeter  un  rayon  de  sa  splendeur  sur  ces  äpaisses  Wn6- 
bres,  et  en  döceler  ainsi  le  funeste  mystöre ;  enfin 
que  le  häros  divin ,  qui  avait  äcrasä  tous  ses  enne- 
mis,  tirftt  encore  une  fois  son  glaive  ätincelant  et 
victorieux,  et  qu'ä  Texemple  d'Hercule  domptant  le 
serpent  de  Lernes,  et  de  Th^s^e  triomphaqt  du  Mi- 
notaure,  il  terrasserait  bientftt  le  monstre  effroyable 
suscitö  pour  dttruire  les  joies  de  l'amour,  pour 
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changer  sa  douceur  en  transes  horribles,  sonimsse 
en  deuil  inconsolable. 

Malgrö  le  cöt£  s6rieui  da  sujet,  cette  ceuvre  pot- 
lique  n'&ait  pas  depourvue  d'images  plaisantes  et 
spirituelles,  surtout  dans  la  description  des  embar- 
ras  et  de  l'anxiätä  des  amoureux  cheminant  ä  la  de- 
roböe  pour  rendre  visite  ä  leurs  maitresses,  et  dans 
4a  peinture  des  tourments  de  la  peur  venaot  ätoufn 
dans  sod  gcrme  la  satisfaction  des  galante ,  et  les 
douces  esp£rances  (Tun  rendez-vous.  Si  nous  ajoo- 
toos  que  ce  qui  terminal t  le  tout,  par  forme  de  con- 
clusion,  6tait  un  pan£gyrique  ampoute  de  Louis  XIV, 
oo  concevraqu'ü  dut  lire  ces  vers  avec  une  eertaine 
complaisance.  Quand  il  eut  fini,  sans  qnitter  le  pa- 
pier  des  yeux,  et  se  retournaat  vivement  rers  ma- 
dame  de  Maiotenon,  il  relut  encore  ane  fois  les  ve« 
ä  baute  voix,  ei  lui  demanda  eosuite,  en  souriant  gra- 
cieusement,  ce  qu'elle  pensait  de  \&  supplique  des 
Amants  conf£d£r6s. 

La  Maintenon ,  fidöle  ä  son  caractere  de  gravile 
empreint  de  d£votion ,  räpondit  que  des  acte*  ilK- 
cites,  tels  que  des  intrigues  secrötes,  ne  mtritaienl 
pas  pröcisöment  une  protection  particultere,  mais 
qjae,  d'un  autre  cöt6,  la  röpression  d'indignesscältra- 
tesses  rendait  bien  legitimes  de  sävöres  mesures.  Le 
roi,  mtaontent  de  cette  Solution  ambigug,  pliatepa- 
pier  et  s'apprfetait  ä  rejoindre  le  secr&atae  d'ftai 
qui  travaillait  dans  une  chambre  voisine,  quaod  «es 
yeux  rencontrörent  mademotselle  de  Scudäry  as- 
sise  sur  un  tabouret  non  loin  de  madame  de  Main- 
tenon. 


Alors  il  s'approcha  d'elle,  et  le  sourire,  qui ,  peu 
de  minutes  auparavant,  se  jouait  sur  ses  lävres, 
rendit  ä  ses  traits  üne  expression  gracieuse ;  il  d£- 
plia  de  noaveau  le  placet,  et,  se  penchant  vers  la 
demoiselle,  lui  dit  d'une  voix  douce  :  <x  La  marquise 
ne  veut  pas  entendre  parier  des  galanteries  de  nos 
jeunes  seigneurs,  et  s'esquife  d'une  maniöre  tant 
soit  peu  suspecte.  Mais  vous,  mademoiselle,  que 
pensez-vous  d$  cetterequ&e  po6tique?  d  Mademoi- 
selle de  Scudäry  se  leva  respectueusement  de  son 
stöge»  une  rougeur  passagöre  vint  colorer,  öomme 
Ja  pourpre  du  couchant,  les  joues  pdles  de  la  digne 
vieille  dame,  et,  les  yeux  baissäs,  eile  dit  en  s'incli- 
nant  &  demi  : 

«  Un  amaiit  qui  craiiit  les  voleurs 
N'eftt  point  digne  d'amour.  » 

Le  roi,  cbarm6  de  Tesprit  chevaleresque  de  cette 
hrtve  sentence  qui  refutait  toute  la  Petition  et  ses 
prälentieuse*  tirades ,  s'äcria  les  yeux  ätincelants  : 
«  Par  saint  Denis  !  vous  avez  raison,  mademoiselle ! 
Point  de  mesure  aveugle  qui  puisse  exposer  l'inno- 
cent  ä  Ätre  confondu  avec  le  coupable,  dans  le  but 
de  protöger  la  Idcbetä  :  —  que  D'Argenson  et  La 
Reynie  fassent  leiir  devoir !  *> 
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Ge  fut  en  depeignant  avec  les  couleurs  les  plus 

vives  la  perversite*  du  siede,  que  La  Martiniere, 

quand  le  jour  eut  paru,  raconta  ä  sa  maftresse  les 

evenements  de  la  nuit  precedenle.  Elle  lui  remit  en- 

suile  en  tremblant  la  cassette  mysterieuse;  mais  eile 

et  Baptiste  qui  se  tenait  dans  un  coin,  päle  et  terri* 

fie,  presqu'incapabfe  de  s'exprimer,  et  maniant  en 

tout  sens  son  bonnet  de  nuit,  supplidrent  la  demoi- 

selle,  avec  de  dolentes  instances  et  au  nom  de  tous 

les  saints ,  de  n'ouvrir  ladite  cassette  qu'avec  une 

extreme  pröcaution. 

Mademoiselle  de  Scudery,  pesant  la  boite  dans  ses 
mains  et  cberchant  ä  apprecier  la  nature  de  son 
contenu,  dit  en  souriant :  «  Vous  r&vez  tous  deux  de 
fantömes! —  Ces  odieux  meurtriers,  qui,  oomme 
vous  le  dites ,  espionnent  dans  l'inteneur  des  maK 
sons,  savent  aussi  bien  que  vous  et  moi  que  je  ne 
suis  pas  riebe,  et  que  je  ne  possöde  pas  de  tresors 
qui  vaillent  la  peine  d'un  assassinat.  En  vouloir  ä 
ma  vie?  Et  ä  qui  peut  importer  la  mort  d'une  per- 
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gönne  de  soixante-treize  ans  qui  ne  s'esl  jamais  mise 
ä  mal  qu'avee  les  mäcbants  el  les  ennemis  de  la  paix 
publique,  dans  des  romans  de  pure  invenlion.  qui 
compose  des  vers  mediocres  ä  l'abri  de  l'envie  de 
personne,  qui  ne  laissera  rien  apres  eile  que  la  de- 
froque  de  la  vieille  demoiselle  ayant  paru  qoelque- 
fois  ä  la  cour,  et  deux  douzainesdeliyres  bico  relies, 
dorässur  tranche?... 

j>  Va !  bonne  Martiniöre,  tu  peux  me  faire  uoe  des* 
cription  aussi  epouvanlabte  qu'il  te  plaira  de  Fap- 
parition  de  cet  oranger :  je  ne  peux  cependant  pas 
crpire  qu'il  eüt  aucune  mauvaise  Intention ;  — 
Uonc !,....  d 

La  MarUniärerecuIa  de  trois  pas,  et  Baptiste  tomba 
presque  ä  genoux  avec  une  sourde  exclamatioo,  mu 
niomeot  eü  la  demoiselle,  ayant  appuyä  le  doigt  cor 
uu  bouten  saillant  en  acier,  le  couvercle  de  la  holte 
s'ou  vrit  soudain  avec  grand  bruit. 

Qoel  fut  r^tonoement  de  mademoiselle  de  Sat- 
d£ry,  en  voyai4  briller  dans  la  cassette  une  paire  de 
brecelets  en  or  enricnis  de  pienreries,  et  un  eollier 
pareil ;  eile  souleva  cetle  parure,  et  pendant  qu'elk 
vantait  le  merveilleux  travail  du  eollier,  La  Marti- 
nigre  examinait  avec  de  grands  yeux  les  niagnifiques 
brwelets,  et  s'ecriait  A  plusieurs  reprises,  que  la 
fidre  M ontespan  elie~m&nie  ne  possädait  pas  certai- 
nement  «ne  parure  semMable. 

er  Mate  qu' est-ce  que  cela  ?  dit  la  demoiselle,  que 
signifie  ?....  oEnce  moment  eile  venatt  d'aperce- 
vov  au  foed  de  la  cassette  un  papier  püe;  eUe  le 
pril,  esperaut  Baturelleuieat  f  trouver  l'echrircisse- 
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meot  du  mystärieux  envoi ,  raais  ä  peine  l'eut-elle 
lu  rapidemeot  que  ses  mains  tremblantes  Je  lais- 
sÄrent  4chapper.  Elle  jela  un  regard  Eloquent  vers 
le  cicl,  et  tomba  ä  demi  övanouie  dans  ün  fau- 
leuil. 

La  Marliniöre,  Baptiste  accouturent  saisis  d'effroi. 
—  *  Oh !  s'6cria-t<-elle  d'une  voix  presque  ätoufffee 
par  ses  sanglots,  oh  t  quelle  confusion !  quelle  humi- 
liation  indigne !  Cela  devait-il  m'arriver  a  mon  age  ? 
Ai-je  donc  commis  quelque  imprudeote  folie  avec 
rirräfle&ioD  aveugle  de  la  jeunesse  ?  —  Oh ,  moo 
Dieu  !  voir  quelques  mots ,  prononcäs  par  forme  de 
plaisanterie ,  intert>r6t6s  d'une  maniöre  aussi  af- 
freuse !  —  Sur  cela  seul,  une  malignitä  infame  peut- 
eile  rae  souiller  du  crime  d'un  pacte  infernal,  moi  f 
qui  depuis  l'enfance  ai  gardä  a  la  vertu  et  ä  la  pielä 
uuefhtelitöinviolable?  » 

La  demoisefle,  (enaot  son  mouchorr  sur  ses  yeux, 
pleurait  et  gämissait  avec  force,  et  Baptiste  et  La 
Martimäre,  tout  troubläs  et  interdits,  ne  savaient 
comment  assister  leur  bonne  mailresse  dans  son 
(tesespoir. 

La  Martiniöre  avait  ramassä  le  billet  fatal«  On  y 
Hsait  : 

«  Un  amant  qui  craint  les  voleurs 
»  IN'est  point  digne  d'amour. 

»Trös-honorable  dame!  votre  esprit  ingenieux 
j>  nous  a  sauvds  d'une  funeste  persicution,  nous  qui 
*  exercons  le  droit  du  plus  fort  coutre  la  faiblesse  et 
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»  la  lächetä ,  et  qui  nous  approprions  des 
o  destin6s  ä  d'indignes  prodigalit&s. — Daigaea 
d  tef  cette  parure,  en  tämoignage  de  notre  reconnais- 
»  sance.  G'est  la  plus  präcieuse  qui  nous  soit  tom- 
»  b£e  entre  lea  jnains  depuis  long-temps,  quelqee 
»  digne  que  vous  soyez  d'en  porter  uoe  beaoooup 
»  plus  belle  encore,  respectable  dame.  —  Nous  vous 
»  supplions  de  nous  garder  votre  bienveillaoce  et 
Ä  votre  gracieux  Souvenir. 

9  Les  Invisibles.  * 


a  Se  peut-il  qu'on  ose,  s'äcria  mademoiselle  de 
Scudäry  apräs  s'fctre  un  peu  remise,  pousser  a  ce 
point  l'ironie  infame,  l'imnudence  ähonteel  j»  — 
Le  soleil,  brillant  ä  travers  les  rideaux  desoiecra- 
moisie  des  croisäes,  jelait  un  redet  rougeätre  sur 
les  diamans  d£pos£s  sur  la  table  ä  eöU  de  la  cassetle 
ouverte.  A  cette  vue,  mademoiselle  de  Scud&y  se 
cacha  le  visage  avec  horreur,  et  commanda  A  La 
Martiniäre  d'enlever  sur-le-champ  cette  odieuse  pa- 
mre,  tach£e  encore  du  sang  de  son  possesseur 
dgorg£.  La  Martiniöre»  aprös  avoir  vivement  ren- 
fermö  dans  la  boite  collier  et  bracelels,  ditquele 
plus  sage  parti  a  prendre  6tait  de  deposer  les  bijoui 
entre  les  mains  du  Lieutenant  de  police  en  l'infor- 
mant  de  tout  ce  qui  s'ätait  passä  relativement  a  l'e- 
trange  apparition  de  l'inconnu  et  ä  la  receplion  de 
la  cassette. 

Mademoiselle  de  Scud&y  se  leva  et  se  promeoa 
lenlement  cn  silencc  dans  la  chambrc ,  paraissant 
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occupäe  4  räflächir  sur  ce  qu'il  y  avait  ä  faire.  En- 
suite  eile  ordonna  ä  Baptisle  d'aller  querir  une 
chaise  &  porteurs,  et  ä  La  Martiniöre  de  l'aider  ä 
sa  toilette,  attendu  qu'elle  voulait  se  rendre  immö- 
djatement  chez  la  marquise  de  Maiatenon. 

A  l'heure  oü  eile  savait  que  la  marquise  serait 
seule  dans  ses  appartements,  eile  se  fit  conduire  chez 
eile,  emportant  la  cassette  et  les  bijoux. 

L'6tonnement  de  la  marquise  fut  grand  lorsque 

mademoiselle  de  Scudery,  qui  etait  la  dignitö  m6me 

et  dont,  malgrä  son  Age  avancä,  la  gr&ce  et  l'amabi- 

Ht6  ätaient  sans  Egales,  entra  chez  eile  päle,  les 

traüs  renvers£s,  et  d'un  pas  chancelant.  <r  Au  nom 

de  tous  les  saints !  que  vous  est-il  arrivö?  d  dit-elle 

ä  la  pauvre  dame  afllig£e,  qui,  toute  d£contenanc£e 

et  ä  peine  eu  4tat  de  se  soutenir,  cherohait  seulement 

ä  atteindre  un  fauteuil  oü  la  marquise  s'empressa  de 

la  faire  asseoir.  Enfio  ayant  recouvrA  son  sang- 

froid,  mademoiselle  de  Scudäry  raconta  quelle  amere 

et  sensible  humiliation  lui  avait  attiree  le  mot  irre- 

flächi  qu'elle  avait  prononcä  en  plaisantant  au  sujet 

de  la  requ&te  des  Amants  confl&däres.  La  marquise, 

apres  avoir  £coutö  ce  recit  de  point  en  point,  jugea 

que  mademoiselle  de  Scudery  prenait  beaucoup  trop 

ä  coßur  ce  singulier  ävenement,  que  l'inf&me  rail- 

lerie  de  pareils  miserables  ne  pouvait  en  rien  at- 

teindre  un  noble  et  pieux  caraetöre,  et  eile  demanda 

enfio  ä  voir  la  parure. 

Mademoiselle  de  Scudery  lui  präsenta  la  boite  ou- 
verte,  et  la  marquise,  ä  la  vue  de  ces  bijoux  magni- 
fi^ues,  ne  put  se  defendre  d'un  trausport  d'admi- 
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l'expression  de  son  profond  chagrin,  ni  möme  Y Agi- 
tation d'une  foreur  secräte.  —  Dans  1c  cas  ou  il 
s'agissait  d'une  ptöce  vraiment  rare,  de  joyaux  d'im- 
portance,  et  d'un  prix  considärable,  soit  par  la  va- 
leur  des  pierreries,  soit  par  la  recherche  du  Iravail 
d'orf&vrerie,  od  le  voyait  courir  9a  et  14  comme  un  ii 
sens6,  frappant  d'impräcations  tont  ce  qo'il 
contrait,  son  art,  ses  ouvrages,  et  se  maudissantlui- 

Mais  qudqu'un  venait-il  ä  s'6crier  en  courant 
aprös  lui :  a  R6n6  Gardillac !  ne  voudriez-vous  pas 
faire  un  joli  collier  pour  ma  femme  ?  —  une  pairc 
de  bracelets  pour  ma  fille?  etc.  »  Aussitöt  ü  s'arr*- 
tait  tout  court,  regardait  son  interlocuteur  avec  ses 
petits  yeux  scintillants  comme  des  Eclairs,  etluide- 
mandait  en  se  frottant  les  mains : «  Voyons,  qu'avez- 
vous  ?  d  Alors  celui-ci  joyeux  lire  de  sa  poche  une 
petite  boite  eu  disant :  a  Voilä  mes  matdrianx  :  ee 
n'est  pas  grand'chose ,  de  la  marchandise  un  peo 

commune,  cependant  entre  vos  mains »Car- 

dillac ,  sans  le  laisser  acbever,  saisit  yivement  la 
boite,  en  tire  les  pierreries  qui  sont  en  effet  pen  re- 
marquables,  les  expose  aux  rayons  de  la  lumiöre,  et 
s'äcrie  avec  enthousiasme  :  a  Hoho  !  —  de  la  mar- 
chandise commune  ?  —  nulleroent !  —  de  jolies 
pierres,  —  des  pierres  magnifiques!  Laissez-moi 
faire  seulement,  et,  si  vous  ne  tenez  pas  ä  une  poi- 
gn£e  de  louis,  je  veux  y  adjoindre  denx  ou  trois  pe- 
tites  pierres  qui  äblouiront  vos  yeux  de  l'eclat  do 
soleil  m&me !  —  Je  laisse  tout  ä  vos  soins,  maitre 
R6n£,  et  je  paierai  ce  que  vous  demanderez.  »  A  ces 
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mots,  sans  faire  la  moindre  distinction  eotre  le  riebe 
bourgeois  et  le  noble  seignear  de  la  cour,  Cardillac 
saute  au  cou  de  l'6tranger  avec  transport,  le  presse 
et  l'embrasse,  en  lui  assurant  que  le  voilä  redevenu 
tout-ä-fait  heureux,  et  que  dans  huit  joursl'ouvrage 
sera  termin£. 

Soudain  il  regagne  son  logis  ä  toutes  jambes,  s'en- 
ferme  dans  son  atelier,  se  met  ä  l'ouvrage,  et  au 
bout  de  la  semaine  il  a  produit  un  nouveau  chef- 
d'oßuvre.  Mais  quand  celui  pour  qui  il  a  travaillä 
vient  galment  lui  apporter  le  prix  flx6  par  ses  rao- 
destes  prätentions,  et  veut  empörter  la  parure  ter- 
rain£e,  Cardillac  devient  subitement  chagrin,  arro- 
gant, colöre.  —  «  Mais,  maitre  Cardillac,  songez  que 
je  me  marie  demain.  —  Que  m'importe  votre  ma- 
nage ?  revenez  dans  quinze  jours.  —  Voici  votre  ar- 
gen t,  la  parure  est  acheväe  :  il  faut  me  la  donner. 
—  Et  je  vous  dis,  moi,  que  j'ai  encore  maint  chan- 
gement  ä  y  faire,  et  que  je  ne  la  livrerai  pas  aujour- 
d'hui.  —  Et  moi,  je  vous  dis  que,  si  vous  ne  con- 
sentez  volontiere  ä  me  laisser  empörter  mes  bijoux, 
que  je  suis  pr6t  d'ailleurs  ä  vous  payer  le  double  de 
nos  Conventions,  vous  allez  me  voir  revenir  ici  as- 
»istö  des  complaisants  estafiers  de  d'Argenson.  — 
Eh  bien,  donc !  que  Satan  vous  torture  au  moyen  de 
cent  tenailles  brülantes,  et  qu'il  allourdisse  ce  collier 
de  trois  quintaux  pour  «Hrangler  votre  fianc6e !...  » 
En  parlant  ainsi,  Cardillac  lui  fourre  brutalement 
te«  bijoux  dans  la  poebe  de  la  veste,  et  le  pousse 
borg  de  sa  chambre,  si  violemment  qu'il  le  fait  frö- 
hlicher et  rouler  tout  le  long  de  l'escalier;  puis  il 
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rit  d'une  fa$on  diabolique  en  voyaot  par  la  fen£lre 
le  futur  sortir  de  chez  lui  lout  äclopä,  et  portant 
son  mouchoir  sur  son  nez  meurlri. 

Gc  qui  n'etait  pas  moins  inexplicable,  c'6lait  de 
voir  souvent  CardiUac,  apr&  avoir  entrepris  an  tra- 
vail  avec  enlbousiasme,  supplier  tout-ä-coup  celui 
qui  le  lui  avait  commande,  avec  les  prolestations  les 
plus  louchantes,  avec  tous  les  signes  dune  Emotion 
profonde,  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots ,  et 
au  Dom  de  la  Vierge  et  des  saints,  de  ne  plus  lui 
räclamer  l'ouvrage  entrepris.  En  outre,  plusieurs 
personnes,  des  plus  consid6r£es  ä  la  cour  et  parmi 
le  peuple,  avaient  en  vain  offert  des  sommcs  consi- 
därables  ä  CardiUac  pour  avoir  le  moindre  bijou 
fabriquö  de  ses  mains.  II  s'etait  jetö  aux  genoux  du 
roi  en  implorant,  comme  une  gr&ce,  d'gtre  exemptä 
de  Iravailler  pour  lui.  II  avait  räsistö  aussi  ä  tontet 
les  instances  de  madame  de  Maintenon,  et  ce  fut 
avec  la  plus  extreme  r&pugnance,  avec  une  expres- 
sion  d'horreur  qu'il  refusa  de  faire  une  petite  bague, 
ornäe  d'embl&mes  des  arts,  qu'elle  voulait  donner 
en  präsent  ä  Racine. 

a  Je  parie,  dit  madame  de  Maintenon  pr£occup£e 
de  ces  circonstances,  que  si  j'envoie  chereber  Car- 
diUac afin  de  savoir  au  moins  pour  qui  il  a  fatt  cetfte 
parure,  il  ne  voudra  pointvenir,  dansl'appr&iensien 
que  je  ne  veuille  le  faire  travailler  pour  moi,  ce  qu'il 
a  refusä  de  faire  jusqu'ki  opiniAtr6ment.  Cepehdant 
il  parait  depuis  quelque  temps  se  relächer  de  ses 
Stranges  scrupules,  car  j'ai  entendu  dire  qu'il  ac- 
ceptait  plus  de  commandes  aujourd'hui  que  jamais 
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et  qu'il  ne  difförait  plus  de  livrer  ses  ouvrages  ä  ses 
clients,  quoique  ce  soit  toujours  avec  les  signes 
<Fun  profond  chagrin,  et  mdme  sans  vouloir  les  re- 
garder  en  face,  d 

Mademoiselle  de  Scud&ry,  non  moins  intlressöe 
a  voir  les  bijoux  restituäs,  si  cela  6tait  eneore  pos- 
sible,  a  leur  legitime  proprtätaire,  dit  qu'on  pour- 
rait  prövenir  tout  de  suite  l'artiste  original  qu'on 
ne  voulait  räclaiher  de  lui  aucun  travail,  mais  seu- 
lement  avoir  son  avis  sur  des  joyaux  de  prix.  La 
marquise  adopta  celte  id6e;  eile  envoya  mander 
Cardillac. — Mais  lui,  comme  s'il  avait  6t6  rencontrö 
ea  route,  parut  dans  l'appartement  au  bout  de  quel- 
ques minutes. 

11  sembla  6tonn6  a  l'aspect  de  mademoiselle  de 
Scadäry,  et,  comme  quelqu'un  a  qui  un  saisissement 
subit,  imprävu,  fait  bublier  ce  qu'exigent  les  conve- 
nances  el  sa  Situation ,  U  commenga  par  adresser 
cespectueusement  uoe  salutation  profonde  a  l'ho- 
norable  et  digne  demoiselle,  puls  il  se  retourna  Ter» 
la  marquise.  Celie-ci  lui  demanda  avec  vivacitä,  en 
indiquani  la  parure  qui  brülait  sur  la  table,  coaverte 
d'un  tapis  vert-foncä,  s'il  reconnaissait  la  son  oo- 
vrage.  Gardillac  y  jeta  ä  peine  les  yeux,  etr  en  con- 
sidärant  la  marquise  en  face,  il  s'empressa  de  re- 
raettre  les  bracelets  et  le  oollier  dans  la  cassette, 
qu'il  repoussa  vivemeat  ensuite  de  la  main.  II  dit 
alors,  pendant  qu'un  sourire  amer  crispait  ses  traits 
eolorös  :  er  En  effet,  madame  la  marquise,  il  ne  faut 
guöre  connailre  les  ouvrages  de  R6n6  Gardillac,  pour 
croire,  un  seul  instant,  qu'un  autre  joaillier  au  monde 
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ait  pu  composer  une  parure  semblable.  Oai ,  c'est 
le  travail  de  mes  mains  assuräment.  —  Eh  bten,  re- 
prit  la  marquise»  dites-nous  pour  qui  von«  avcz  fall 
cetle  parure.  —  Pour  moi  seul,  d  räpondit  Gardillae. 

—  Madame  de  Maintenon  et  mademoiselJe  de  Scu- 
d£ry  le  regardaient  frappäes  d'6tonnement,  la  pre- 
mi&re  pleine  de  mäfiance,  la  demoiselle  dans  une 
attente  inquiöte  de  savoir  oü  aboutirait  ce  Pro- 
bleme. 

«  Oui ,  poursuivit  Gardillae ,  cela  peul  vous  pa- 
raitre  extraordinaire,  madame  la  marquise,  mais  ü 
en  est  ainsi.  C'est  uuiquement  pour  faire  ce  chef- 
d'oeuvre  que  j'avais  r£servä  mes  plus  belles  pierres, 
et  que  j'ai  pris  plaisir  ä  travailler  avec  plus  de  z&le 
et  d'assiduitä  que  jamais.  II  y  a  quelque  temps,  cette 
parure  disparut  de  mon  atelier  d'une  maniäre  incoo- 
cevable: 

q  Ah  !  que.  le  ciel  soit  lou6 !  »  s'icria  mademoi- 
selle  de  Scud&ry  dont  les  yeux  brillaient  de  conten- 
tement,  et,  se  levant  de  son  fauteuil  avec  la  prestesse 
et  la  leg&retö  d'une  jeune  Alle,  eile  s'approcha  de 
Gardillae,.  et  lul  dit,  les  deux  mains  pos&s  sur  ses 
Apaules  :  <r  Reprenez  donc,  maitre  Ränö,  un  Wen 
que  vous  ont  därobä  d'infAmes  coquins.  »  Alorselle 
raconta  avec  dätails  comment  cette  parure  £tait  par- 
venue  entre  ses  mains.  Gardillae  l'dcoutait  atteoli- 

* 

vement  et  les  yeux  baisses.  Seulement  de  temps  en 
temps,  d'une  voix  imperceptible,  il  faisait : «  Hum! 

—  ah !  —  hoho !  »  —  Et  puis  il  croisait  les  mains 
derrtere  son  dos,  ou  bien  se  caressait  douceroent  1* 
joue  et  le  menton. 
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Mademoiselle  de  Scud6ry  se  taisait,  et  Cardillac, 
comme  ass&ge  de  pens£es  intimes  et  douloureuses» 
paraissait  dans  l'embarras  de  prendre  une  räsolution. 
II  soupirait,  passait  la  main  sur  son  front,  et  se  voi- 
lait  les  yeux ,  peut-4tre  pour  d6rober  des  larmes 
prfetes  ä  conler.  Enfin,  il  saisit  la  cassette,  puis  s'a- 
genoirilla  devant  mademoiselle  de  Scudäry,  et  loi 
dit  lentement :  «  C'est  ä  vous,  noble  et  digne  de- 
moiselle,  que  le  sort  a  destinä  cette  parure.  Oui,  je 
me  souviens  maintenant  que,  pendant  mon  travail, 
j'ttais occupö  de  vous,  je.  la  faisais  ä  votre  Intention. 
Daignez  donc ,  je  vous  prie,  accepter  de  moi  ces  bi- 
joux,  le  moins  imparfait  de  tous  mes  ouvrages,  et 
vous  en  parer  quelquefois. 

o  Eh  mais,  ä  quoi  pensez-vous,  ntaitre  R6nö,  cela 
serait-il  säant  a  mon  ige  de  porter  d'aussi  ölägants 
joyaux?  et  en  l'honneur  de  quel  saint  me  feriez- 
vous,  svil  vous  plalt,  un  aussi  riebe  cadeau  ?  AUez , 
attez,  maitre  R£n£,  si  j'avais  de  la  fortune  et  la 
beautä  de  la  marquise  de  Fontanges  ,  je  vous  cer- 
tiße  que  cette  parure  ne  sortirait  pas  de  mes  mains ; 
mais  ä  quoi  bon  ces  magniflques  ornements  pour 
des  bras  £tn6s ,  et  l'äclat  de  ces  pierreries  pour  un 
cou  voile?  » —  Cardillac  venait  de  se  relever,  et, 
Präsentant  toujours  la  cassette  a  mademoiselle  de 
Scudäry,  il  dit  avec  le  regard  farouche  d'un  bomme 
hors  de  lui-m6me  :  «  Mademoiselle  !  faites-moi  la 
grfteed" accepter  cette  parure,  vous  ne  sauriez  croire 
quelle  väräration  profonde  je  ressens  du  fond  du 
cceur  pour  votre  vertu ,  pour  votre  haut  merite. 
Aecueillez  donc  ce  modeste  präsent ,  et  puisse-t-il 
11.  ß 
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quelque  affreux  mystöre Et  cepeodant  j*ad  be» 

repasser  dans  mon  esprit  toutes  les  circonstamces  de 
celte  affaire,  rien  ne  peut  me  faire  soup^onner  ei 
quoi  ce  mystöre  consiste,  ni  surtout  comment  maitit 
Ränä,  si  bra¥e  et  si  probe,  le  modale  enfin  d'an  bot 
et  bonn&te  bourgeois,  pourrait  se  trouver  mfekri 
quelque  chose  de  mal  et  d'ilücite.  —  Mais,  ce  qv 
est  certain,  c'est  que  jamais  je  ne  consentirai  i  m 
parer  de  ces  joyaux.  d 

La  marquise  dit  d'abord  que  c'etait  peusser  trop 
loin  les  scrupules;  mais  lorsque  mademoiselle  de 
Scudäry  l'eut  prtöe  de  lui  dire  en  consrience  ce 
qu'elle  ferait  ä  sa  place,  eile  räpoqdit  d'an  ton  aussi 
särieux  que  d6cid6  :  a  Ahl  plutöt  jeter  ees  bijoet 
dans  la  Seine  que  de  les  porter  jamais !  » 

Mademoiselle  de  Scudäry  composa  sur  l'entrevue 
de  maitre  R6n6  des  vers  fort  gracieux»  qu'elle  htt  k 
lendemain  soir  devant  le  roi  cbezmadame  de  Mainto» 
non.  On  peut  croire  que,  surmontant  ses  fönest« 
pressentiments,  eile  avait  su  s'£gayer  sur  le  compte 
de  maitre  Rän6,  en  peignant  de  vives  couleurs  b 
bizarre  alliance  qui  eüt  du  unir  le  bon  orf&vre  i  me 
öpouse  septuagänaire  de  la  plus  antique  noMene. 
Bref,  le  roi  en  rit  de  tout  son  oomit  et  jura  qp* 
Boileau  Despriaux  avait  trouv£  son  maitre  en  made- 
moiselle de  ScudAry,  ce  qui  fit  passer  ses  vers  pour 
les  plus  spirituels  qu'on  eüt  jamais  faits. 


ara 


Piusieurs  moi&  s'ötaient  6coul6s,  lorsque  made- 

moiselle  de  Scudäry  vint  ä  passer  an  jour  par  ha- 

sard  sur  le  Pont-Neuf  dans  le  carrosse  a  glaces  de  la 

dachesse  de  Montausier.  Ces  £16gants  carrosses  ä 

glaces  6taient  encore  d'invenlioa  si  räcente  que  le 

peuple  ne  manquait  pas  de  s'attrouper  par  curlositä 

sur  leur  passage.  Dans  cette  oirconstanoe»  la  foule 

oisive  du  Pont-Neuf  entoura  ainsi  l'6quipage  de  ma- 

dame  de  Montausier,  et  ce  fut  au  point  d'en  sus» 

pendre  presque  la  marche.  Tout-ä-coup  mademoi- 

selle  de    Scud£ry  entendit  des  jurements  et  des 

impräcations  et  aper$ut  un  homme  se  frayant  un 

passage  ä  travers  les  groupes  les  plus  compacts  & 

force  de  bourrades  et  de  eeups  de  poing.  Quand  il 

fut  plus  prös  de  la  voiture,  eile  distingua  un  jeune 

homme  au  visage  pale  et  chagrin ,  dont  le  regard 

percant  Gtait  dirigä  sur  eile,  et  qui  ne  cessa  point  de 

la  regarder  tout  en  s'escrimant  vigoureusement  de 

ses  coudes  et  de  ses  roains  pour  s'approcher  davan- 

tage>  jusqu'A  ee  qu'il  e&t  atteint  la  portiöre  du  car- 
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rosse.  II  l'ouvrit  alors  avec  imp6tuosit£,  jeta  ud 
billet  sur  les  genoux  de  la  demoiselJe,  et  s'äoigna 
aussitftt»  comme  il  6tait  venu,  dislribuant  et  rece- 
vant  bon  nombre  de  coups  de  poing. 

Au  moment  oü  cet  homme  s'ätait  presentö  i  la 
porttöre  de  la  voiture,  La  Martiniöre,  placke  £  cöte 
de  mademoiselle  de  Scudäry,  6tait  tomb£e  äranouie 
sur  les  coussins,  en  poussant  un  cri  d'efflroi.  Ce  fot 
en  vain  que  mademoiselle  de  Scudäry  appela  le  eo- 
cher  et  le  secoua  par  le  cordon ;  celui-ci,  comme 
animä  par  un  malin  esprit,  fouettait  de  plus  belle, 
et  les  chevaux,  couvraot  leurs  mors  d'ecume,  mant 
et  se  cabrant,  ariivörent  enfin  au  grand  trot  au  boul 
du  pont.  Mademoiselle  de  Scudtry  avait  räpando 
son  flacon  d'eau  de  seoteur  sur  sa  camäriste,  qui  od- 
vrit  enfin  les  yeux,  et  revint  &  sjie.  Mais  frfmissante 
et  une  frayeur  mortelle  peinte  sur  ses  trails  ceo- 
versäs,  eile  put  ä  peine  dire  ä  sa  maltresse,  en  se 
pressant  convulsivement  contre  eile  :  «  O  Sainte- 
Vierge !  que  voulait  cet  bomme  affreux  ?  Ah !.... 
c'6tait  lui,  c'est  lui  qui  vint  apporter  la  cassette 
dan?  cette  nuit  terribte !....  d  Mademoiselle  de  Scu- 
d6ry  rassura  la  pauvre  fille  en  lui  repr&entant  qa'ü 
n'ötait  rien  arriv6  de  föcheux,  et  qu'il  fallait  avant 
tout  savoir  le  cootenu  du  billet.  Elle  le  däplia,  et 
▼oici  ce  quelle  lut : 

a  Une  fatalilä,  que  vous  auriez  pu  d&ourner,  me 
9  precipite  dans  l'ablme !  — Je  vous  supplie,  comme 
j>  u  n  en  fan  tp^o^trödamour  (llial  supplie  samerepour 

d  ne  point  la  quiller,  de  rcnvoyer  chez  roaitre  Reoe 
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»  Cardillac  le  collier  et  les  bracelets  que  vous  avez 
»  regus  de  moi,  —  sous  un  prätexte  guelconque, 
d  pour  y  faire  changer  quelque  chose,  pour  uq  or- 
b  nement  &  ajouter.  Votre  salut,  vos  jours  en  de- 
d  pendent.  Si  vous  ne  le  faites  pas  d'ici  ä  demain,  je 
*  m'introduis  chez  vous  et  je  me  poignarde  sous  vos 
»  yeux !  d 

«  Mainlenant,  dit  mademoiselle  de  Scudery  apres, 
avoir  lu ,  je  suis  bien  Sure  que  cet  individu  myste- 
rieux,  quand  meme  il  ferait  partie  de  cette  bände 
infame  de  voleurs  et  d'assassins»  n'a  pourtant  nul 
mauyais  dessein  contre  moi.  Et  s'il  avait  reussi  ä 
m'entretenir  la  nuit  oü  il  vint,  qui  sait  quelles  se- 
cretes  circonstances,  quelle  etrange  revelation  eus- 
sent  pu  m'eclairer  sur  des  conjouetures  dont  je 
cherche  en  vain  ä  present  ä  decouvrir  le  moindre 
motif.  Qu'ilea  soit  ce  qu'il  pourra,  je  ferai  certaine- 
ment  ce  que  Ton  reclame  de  moi  dans  cette  let- 
tre, ne  serait-ce  que  pour  me  debarrasser  de  cette 
funeste  parure ,  que  je  considere  comme  un  ta- 
lisman  diabolique  digne  de  Satan.  Apres  cela,  Car- 
dillac, suivant  ses  procedes  habituels,  ne  la  lais- 
sera  pas  facilement  revenir  en  d'autres  mains  que  les 
siennes.  » 

Le  lendemain  matin»  mademoiselle  de  Scudery  se 
preparait  ä  porter  la  parure  chez  le  jpaülier.  Mais 
tous  les  beaux  esprits  de  Paris  semblerent  ce  jour- 
M  s'6tre  donne  le  mot  pour  venir  assaillir  la  demoi- 
selle  de  leurs  vers,  de  leurs  comedies  et  de  leurs 
aneedotes. 


88  Contr* 

A  peine  Chapelle  avaü-il  fini  de  räciter  wne  sc6ne 
tragique,  qu'il  pr&endait  d'un  air  malin  devoir  lui 
assurer  )a  pr&minence  sur  Racine,  que  celni-ci 
entra  pr6cis6ment,  et  l'tolipsa  tont-A-fait  par  le  pa- 
thätique  d'une  de  ses  tirades  royales,  et  puis  aprfe 
ee  fut  Boileau  qui  fit  jaillir,  sur  le  sombre  voile  de 
Melpomöne,  les  traits  flamboyanU  de  sa  verve  poe- 
i  tique,  pour  echapper  aux  6ternelles  dissertationsdu 
I  midetin-architecle  Perrault ,  au  sujet  de  la  colon- 
nade  du  Louvre. 

Bref ,  la  journäe  6tait  fort  avancöe,  et  mademoi- 
seile  de  §cud6ry  devait  encore  se  rendre  chez  la  da- 
chesse de  Montausier.  Elle  remit  donc  au  lendemain 
la  visite  ä  maitre  R6n6  Gardillac. 


Mademoiselle  de  Scudäry  se  sentait  tourmentöe 
d'une  inqui£tude  parlieuliöre.  Elle  avait  constam- 
ment  devant  les  yeux  l'image  de  ce  jeune  homme, 
et  il  s'dlevait  du  fond  de  son  Arne  comme  une  conr 
fuse  reminiscence  d'avoir  d£jä  vu  sa  figure  et  ses 
traits.  Des  reves  penibles  vinrent  troubler  et  inter- 
rompre  son  sommeil.  II  lui  semblait  qu'elle  devait 
se  reprocher  sa  negljgence,  ponr  n'avoir  pas  tendu 
une  main  secourable  au  malheureux  qui  l'implorait 
sur  le  bord  de  Fahime,  comme  s'il  eüt  d6pendu 
d'elle  de  privenir  quelques  venement  funeste,  quel- 
que  crime  affreux !  —  A  peine  le  jour  eut-il  paru 
qu'elle  se  fit  habiller  et  se  fit  conduire  en  voiture, 
jpunie  de  1'äcrin,  chez  Gardillac. 

Une  multitude  de  peuple  se  pressait  dans  la  roe 
Saint-Nicaise,  oü  le  joaillicr  demeurait ;  eile  afüoait 
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devant  la  porte  de  sa  maison,  avec  des  cris,  des  im- 
präcations  et  des  efforls  pour  y  p£n£trer ,  qu'avait 
peine  ä  rtprimer  la  mar£cbauss£e  postäe  a  cet  en- 
drolt.  An  milieu  da  tumulte  et  de  mille  cris  sau- 
vages,  des  voix  exasp6r6es  s'icriaient :  «  II  faut  as- 
sommer  le  maodit  assassin,  il  faut  le  mettre  en 
piöces  !  d  —  Enfln  Desgrais  arrive  avec  une  escorte 
nombreuse,  qui  forme  la  haie,  ä  travers  l'äpaisseur 
de  la  foule.  Alors  la  porte  de  la  maison  est  ouverte, 
et  Ton  en  tire  un  homme  chargä  de  cbaines  qne  les 
soldats  emportent,  suivi  des  malädictions  et  des 
cris  furieux  da  peuple. 

Mademoiselle  de  Scudäry,  &  ce  spectaele,  se  sent 
ä  demi  morte  d'lpouvante  et  saisie  d'un  horrible 
pressenüment.  Au  m6me  moment,  un  cri  per$ant  de 
däsespoir  frappe  son  oreille.  <r  Avancez  I  avancez 
plus  prts  !  »  crie-t-elle  au  cocher.  Celui-ci,  par  une 
volte  habile  et  rapide,  äcarte  la  foule  devant  hii ,  et 
s'arrfete  ä  la  porte  de  la  demeure  de  Gardillac.  La , 
mademoiselle  de  Scudäry  aper^oit  Desgrais,  et  voit 
a  ses  pieds ,  embrassant  ses  genoux,  unc  jeune  fille, 
belle  comnie  le  jour,  ä  demi  v6tue,  les  cheveux 
epars,  le  visage  contractu  par  la  douleur  et  plein 
thine  angoisse  morteHe ;  eile  Fentend  s'äcrier  avec 
l'aecent  dächirant  du  dernier  däsespoir  :  <r  Mais  il 
est  innocent  .*  —  il  est  innocent !  »  —  Desgrais  et 
ses  gens  veulent  la  rolever,  eile  r4siste  ä  leurs  ef- 
forts  :  enfin  un  grand  gaillard  brutal  saisit  de  ses 
larges  mains  la  pauvre  enfant,  et  Farracte  violem- 
ment  des  genoux  de  Desgrais;  mais  il  träbucbe  ma- 
fadroitement  et  laisse  tomber,  sur  les  marcbes  de 
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pierre,  la  jeune  Alle,  qui  reste  ätendue  muette  et 
inanimäe. 

Mademoiselle  de  Scud&ry  ne  peut  se  conienir  plus 
long-temps,  eile  ouvre  la  porliöre,  et  s'terie  en  des- 
cendant :  c  Au  nom  da  ciel,  qu'est-il  arrivä?  que  se 
passe-t»il  ici  ?  *  Chacun  se  ränge  respectueusement 
devant  la  digne  dame  qui,  voyant  quelques  femmes 
charitables  occupäes  de  frotter  avec  de  l'eau  le 
front  de  la  jeune  fille,  qu'elles  ont  releväe  et  assise 
sur  les  marches,  s'approche  de  Desgrais  et  rtpete 
vivement  sa  question. 

er  11  est  arriv*  quelque  chose  d'affreux,  dit  Des- 
grais, R6n6  Cardillac  a  6t6  trouvä  ce  matin  tu£  «Tun 
coup  de  poignard.  L'assassin  est  Olivier  Brasson, 
son  apprenti ;  on  vient  ä  r instant  m&me  de  le  con- 
duire  -en  prison.  —  Et  cette  jeune  fille  ?  »  s'äcrie  ma- 
demoiselle  de  Scudgry.  — •  a  C'est  Madeion,  dit  Des- 
grais, la  fille  de  Cardillac.  Le  scälirat  6tait  son 
amant.  Maintenant  eile  pleure  et  crie  &  tue-tfcte 
qu'Olivier  est  innocent,  parfbitement  innocent«  H 
est  clair  qu'elle  sait  quelque  chose  de  l'affaire,  et 
il  faut  que  je  la  fasse  aussi  conduire  ä  la  Concier- 
gerie.  d 

Desgrais,  en  disant  cela,  jeta  sur  la  jeune  fille  im 
regard  de  malicieuse  satisfaction  qui  fit  trembler 
mademoiselle  de  Scudäry«  La  jeune  fille  eommengait 
ä  recouvrer  la  respiration,  mais  incapable  d'articu- 
ler  un  son,  priväe  de  mouvement,  eile  restait  gisante, 
les  yeux  ferm£s,  et  Ton  ne  savait  comment  s'j 
prendre  pour  la  secouiir.  Profond&nent  imue  et 
les  larmes  aux  yeux,  mademoiselle  de  Scudiry  coo- 
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templait  cet  ange  d'innocence  :  Desgrais  et  ses  gens 
lui  firent  horreur.  —  Ua  bruit  sourd  se  fit  enteudre 
dans  l'escalier.  Od  emportait  le  cadavre  de  Gardillac. 
Proliant  une  prompte  r&olution,  mademoiselle  de 
Scud£ry  s'£cria  ä  haute  voix  :  <r  Pemmöne  la  jeune 
fille  avec  moi ,  vous  songerez  au  reste,  Desgrais !  » 
Ua  sourd  murmure  d'approbation  accueillit  ces 
paroles.  Les  femmes  soulevörent  Madelou  dans  leurs 
bras,  cent  malus  se  dressörent  pour  les  aider,  chacun 
se  pressaU  ä  l'entour,  et  la  jeune  fille,  ainsi  soutenue 
en  1'air,  fut  deposäe  dans  le  carrosse,  pendant  que 
les  bönädictions  pleuvaient  sur  l'honorable  dame  qui 
diratradtriunocence  au  tribunal  de  sang. 

Les  soins  de  Fagon4,  le  mädecin  le  plus  habilede 
Paris ,  parvinrent  ä  rappeler  Madeion  ä  la  vie ,  au 
bout  d'une  syncope  qui  dura  plusieurs  heures.  Ma- 
demoiselle de  Scudäry  acheva  lagu&ison  commenc6e 
par  le  docteur,  en  faisant  luire  dans  l'&me  de  la  jeune 
fille  quelques  rayons  de  douce  espärance ;  et  des 
torrento  de  larmes  vinrent  enfin  soulager  son  cceur 
oppressä.  Pourtant  ce  ne  fut  qua  diflförentes  reprises 
qu'elle  put  raconter  tout  ce  qui  s'&ait  passö ;  car 
chaque  fois  sa  voix  ötait  ätoufföe  par  les  sanglots  que 
lui  arrachait  Vexcös  de  sa  douleur. 

«  Elle  avait  £tö  räveillöe  ä  minuit  par  de  lägers 
coups  frappäs  ä  la  porte  de  sa  chambre,  et  eile  avait 
re^onnu  la  voix  d'Olivier,  qui  la  suppliait  de  se  lever 
promplement,  parce  que  son  pere  etait  ä  l'agonie. 
Elle  s'ätait  leväe  saisie  d'effiroi  et  avait  ouvert  sa 
porte.  Olivier,  pÄle  et  däfait,  baignä  de  sueur,  une 
lumiäre  ä  la  main,  s'älait  dirigä  vers  l'atelier  en 
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chancelant ,  et  eile  l'avait  suivi.  La ,  son  p&re  etaK 
ftendu,  les  yeux  fixes ,  et  luttant  contre  le  rile  de  k 
mort.  Elle  s'6tait  jette  sur  lui  en  sanglotant,  et  c*6taH 
alors  seulement  qu'elle  avait  remarquä  sa  chemise 
ensanglantäe.  Olivier  l'avait  doucement  6cart£e,  et 
puis  il  avait  eotrepris  de  laver  et  de  panser  avec  du 
vulntraire  la  blessure  que  le  vieQlard  avait  regue  au 
sein  gauche.  Celui-ci,  pendant  cette  Operation,  avait 
recou vrt  ses  sens,  et,  le  r&le  ayant  cess6,  aprös  avoir 
jetö  sur  eile  et  sar  Olivier  ensuite  an  regard  plein  de 
tendresse ,  il  avait  pris  sa  raain ,  l'avait  mise  dans 
celle  d'Olivier ,  et  les  avait  serrees  enserable  avec 
force.  Olivier  et  eile  6taient  tombta  ä  genonx  pris 
de  la  eouche  de  son  pöre ;  il  avait  essayg  de  se  redres- 
ser  avec  un  gömissement  douloureux ,  mais  il  6taft 
retombt  aussitöt  ponr  exhaler  un  long  et  deniier 
soupir. 

»  Alors  toos  les  deux  s'6taient  abandonn&s  aux 
pleurs  et  ä  la  d&olation.  Olivier  loi  avait  racontö  que 
son  maftre  avait  6t6  tu6  en  sa  prfcence  dans  une 
conrse  noctnrne  oü  il  loi  avait  ordonni  de  le  saivre, 
et  comment  lui,  dans  I'espoir  qu'il  n'&ait  pas  bless6 
mortellement,  avait  transport£  avec  unepeine  ex- 
treme ce  lourd  fardean  jusqu'an  logis.  Dös  le  point 
du  jour,  les  voisins  qni  avaient  6t6  frappts  pendant 
la  nuit  de  ce  brnit  et  de  leurs  sanglots ,  avaient  p£- 
n£tr6  chez  Cardillac  et  les  avaient  trouvis  encore 
agenouillös  et  se  lamentant  auprös  du  cadavre  de  son 
pöre.  Alors  on  s'6tait  mis  en  £moi ;  la  marecbaussee 
6taitarriv£e,  et  Olivier  avait  6t6  trainö  en  prison 
comme  *tant  l'assassin  de  son  maitre.  » 
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La  dessus ,  Madeion  d£peignait  de  la  maniöre  la 
plus  toochante  la  vertu ,  la  pi6t6 ,  la  fidölite  exem- 
plaire  de  son  bien-aimä  Olivier.  Elle  ne  se  lassaitpas 
de  rep£ter  combien  il  honorait  son  patron  ä  l'ägal  d'un 
v&itable  pÄre ;  combien  celui-ci  le  chärissait  ä  son 
tour  du  fond  du  cosur,  et  comment  il  l'avait  choisi 
pour  gendre,  malgrä  sa  pauvretä,  mais  seulemeot  ä 
cause  de  son  habiletä  6gale  ä  son  dävouemcnt  et  ä  la 
noblesse  de  son  caractöre.  —  Madeion  donnait  tous 
ces  d£tails  avec  une  francbe  effüsion,  et  eile  Unit  par 
dire  que  son  Olivier ,  eüt-il  en  sa  pr&ence  enfonc£ 
le  poignard  dans  le  coeur  de  son  pere,  eile  s'imagine- 
rait  encore  6tre  la  dupe  d'une  Ulusion  satanique, 
plutöt  que  de  croire  jamais  Olivier  capable  d'un 
crime  aussi  noir,  aussi  abominable. 

Mademoiselle  de  Scud&ry ,  profondäment  tau- 
chte des  souffrances  inexprimables  de  Madeion ,  et 
toute  port£e  ä  croire  ä  l'innocence  du  pauvre  Olivier, 
prii  des  informaüons,  et  trouva  confirm£  tout  ce 
que  Madeion  racontait  des  relations  priv£es  de  l'ap- 
prentiavec  son  maitre.  Les  gens  de  la  maison,  les 
voisios,  vantaient  unanimement  Olivier  commedon- 
nant  l'exemple  d'une  conduite  morale ,  probe  et  la- 
borieuse ;  personue  ne  trouvait  un  reproche  ä  lui 
adresser,  et  cependant  sur  le  fait  de  ce  meurtre  6pou- 
vantable,  cbacun  levait  les  äpaules  en  disant,  qu'U 
y  avait  lä  dedans  quelque  cbose  d'incomprthensible* 

Olivier,  amen£  devant  la  cbambre  ardente,  nia, 
comme  l'apprit  mademoiselle  de  Scudäry ,  avec  au- 
tant  de  fermetä  que  de  candeur  le  crime  dont  on 
l'accusait ,  et  soutint  que  son  maitre  avait  6t£  atta- 
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La  Reynieaccueillit  mademoiselle  de  Scudery  aveo 
ces  egards  respectueux  auxquels  la  digne  dame,  dis- 
tinguäe  par  le  Roi  lui-meme,  pou vait  justement  prt- 
tendre.  II  6couta  traoqnillement  tout  ce  qu'elle  lui 
communiqua  sur  les  circonstances  du  crime,  sur  la 
Position  d'Olivier,  sur  son  caractöre.  Mais  cependant, 
en  behänge  de  ses  protestations,  m&läes  de  larmes 
aboodantes,  de  ses  exhortations  sur  le  devoir  d'uo 
jage,  oblig^,  commele  protecteuret  non  reoDemide 
l'accusä,  de  prendre  ä  coeur  tont  ee  qui  pouvait  mi- 
liter  en  sa  faveur,  un  sourire  imperceptible  et  pres- 
que  ironique  6tait  le  seul  signe  evident  que  ces  dis- 
cours  ne  rtsonnaient  pas  devant  des  oreillea  absolu* 
ment  sourdes.  Lorsqu'enfin  la  demoiselle  se  tut, 
6puisee  et  essuyant  ses  yeux  baignta  de  larmes ,  La 
Reynie  s'exprima  ainsi  :  <r  II  est  tout-A-fait  digne  de 
▼otre  exeellent  coeur,  mademoiseUe,  d'avoir,  atten* 
drie  par  les  pleurs  d'une  jeune  Alle  amoureuse,  ajoutä 
foi  ä  tout  ce  qu'elle  vous  a  dit,  et  de  n'etre  pas  meme 
snsceptible  de  comeevoir  l'idle  d'une  atrocitä  her- 
11.  7 
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rible;  mais  il  en  est  autremenl  du  juge,  accoutume 
a  arracher  ä  une  impudente  hypocrisie  son  masque 
emprunte.  Sans  doute  je  ne  suis  pas  teou  de  d£rou- 
ler  a  chacun  de  ceux  qui  m'interrogent  la  marcfae 
d'un  proc£s  criminel !  Je  £ais  mon  devoir,  mademoi- 
seile  I  peu  iroporte  le  jugement  du  monde.  11  faut 
que  les  malfaiteurs  Iremblent  devant  la  chambre 
ardente,  qui  n'applique  d'autre  cbä  timent  que  le  fer 
et  le  feu.  Mais  je  tieos  ä  ne  pas  passer  ä  vos  yeux, 
honorable  demoiselle ,  pour  un  monstre  de  rigueur 
et  de  cruaulä.  Perroettez-moi  donc  de  vous  d&noo- 
trer  clairement  et  brtevemenl  la  culpahililä  du jeune 
scälerat,  qui,  grace  au  ciel  1  n'a  pu  se  sousttaire  a  la 
vengeance  publique.  Alors  Yotre  esprit  cftairvoyant 
66da|griera  de  lut-m&me  celte  inspiration  de  boote 
qui  Vous  fait  bonneur,  mais  qui  ne  me  stärait  poiol 
assur£ment.  —  Eeoütez ! 

»  On  trouve  un  matin  R£n6  Gardillac  lud  d'un  Coup 
de  poignard.  Personne  n'est  aupräs  de  lui,  bors  son 
apprenti  Olivier.  Brusson  et  sa  fille.  En  outre,  dans  Ja 
ehambre  d'OIivier  an  trouve  uä  poignard  rtcemmeot 
leint  de  sang  et  qui  s'adapte  exactement  dans  la  bks- 
sure.  Olivier  dit :  Gardillac  a  616  tu6  dans  la  auit, 
devant  mes  yeux.  —  Voulail-on  le  voler?  —  Je  n'en 
sats  rien  1  —  Tu  1'accDinpagnais,  et  -tu  n'as  pas  su 
empecber  le  meurlrier  de  frapperf  tu  n'as  paspu 
1'arrcter?  crier  au  secour*?. —  Maitee  Reu6  nie  pr£* 
c£datt,  et  je  le  suivais  ä  quinze  ou  vingt  pas  de  dis- 
tance.  — Pourquoi  de  si  loin,  au  nom  du  ciel?  — 
C'6lail  la  volonte  de  mon  mailre.  —  Mais  qu'avait 
a  faire  au  bout  du  comple  maitre  Gardillac  si  UnJ 
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dana  les  rues  ?  — Je  ne  sauraisle  dire.  — Lui  qui  babi- 

tuellement  ne  sortait  jamais  de  chez  lui  aprös  neuf 

heures  du  soir  ?  — »•  Ici  Olivier  demenre  court;  il  est 

interdit,  il  soupire,  il  verse  des  larmes;  il  proteste 

par  lout  cequ'il  y  a  de  sacr6  que  Gardillac  6lait  bien 

röellement  sorti  cette  nuil-la,  el  qu'il  avait  recu  de- 

hors  le  coup  mortel.  Or,  maintenant,  daignez  me 

preter  attention,  mädemoißelle.  II  est  dämonträ,  jus- 

qu'ä  la  plus  parfaite  frvidenc'e ,  que  Cardillae  n'est 

pas  sorti  de  chez  lui  durantla  nuit;  donc  l'asser- 

lion  d'Olivier,  qui  pr&end  l'avoir  accömpagnä  en 

course,  est  un  impüdent  mensouge.  La  porle  de  la 

raaison  est  garoie  d'ünelourde  serrure,  qui  fait  un 

hruit  criard  lorsqu'on  l'ouvre  ou  qu'on  la  ferme ;  de 

plus,  le  battant  ne  tourne  sur  ses  gonds  qn'aVec  im 

craquement  d&agröable ;  de  Sorte  quo,  ainsi  qu'on 

s'en  est  assure  par  plusieurs  epretives,  le  retentisse- 

ment  parvieht  meme  4  l'ätage  le  plus  £leve  de  la 

maison.  En  outre ,  au  rez-de-chauss6e ,  par  conse- 

quent  tout  ä  cot*  de  la  porle  de  la  maison ,  dcrtieure 

le  vieux  maitre  Claude. Patru  *  avec  sa  servante,  une 

femme  Ag6e  de  pres  de  quatre-viugts  ans ,  mais  en- 

core  allanteet  alerte.  Ces  deu\  personnes  ont  entendu 

Cardillae  descendre  Tescalier  ce  soir-lä  meme,  sui- 

vant  son  babitude,  ä  neuf  heures  präcises ,  fermer  et 

nadenasser  la  porte  avec  beancoup  de  fracas ,  puis 

remonter,  lire  ä  haute  voix  la  pricre  du  soir,  et  cnfin 

se  retirer  dans  sa  chambre  ä  coucher ,  comme  on 

pouvait  le  reconnaitre  au  bruit  qu'il  fit  en  fermant  sa 

porte. 

»  Maitre  Claude  souffre  des  insomnies ,  comme  cela 
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derv.'Est-ce  donc  possible?  sou  pöre!  celte  jeuoe 
filJe : 

—  w  Ob  I  poursuivit  La  Hey  nie,  pensez  seulcmenl 
ä  la  ßriovilliers!  Vous  me  pardonnerezenfin  si  je  me 
vois  peut-etre  bientot  contraint  de  reclamer  votrt 
protegee,  pour  la  faire  conduire  &  la  Concier- 
gerie.  » 

Mademoiselie  deScudery  frissonna  ä  celte  aAnense 
supposition.  11  lui  semblait  qu'il  ne  pouvait  exister 
rien  de  vertueux  ni  d'honorable  aux  yeux  de  cH 
homme  lerrible,  epianl  les  plus  secrets  moaveateuls 
du  cceur  %  interpretant  les  pensees  les  plos  intimes 
pour  y  trouver  des.iotenlions  crinnnelles  et  sangui- 
naires.  Elle  se  leva.  —  «  Soyez  humain!  »  Ce  fol 
tout  ce  qu'elle  put  dlre ,  oppressee  et  respirant  a 
peine. 

Dejä  arrivee  sur  le  perron  de  l'escalier ,  jusqu'oü 
l'avait  aecompagnee  le  President  avec  uue  politesse 
ceremonieuse,  il  lui  viot,  eaos  qu'elle  sut  coortnent, 
une  elrange  pensee.  u  Me  serait-il  perrais  de  voir  le 
malbcureux  OUvier  Brusson?  »  demanda-t-elle  au 
President ,  en  se  retournant  brusquement.  Celui-ci 
la  regarda  d'un  air  pensif ,  et  ce  sourire  desagreable 
qui  lui  eUit  propre  vint  contractet  son  visage.  «Vous 
voulez  sans  doute,  dit-il,  respectable  deufcoiseUc, 
apprecier  par  vous~meme  le  degre  d'innoeence  d'Oü- 
vier,  vous  conflant  davan  tage  ä  votre  pr£vdntion,4  vo- 
tre  jugement  interieur,  qu'aux  faits  accompUsdevant 
nos  yeux.  —  Eh  bieo,  si  vous  ne  craignez  pas  de  pe- 
n6trer  dans  la  sombre  deraeure  du  crime,  si  vous  ne 
repugnez  pas  ä  voir  le  tableau  de  la  depravation  bu~ 


mainc  sous  toüies  ses  faces,  dan*  deux  heures  les 
portes  de  la  Conciergerie  seront  ouvertes  pour  vous. 
On  raeUra  eri  votre  pr£sence  oet  Olivier  dont  le  sort 
excfte  si  puissamraent  votre  intör&t.  »         ... 

En  effet,  mademoiselle  de  Scudery  ne  pouvait  se 
persuader  que  cc  jeune  homme  fut  coupable.  Tout 
s'ölevait  coutre  lui,  et  nul  juge  au  monde  n'aurait 
agi  autrement  que  La  Reynie  sur  des  länioignages 
aussi  döcisifs.  Mais  la  vive  et  frnouvante  peinture 
que  Madeion  lui  avait  tracöe  de  leur  conslante  föli- 
cü6  domestique ,  faisait  taire  lous  les  soupcons  dans 
Fesprit  de  la  demoiselle,  et  eile  pr£ferait  croire  ä  un 
mystöre  incxplicable ,  que  d'adopter  un  sentiment 
contre  lequel  se  rdvoltaient  toutes  les  facultes  de  son 
ame. 

Elle  songea  donc  ä  se  faire  raconter  de  nouveau 
par  Olivier  toules  les  circonstances  de  la  nuit  fatale, 
et  ä  approfondir  autant  que  possible  un  secret  qui 
n'6tait  peut-ötre  restö  impön&rable  aux  juges  qu'ä 
cause  du  peu  d'importance  attachäe  par  eux  ä  son 
äclaircissement  complet. 

Dös  qu'elle  fut  arrivee  ä  la  Conciergerie,  on  con- 
duisit  mademoiselle  de  "Scudöry  dans  une  grande 
chambre  tres-vivement  6clair6e.  Peu  de  temps  aprös, 
eile  entendit  un  bruit  de  chaines.  Olivier  Brusson  fut 
introduit.  Mais  au  moment  meme  oü  il  parut  sur  le 
seuil  de  la  porle ,  mademoiselle  de  Scud£ry  tomba 
evanouie.  Lorsqu'elle  revint  ä  eile,  Olivier  avait  dis~ 
paru.  Elle  demanda  vivement  qu'on  la  reconduisit  ä 
sa  voiture,  disant  qu'elle  voulait  sortir,  sortir  sur-Ie- 
champ  du  säjour  qu'babitait  la  plus  noire  scälära- 
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tesse.  H61as!  — Da  premier  coup-d'oeil,  eile  avait 
reoonnu  dans  Olivier  Bruisoo  le  jeune  homme  qui, 
sur  le  Pont-Neuf,  lui  avait  jetö  un  billet  dans  sa  voi- 
ture,  le  möme  qui  avait  apportä  chez  eile  le  coffret 
aux  bijou*. 
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U  n'y  avait  plus  ä  en  douter ,  et  la  lerrible  suppo- 
sition  de  la  Reynie  ötait  justifita.  Olivier  Brusson 
appartenait  ä  l'borrible  bände  des  assassios,  et  il 
6tait  certainement  aussi  le  meurlrier  de  son  maitre ! 
—  Et  Madeion  ?  Aprös  une  däception  aussi  cruelle, 
comme  jamais  ne  lui  en  avaient  suscitö  las  pressen  - 
Uments  de  sa  conscience,  devant  cetle  preuve  acca- 
blante  de  l'action  d'une  pulssance  infernale ,  a  la- 
quelle  eile  avait  toujours  refus6  de  croire ,  made- 
moiselle  de  Scud&ry  rint  ä  douter  de  loute  vörit£. 
Elle  donna  acc6s  au  soup$on  affreux  de  la  complicitä 
de  Madeion  dans  cet  abominable  forfait.  —  Et  comme 
U  est  dans  la  nature  de  l'esprit  bumain,  d£s  qu'une 
bnage  se  präsente  a  lui,  en  cherchant  et  en  combi- 
nant  des  couleurs  pour  la  peindre,  d'en  exagärer 
de  plus  en  plus.l'expression,  aiusi,  mademoiselle  de 
Scudäry  dicou  vrit  peu  ä  peu ,  en  repassant  toutes 
tas  circonstancep  du  crime»  et  en  scrutant  la  con- 
du|te  de  Madeion  dans  ses  plus  petits  dätails ,  uue 
foule  de  motifs  a  l'appui  de  ses  pr£ventions.  Ainsi, 
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plus  d'un  trait  qu'elle  avail  regardä  jusqu'alors 
commeone  preuve  d'innocence  et  depurett,  loi  ap- 
parul  comme  un  indice  certain  d'une  odieose  d6pra- 
vation  et  d'une  bypocrisie  6tudiäe.  Ce  d£sespoir  de- 
chirant,  ces  torrents  de  larmes  amöres,  pouvaienl 
bien  fetre  le  r£sultat  de  la  crainle  mortelle,  non  pas 
de  voir  perir  son  bien-aim£ ,  mais  de  tomber  eUe- 
m6me  sous  la  main  du  bourreau.  II  ötait  urgent  de 
se  däbarasser  de  ce  serpent  qu'elle  avait  rechauffe 
dans  son  sein  :  et  teile  fett  la  dernföre  Impression  sous 
laquelle  mademoiselle  de  Scudöry  arriva  chez  elk. 
Dös  qu'elle  tut  enträe  daos  sa  chambre ,  Madeloo 
vint  se  jeter  ä  ses  pieds ,  l'iroplorant  de  ses  regards 
Celestes :  un  ange  devant  Dieu  ne  les  a  pas  plus  sin- 
cöres;  les  mains  croisles  sur  son  sein  palpitant, 
gömissant  a  haute  voix,  eile  sollicitait  une  parole  de 
consolaüoni...  Mademoiselle  de  Scudlry,  s'imposant 
une  penible  contrainte,  dit  d'un  ton  de  voix  qn'elfe 
s'efforca  de  rendre  calme  et  severe:  a  Vas! —  vas! 

—  Gesse  de  regretter  un  assassto ,  qu'attend  le  jusle 
chAtiment  de  ses  crimes.  —  Et  que  la  sainte  Vierge 
te  garde  d'avoir  aussi  a  räpondre  toi-mfeme  d'un 
lache  attentat ! 

«  Ah !  tout  est  fini !....»  —  Madeloo ,  on  proßrant 
cetteexclamationpercante9tomba  parterre  cyanooie. 
Mademoiselle  de  Scudäry  laissa  la  jeune  fille  livrfc 
aux  soins  de  la  Martiniöre,  et  se  reüra  dans  une  autre 
chambre. 

-  Lec€ßurulcör6,  prenant  toutel'humaDitäen  haioe, 
mademoiselle  de  Scudäry  se  sentait  d£goüt£e  de  vivre 
dans  un  monde  rempli  de  corruplion  infame.  Elle 
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accusait  le  destin  d'amöre  ironie,  de  l'avoir  fait 
vivretant  d'annäes  consäcr&s  ä  affermir  sa  foi  dans 
la  vertu  etdans-lamorale,  pour  venirdächirersi  tard 
et  d'an  soul  conp  Fimage  consotanle  qu'elle  s'en 
6tait  formte.  —  Elle  entendit  Madeion  dire  en  söu- 
pirant  et  en  pleurant  ä  la  Martinlöre,  qui  la  faisait 
retirer :  <r  Haas !...  eile  aussi  —  eile  aussi  s'est  laissä 
abuser  par  ees  bommes  cruels.  Malbenreuse  que  je 
suis!....  Olivier,  pauvreinfortunö!  *>  —  Ges  mots  d£- 
chirörerit  le  coeur  de  mademofselle  de  ScudGry,  et  du 
fond  de  sa  pensäe  eile  sentit  s' elever  de  nouveaa  le 
soupcon  de  quelque  myst£re,  et  un  reste  de  foi  dans 
l'ionocence  d'Olivier. 

Oppre<ss£e  par  tant  d'<6motions  coutradicloires,  eile 
finit  par  s'öcrier  liors  d'elle-möme  :  <r  Quel  esprit  in- 
fernal m'a  donc  raölee  ä  cette  histoire  6pouvantable 
etqui me coütera  la  vie !  s>  — Eu  cemoment,  Baptiste, 
pale  et  effrayä ,  entra  pour  anhoncer  que  Desgrais 
Glait  en  bas.  Depuis  rabominableprocösdelaVoisin, 
l'appärition  de  Desgrais  dans  une  maison  6tait  le  pre- 
sage  certain  de  quelque  aocusation  criminelle ;  c'est 
ee  qui  naolivait  Teffroi  de  Baptiste.  9a  mattresse  lui 
demanda  ,  avec  un  doux  sourire :  «  Qu'est-ce  donc, 
Baptiste  ?  —  Eh  bien  !  le  nom  de  Scudöry  se  trouve 
surla  note  de  LaVoi6in,  n'est-cepas? —  Ah?ma- 
demoiselle,  au  nom  du  ciel,  räpliqua  Baptiste,  trem- 
blant  de  tau«  ses  membres,  commeut  pouvez-vous 
seulement  prononcer  des  mots  pareils?  Mais  Desgrais, 
l'lpou  vanlable  Desgrais ,  a  un  air  si  mystärieui ,  si 
pressant  I  iisemble  incapable  de  souffrir  le  moindre 
üelai  pour  vous  entrotenir !  —  Eh  bien,  Baptiste,  dit 
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pr6destinee  ä  äclaircjr  quelque  affreux  mystirc,  d 
ne  la  laissait  plus  maitresse  de  sortir  da  labjriotbe 
de  circonstances  Stranges  oü  eile  £tait  involoataire- 
ment  engagäe.  Prenant  une  soudaine  r6soJuüoo,eile 
dit  a?ec  dignitä  :  <r  Dieu  me  doonera  de  la  forte  et 
du  courage :  amenez  Brusson,-  je  loi  parier».  » 

Comme  la  premiäre  fois,  lorsque  Brusson  avail 
apporle  l'äcrin,  od  frappa  ä  miouit  ä  la  porte  de  la 
maison  de  mademoiselle  de  Scudäry.  Baptiste,  pce- 
venu  de  la  visile  nocturne,  alla  ouvrir.  Mademoi- 
seile  de  Scudäry  fut  saisie  d'un  frisson  glacial,  tors- 
qu'elle  comprit,  ä  un  sourd  murmure,  au  leger 
retentissement  des  pas,  que  les  gens  qui  avaieoi 
amenä  Brusson  se  partageaieut  leurs  postesä  toutes 
les  issues  de  la  maison. 

Enfin  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  doucemeot. 
Desgrais  entra,  et  derri£re  lui  Olivier  Brusson,  saus 
liens,  vfctu  decemment.  a  Voilä  Brusson,  mon  bono- 
rable  demoiselle  !  j>  dit  Desgrais,  en  s'inclinant  res- 
pectuetisement,  et  il  quitta  la  chambre. 

Brusson  tomba  ä  genoux  devant  mademoiselle  de 
Scudery,  il  61eva  ses  deux  mains  jointes  en  signede 
supplication,  et  de  ses  yeüx  s'echappa  un  torrent  de 
larmes. 

PÄle  et  incapable  de  proferer  un  mot ,  mademoi- 
selle de  Scudery  l'envisagea.  En  depit  du  chagrin  et 
de  la  douleur  aigue  qui  avaient  fletri  ses  trails,  od  y 
lisait  l'expression  du  plus  loyal  caract£re.  Plus  ma- 
demoiselle de  Scudöry  considäraitce  visagede  jeuoe 
Komme,  plus  eile  sentait  se  räveiller  le  Souvenir  de 
quelque  personne  chärie,  mais  qu'elle  ne  pouvait 
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pröeiser.  Toute  sa  frayeur  s'6vanouit,  die  oublia  que 
lhomme  agenouille  devant  eile  etait  l'assassin  de 
Cardillac,  et  de  ce  ton  calme,  bienveillant  et  pleio 
de  gräce,  qui  lui  ätait  propre  :  <r  Eh  bieo,  Brusson, 
lui  dit-eile,  qu'avez-vous  a  me  dlre?  »Celui-ci,  tou- 
jours  ä  genoux,  poussa  un  triste  et  profond  soupir \ 
puis  j)  r^pondit  avec  senümenl  :  <r  Oh !  digne  et  res- 
pectable  detnoiselle,  ne  vous  reste-t-il  donc  plus 
aucune  trace  de  mon  souvenir  ?  »  Mademqiselle  de 
Scad6ry  le  dontemplant  avec  unc  nouvelle  attention, 
repliqua  qu'elle  avait  en  effet  trouve  dans  ses  traits 
certaine  ressemblance  avec  unc  persopne  qu'elle 
avait  aim£e,  et  qu'il  devait  rendrc  grdce  ä  celte  res- 
semblance, qui  seule  la  disposait  ä  surraonter  la 
profonde  horreur  que  lui  inspirait  son  crime,  et  ä 
l'ecouter  Iranquiliemenl. 

Grayement  blesse  par  ces  paroles,  Brusson  se  leva 
precipitamment,  et,  reculant  d'un  pas,  le  regard 
sombre  et  baissä,  il  dit  dune  voix  sourde  :  or  Avez- 
vous  donc  loutä-fait  oublie  Anne  Guiot?—  Son 
fils,  Olivier,  —  cet  enfant  que  vous  avez  si  souvent 
balance  sur  vos  genoux :  cet  enfant  est  devant  vos 
yeux.  —  Ob  !*  au  nom  de  tous  les  saints  !  »  s'äcria 
raademoiselle  de  Scudery,  et,  se  voilant  le  visage  de 
se»  deux  mains  *  eile  se  laissa  toraber  sur  les  cous- 
sins  de  son  fauteuil. 

La  demoiselle  avait  bien  sujet  d'eprouver  une 
aussi  grande  Emotion.  Anne  Guiot,  la  fille  d'un 
pauvre  bourgeois,  avail  elo  elevee  depuis  son  en- 
Cance  chez  mademoiselle  de  Scudery,  qui  lui  avait 
prodigug  les  soins  et  la  tendresse  d'une  roere.  Loi;s~ 
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qu'elle  eut  grandi,  il  se  rencontra  un  jeune  bomme 
honoele  et  bien  fait,nomme  Claude  Brusson»qiii 
demanda  la  jeune  fille  en  mariage.  Comme  c*£tait 
un  horloger  fort  habile,  qui  devait  largement  troo- 
ver  ä  gagner  sa  vie  ä  Paris,  et  Anne  l'aimant  aosa 
de  tout  800  coeur,  mademoiselle  de  Scud&ry  n'heäU 
pas  un  instant  ä  consentir  au  manage  de  sa  fille 
adoptive.  Les  jeunes  gens  s'etablirent,  vicurent  dans 
la  paix  d'un  heureux  manage,  et,  ce  qui  vint  res- 
serrer  encore  leur  mutuel  amonr,  Anne  mit  an 
monde  uu  süperbe  garcon ,  vivant  portrait  de  sa 

•        charmante  mere. 

Mademoiselle  de  Scudäry  idol&trait  le  petit  Olivier, 

!  qu'elle  enlevait  ä  sa  möre  des  heures,  des  jours  eo- 
tiers  pour  le  caresser  et  le  choyer.  II  arriva  aiasi 

|        que  l'enfant  s'habitua  tout-d-fait  ä  eile,  et  resUit 

t  aussi  volontier»  pres  d'elle  que  de  sa  mere.  Trois 
anoees  s'6taient  äcoulAes,  lorsque  les  confreres  de 
Brusson  s'ätant  liguös  contre  lui  par  envie,  il  se  fit 
bientöt  priv6  de  travail,  et  räduit  peu-d-peu  d  one 
teile  gene,  qu'il  pouvait  &  peine  se  procurer  sa  noor- 

i  riture  de  ehaque  jour.  Tourmenti,  en  outre,  da  vif 
d*sir  de  revoir  Geneve,  sa  douee  patrie,  il  se  dfei- 

j        da  enfin  ä  aller  s'y  elablir  avec  sa  petite  fömüfc, 

i  et  partit  malgrä  les  instances  de  mademoiselle  de 
Scudlry  qui  lui  promettait  tous  les  secours  po$- 
sibles.  Anne  ecrivit  encore  deux  ou  trois  fois  i  u 
mere  d'adoption,  puls  eile  garda  le  silence,  et  la  de- 
moiselle  l'excusa,  en  pensant  que  son  heureuse  con- 
dition  dans  le  pays  de  son  epoux  avait  eflbce*  dans 
son  esprit  tous  les  Souvenirs  de  sa  vie  passe«.  — 


■l 


ht  fjo ftmann.  113 

II  y  avait  alors  präcisement  vingt-trois  ans  que  Brus- 
son  avait  quittä  Paris  avec  sa  ferome  et  son  enfant, 
pour  se  rendre  a  Geneve. 

a  Oh  !  c'est  affreux !  s'öcria  mademoiselle  de  Sen- 
de* ry  apres  s'etre  un  peu  remise,  tu  es  Olivier?  — 
le  fils  de  ma  chere  Anne !  —  Et  maintenant !....  » 
Olivier  reprit  avec  calme  :  <r  Assur6ment,  ma  digne 
demoiselle,  vous  n'auriez  jamais  pu  prövoir  que  cet 
enfant  que  vous  gäliez  cororoe  la  plus  tendre  des 
meres,  auquel,  en  le  balancant  sur  vos  genoux,  vous 
aviez  sans  cesse  qtielque  friandise  ä  mettre  a  la 
bouche,  auquel  vous  prodiguiez  les  noms  les  plus 
doux,  serait  un  jour,  etaut  devenu  homme,  amenä 
devant  vous,  comme  accusä  d'un  crime  atroce !  — 
le  ne  suis  pas  exempt  de  reproches,  la  chambre  ar- 
dente  peut  avec  raison  me  traiter  en  criminel ;  mais, 
aussi  vrai  que  j'espere  mourir  en  ötatde  grdce,  meme 
sous  la  main  du  bourreau ,  je  suis  pur  de  sang  versa 
et  n'ai  commis  aucun  meurlre :  je  ne  suis  ni  cou- 
pable  ni  responsable  de  la  roort  du  malbeureux  Car- 
dillac !  —  » 

Olivier,  ä  ces  mots ,  fut  saisi  d'un  tremblement 
convulsif ,  et  chancela  sur  ses  jambes.  Mademoiselle 
de  Scudiry  lui  indiqua  silencieusement  une  petite 
Chaise  placäe  a  c6t6  de  lui.  II  s'assit  lentemcmt,  et 
commenca  son  recit. 


ir. 
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J'ai  eu  asaez  de  temps ,  dit-il ,  pour  me  prtparer  A 
cet  entretien  avec  voua,  que  je  considäre  comme  la 
derniöre  faveur  de  la  Provfdence  divine,  et  pour  re* 
couvrer  le  calme  et  le  sang-froid  näcessalres  au 
ridt  de  l'histoire  inouie  de  mon  funeste  sort.  Accor* 
dez-moi  assez  de  compasrion  pour  m'äcouter  traiw 
qoillement*  quelle  que  soit  la  surprise,  l'horreur 
que  vous  äprouverez  ä  la  räv&ation  d'un  secret 
qu'assurement  vous  6tea  bien  loin  de  soup$onner.— -Sl 
mon  pativre  pire  n'ayait  du  moius  jamais  qufttä  Pa-» 
ris!...,  — *  Autant  que  mes  sou venire  peuvenf  me 
reporter  en  arriäre,  ä  l'äpoqüe  de  mon  säjour  ä  Gö- 
n*ve,  je  me  rappeUe,  hölas !  mes  parentg  au  dfaes* 
poir,  me  baignant  de  leura  larines,  et  pfovoguant 
aoovent  k»  miennespar  l'amertome  de  leure  plaintes, 
dont  je  ne  devinais  pas  le  motif.  Plus  tard ,  j'acquis 
le»  sentimdnt  pricis  de  leur  d£plorable  inforlune, 
je  fls  uae  dure  6preuve  de  la  mis£re  profonde  oü  ilt 
viraient.  Bref,  mon  pöre  se  trouva  di$u  dans  toute* 
»es  espdrances.  Abattu,  £pute6  par  l'excta  du  cha- 
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grin,  il  mourut  au  moment  oü  il  venait  de  reussir 
ä  me  faire  entrer  comme  apprenli  chez  an  orfövre. 
Ma  mere  parlait  beaucoup  de  vous,  eile  voulait  vous 
ex  poser  sa  Situation,  ses  malheurs;  mais  eile  se 
laissait  dorn  in  er  ensuite  parledecouragementqu'en- 
gendre  la  raisere.  Cela ,  et  peul-6tre  aussi  cette 
fausse  honte  qui  aigrit  souvent  les  esprils  mortelle- 
menl  blesses,  l'empecha  d'executer  son  projel.  Peu 
de  mois  apres  la  mort  de  mon  pe>e,  ma  mere  le  suivit 
dans  le  torobeau. 

er  Ma  chcre  Anne  !  ma  pauvre  Anne !  »  s'ecria 
roademoiselle  de  Scuddry  douloureusement  emue. 

—  (Hivier  reprit  dune  voix  forte,  en  jetaot  rers  le 
ciel  un  regard  sombre  et  farouche :  —  a  Griee  et 
merci  ä  la  Providence  elernelle,  de  ce  qu'elle  n'esl 
plus,  pour  voir  son  fils  bien-aime  tomber  hooteuse- 
ment  flelri  sous  la  main  du  bourreau !  » 

Une  agitation  inqutäte  se  manifesta  au-dehors,  ob 
ftllait  et  Tenait  de  tous  cöles.  a  Hobo  I  dit  Otmer 
ovec  ud  sourire  amer,  Desgrais  donne  l'dveft  4  ses 
gets,  comme  si  je  pourais  songer  iei  ä  m'echapper. 

—  Mak  continuons :  —  J'etais  trafte  durenieut  chet 
mon  maitre,  quoique  je  n'eusse  guere  tarda  i  nrieux 
faire  que  les  autres  cömpagnoaa,  et  que  bientöt 
enfin  je  fusse  derenu  beaucoup  plus  babile  que  le 
patron  lui*fn6ine.  Un  jour,  un  etraoger  arriva  dans 
Tatelier  pour  faire  eroplette  de  quelques  bijoox. 
iMmqufil  vit  an  joli  collier  que  j'ayais  febriqu£<il 
nie  frappa  snr  l'tpaule  d'ua  air  amical,  et  it  dtt  en 
conlemplant  la  parure  :  «  B£fe6 !  mon  jeuae  ami, 
mais  yoiU  un  travail  süperbe ;  et  je  ne  aais  pas,  en 
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Tarife,  quel  autre  pourrait  vous  surpasser,  a  l'ex- 
ceptioD  de  Mai  Cardillac,  le  premier  joaillier,  sang 
contredit,  q  ji  existe  aujourd'bui.  Vous  devriez  aller 
ohez  lui,  il  vous  recevra  volontiere  dans  son  atelier, 
car  vous  seul  pouvez  dignement  Haider  dans  son 
ingönieux  travail,  et  c'est  de  lui  seul,  en  manche, 
que  vous  pouvez  encore  apprendre«  »  Les  paroles 
de  F^tranger  m'avaient  frappä  d'une  imprcssion  pro.- 
fonde.  Je  n'avais  plus  de  repos  ä  Gen6ve,  uo  d6sir 
violent  m'entrainait  loin  de  ce  s6jour.  Enfin ,  je 
parvins  &  roropre  n)oa  engagement,  et  j'arrivai  4 
Paris. 

Ren6  Cardillac  me  re$ut  avec  froideur  et  rudesse. 
Mais  je  ne  lui  Laissai  aucuu  repos ,  jusqu'ä  ce  qu'il 
con sentit  a  me  confier  de  l'ouvrage,  quelque  peu 
importaui  qu'il  pul  fctre.  J'obtins  enfin  de  fa$onner 
pour  lui  uoe  petite  bague.  Lorsque  je  lui  prösentai 
le  bijou,  il  fixa  sur  moi  ses  regards  6tincelants, 
comme  s'il  eüt  voulu  lire  et  päuetrer  dans  le  plus 
profond  de  mon  Mre.  II  me  dit  ensuite  :  er  Tu  es  un 
habile  et  brave  compagnon,  tu  peux  entrer  che« 
moi,  et  je  t'admets  dans  mon  atelier.  Je  te  paierai 
bien.  Tu  seras  content  de  moi.  »  Cardillac  tint  pa- 
role.— J'£tais  d£ja  cbez  lui  depuis  plusieurs  semaines 
sans  avoir  vu  Madeion,  qui,  si  je  ne  me  Irompe, 
etait  aiors  ä  la  campagne  cbez  une  tante  de  Car- 
dillac. Enfin,  eile  arriva.  —  Ob !  puissance  öternelle 
des  cieux !  qu'6prouvai-je  ä  la  vue  de  cette  appa- 
rition  ang61ique !  —  Un  bomme  a-l-il  jamais  aim6 
autant  que  moi?  Et  maintenantl....  O  Madeion  !  — 

Qlivier ,  accable  de  douleur ,  ne  put  continuer ;  ü 
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cacha  son  visage  dans  ses  mains,  et  sanglotta  ame- 
rement.  Enfln ,  surmontant  l'accfe  de  d&espoir  qoi 
s'ftait  empart  de  lui,  il  poursuivit : 

Madeion  me  regardait  d'un  oeil  amical ;  eile  ve- 
nait  de  plus  en  plus  souvent  dans  l'atelier.  Dans 
quelle  ivresse  me  plongea  la  däcou  verte  de  son  amoor ! 
Malgrt  la  surveiflance  sävöre  de  son  p6re,  maiotes 
fois  de  tendres  serrements  de  mains  forent  les  gages 
de  notre  Sympathie,  et  Gardillac  semblait  n'en  avoir 
rien  devhiä.  Je  songeai  ä  me  concilier  de  plus  en  plos 
son  amiÜ6,  et  a  acqu&ir  la  maitrise  pour  poovoir 
demander  la  main  de  Madeion.  <—  Un  matin,  comme 
je  faisais  mes  präparatifs  de  Iravail,  Gardillac  vint  a 
moi,  le  courroux  et  le  m6pris  peints  dans  ses  som- 
bres  regards.  a  Je  n'ai  plus  besoin  de  tes  serrices, 
me  dil-il  brusquement,  sors  de  la  maison  ä  1'insUnt 
möme,  et  ne  reparais  plus  jamais  derart  moi.  Pour- 
quoi  je  ne  puls  plus  te  souffrir  ici,  je  n'ai  pas  besoin 
de  te  le  dire.  Le  doux  fruit  que  tu  convoites  pend  a 
une  brauche  trop  ttevee  pour  toi,  pauvre  here!  • 
Je  voulais  parier,  mais  il  me  saisit  d'une  main  vigou* 
reuse,  et  me  jeta  d  la  porte  avec  une  teile  violeoee 
que  je  tombai  et  me  blessat  gravement  au  bras  et  4 
la  töte.  Outrö  de  cotere,  accabte  d'une  douleor 
inouie,  je  quittai  la  maison ,  et  je  rencontrai  enfin, 
a  I'extr6mit6  du  faubourg  Saint-Martin,  une  g*n*- 
reuse  connaissanee  qui  m'accueülil  dans  son  gre* 
nier. 

Je  ne  prenais  ni  repos  ni  trtre.  Pendant  la  nuit 
je  ridais  autour  de  la  maison  de  Gardillac,  imagi* 
tiant  que  Madeion  entendrait  mes  soupirs,  me* 


plaintes,  et  pameadrait  peuWtre  a  me  parier  de  sa 
fenötre  saus  qu'on  s'en  aper^üt;  et  mille  projets  In- 
senses,  ä  l'exfoution  desquels  j'espörais  pouvoir  la 
faire  consenttr,  se  sucoädaient  et  se  eroisaient  dans 
mon.esprii.  ~  La  maison  de  Gardillac,  dans  la  rae 
Saint-Nicaise,  toucbe  &  une  baute  moraille  oü  sont 
des  nicbes  garnies  de  vieilles  figures  de  pierre  a 
moitie  mutilöes.  Une  nuit,  j'ätais  tout  pr6s  dune  de 
ccs  statoes,  regardant  les  fenötres  de  la  maison  qui 
donnent  sur  la  coar  close  par  celte  muraille.  Tout- 
ä-coup  j'apergois  de  la  lumiöre  dans  l'ateüer  de  Gar- 
dillac. 11  est  minuit :  d'ordinaire  Gardillac  ne  vefUait 
janiais  ä  cette  heure;  il  avait  l'kabitude  d' aller  se 
coucber  ä  neuf  heures  sonnant.  Mon  cceur  bat  d'un 
inquiet  pressentiment,  je  rÄve  qu'un  övönement  inat- 
tendu  me  pourra  frayer  peut-elre  une  entree  dans  la 
maison.  Mais  la  lumiöre  disparait  subitement.  Je  me 
presse  involontairement  contre  la  statue  dans  la 
niche,  quand  je  me  sens  repoussä  ä  mon  tour  corame 
si  la  statue  fut  devenue  vivante.  Je  recule  aussitöt 
glacö  d'öpouvante;  alors,  aux  paies  clartös  de  la 
nuit,  j'aper$ois  la  pierre  qui  tourne  lentement,  et 
de  derriöre  eile  sort  une  figure  sonibre,  qui  deseend 
la  nie  d'un  pas  rapide.  Je  m'&ance  sur  la  statue,  je 
la  trouve  corame auparavantadhtrente  ä  la  muraille. 
Sans  röflexion,  et  corneae  enlrain6  par  une  seeröte 
puissance,  je  me  glisse  sur  les  traces  de  Finconnu. 
Parvenü  prös  d'une  image  de  Notre-Dame,  il  regarde 
derriöre  lui,  la  lumigre  de  la  lampe,  allumöe  devant 
la  sainte,  öclaire  en  plein  son  visage  :  c'est  Gardil- 
lac *  I  ¥ne  angoisse  inexprimable ,  une  borreur  si« 


m  tontet 

nistre  s'emparent  de  moi.  Comme  fascin£  par  wie 
influenae  magique,  je  ne  puis  m'empecber  de  suivre 
a  quelque  distance  ce  spectre  somnambule;  car 
c'est  ä  cette  nature  de  maladie  que  j'attribuais  l'e*- 
cursion  de  maitre  Ren4,  bien  que  ce  ne  iüt  pas  le 
lempa  de  la  pldne  lune,  qui  influe  bien  plus  aeii- 
vement  sur  les  personnes  atteintes  de  ce  singulier 
maJ. 

Enfin  Cardillac  feit  un  detour,  et  je  le  perds  de 
vu eMails  l'epaisseur  des  tenebres.  Mais,  a  unepe- 
Ute  toux  qui  ni'ätait  bien  connue,  je  decouvre  qu'il 
s'cst  arrete*  sous  une  porte  cochere.  c  Que  siguifie 
cela,  que  va-t-il  faire  ?  d  —  Teiles  sont  les  questtons 
que  je  m'adresse,  au  comble  de  l'ötonnement,  et  en 
marebant  serre"  tout  contre  les  maisons.  Bientöt  un 
homme  arrive  en  cbantant  ei  en  fredonnant,  avec 
un  magnüique  plumet  ä  son  cbapeau,  et  des  Operons 
retentissants.  — r  Comme  un  tigre  qui  fond  sur  sa 
proie,  Cardillac  s'glance  de  sa  cacbette  sur  cet 
homme,  qui  tombe  ä  l'instant  meme  ä  terre  en  rä- 
lant.  Je  me  preeipite  avec  un  cri  d'borreur,  Cardillac 
est  pench£  sur  l'homme  terrasse.  a  Maitre  Cardillac  l 
que  faites-vpus  !  m'ecriai-je  ä  baute  voix.  —  lla- 
lädiction !  d  dit  Cardillac  en  rugissant,  et,  prenant  sa 
course  avec  la  vitesse  de  l'eclair,  il  passe  ä  mes 
cot£s,  et  disparait. 

Tout-A-fait  bors  de  moi,  pouvaut  a  peioe  me  sou- 
tenir,  je  m'approcbe  de  l'bomme  renverse,  je  m'agc- 
nouille  pres  de  lui ,  pensant  qu'il  est  peut-etre  eo- 
core  temps  de  le  secourir ;  mais  il  n'y  a  plus  en  lui 
le  moindre  sigoe  de  vie.  Dans  mon  anziele  mortelle, 


je  rn'apercois  ä  peine  qu'une  escouade  de  marö- 
chaussto  m'a  eutourö. t  Encore  uue  victime  de  ces 
enragäs !  —  Hihi !  jeune  homme !  que  £ais~tu  lä  ?  — 
es-tu  un  de  leur  bände  ?  Allons ,  marcbe !  •  C'est 
ainsi  qu'ils  m'apostropberent  eo  me  saisissant.  Je 
puis  ä  peine  balbutier  que  j'&ais  absolument  inca- 
pable  de  commeitre  une  aetion  aussi  borrible,  et  qu'ils 
me  laissent  aller  en  paix.  L'uo  d'eux  alors  m'6claire 
le  visage,  et  s'äcrie  en  riant :  er  C'est  Olivier  Brusson,  t 
Je  compagnon  orfövre,  qui  travaille  che*  le  brave  et 
honnete  maitre  Ränö  Cardillacl  —  Ah,  vraimeot 
oui  I  —  c'est  bien  Jui  qui  irait  assassiner  le  monde 
dans  la  rue !  —  il  a  bien  l'air  de  cela :  c'est  bien  l'ha- 
bitude  des  assassins  de  rester  ä  se  lamenter  prösdu  ca- 
davre, et  de  se  laisser  ainsi  apprähender. — Comment 
cela  s'est-il  passe»  jeune  homme  ?  —  Raconte  hardi- 
ment  I  — 

A  quelques  pas  devant  moi,  leur  dis-je,  un 
homme  s'est  prtaipitö  sur  celui-ci,  l'a  ren versa,  et 
s'est  enfui  comme  le  vent,  lorsque  je  nie  suis  mis  A 
erier,  et  moi  j'ai  voulu  voir  si  l'homme  frappä  pou- 
vait  encore  etre  secouru.  —  Non,  mon  Als,  s'&rie 
Tun  de  ceux  qui  avaient  relev£  le  cadavre,  c'en  est 
fait,  c'est  en  plein  emur,  comme  ä  l'ordinaire,  qu'a 
penttrö  la  lame  du  poignard.  —  Diable,  dit  un  autre, 
nous  sommes  encore  arrives  trop  tard  comme  avant- 
hier,  d  Aces  mots,  ils  s'äloiguörent  en  emportaut  le 
cadavre. 

le  ne  saurais  dire  ce  que  j'eprouvai;  je  consultai 
mes  sens  pour  m'assurer  qu'un  mauvais  röve  ne 
u'abusait  pas;  il  me  semblail  que  j'allais  me  re- 
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▼eiller  et  prendre  en  piti£  cette  folle  illosfon.  — 
Cardillac  I — le  pöre  de  ma  Madeion ,  an  intime  ass*«- 
sio !  —  J'&ais  tomb6  dtfaülant  sur  les  degre*  de 
pierre  d'une  msfson.  Le  jour  commen$ait  ä  poindre: 
quelques  moroents  apre*,  im  chapeau  d'officter,  ri- 
chement  garni  de  piumes ,  frappa  mes  yeux  sur  k 
pav6.  L'6vidence  du  crime  sanglant  de  Cardilhe. 
commis  ä  la  plaee  mtme  oft  j'6tais  assis ,  6tait  pd- 
pable.  Je  m'61oignai  en  courant  et  p6n6tr£  d'horreur. 
J'&ais  livrt  4  la  consternation  dans  ma  man- 
sarde,  et  presque  priv&  de  connaissance,  quam)  la 
porte  s'ouvre,  et  laisse  parattre  R6n6  Cardillac.  •  Ab 
nom  du  Christ?  que  roulez-vous?  »lui  criai-je.  Lui. 
sans  s'6monvoir  le  moins  du  monde,  vient  ft  moi  et 
me  sount  avec  un  air  d'aisance  et  d'affabilite,  qai 
augmente  mon  sentiment  d'aversion  Interieure....  II 
approche  un  vieil  escabeau  ft  demi-rompu ,  et  $'<k- 
seoit  auprös  de  moi,  cor  je  n'eus  pas  la  forte  de  m 
lever  du  grabat  sur  lequel  je  m'etais  couebe.  t  th 
bien,  Olivier,  commenca-t41  par  me  dir«,  conunent 
9a  va-t-il  f  mon  pauvre  gar$on?  J'ai  agi,  en  elftt, 
avec  une  präeipitation  un  peu  brutale,  lorsque  je  t'ai 
renvoyä  de  chez  moi Tu  me  manques,  je  te  re- 
grette chaque  jour  :  je  suis  en  ce  moment  occ«[* 
d'un  ouvrage  que  je  ne  saurais  achever  sans  too 
aide.  Qu'en  di*4u  ?  st  tu  venais  de  noaveau  travailta 
4  1' atelier  ?  —  Tu  ne  reponds  rien  ?  —  Oui ,  je  sab 
je  t'ai  oflense.  Je  n'ai  pas  dissimulä  la  vive  rolere 
que  m'ont  causto  d'abord  tes  amourettes  avec  du 
Madeion.  Mais  depuis  j'ai  bien  r&ttchi,  et  j'aipe»* 
qu'avec  ton  habiletä,  ton  z*le,  ta  probitl,  tn  «erat* 
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vraiment  le  meilleur  gendreque  je  pusse  choiair, 
Viens  donc  avec  moi,  et  ne  songe  d&ormais  qu'aux 
moyeos  de  mteiter  la  main  de  Madeion.  o 

Les  paroles  de  Cardillac  me  döcbiraient  l'äme, 

Je  främissais  de  sa  perversitö,  j'6tais  incapabte  d'ar- 

Uculer  uu  mot.  *  Tu  b&ites,  poareuivit-il  d'un  ton 

violent,  pendänt  qu'il  me  pet^ait  de  ses  regards 

flamboyants.  Peut-Ötre  tu  n'es  pas  disposö  ä  me 

suivre  aujourd'bui,  parce  que  tu  as  d'autres  projets ! 

—  Tu  veux  peut-ötre  aller  trouver  Desgrais,  ou  bien 

te  faire  conduire  devant  D'Argenson  ou  La  Reynie. 

Prends  garde  ä  toi,  mon  gargon!  t&cbe  que  les 

grifTes  que  tu  veux  mettre  en  je«  contre  les  autres 

ue  te  saisissent  toi-mfime  et  ne  te  däcbirent !  »  Alors, 

rindignation  profonde,  dont  j'ttais  agit6,  edata. 

«  Que  ceux  qui  ont  la  conscfence  chargäe  d'un  crime 

affreux,  ra'ecriai-je,  que  ceux-lä,  dis-je,  apprihen- 

dent  les  noms  que  vous  venez  de  prononcer;  pour 

moi  je  n'ai  rien  A  dämöler  avec  eux. 

»Au  fait,  OH  vier,  reprit  Cardillac,  cela  te  fait 
hoaneur,  de  travailler  cbez  moi,  cbez  moi,  l'orfövre 
le  plus  c&ebre  de  l'äpoque,  chez  moi,  qui  jouis  par- 
tout d'une  si  baute  reputation  d'honnfctctö,  de  pro« 
bit£,  que  toule  calomnie,  mise  en  avant  pour  me 
ravir  cette  estime,  retomberait  lourdement  sur  la 
t&te  du  calomniateur !.. ..  —  Quant  ä  Madeion,  il  faut 
que  je  t'avoue  que  c'est  ä  eile  seule  que  tu  dois  ma 
condescendance ;  car  eile  t'aime  avec  une  ardeur 
dont  je  n'aurais  jamais  cru  la  faible  enfant  suscep- 
tible.  Dös  que  tu  fus  parti,  eile  se  jeta  ü  mes  pieds, 
embraasa  mes  genoux,  et  me  däclara,  en  versant  im 
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torrent  de  larmes,  qu'elle  nc  pouvait  vivre  sans  toi. 
Je  crus  qu'elle  se  mettait  cela  dans  la  töte,  comme 
fönt  toutes  les  jeunes  Alles  amoureuses,  qui  pariert 
tout  de  suite  de  mourir  poor  le  premier  blanc-ta 
venu  qui  leur  a  fait  les  yeux  doux.  Mais  ma  Madeira 
devint  eflbctivement  malade  et  languissante,  et,  ä 
mes  remontrances  pour  la  dissuader  de  cette  folie, 
eile  ne  r6pondit  que  par  ton  nom  mille  fois  repete 
Que  pouvais-je  faire  enfin  pour  ne  pas  l'abandoniier 
k  son  dlsespoir  ?  Hier,  au  soir,  je  lui  dis  que  je  eon- 
sentais  ä  tout,  et  que  j'irais  te  chercher  aujourd'boi. 
Et  voilä  que  dans  une  nuit  eile  s'est  £panouie 
comme  une  rose  florissante,  et  eile  t'attend  tias* 
portäe  de  joie  et  impatiente  d'amour.  » 

Que  la  Providenoe  cöleste  me  le  pardonne !  maii 
je  ne  sais  moi-m6me  comment  cela  se  fit,  je 
me  trouvai  tout-ä-coup  dans  la  maison  de  Ca- 
dillac ,  je  vis  Madeion  s'äcriant  dans  l'ivresse  da 
bonheur :  <r  Olivier !  —  mon  Olivier ,  —  mon  bieo- 
aimä !  —  mon  äpoux !  »  s'61an$er  vers  moi  pour 
m'entourer  de  ses  bras  caressants  et  me  presser  sur 
son  coßur;  et  moi,  au  comble  de  la  f&icitö,  je  jurai, 
au  uom  de  la  Sainte-Vierge  et  de  tous  les  saints,  de 
ne  plus  la  quitter  Jamals,  au  grand  Jamals ! 


Olivier  fut  Obligo  de  sarröter,  trop  6mu  au  son* 
venir  de  ce  moment  dtaisif.  Mademoiselle  de  Scu- 
d£ry,  saisie  d'horreur  pour  les  crimes  d'un  boome 
en  qui  eile  avait  cru  voir  la  loyautä,  la  vertu  persoo- 
nifiäes,  s'teria  :  o  Cest  affreux !  —  Quoi,  Rinö  Car- 
dillac  faisait  partie  de  la  bände  d'assassins  qui  a  si 
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long-temps  rendu  notre  bonne  ville  plus  päriHeuse 
qu'une  caverne  de  brigands?  » 

Une  bände,  dites-vous,  mademoisellerteprit  Olf- 

vier,  jamais  il  n'a  exifile  une  semblable  bände.  C4- 

tait  Cardillac  lui  senl ,  doiit  la  criminelle  activite 

poursuivait  et  frappait  taut  de  victimes  dans  tout 

Paris ;  et  voili  jastement  ce  qui  pretäit  tant  defaci- 

lite  ä  ses  meurtres,  en  rendant  presque  impossible 

la  decouverte  de  leur  auleur.  —  Mais,  laissez-moi 

poursuivre,  la  suite  vous  d^voilera  le  myslerieux 

caractere  du  plus  sceterat  et  en  meme  temps  du  plus 

malheureux  des  bommes. 

La  position  dans  laquelle  je  me  trouvais  alors 

ehei  Cardillac,  chacun  peut  facilement  se  la  ßgorer. 

Le  pas  6tait  fait,  je  ne  pouvais  plus  reculer.  Par  tois, 

je  m'imaginais  6tre  ainsi  devenu  moi-meme  le  com- 

plice  des  meurtres  de  Cardillac.  L'amoar  de  Made* 

Ion  me  faisait  seul  oublier  mon  anxiete  et  mos  tour- 

ments  secrets,  et  ce  n'est  qu'aupres  d'elle  que  je 

parvenais  ä  reprimcr  la  manifestation  de  mon  cha- 

grin  devorant.  Quand  je  travaillais  avec  son  p£re 

dans  fatelier,  je  n'osais  point  le  regarder  en  face, 

je  pouvais  ä  peioe  proferer  une  parole,  tant  j'etais 

p6u6tr6  d'borreitr  de  me  voir  si  proche  de  cet 

honnne  indeünissable,  qui  exercait  toutes  les  vertus 

d'un  pöre  tendre  et  bon,  tandis  que  le  voile  de  la 

ouit  cachait  ses  atroces  forfaits. 

Madeion,  cet  enfant  aussi  pieux,  aussi  pur  que  les 
*oges,  l'aimait  avec  un  devouement  idol&tre.  Mon 
cceur  saignait  en  pensant  que,  si  le  ciel  venait  un 
jonr  ä  venger  les  crime*  du  pere,  sa  fille,  victime  de 
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1*  «teppUon  la  plus  infernale ,  succomberait  v  san» 
doute,  ä  l'excös  de  son  d£sespoir,  Ge  motif  seal, 
mfeme  qqand  j'aurais  eu  £  souffirir  une  mort  iguo- 
minieuse,  m'imposait  uo  silence  absolu.  Malgre  ce 
que  m'avaient  appris  les  disoours  des  gardes  de  b 
marecbaussäe,  tout  eocore  dang  les  forfails  de  Car- 
dillac,  leur  motif,  le  moyen  de  leur  execution  res- 
taient  une  6nigme  pour  moi  :  je  ne  iardai  pas  i  « 
avoir  l'explicaüon. 

Cardillac ,  qui ,  pendant  son  travail ,  etait  oniinai- 
rement  del'humeur  la  plus  joyeuse,  et  dont  lesplai- 
santeries  alors  excitaient  mon  horreur,  parut  üb 
jour  dans  l'atelier  avec  un  air  tr£s-s£rieux  et  preoc- 
cupä.  Tout  d'un  coup  il  jeta  de  cöt£  la  parure  dont 
il  s'occupait,  et  si  brusquement  oue  leg  pierres  et 
les  perles,  d6tach£es  par  le  choc,  roulöreot  ä  tcrre; 
puis  il  se  leva  avec  la  mfeme  vivacitä,  et  me  dit : 
<r  Olivier !  -—  cela  ne  peut  realer  ainsi  entre  nous 
deux ;  cette  Position  m'est  insupportable.  —  Le  se- 
cret  que  la  rose  consommäe  de  Desgraig  et  de  so 
gens  n'est  pas  parrenue  4  dfaouvrir,  le  haaard  fem 
rendu  maitre.  Tu  m'as  tu  ,  toute  d6n6gation  devaot 
toi  m'est  interdite,  livr6  A  rceuvre  nocturne  qoe 
mon  mauyais  gänie  me  pousse  ä  aecomplir.  Ce  fut 
pareillement  ta  mauvaise  £toile  qui  te  6t  me  swm, 
ep  l'enveloppant  de  tänöbres  imp6n6trables,  eo  doo- 
nant  ä  ton  pas  la  lögörete  de  d&narche  du  plus  pelit 
animal,  de  maniere  ä  ce  que  je  ne  ro'en  sois  aperfu, 
moi  qui  vois  distinetement,  comme  le  tigre,  daw 
l'obscurite  Ja  plus  profonde,  moi  dont  l'oreille  eser- 
cte  surprend  dune  rue  a  lautre  le  plus  pelit  brvi*- 
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sement ,  le  bourdonnement  d'une  imoucbe  qui  vole, 
C'est  ta  maovaiae  4toile  qui  t'a  condntt  4  deve^ 
nir  moD  complice.  Oni ,  dang  oet  6tat  de  eboaes, 
tu  ne  peux  plus  niaintenant  avoir  la  teotfttion  de 
me  trabir.  Ainsi  donc  tu  peux  tout  savoir. 

»  Jamals  je  ne  serai  ton  complice,  bypocrite,  ac£- 
terat !  b  voulais-je  m' tarier,  mais  la  seeröte  horreur, 
qui  m'avait  saisi  aux  paroles  de  Cardiltec,  me  eom- 
prima  la  gorge ,  et  je  ne  pus  faire  entendre  qu'ua 
son  inintelligible.  Gardülac  se  rassit  dans  sa  cbaiae 
de  travaiL  II  essuya  la  sueur  de  son  front;  il  parais- 
sait  lutter.  contre  un  affreux  Souvenir,  et  s'eflbrfait 
de  röpriroer  sa  pöoible  Emotion.  Enßn  il  ouvrit  la 
bouebe,  et  parla  en  cos  terrae»  : 

<r  Des  bommes  £clair£s,  des  savants ,  racontent  beau- 

coup  de  eboses  des  singutiöres  impressions  dont  le» 

femmes  eneeintes  sont  susceptibles,  et  de  rinfluence 

rarprenante  qu'exerce  sur  Fenfant  ce  genre  d'5.m- 

pressions  involontalres  et  änergiques*  —  On  m'a  ra- 

eontö  sur  ma  m6re  une  aventure  singulare.  Dans  le 

Premier  mois  oü  eile  ötait  grosse  de  moi ,  eile  alla 

▼oir,  avec  plusieurs  autres  femmes ,  une  brillante 

töte  de  coar  qui  se  donnait  a  Trianon.  Li ,  ses  re- 

gards  tombörent  sur  un  jeune  seigneur,  vGtu  a  l'es- 

pagnole,  qui  portait  a  son  cou  une  cbainede  pierre- 

ries  ätineelantes  et  qui  captivärent  soudain  tonte 

>on  attention.  La  possession  de  ce  cotlier  6blouissant 

lui  parut  en  ce  moment  lo  bien  suprftme,  et  tout  son 

tlre  devint  animä  d'un  sentiment  indicible  de  «on~ 

roitise.  Or,  ce  ralme  gentilhomme,  plusieurs  annto» 

auparavant ,  avait  tendu  des  pttges  ä  la  vertu  de  ma 
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mAre,  qui  nr6tatt  pas  encore  marito,  et  qui  I'avait 
repoesse  a*ec  borreur,  Blle  le  reconnutf  mais  alors, 
sous  le  feu  desdiamantd  scintUlants  de  sa  parute,  i! 
lui  apparut  oorame  uci  fetre  d'une  nature  ideale, 
comme  le  type  de  la  beautö  absolue.  Le  cavalier 
remarqua  les  regards  ardents  et  passionnös  de  ma 
m6re.  II  dut  penser  qu'il  serait  enfin  plus  heureax 
qu'autrefois;  il  parvint  ä  s'approcber  d'elle,  et  m£me 
a  l'attirer  loin  de  ses  amies*  dans  uq  lieu  de  reodez- 
toub  äcartä.  La,  tandis  qu'il  la  pressail  avec  trans- 
port  dans  ses  bras,  ma  m£re  se  bata  de  saisir  le 
ftierveilleux  collier ;  mais,  au  m£me  moment,  le  gen- 
tilhomme  tomba  violemment  ä  terre,  en  entrainant 
ma  möre  avec  lui.  Soit  par  Peffet  d'un  coup  de  sang, 
soit  par  üq  autre  accident  inattendu ,  bref ,  il  6tait 
mort.  — -  Ma  märefit  de  vains  efforts  pour  s'arracher 
des  bras  du  cadavre  raidis  ei  crispäs  par  cette  sobile 
agonie  *  et ,  dans  ses  fcouvements  convulsife,  eile 
roulait  par  terre  avec  le  mort,  dont  les  yeux  torves 
fixaient  encore  sur  eile,  saus  la  voir,  des  regards 
6teints.  A  la  fln,  ses  cris  prolongäs  de  d£tresse  frap- 
p£rent  l'oreilfo  de  ceux  qoi  passaient  dans  le  vofsi- 
nage,  on  accourut  prts  d'elle,  et  eile  fot  d£livröe  de 
cette  borrible  ätreinte  d'amonr. 

»  L'excös  de  la  frayeor  causa  a  ma  m*re  utie  grave 
maladie,  et  Fon  tenait  pour  assuräes  sa  perte  et  la 
mienne.  Cependant  eile  gvtrit,  et  son  accouchemcnt 
fut  plus  heureux  qu'on  n'eüt  Jamals  pu  le  supposer ; 
mais  la  terreur  de  cette  seöne  lugabre  avalt  röagi 
sur  moi.  Ma  mauvaise  ätofle  s'6tait  levee,  et  avait 
fait  jaillir  l'&ineelle  qui  devaK  allumer  dans  mon 
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.  r  une  des  plus  bizarres  et  lies  plus  affirquse*  pas-» 
aions. 

b  Döa  ma  plus  tendre  eulaoce,  les  diamaofc,  les  bw 

jqux  6n  or,  me  causaient  un  ravissement  sans  6gaL 

Gela  fül  d'abord  regarriä  «omne  un  goüt  natural  k 

tous  les  eolants.  Mais  il  en  6tait  antreibest;  car, 

ayantatteinti'Age  de  raison*  je  De  pourais  mfempö- 

cber  de  derober  Vor  et  les  joyaux*  partout  ou  j'e» 

reneontrals  l'oceasion«  Je  distinguais  instinctive- 

menf  *  aussi  bien  Que  les  connafsseurs  les  phis  ex- 

perts,  la  bgouterie  flne  de  la  fausse ,  et  la  premiere 

seulee&eitait  ma  teotation :  Tor  Ifectice*  eomme  Tor 

mennay6,  je  le  dädaignais  ou  n'y  prenais  pas  garde. 

Celle  criminelle  habitude  dut  eäder  pourtant  ans 

rigoureuaes  punitions  que  m'infligea  men  pere.  Mais 

pour  satisfaire  du  ttoins  mon  envie  de  maoier  saos 

cease  de  Tor  et  des  pierres  präcieuses,  je  me  conäaerai 

ä  la  profesaion  d'orfövre.  Je  travaillai  aSstdümont,  et 

je  ne  tardai  pas  ä  aoqu^rir  un  tatont  superieur  et 

hors  de  ligne.  Alors  le  teinps  viot  räveiller,  pour 

mon  malbeur,  ce  pencnant  itmef  qoi  6tait  restl 

si  loog-teinps  cotnpnml,  et  qui  rae  domina  de  aou- 

yeau  avee  taut  d' Energie  et  de  violence,  que.tout 

antre  sentiment  fut  efface  et  absorb*  par  lui. 

»  A  peine  avais-je  terraine  «*  livr*  un  bijou,  que 
je  tOmbais  dans  ein  £tat  **  dösolation,  d'angoisse,  qui 
tuait  en  moi  le  wttmeil,  la  sante,  jusqu'au  eourage 
de  suppö»*«3r  la  viel  —  La  personne  pour  qui  j'avais 
lr»*«uJ16  m'apparaissail  nuit  et  jour,  sous  la  forme 
d'un  spectre  pare  de  mes  joyaux,  et  une  voix  chu- 
chotait  a  mon  oreille  :  a  Mais  c'est  ä  toi  9  —  mais 

II.  9 
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c'est  ä  toi.  —  Preads  donc !  —  A  quo!  bon  des  dia- 
mants  pour  un  mort !  d  —  Bienlöt  je  m'exer$ai  4  des 
tours  d'eacroquerie.  J'avais  acota  dans  les  maisoos 
des  grands,  je  profitei  habilement  de  la  raoiodreoc- 
easion ;  aucune  serrure  ne  r&istait  ä  mon  adrease, 
et  les  parures  qoe  j'avais  fa$onn6es  retombaient 
promptement  dans  mes  Hiaf na.  —  Et  eependant  ceia 
mfcme  deviot  insuffisont  pour  calmer  l'agitation  qm 
me  dövorait.  La  toix  siuistre  vint  m'ttouidir  de  do»- 
reau,  et  je  l'enteodais  murmurer  avec  Ironie :  •  Hobo! 
oe  sont  les  morle  qui  se  parent  de  tes  ourrages !  a  — 
Je  ne  mia  plus  moi-mStae  commeht  j'en  Tina  ä  res- 
sentir  une  haloe  ineiprimable  pour  tous  ceox  qai 
m'avaient  command6  qoelque  pantre,  et  je  sentis 
m6me  s'allumer  contre  eux,  an  fand  de  mon  Wre, 
nne  soif  avide  de  sang ,  qui  me  fett  aeer&tement 
frtmfr  d'horreur. 

»  A  cette  6poque>  j"acbfetai  cette  maiaon ;  j'avais 
conclu  le  raarch&  avee  Ke  propri&aire,  mos  etions 
aasis  14  dans  cette  cfaaipbre,  Ions  deu*  satisfirita  de 
l'arrangetnent  de  cette  aflbire,  et  noua  vidions  un 
ftacon  de  vin.  La  nuit  Malt  venue»  je  voulais  me  re- 
lirer,  moi>  vendeur  me  dit  alort :  «  Ecoulez,  maitre 
R&16,  avaot  qi**  vons  pArties,  je  flois  Teva  faire  eon- 
naitre  an  secret  de  c*Ue  maiaon*  a  LA-deasus,  0  ou- 
vrit  cette  armoire  pratiquet»  dans  le  mar,  il  d£placa 
Ja  cloison  de  derriöret  me  fit  entn»  440g  nne  petite 
cbambre,  se  baissa  et  soqleva  une  trappe.  Vqqs  <)es- 
cendimes  un  escalier  &roit  et  raide,  qui  noua 
duisit  ä  un  petit  gufchet  qu'il  ouvrit,  et  nous 
trAmes  dans  la  cour.  Alors  le  vieux  monsieur,  mon 
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tendeur,  se  dftfgea  vers  la  muraiDe,  poussa  un 
bouton  de  fer  *  peine  saillant ,  et  aussitftt  une  partle 
du  mur  touroa  et  laissa  voir  une  ouverture  par  la* 
quelle  un  homme  pouvait  -commodäment  passer  et 
arriver  dans  la  nie*  Tu  verras,  Otivier,  cet  ouvrage 
remarquable ,  que  des  moines  rus£s  da  couvent, 
qui  oceupait  autrefois  cctte  localKt ,  ont  probable« 
ment  fait  faire,  afln  de  pouvofr  sortir  et  rentrer  se- 
crötement.  C'est  une  porte  de  bois,  recouverte  extth 
rieurement  d'une  couche  de  chaux  et  de  mortier,  et 
&  laquelle  est  adaptta  en  dehors  une  statue  6gale- 
ment  en  bois,  male  qui  a  toute  Fapparence  de  la 
pierre ;  et  tout  l'appareil  se  meut  sur  des  gonds  in- 
▼isibles: 

a  De  sombres  penstas  vinrent  m'assitger  l'esprit  * 
Ka  vue  de  cet  adroit  mäcanisme;  il  roe  semblait  avoif 
&1&  disposö  IA,  &  1'avance,  eomme  pour  favoriser  les 
actions  conpables  dont  je  n'atais  encore  moi-m6me 
qu'un  pressentiment  confus.  —  Pröcislment  &  cette 
6poque,  je  renais  de  livrer  ä  un  seigneur  de  la  conr 
une  riebe  parure,  qne  je  sat ais  fctre  destinfe  ä  une 
danseuse  de  TOpära.  Le  dämon  n'omit  pas  cette  oc- 
casion  de  m'entenimer  l'esprit.  —  Le  spectre  s'atta- 
cha  A  tous  mes  pas.  —  Sa  voix  sinistre  tintait  A  mon 
oreiHe!....  J'emmönageal  dans  la  maison.  Baignä 
d'une  sueur  froide  comme  du  sang  flg6,  dans  mon 
Insomnie  fiävreuse,  je  me  roulai»  baletant  sur  ma 
couche!  —  Tout»&-coup,  je  vois  en  idäe  cet  homme 
se  glisser  chez  la  danseuse  atec  ma  parure.  Trans- 
porte de  ftireur,  Je  me  töve,  —  je  jette  mon  manteau 
sur  moi,  je  descends  Tescalier  d£rob£,  je  sors  par  la 
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porte  seeröte  dans  la  rue  Saintr-Nicatee. — 11  vieot,  je 
m'ölance  sur  lui,  U  epe,  roais,1e  saisissani  fortemeni 
par  derriöre,  je  lui  plooge  le  poiguard  dansle 

9 

et  la  parure  est  ä  moi !  —  Cela  fait,  j'eprouvai 
tranquillitö,  un  cootentementintörieurjdeot  jen'a- 
vais  pas  enoore  eu  l'idie.  Le  spectre  avait  disparn, 
la  voix  satanique  se  taisait.  Je  compris  alors  ce 
qu'exigeait  de  moi  ma  maavaise  ötoile,  je  senlfe 
qu'il  fallait  lui  cöder  ou  mourir ! 

o  Tu  con$ois  ä  prösent,  Olivier,  tonte  ma  coo- 
duite.  —  Ne  crois  pas  que*  parce  que  je  suis  rödoil 
a  faire  ce  dout  je  ne  puis  pas  m'abstenir,  j'aie  ab- 
jurö  tout-4-fait  ce  sentiment  de  compassion  et  de 
pitiö  inhärent  a  la  nature  de  l'homme.  Non,  to  sais 
avec  quelle  peine  je  coasens  ä  livrer  mes  ouvrages, 
tu  sais  que  je  refuse  absolument  de  travaüler  poar 
certaines  persowes  qu'il  me  seralt  odieux  de  voir 
dövouöes  A  la  mort,  et  que  souvent  möme  je  ne 
contente  de  terrasser»  d'un  solide  coup  de  poiog,  le 
possesseur  de  mes  bijoux  pour  m'en  rendre  mailre, 
bien  que  je  sache  qu'il  faudra  le  lendemain  du 
saug  pour  chasser  F  Obsession  de  mon  fant6me.  » 

Aprös  avoir  ainsi  parlö,  Gardillac  me  condoisit 
dans  le  c&veau  secret,  et  me  laissa  voir  la  coUectioo 
de  ses  magnifiques  joyaux.  Le  rol  n'en  possöde  pas 
uoe  plus  nombreuse  oi  plus  riebe.  Pros  de  chaque 
parure  ötait  un  petit  billet  9  indiquant  exaetemeot 
pour  qui  eile  avait  öte  faile,  et  quand  eile  avait  öle 
reprise,  soit  par  larcin,  soit  ä  l'aide  d'une  atlaque 
ooeturne,  soit  aprös  un  meurlre.  — -  «  Le  jour  de  tes 
noces»  me  dit  Gardillac  d'une  voix  sourde  et  seien- 
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neue,  tu  ne  {rötete*;  Olitier,  un  serment  sacr£,  la 
main  posde  irär  la  toolx:  du  Christ ;  tu  jureras  de  d6- 
truire,  anssftftt  aprös  ma  mort,  toutes  ces  richesses 
par  des  proc6d£s  que  je  te  ferai  connaftre  ptus  tard ; 
je  ne  veux  pag  qu'ito  Ätre  bumain  quelconque,  et 
bien  moins  encore  Madelon  et  toi ,  possäde  jamais 
ce  fruit  du  sang  vers£  1  » 

Ainsi  enlacä  dans  ee  labyrinthe  du  crime,  palpi- 
tant  A  la  fois  d'borreur  et  d'amour,  de  voluptä  et 
d'ßpouvante,  j'£Uis  ä  comparer  ä  un  damne  qu*un 
ange  ravissant  provoque  d'un  doux  sourire  ä  mon- 
ter  ä  lui,  tandis  qu*  Satan  le  retient  serrö  sous  ses 
griffes  brillantes,  et  que  pour  l'infortune  ce  sou- 
rire d'amour  du  bon  ange,  oil  se  räflächit  toule  la 
b&ititude  des  cieux,  devient  le  plus  atroce  des  tour- 
ments!  —  le  pensai  &  la  fuite,  a  uri  suicide....,  mais 
Madelon !  —  Bl&mez-moi...,  blAmez-moi,  ma  digne 
demoiselle,  d'avoir  manquS  de  la  force  necessaire 
pour  surmonter  une  *passion  qui  m'enchainait  au 
crime;  mais  n'en  suis-jo  pas  assez  puni  par  la  mort 
ignominieuse  qui  m'attend  1 

Un  jour,  Cardillac  rontra  au  logis  pleiu  «Fune 
gaitö  extraordinalre ;  il  accablait  Madelon  de  ca- 
resses ,  0  me  prodiguait  les  regards  les  plus  bien- 
▼eülants,  il  but  ä  table  un  flacon  de  vin  vieux,  ce 
qa'il  n'avatt  l'habitude  de  faire  qu'aux  jours  de 
grande  tete,  il  chantait,  il  6tait  radieux.  Madelon 
nous  avait  quittfo,  et  moi  j'allais  rentrer  ä  l'atelier. 
« Reste  assis,  moh  garcon,  s'6cria Cardillac;  plus  de 
travailpour  aujourd'hui,  buvons  un  coup  ä  la  sant6 
üe  la  plus  digne,  de  la  plus  excellente  dame  de  Pa- 
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**    joQxti  mon  verre  cootre  le  den  rempti 
/p'jgfiori*  et,  quapd  il  leut  fM£,  II  reprit : 
y^poi,  Olivier,  comment  trouves-tu  ces  vcrs ; 

•   «  Ua  wMnt^tti  cnint  les  voleurs 
N>*t  point  digne  <Tamour. ' » 


Alors  il  me  raconta  ce  qui  s'etait  passä  dans  les 
appartemenU  de  raadame  de  Maintenon,  entre  voos 
et  le  roi ;  puis  il  ajouta  qu'il  vous  bonorait  depuis 
long-temps  au-delä  de  toute  e^pression,  qu'en  pce- 
sence  d'une  vertu  si  parfaite,  sa  mauvaise  dtoile  pi- 
lissait  impuissante,  et  que  vous  pourriez  certaine- 
menl  vous  parer  du  plus  bei  ouvrage  de  ses  maiis, 
sans  jamais  äveiller  son  fatal  gänie,  oi  lui  susciter 
aucune  pensee  de  meurtre.  a  Ecoute,  Olivier,  me 
dit-il,  ce  que  j'ai  resolu.  II  y  a  long-temps  que  je 
devais  faire  ua  coJlier  et  de$  bracelets  pour  la  prin- 
cesse  Henriette  d' Anglet erre  \  et  m6me  en  fournir 
les  pierreries.  J'ai  reussi  dans  mon  travail  mieui 
que  jamais,  raais  je  me  sentais  le  cceur  dächirä  i  la 
pens£e  de  me  siparer  de  cette  parure,  devenue  mon 
trösor  de  prädilection.  Tu  ponnais  la  fin  malbeureuse 
de  la  prin cesse,  victime  d'une  lache  perfidie.  J'ai 
donc  gardä  la  parure ;  eh  bien,  m.?intenanl,  je  veux 
l'envoyer,  comme  un  tlipoignage  de  mon  respecl, 

de  ma  reconnaissance,  &  madejnoiselle  de  Scuderr, 

■» 

au  nom  de  la  bände  persecutee,  —  En  meme  temp* 
que  mademoiselle  de  Scudery  recevra  cet  bommage 
solenne]  du  ä  son  mörite,  cc  scn*  une  juste  el  mor 


daute  dörfeion  cootre  Deegraia  et  des  aeolyte*.  — »• 

Ce  aera  toi  qui  portera*  cea  byoux  4 1«  dauiaiseUe*  d 

GardUlac  n'eut  pas  plutöt  protoftrt  volre  bobi  ♦ 

mademoiaelle,  qu'i*  me  aembla  que  des  voilee  6pafe 

s'öcartaient  devant  mes  yeux,  et  les  pur»  et.  lw* 

cbante  gouveutrs  de  mon  beureuae  enfaoce  m'appa- 

rurent  eoua  une  image  pMne  de  ebname  et  d'ädal. 

Je  aentia  mon  Arne  p£u6ti4e  d'uoe  d&ieieuse  4mor 

tioor  et  df  uoe  espimnce  conaolatrice  qui  diseipa  teue 

mes  aombrea  preaseotineuta.  GardiUac  s'aper$ut 

probablemeni  de  VimifftesAon  produite  aur  moi  per 

ses  parolea,  et  l'iuterpröla  4  pa  maiuAre. «  Mon  pro* 

Jet  aemble  te  plaire.  »  me  dit-il ;  puis  il  ajouta  :  a  Je 

doii  avouer  qu'upe  voix  Strange  et  intime,  bfeo  diC- 

föreote  dp  eelle  qui  rdclame  de  wri,  couwae  uoe 

bfete,  de  proie  affamte,  des  »acrifc^  sapgujgaireft 

m'a  auggärä  pette  id*e.  7-  Oui,  porfoi«,  ua  seu(imenft 

iadäfiniaaable  a'empaie  de  mou  Arne ;  —  pne  aecröle 

appiäbeneio?,  la  prainte  de  quelque  ävfoenient  «i- 

niatre,  prte»  ge  meuafpnt  d'upe  {eatiaäe  ioint^iue  ei 

redoitfable,  me  cause  nn  trouble  feuerte.  J' wagiu* 

alora  en  treinblwt  qua  peut«6tre  le  iaaj  do^t  ma 

mauveiae  tteifett'a  ebUgä  d'fctre  l'iAsUunient»  mpo 

Arne  immortelle,  qui  n'y  a  Aueune  part,  en  sera  poui> 

tant  reudue  reafffueable  I  Sous  ceUeimpregsioüJ'a- 

vaia  rtaolu  de  faire  une  riebe  caurouae  de  diamauU 

pour  la  aainte:  Vier  gede  l'^glise  SaiflUBwtacb**  Mai* 

cag  aceöa  de  terreur  inconeeyalte  m'obtWaiagt.avep 

une  nouvello  violeaee  chaque  Jtia.qqp  j'<N9tf*i9-<l9 

m'oecuper  de  cet  ouvrage,  et  je  in*  coptratat,  d!y 

reooucer  tout*A-fait.  .A  prfeeot  11  me  aemble  qv'en 


adressaot  *  mademoisell*  deScuddry  le*  plus  besät 
joyaux  que  j'aie  fahriques,  je  depoae  aux  pieds  de 
la  vertu  pereonnHtte  une  humble  et  pieuseofflrande, 
qui  doit  sollfciter  pour  moi  une  iptercessfon  eM- 
cace. — 

Cardular»  mademoftselle,  instrait  fort  exactemeat 
de  touto  volre  manidre  de  vi  vre,  m'apprit  de  quell« 
manttre  et  4  quelle  heure  je  deyais  vous  remettre  la 
parute,qu41renffenna  dans  uncofftet  Elegant. — Fear 
moi ,  j'ltais  rempli  d'un  ravissement  inexprimabte; 
car  le  ciel  lui-m&me,  par  Pentremise  du  crinrind 
Gardillac,  m'indiquait  le  moyen  d*echapper  4  Fat» 
freuse  Situation  oü  je  languissais,  comme  un  rtprouvt 
dans  l'enfer.  Teile  Alt  du  moins  ma  pensee ;  c'etait 
dans  une  intention  tout-d-fait  oppesee  aus  dtesseios 
de  CardiDac  que  j'ai  voulu  penetrer  jusqu'd  vous. 
C'est  comrae  Als  d' Anne  Brusson ,  comme  votre  pu- 
pille  cheri,  que  favais  r&olu  de  venir  me  jeter  d  vos 
pieds  et  de  vous  avouer  tout.  CotnpaUssant  au  d£- 
sespoir  inexprfmaMequl  deVait  accablerl'inuooente, 
la  pauvre  Madeion  le  jour  d*iine  catastrophe,  vom 
aoriez  garde  le  secret  \  mais  votre  esprit  dleve  et 
clairvoyant  aurait  certainement  treove  dea  moyeos 
aurs  de  reprimer,  sans  rien  compromettre,  la  sc£- 
ttrate  perversite  de  Gardlliao.  Ne  me  demandez  pas 
en  quoi  ces  moycns  pouvaient  consister,  je  n'en 
sais  rfen  :  mala  la  oonviction  que  vous  nous  saute- 
rie«,  Madeion  et  moi ,  reposait  dans  mon  Arne,  auss 
fermement  que  la  foi  en  la  sainte  Vferge  et  sa  pro- 
tection consolatrice. 

Vous  savez,  mademoiselle,  que  mon  projet  avorta 
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la  10M  od  je  vins  iei.  Je  n'avais  pas  ptfdu  ITespoir 
d'frtre  plus  heureax  ihm  autre  Ms.  Mais  tt  au-fra  qv* 
Cardillac  changea  sobitement  de  dispesition  desprlt. 
Toale  sa  gnit6s'6vanouit;  il  rodait  paifeut  d'un  air 
sombre,  aycc  des  yeux  hagprds,  murmvrant  des 
mots  iniotelligibles,  et  agitant  Je»  maina  devant  lui, 
comme  poor  chasser  im  fantdme  ennemi  qui  parais* 
sait  tounnenier  son  eaprit  de  manvaisiBa  pensäes. 
Un  joiirT  aprö*  aroir  passe  Ja  matin^e  dans  cet  ötai 
d'irritatüon  vidlente,  il  s'assit.eala  derant  son  &a-~ 
bli ,  puia  il  quitta  saplaee  a?«c  humeur,  se  mit  a  re- 
garder  par  la  fen&re,  et  chuchola  d'un  air  särieux 
et  lugubre  :o  Gh.!  j'aimerais  mieux  cependaut  que 
madame  Henriette  eutpo8söd£  ma  parure  l  *       .  i. 

€es  paroles.me  gtaeeceni  d'effroi.  Je  eerapris  que 
ton  esprit  6garö  ätait  de  nduveau  en  proie  aux  insti» 
gations  de.sen  spectre  homicide,  que  la  voix  infer- 
nale r&onnait  encore  ä  son  oreille.  Je  via  vos  joocs 
menaees  par  i'horrtMe  dämon  du  meurtre.  —  Si 
CardUlao  pouvait  seulement  rentier  en  possessio*  de 
*e»lrijou&,  voas  4tiezsauY6e.  Ghaque  moment  aug- 
mentait  leperii.  Ge fut  alors  que  je  voua rencontrai 
so*  le  Pont-Neuf ,  je  me  fls  jour  jusquä  votre  voi- 
toiet  je  tous,  jetai  ee  billet,  par  lequel  je  vous  con~ 
jimb  de  faire  reinettre  immediatement  la  parure 
que  tous  ayjez  Te^ue  entre  les  mains  de  Car* 
dillac. 

Vqus  ne  viotes  pas.  Mon  inquittude  se  changea 
en  «Jfeespoir,  qaand,  le  lendemain,  j'entendis  Gar* 
dillac  parier  ineessamnient  de  la  pr^cifeuse  paxure, 
dont  Tiniage  l'avait  präoccupä  toute  la  nuit.  Je  ne 


criatt  Madelon  transportäe ,  et  Wivier  ooblra  son 
sorl,  le  präsent,  Pavenir :  il  ötait  heureux,  ft  ätait 
libre !  Ha-  se  plaignaieat  mutueilement  tous  deux  de 
tamiutere  la  ptas  tottcbftnte,  aar  ce  qu'ils  avaieut 
sotitfert  Fan  poar  tfatifre ;  puls  ils  s'embrassaient 
oocore  de  n<raveau,-et  pleuralen  t  de  la  joie  de  a'Älre 
netrouvta« 

91  raademolselle  de  Scudärjr  n'  a  vait  pas  et£  d£jä  con- 
vatacuedfe  rionofcence  d'Olmer,  eile  tfrfurait  pu  se 
dispenser  d'y  croire  afore;ten  eontempfent  ees  deux 
Ätres  oabHant  ainsi  leur  mis&e  et  leura  sooflrances 
iDoufes,  et  le  monde  entier,  dans  l'ivressfe  commune 
tfeleor  parfait  amour.  «  Nori,  s'4cri&4-ölfe,  uu  cceur 
pur  eöt  seul  capable  d'urne  itt&öaciaüttf  aussi  faeu- 
reusel  d 

Les  tfafirs  rayons  du  matid  p£n£traient~  ä  traven 
leg  fetiGtres.  Desgrais  frappa  doueement  ä  la  porte 
de  la  cbambre,  et  rappela  qu'il  etait  tettps  d'emme- 
ner  Olivier  Brusson,  ce  qul  n'aurait  pu  s'exicutcr 
plus  tard  sans  £clat.  Les  deux  amanfs  durent  se 
«Sparer  •.  ■ 
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Une  röalitä  tenrible  venait,  hölas  1  verißer  leg  som- 
bres  pressentunents  qui  agitaient  l'esprit  de  njade- 
moisette  deScu^ry  depuis  la  premifre  visite  d'Oli- 
vier  Brupsop  dans  ga  maison :  eile  voyait  lefils  de  sa 
chöre  Anne,  malgrt  son  innocence,  compromis  de 
teile  sarte,  que  l'idöe  de  le  6auver  d'une  mort  igno- 
minieuse  seinblaU  &  p«ine  admissible.  La  noble  de- 
moisejla  admiraii  l'höroique  räsolution  du  jeune 
homme,  qui  pröförait  mourir  charg$  d'une  horrible 
accusation,  platzt  que  de  trahir  un  secret  dopt  la 
r6v61ation  eüt  dqanä  ä  sa  chäve  Madeion  le  coup  de 
la  mort;  n*ajs,daB«  r ordre  entier  des  chosea  possi* 
bles,  eile  ne  pouvait  trouver  un  seul  moyen  d'arrar 
eher  cet  mfortunä  aux  rigueurs  de  la  cbambre  ar- 
dente.  Et  ceppndant  eile  6tait  bien  rösolue,  au  fond 
de  soa  ärae,  ä  ne  reculer  devant  aueun  sacriflee, 
pour  eippftcher  rinjuatice  crianle  qu'on  itait  sur  Fe 
poiat  de  commoUre.  —  Elle  corabina ,  jusqu'd  s'en 
fotiguer  l'esprit  f  mille  plans  et  j»Ul$  projets  qui  te- 
nafeat  tut  floit  peo  du  romaoesque»  et  qu'elle  reje- 
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tait  tour-4-toar  presqu'aussitöt  aprte  les  avoir  con- 
$us ;  eile  voyait  s'äranouir  de  plus  en  plus  tonte 
luear  d'espärance,  ei  s'abandonnait  au  d&espoir. 
Mais  1a  confiance  pieuse,  filiale,  absolue  qui  inspt- 
rait  Madeion,  et  la  slrönitö  avec  laquelle  eile  pariait 
de  son  bien-aimö,  qu'elle  a'attendait  &  voir  bientöt, 
disculp6  de  tout  reproche,  revenir  dans  ses  bras  ä 
titre  d'öpoux ,  touchörent  si  vivement  le  coear  de  la 
di^oe  demoiselle,  qu'elle  s'exalta  peu  ä  peu  au 
möme  degr6  que  la  jeune  fille,  et  se  remit  *  reeuvre 
avec  un  nouveau  courage. 

Pour  faire  une  premtere  d&narche,  mademoiseDe 
de  Seintery  tcrlvH  au  prfeident  La  Hey  nie  uoe 
longue  lettre,  oü  eile  lui  disait  qifOHvier  Bresson 
lni  avaft  dtatonträ,  de  la  mantere  la  plus  digne  de 
foi,  son  entiöre  innocence,  touchant  le  meartre  de 
Cardillac,  et  que  la  Insolation  htrofque  <T  empörter 
daos  le  tombeau  un  secret,  doot  la  decouverte  eau- 
serait  la  perte  de  l'lnnocenceet  dela  vertu  mfcmes, 
le  retenait  seule  de  däclarer  la  vMtd  *  aea  juges, 
quoique  ses  avetrx  dussent  le  justifler,  non-seulement 
dt)  soup$on  d'avoir  tufe  CardUlae,  mala  encore  de 
l'imputatfon  iTavoir  Nt  partie  de  la  bände  iuAne 
des  assafcsfns. 

Tout  ee  que  peutent  un  zMe  ardent  et  une  dfc>» 
quenee  passionnäe,  mademoiselle  de  Scudfry  1'avaM 
mis  en  «surre  pour  attendrfr  l'f  neiorable  La  Reynfe. 
Quelques  heures  aprfe ,  le  Präsident  rtpondft  qui 
se  räjouissait  suieöreaaent  dece  qa'OlWier  Bluseoa 
se  f0ft<eompl6tement  justtliä  auprts  de  sa  baute  et 
digne  protectrice;  mal*,  quant  A  la  risoMiM  M- 
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roTqae  d'Olivier  de  voulefr  empörter  daas  le  taro» 
beaa  an  secret  relatif  au  crime ,  qo-il  etait  dAsoM 
qoe  la  cbambre  ardeate  ne  pftt  appröcfer  un  sem- 
b  lable  beroisme,  que»  bien  plus,  il  elait  de  sende* 
voir  de  cbereber  *  le  faire  flächir  per  le»  moyeos 
les  plus  extataes ,  et  qu'il  espärait  etre,  au  bout  de 
Irois  jovrg,  en  possession  de  eet  Strange  secret,  qul 
divulguerait ,  sans  doute,  de  sorpreftaatts  oder- 
veilles. 

M ademotselle  de  Scudery  ne  savaK  qac  trop  bien 
ce  qoe  le  terrible  La  Eeynie  voulait  dire  par  ces 
moyens  exIrAmes  qui  devalent  brider  rherolsme  de 
Brusson.  II  etait  maintenant  bien  positif  que  le  mal* 
beureux  detail  sufeir  le  suppltce  de  la  questien. 
Dans  son  anxi&ö  morfelle ,  mademoiselle  de  Scu- 
dery vint  ä  penser  que,  pour  obtenir  un  sursis,  les 
conseils  d'un  jorisconsulte  pouvaieni  etre  d'ane 
grande  utilite.  Pierre-Arnaud  d'Andilly  etait  ä  eelle 
epoque  le  plas  oettbre  avocat  de  Paris.  Sa  vaste  Arn« 
dition,  aa  profonde  sagacitä  egalaient  sa  vertu  et  sa 
loyaute.  Ce  tat  chez  lui  que  se  retidit  mademolselle 
de  SeudeTy ,  eile  lui  dit  tout  ee  qu'll  etait  possfble 
de  reveJ  er  «ans  violer  le  secret  d'Olivier.  Elle  s'at* 
tendait  *  vofr  d'Andilly  embrasser  avec  ehaleur  les 
interets  de  son  malbeureu*  prolege,  mais  eile  fut 
decue  daas  cette  attente  de  la  raaniere  la  plu* 
amere.  D'Andilly  1'avait^coutee  avec  ealme,  et  U  re- 
pondit  ensoite  en  souriant  par  ce  vers  de  Boileau  : 

Le  vrai  pcut  quelquefois  n'etre  pas  vraisemblable. 

11  demontra  ä  mademoiselle  de  Scudäry  que  les 
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phis  grames  netift  de  suflpicioa  pUidaieut  conUe 
Brutton,  queleprocädä  de  La  Baynie  ne  pouvait 
nuUement  lui  märiter  le  reprocfce  de  eruautä  et  de 
pflicipitation  ♦  qu'ü  ätait,  ao  coniraire,  tout-d-fait 
ltgal,  et  que  le  pr&ident  oe  peavait  agk  autremeal, 
sans  riokr  les  devoirs  de  *a  Charge«  Lui,  d' Andflly, 
lui-mfeme  ne  croyait  pas  que  la  defense  tat  plus  ha* 
bile  püt  soustraire  l'accusä  ä  la  torture.  «  Bnuuoa, 
disait-il,  pouvait  seul  le  tenter  par  ud  aveu  complet 
et  siucöre,  ou  du  moins  par  le  rtcit  exact  des  cir- 
ceostances  du  meurtre  de  Cardillac,  sur  lesquelle« 
on  ätablirait  alors  peut~6(re  de  uourettes  Informa- 
tion*. 

c  Eh  bleu  I  j'irai  me  jeter  aux  pieda  du  roi,  et  implo- 
rer  sa  clämence  I  dtt  mademoiselle  de  Scudäry  hon 
d'elleHmtme et  dune voix ä moittt  etouflfee  par  les 
larmes.  —  Gardez-vou$~en  bieo»  an  Bora  du  ciel, 
mademoiselle  !  s'6eria  d'Andilly;  Rtoervez  jusqu'i 
la  flu  ce  dernier  moyen  de  salut,  qul,  ayant  une  fois 
avortö,  ?ous.  sera  ravi  pour  toujours.  Le  roi  ne  gra- 
eiera  janais  un  criminel  de  celte  sorte  *  d'amers 
et  uoaniraea  repreches  s'äleveraient  eonire  un  pa- 
reil  aete.  Pßut-^tre  Brusaon  parviendra-i-il,  en  dfr- 
voilant  tout  le  mystAre  oh  auftrement,  A  diasiperles 
soup$on»  qui  pesent  sur  lui.  Alors  ü  sera  tempt 
d'intercAder  auprfa  du  roi,  qui  ne  prendra  conseil 
que  de  sa  convicüon  intime,  sans  s'informer  quelle« 
preuves  juridiques  sont  acquisea  ou  fönt  dtfant  au 
procös. 

Mademoiselle  de  Scudäry  dut  se  ranger  ä  I'avis  du 
sage  et  exp6riment6  d'Andilly.  Toulefois,  piongee 


dana  une  afllietfoa  profonde,  prfemt  avee  ferveur 
la  Vierge  ei  loa  aainta  de  lui  inafriiter  ee  qn'elle  pou- 
vait  feirft  pour  aauVer  1'infortunA  Bruason,  eile  Atait 
aröae  dana  aa  ehambre  A  une  heitre  avancAe  de  la 
soirAe,  lorsque  La  MartiniAre  enira  en  aanongtnt  le 
conte  de  Miosaena,  colenel  de  la  garde  du  ftpl,  qui 
dAqjrait  aveo  instante  parier  A  mademoiaelle. 

«  Pardon,  mademoiselle,  dii  le  comfte  en  aaluanf 
avee  une.  oonteaanee  müüaire,  ai  je  vieos  vnoa  im* 
porluaer  ai  tardj  A  une  heure  avasi  indue.  Nouaati- 
trea  soldata  nousn'en  ftisons  paa  d'autres,  et  je* 
crois,  au  feste,  avqlr  A  vous  offlrfa*  une  eicvse  lAgt-' 
lime  en  deux  mpls.  —  C'est  OKvier  Bruason  qui 
ra'amAae  obea  vous.  »  ■ 

Madetnplaelle  de  ScudAry ,  impaliente  de  ce  qu'elle 
allait  apprentfre*  a'Acria  :  a  Olitier  BrtrasoTi!  cet 
infortunA.  -**  Oh  l  que  aavez-vona  sur  lui  ?—  J'Atais 
Wen  sür,  povrauivit  monaieur  de  Miosaena  en  sou- 
riant,  que  lenem  de  votre  protAgA  safftrarit  pour  rae 
faire  obteoir  de  votre  pari,  mademoiselle,  one  at- 
teotion  bieriveillJinte.  Tout  le  monde  est  pcrsuadA 
de  la  oulpabttitA  de  Brusson.  Je  n'ignore  t>a»  qae 
vous  avez  une  aulre  opinion,  fondAe  untquement  A 
la  vAritA,  dit-on,  sur  les  protestations  de  FaccosA 
lri-mAuie.  Quant  A  mof ,  o*est  diOArent.  Personne, 
autre  que  moi,  ne  peut  Atre  ausai  poailivement  con- 
vaJncu  que  Bruason  est  innocent  de  la  mort  de  Car- 
dfllac. 

sParlez,  parte« !  »  s?Acria  mademdisefte  de  Sctf- 
d£ry  dont  les  yeu*  Atincelaient  de  plaisir.'  --  «  C'est 
moi  i  dtt.  le  oomte  avee  un  aeeent  marquA ,  moi- 
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mftine,  qui  ai  tut  le  rieil  orffrne  dana  la  nie  Satat- 
Honort,  &  peu  de  diatance  de  votre  maisoa. 

»  Voual  ao  nom  de  tous les  aainta !  tous  1  attcria 
mademoiselle  de  Scndäiy.  —  Et  je  veua  jäte,  naair 
moiaelle,  pooraoiYitrdl,  qoe  je  Mi»  ier  de  mos  ac- 
tio». Appnenez  qoe  c'etait  Cardillae,  le  plua  inta* 
!       et  le  plus  bypocrtte  des  aeiltrata,  qui  aeel  ftait 
lluiteur  de  cea  vols  noctnrnea  et  de  cealAehes  aasaa- 
ainata,  et  qui,  pendent  n  long-tcaapa,  eot  l'adrean 
i       de  ae  sooatraire  ä  toutea  les  recherchee.  Je  ne  aais 
i       moi-m6me  comment  ü  ae  fit  qu'un  vague  aoopgou 
a'Aleva  es  moi  contre  le  vieux  coquia,  uo  joor  qa*fl 
m'apporta,  avec  une  riaible  expcesaien  de  m*- 
eontentenient ,  une  parare  qae  je  lul  avais  com- 
mandee,  et  quand  je  aoa  qu'il  a'dtait  enqoia  a?ec 
aoin  de   la  dealinalion  de  cette  parare,  et  qa'3 
avait  adrottement  iotecrogi  mon  valet  de  cbambre 
aur  l'heure  oft  j'avaia  couftume  de  me  rendre  chex 
une  certaine  dame.  —  Depuis  long-teaapa  jaraia  ttt 
frappö  de  la  circonetance.  que  lea  maftbeumaea  *ic- 
timea  de  cet  affreux  brigandage  portaieot  tootes  une 
bleaaure  morteUe  ideotique.  J'avaia  la  certitode  que 
l'aaaaaain,  bien  exerc£  A  frapper  le  coup  qai  derait 
tuer  iuatantan£ment ,  j  mettait  toate  aa  eooflance ; 
maia  que  a'il  echouait  dang  aa  tentatfre,  il  ne  a*agia- 
aait  plua  que  dun  combat  d  araaea  Egales.  J>iia  aloia 
recoura  ä  uoe  meaure  de  pröcauUon ,  teüement 
simple,  que  je  ne  con$oia  paa  comment  d'autrea  ue 
a'en  aoot  paa  defi  aerria  avaotmoi  poordcbapper  aux 
atteialea  de  ce  meurtrier.  Je  me  muais,  aoua  la  Teste, 
d'une  14g&re  cuiraaae.  Cardillae  m'allaqua  par  der- 
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ritöre;  il  me  saisit  a*e*  «ne Ylgueiir  de  gtaat,  mal« 
le  poignard ,  dtrigö  rar  man  tun  dune  mafca  sire, 
gitaa  ser  le  fer.  Aussttöt  je  me  däbarrassai  de  lui,  et 
luiplongeaidans  1»  poitrine  le  poigaard  dont  j'AUds 
aniiöj 

j»  Et  tous  arez  gard*  le  aüence,.  demanda  macte- 
moiseüe  de  Scud&y,  vous  n'averf  pas  döclar6  4  la 
justice  ce  qui  vous  Atait  atrhrä  f  — *■  PerntettezHBOi^ 
mademdif  eile,  n&pliqua  monsieur  de  Mio8sens,de  re«s 
faire  observer  qu'une  semblable  däclaration  aurait 
en  poor  rAsttMat,  smon  prAeftstaieftt  de  me  perdre, 
da  raoin»  de  m'ent  eiopper  das*  le  plus  honrible  des 
psocte.  La  Reynie,  qui  flaire  partout  des  erhnes, 
rfaurait-il  eru  de  prime-abord,  st  j'avais  dAnoneA 
Gomme  mon  meurtrier  1'bonnAte  Cardillae,  le  parfoit 
modöle  de  tont  bonneur  et  de  tonte  rerta  9  Et  qui 
jah  si  le  giaive  de  iä  justice  ne  se  fftt  pas  retourn& 
cootre  moi-m&me? 

j>  Gela  n'ötait  pas  possible ,  s'Acria  roademeiselle 
de  ScudAry,  voUe  eondition,  rotte  raag.....  —  Ob  ! 
repartit  le  colonel ,  songez  uü  peu  au  marAdbal  de 
Luxemfcourg,  qne  1'idAe  de  se  faire  tirer  son  horos*> 
cope  par  Lesage ,  fit  aoap^onaer  da  crime  d'enpoir 
soanement  et  condüisit  ä  la  Bastille.  Non ,  par  saint 
Denis !  je  ne  mettrai  pas  ue  beure  de  fibertA,  pas 
le  bout  de  man  oieille,  ä  la  merci  du  furibond  La 
Reynie,  qüi  noua  posoräit  volontiert  4  tous ,  a'il  le 
pouvait,  le  eoutean  sur  la  gorge ! 

*  Ma»*?ouacondnkczaiiigirinoocentBrusson&l'A«' 
cbafaftl?  dit  mademoiselle  deScudAry  enl'lnierrom- 
pent.  —  Inaooent  I  mademoiselle*  rApliqua  lecointe, 
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appelez-vous  innocent  le  satellHe,  leeomplice  de  L'ui- 
tijlme  Cardillac  ?  celui  qui  a  prisparU  toos  «es  forfiats, 
qui  a  cent  fois  mirftt  la  mar!  ?  Non,  nun,  ii  est  jinle- 
ment  puni ,  et  si  je  vous  ai  d£couvert,  moa  bono- 
rable  demoiselle,  la  v6rit6  sur  cette  criminelle  in- 
trigue,  c'est  que  je  suppose  que ,'  mos  me  compro- 
mettre  auprto  de  la  chambre  ardente,  vous  saures 
ntanmoins  peut-ötre  profiler  de  cette  r6v£laüoa 
d'une  certaine  maüi^re  dans  I'ii|t4r6t  de  votie  pro- 
t£g£.  » 

.  MadamoiselJe  de  Scudöry,  transportte  de  joie  da 
voir  rinmoenee  de  Brassen- copfinute  par  un  t£moi- 
gnage  aussi  positff » me  sefit  pas  le  tnoindre  scru- 
pule  de  tout  dtaauvrir  au-  conte  de  Messens,  ins- 
truit  d6j*  de  la  culpabititö  de  Cardillac,  ei  eile  le 
däcida  ä  venir  avec  eile  visiter.  d'AndiMy,  pour  le 
mettre  aussi,,  sous  le  scean  du  secret,  dans  la  oonfi- 
dence,  et  räclamer  ses  conseils  sor  ce  qu'il  y  avait 
ä  faire. 

D'Andilly,  apres  quer  mademoiselle  de  Scud&y  lui 
eut  tout  racontä  dans  le  plus  grand  detail,  se  fit  ie- 
pöter  encore  une  Ibis  les  circonstanees  les  plus  mi- 
nutieuses;  il  interrogea  surtout  le  comte  de  Mios- 
sbns,  pour  savoir  s'il  6tatt  Wen  convaneu  de 
l'ideutitö  de  Cardiilac,  et  s'il  pourrait  reconnakre 
Oüvier  Brusson  pour  l'homme  qui  avait  empörte 
le  cadavre.  *  Outre  que  j'ai  parfaitement  reoounu 
l'orl&vre  A  la  vive  clarte  de  la  luae,  räpliqua  M.  de 
Miossens,  j'ai  pu  voir  äussi  chez  le  pröstdent  La 
Reynie  lui-mfcme,  le  poignard  sous  kquel  est  tomM 
Cardillac.  Ce  poignard  est  le  mieu,  et  il  ae  distingue 


par  le  bean  travail  <f»  manche.  Quant  au  jeune 
homme;  j'airu  &  ladistance  d'un  pas  tous  les  traits 
de  sa  figure,  car  son  chapeati  6tait  tombä  par  terre, 
et  je  le  reconnaltrais  indubitablement.  d 

D'Andilly  resla  quelques  moments  silencieux,  les 
regards  baissäs;  ü  dit  ensufite  :  «r  II  ne  faut  plus 
songer  niaintenant  ä  sauver  Brusson  des  mains  de  la 
justice  par  les  voies  ordinaires  :  la  rtsolution  qu'fl 
a  prise  de  ne  pas  faire  cennaltre  Cardillac  pour  le 
vrai  coupable,  A  cause  de  Madeion,  est  d'aflieurs 
excusable ;  car,  quand  mfeme  il  parviendrait  ä  6ta- 
blir  cette  v6rft6  en  livrant  le  secret  du  passage  d6- 
rob6,  en  dAcelantle  tresor  amass£  au  prix  du  sang, 
sa  complicite  prösumee  le  rendrait  encore  solidaire 
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d'une  condamnation  capitale.  La  question  restera 
la  meine,  quand  le  comte  de  Miossens  aura  fait  une 
däposition  veridique ,  touchant  sa  rencontre  avec 
l'orfövre ;  lout  ce  que  nous  devons  chercher  ä  ob- 
tenir,  c'est  un  dölai  quelconque.  Que  M.  le  comte  se 
rende  ä  la  Gonciergerie ,  qu'il  se  fasse  repräsenter 
Olivier  Brusson,  et  constate  son  identite  avec  l'homme 
qu'il  a  vu  relever  Cardillac;  qu'il  se  präsente  alors 
au  pr£sident  La  Reynie,  et  lui  dise  :  er  Tel  jour,  dans 
la  nie  Saint-Honorä,  j'ai  vu  assassiner  un  homme, 
et  j'ätais  ä  deux  pas  de  distance,  quand  un  autre 
homme  s'&ancant  s'est  baisse  vers  le  cadavre,  et,  y 
trouvant  encore  des  traces  de  vie,  l'a  Charge  sur  ses 
epaules  et  l'a  emportö.  Get  homme,  je  Tai  reconnu 
dans  Olivier  Brusson.  —  Gette  declaration  donne 
Heu  ä  un  nouvel  interrogatoire  de  Brusson,  et  ne- 
ccssite  sa  confrontation  avec  M.  de  Miossens.  Bref,  on 


IM  Jtimtt»  *f  jftfiaaitii. 

fait  une  nouvelle  enfutte,  et  la  tortare  **t  düTMe. 
C'eat  alors  qu'U  sera  opportan  de  s*adrener  a*  tei 
en  personne.  C'eat  a  voas»  mademoiielle,  qu'est  coo- 
116  le  eoin  d'accomplir  cette  demarche  de  la  maniere 
la  plus  adroile.  Suirant  moi,  le  meillear  parti  senil 
de  däcouvrir  au  Koi  tout  le  myslere.  Le  terootgnage 
du  comte  de  Miosaeos  aura  dejä  dou»£  du  poids  aas 
declarations  de  Braggoo.  leg  gecrAtes  perquigitfoes, 
qu'on  pourra  ffeire  dang  la  maigon  de  Cardillae,  ks 
auront  corroboreeg  peut^tre  eneore.  Tont  oda  ert 
insuffisant  pour  motiver  un  arrtt,  mats  le  Bot  ae  ie 
dtcidera  que  d'aprte  gon  seutiment  intime,  et  poarra 
exercer  soa  droit  de  grace  M  ot  le  jage  demit 
puoir.  * 

Le  comte  de  Miossens  suivit  esactement  Jet  coo- 
geils  de  d' Andilly,  et  leg  cboses  prireut,  en  eM,  Ja 
tqurniire  prtyue  par  celui-ci. 


U  s'agissait  *  prfaent  d'aborder  le  Roi ,  et  c'4t£it 
1A  le  poiot  le  plus  ttfticüe ;  car  le  Roi  6tait  p6n*tr6 
dune  teile  borreur  contre  Bnisson ,  qn'il  regardait 
comaae  l'uniqne  eriminel  et  le  lache  assassin  qui , 
pendant  si  long-temps,  avait  plongä  tout  Paris  dans 
la  d&olation  et  la  terreur,  que  la  moindre  allusion 
an  fbneste  proc£s  le  mettait  dans  la  plus  violente 
colöre.  Madame  de  Mainteoon,  fldAle  au  principe 
qtfelle  avait  adoptt  de  ne  Jamals  entretenir  le  Roi 
de  choses  dösagrtables ,  refusait  absolument  son 
entremise  dans  cette  affaire,  et  le  sortde  Brassen  se 
trouvait  ainsi  remis  tout  entier  entre  le«  mains  de 
mademoiselle  de  Scudäry. 

Aprto  avoir  long-temps  rtütohi,  eile  prit  une 
soudaine  rfeolution,  qu'elle  extenta  arec  la  mtme 
oäMtö.  Elle  s'habilla  d'une  robe  nolre  en  hoffte 
de  soie,  eile  se  para  des  bijoux  pröcieux  deCardillae, 
attacba  par-dessus  un  long  voile  noir,  et  parut  ainsi 
dans  les  appartements  de  madame  de  Maintenon , 
*  l'heare  meine  oü  le  Roi  s'y  tronvait.  La  noble  II- 
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gure  de  I'honorable  demoiselle,  dans  ce  costume 
d'apparat,  avait  une  majesl£  qui  devait  inspirer  od 
profond  respect,  m&roe  ä  ce  monde  d'oisifs  imper- 
tinent*, qui  premönent  ordinairement  dans  les  anti- 
chambres  leur  ennui  et  leur  fatuite.  Chacun  se  ran- 
gea  humblement  sur  son  passage,  et,  lorsqu'elk 
entra  f  le  Roi  lui-m6me  se  leva  tout  6merveill£,  el 
vint  ä  sa  rencontre.  Alors  il  vit  rayonner  les  pierre- 
ries  süperbes  du  collier  et  des  bracelets,  et  il  s'teria : 
«  Mon  Dieu !  n'est-ce  poinl  la  parure  de  Cardillac!  • 
Puis,  se  tournant  vers  madame  de  Maintenon,  il 
ajouta  aveo  un  gourire  plein  de  grAce  :  c  Voyez,  ma- 
dame la  marquise,  notse  belle  dame  porte  le  deuil 
de  son  malheureux  epoux  I  -r  Ab  I  Sire,  i^pttqva 
mademoiselle  de  Scudäry,  feignant  de  coatinutr  la 
plaisanterie,  serait-il  donc  conveaabie  qu'uae  veuve 
accab)6e  d'afOjption  se  inontrAt  parte  aussi  augat- 
fiquement?  Non,  certos,  j'ai  compJdteiaent  abjare 
cette  unipn  bizarre,  et  je  ne  penserais  astaie  plus  i 
cet  bomme,  sans  le  Souvenir,  qui  vieat  m'assailtir 
quelquefoi* ,  de  l'borrible  speotacle  dont  je  Ais  te- 
uioin,  loreque  je  vis  passer  pr&  de  moi  son  cadavre 
easaaglantä. 

o  Comment !  demanda  le  Eoi ,  vous  l'avea  tu  le 
pauvre  diable?  t>  Alors,  mademotseile  de  Scud&y 
raconta  hriiveiaeat,  et  sans  faire  d'abord  aueune 
menlioa  d'Oüvier,  commeat  le  basard  F  avait  ameoee 
devant  la  maison  de  Cardillac  f  jusie  au  moment  oü 
Je  meurtre  veaait  d'fetre  dteouvert.  Elle  d£peiguit 
la  vioiente  douleur  .de  Madeion,  la  profoade  Impres- 
sion que  fca  Celeste  enfant  avait  produite  sar  elk, 


eofio,  In  manUro  dost  die  fatalt  dtlhrrde  des  meto* 
de  Desgrais,  aus  acelamattons  de  la  mulüUide.  Bt 
puis,  vinreat  les  entrevuefc  aveo  La  Reynie,  avec 
Desgrais,  avec  Brusson  lui-ro&me,  et  Fintfafet  de  Bon 
rtcit  gagoait  de  plus  en  plus  sea  andtteurs.  Le  Ret, 
entraine  par  la  vive  el  brülanle  Emotion  que  made- 
moieeUe  de  Seudäry  communiquait  a  ses  paroles, 
oubliant  qu'il  füt  quesüon  de  l'odieux  procto  de  oet 
iodigoe  Brusson,  gcoutait  sans  pouroir  prononcer 
une  parole,  et  laissait  seulement,  de  temps  en  teaops, 
ächapper  une  exclamation  qui  trahissait  son  agfta- 
tioo  Interieure. 

Avant  qu'il  püt  s'en  douter,  interdit  de  tout  ce 
qu'il  venait  d'apprendre,  et  maitre  a  peine  encore 
de  rätablir  1' ordre  dans  ses  idäes,  mademoiseHe  de 
Scudäry  äiait  topibee  ä  ses  pieds,  et  implorait  la 
grAce  d'Olivier  Brusson. 

a  Que  faites-vous,  mademoiselle !  dlt  eofin  le  Roi 
en  lui  saisissant  les  deuz  mains  et  la  for?ant  a  se 
rasseoir,  —  ma  surprise  est  inouie.  —  Mais  c'est 
une  histoire  £pouvantable ! — Qui  me  garantit  pour- 
tant  la  viracitä  de  Brusson  dans  ce  romanesque 
ricit?  »  Mademoiselle  de  Scudäry  räpondit  aussitöt : 
«  Les  declaratious  du  comte  de  Miossens,  —  les  per- 
quisitions  A  faire  dans  la  tnaison  de  Cardillac>  —  le 
cri  d'une  convioüon  intime,  —  helas  I  le  coeur  ver- 
tueux  et  pur  de  Madeion  qui  avait  appriciä  une 
£gale  vertu  dans  le  malhenreux  Brusson  !  » 

Le  Eoi  allait  räpliquer  quelque  chose,  quand  un 
teger  bruit  i  la  porte  de  1'appartement  lui  fit  tourner 
latete.  Louvoto,.qui  travaittait  en  ce  moment  mfcme 
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4ens  wie  pibee  Yoisine,  avatt  jett  dans  la  chambre 
im  retard  inquieLLe  Roi  quitta  sa  place,  et  aortit 
pour  rtgoiadre  son  nrinistre.  MademoiseUe  de  Scu- 
döry  ainsi  que  madame  de  Maiateooa  regard&rcnt 
eette  ioterrapttoo  eonme  fatale ;  carle  Roi  powaH 
kten  f e  mettre  en  garde  dfeormais  coutro  la  sMue- 
tton  qui  aTait  &  bien  nhmri  une  premitre  Ms.  Ce- 
pendant  il  repanit  au  berat  de  quelques  miautes,  tt 
avee  vhracil£  deu  ou  trois  tours  4aus  la  chimhif, 
leg  maiss  derrtere  le  dos ;  puls  ü  s'approcha  de  m*- 
4emoiselle  de  Scudäry,  et,  saus  la  regarder,  dil  ä 
demi-voix  ;  c  Je  voudrais  bien  voir  votre  Madeloo! 
—  0  »on  gracieux  sourerain  I  reprit  auseitftt  made- 
moiseUe  de  Scudäry^de  quel  insigoe  boubeur  tow 
hoBorez  la  pauvre  et  malheureuse  eafant.  —  Ah! 
Sire,  il  suflt  d'un  signe  de  votre  part  pour  voir  ici 
mftme  la  jeune  Alle  ä  vos  pieds.  »  Alois  eile  se  di- 
rigea,  en  ptötinant  aussi  vite  que  le  M  penuetUit 
sa  lourde  parure,  Yen  la  porte,  et  eria  au-dehors 
que  le  Roi  youlait  voir  Madeion  Cardiilae;  pefts  eile 
reutra  en  pleurant  et  en  sanglottant  de  joie  et  de 
ravissement. 

Mademoiselle  de  Scudfey  daus  la  präiskNi  d'nae 
teile  feveur,  avait  amenA  arec  eile  Ifadelon,  qui  at- 
tendait  cbez  uae  femme  de  cbanbre  de  la  marqotse, 
teoast  ä  la  main  uoe  brAve  supplique  exprds  rttKgfe 
par  tfAndillj.  Quelques  moraents  aprts  eile  ttait  age- 
nouilMeauxptodsduRoisauspouToirproftffaruniBot 

Le  trouble,  le  saisissement,  un  respect  mtM  de  eraiate, 
son  amour  et  sa  douleur  flrisaient .  eirculcr,  d*ua 
momreroent  de  plus  en  plus  rapide,  le  saug  boufflon- 


fr  Jpffaanu. 


146 


nant  dans  les  veines  de  la  pawvr*  enAbnt.  $e*  Jones 
itaient  ardentes  d'uoe  roug*ur  {KMirpr4e,  0t  4e  sqs 
yeux  4harip*i4»  de«  lannas,  plus  JUqpides  wm  des 
perle«,  suqpendues  i  Jeurs  cils  so?  enx,  trahaiciit  de 
tepps  en  teinps  Mir  Je  pur  alb&tre  de  iob  sein, 

LeRoi  parut  viveipeiit  IfcappA  de  la  beautö  wer- 
veilleuse  de  cette  angelique  eafent,  U  releva  donoe- 
ment  la  jeuoe  fille,  puis  il  fit  un  mauvemeat  "00111106 
pour Kaiser  sa mato  qu'il avait  Miete;  nais,  la  lais- 
sant  retomber,  il  anrfta  seulement  wir  eUeoo  regard 
humide  de  lärme*,  qui  temoignait  de  F  emotion  intt- 
rieure  la  plus  profonde.  Madame  de  Maintoaen  chii- 
chota  ä  l'oreüle  de  mademoiselle  de  Soudery  ; er  Mais 
eile  ressemble,  trait  pour  trait,  &  mademoiselle  De  la 
Valliere,  cette  petite.  —  Le  roi  est  enivre  des  plus 
doux  souveoirs.  Votre  cause  est  gagnee.  » 

Quoique  madame  de  Maintenou  eüt  prononcA  oes 
mots  d'une  voi*  tres-basse,  le  Roi  parut  pourtant  les 
avoir  entendus.  Une  soudaine  rougeur  colora  son 
visage,  son  regard  effleura,  pour  ainsi  dire,  madame 
de  Maintenon;  il  lut  la  supplique  quo  Madeion  lui 
avait  remis*,  puis  il  dit  avec  douceur  et  bienveil- 
lance  :  «  Je  crois  bien  volonliers  que  tu  es  con- 
vaincue  de  rinnocence  de  ton  bien-aim£,  ma  chere 
enfant !  Mais  nous  verrons  ce  que  decidera  la  cham- 
bre  ardente  1  *  —  LA-dessus,  d'un  mouvement  dA- 
bonnaire  de  la  main,  il  congAdia  la  petite,  qui  sortit 
noyAe  dans  les  larmes. 

Mademoiselle  de  ScudAry  s'etait  apercue  avec 
efflroi  que  le  souvenir  de  mademoiselle  De  la  Valliere, 
quelqu'attendrissement  qu'il  eüt  paru  produire  d'a- 
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tectton  de  la  maridiaussie  contre  la  populace 
irrige. 

Plusieurs  jours  se  passärent  sans  que  madeoM»- 
selle  de  Scud6ry  apprit  la  moindre  chose  rar  le  pro~ 
c£s  d'Oliyier  Brusson.  Elle  se  rendit  toute  d£sol£e 
chez  madame  de  Maintenon,  qui  l'assura  que  le  Roi 
gardait,  &  cet  6gard,  an  silence  absolu,  et  qu'elle  se 
jugeait  Dullement  prodenide  lui  rappeler  cette  aflbire. 
Comme  eile  la  questionna  ensuite*  avec  uo  sonnte 
ätraoge*  sur  ce  que  devenait  la  petite  La  Vallifee, 
mademoiselle  de  Scud£ry  put  se  conraiocre  qu'aa 
fond  de  son  ccsur  cette  femme  orgueilleuse  nourris- 
sait  m  secret  däpit  de  cette  ressemblaaee  qu'efle 
avaU  irignalfoi  eUe-m*me>  et  qui  pouvaft  faka  la- 
tenter le  senaibla  meuurque  saus  Fempftpe  d"ne 
sAduction,.  doat  eile  Malt  iacapaMe  de  eeauceodrv 
la  magique  influenae*  U  n'y  avait  daar  plus  lies  i 
espdrur  per  la  m^diation  de  la  marquise. 

Bnfin>  avec  1'aide  de  d'Andilly,  madeurasalte  da 
Ocuueiy  parvmt  i  eaveir  que  teRoiavatteu  un  long 
eotoetiea  secret  avec  la  eeole  de  Woesaae»  Ell* 
apprit,  en  outa*,  que  BoufteaM»  la  valet  de  cfaaualn 
de  ruuflaws.  du  Roi  et  son  nomine  d'afiiras,  dtait 
alle  a  la  Coaciergerie  et  aaaf t  Visit*  Brasse* ;  eufla 
qn»  le  mdme  Bontams  s*&aM  rnndu  de  aalt,  avec 
pfcunsunt  pniseaacs»  dann  la  maiPon  de  fardfllac,  et 
y  dtait  rast*  long-temns.  Claude  Palm,  le  lecataire 
du  logement  inftrieur,  assma  queleate  la  neu  m 
avait  et*  en  meuvemeat  au-dessus  de  aa  täte,  et 
qu'indubitableoasnt  Olivisr  dtait  präsent»  ear  il  avait 
bien  roran—  sa  voix.  11  dtait  donc  eertaia  que  le 
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Hol  firisait  faire  lui-m&me  uoe  enqotte  sur  le  v*ri- 
table  etat  des  ckoses,  et  cepeadant  il  etait  inconce- 
vabte  quo  l'arret  ftkt  si  long-temps  diflftrA.  Sans 
doute  qae  La  Reynie  faisait  tous  ses  efforts  pour 
retenk  la  victime  qui  allait  fttre  arraehäe  de  ses 
mains.  Cetfte  appidhenaion  venast  tuer  dans  leur 
germe  les  plus  deuces  esperances. 

II  s' etait  eooule  prös  d'ua  mois,  lorsque  raadame 
de  Maintenon  fit  dire  &  mademoiselle  de  Scudery  que 
le  Roi  desirait  la  voir  le  roeme  soir,  dans  les  appar- 
tements  de  la  marquise. 

A  cette  nouvelle,  kr  cotur  de  mademoiselle  de  Scu- 
dery battit  avec  vioieftce,  car  eile  comprit  que  le 
sort  de  Brueeon  allait  etre  decide.  Elle  en  fit  psrt 
ä  la  paurre  Madeton,  qui  pria  arec  fervevr  la  Vierge 
et  tous  lea  aainta  de  vouloir  bien  inspirer  au  Roi  la 
persuasfon  de  l'innocenoe  de  Brasson. 

Cepeadant  en  eutpu  croiro  que  le  Roi  avatt  tout- 
ä-fait  oublie  l'affinre,  car  il  adressaü  comme  a  Tor- 
dinaira  d'aimabies  propos  ä  madame  de  Maintenon 
et  &  mademoiselle  de  Scudery,  et  ne  paraissait  pas, 
le  moins  du  monde,  preoccupe  du  pauvre  Brusson. 
Enfln  parut  Bootemps,  qui  s'approcha  du  Roi,  et  lui 
dit  quelques  mots  a  voix  st  basse ,  que  les  dem 
dames  ne  purent  rien  entendre.  Mademoiselle  de 
Scudery  fremtt  inlirieurement.  Mais  le  Roi  se  lera, 
et,  s'avancant  vers  eile,  hri  dit  avee  un  regard 
rayennant  :  «  Je  vous  felicite,  mademoiselle!  — 
votre  protege>  Oliv  ier  Brusson,  est  libre  I  »  —  Made- 
moiselle de  Scudery,  que  les  larmes  qu'elle  ne  pot 
contenir  rendaieni  incapable  de  proferer  un  mot, 
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voulait  sc  jeter  au*  pieds  da  Roi.Celui-d  s'y  oppoea 
eo  s'äcriant  :  «  Allez,  allez,  mademoiselle,  von« 
devriez  fetre  avoeat  au  paifemeut,  et  y  d&endre  naes 
cause* ;  car,  par  saint  Denis !  personne  sur  la  tetre 
no  saurait  rfoister  &  votre  äoquence.  —  Toutefois, 
ajouta-t-ü  d'un  air  plus  s&rieux,  la  protection  de  la 
vertu  elle-mfeme  ne  met  pas  toujoora  ä  l'abri  d'  one  ia- 
juste  aecusation  devant  la  chambre  ardente,  ni  de- 
vaot  aueun  liibunal  du  monde  I  * 

Mademoiselle  de  SeudAry  retrouva  alors  des  mots 
pour  exprimer  avec  effusion  sa  vive  reconnaissance. 
Le  Roi  l'inlerrompit  eo  lui  disani  que  ebez  die  Fat- 
teadaieot  elle-m6me  des  remerefments  bien  plus 
grands  que  ceux  qu'elle  croyait  lui  devoir,  puisqoe 
däjä,  sans  doule,  l'beureux  Oüvier  itait  dans  les 
bras  de  sa  cbere  Madeion.  <  fiontems  yous  remettra 
mille  leuis ,  dit  le  Roi  en  finissant,  donnez-les,  en 
man  nom,  ä  la  petite  pour  dot.  Qu'elle  6pouse  sob 
Brusson,  qui  ne  märite  nullement  un  tel  bonheor; 
mais  qu'aussitöt  aprta,  11s  s'tieignent  de  Paris  Ions 
les  deux.  Je  le  veux  aiosi.  a 


La  Martiniere  et  Baptiste  denrttre  fUe  covrorent 
avec  empressement  au-devaot  de  mademoiselle  de 
Scud6ry,  tous  deux  dans  la  jubilation,  dans  l'ivrease 
de  la  joie,  et  s'äcriant  ä  Fenri :  *  II  est  ici ,  fl  est 
libre !  —  O  les  eben  eafants !  »  Le  eoupie  beureux 
se  prttipita  aux  genoux  de  mademoiselle  de  Seu~ 
dery.  or  Ob !  J'eo  avais  l'iotime  conflanee que  voas, 
vous  seule,  vous  sauveriez  mon  Ollvier,  mon  tpoux  ! 
disait  Madeion ;  et  Olivier  s'ricriait :  Ah !  ma  mfre, 
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mon  espoir  en  vous  ätait  intbranlable.  »  Et  tous 
deux  couvraient  les  mains  de  la  digne  demoiselle 
d'ardents  baisers  et  de  larmes  br&lantes.  Puis  ils  se 
jetirent  de  nouveau  dans  les  bras  Fun  de  l'autre,  eo 
jnrant  que  la  fälicitä  suprdme  de  ce  seul  moment 
efla$ait  toutes  les  souffirances  inouies  du  pass6,  et 
en  faisant  le  sermerit  de  realer  unis  jusqu'a  la 
mort. 

Pcu  de  jours  aprgs,  ils  re$urent  la  b£n£dieÜon, 
Duptiale.  —  Quand  m6me  ce  n'eüt  pas  M  la  yolontö 
du  Roi ,  Brusson  n'aurait  paa  pu  deraeurer  ä  Paris, 
oü  tout  lui  rappelait  le  aouvenir  äpouvanlable  des  cri- 
me« de  Cardillac,  et  oü  d'ailleurs  une  circonstance 
impräyue  pouvait  rendre  public  le  terrible  secret,  qui 
ötait.  maintenant  dang  les  malus  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes,  et  dont  la  räväation  lui  au- 
rait  ravi  pour  toujours  la  paix  de  son  existence.  \c- 
compagnö  des  bänädictions  de  mademoiselle  de 
Scudtey»  il  partit,  immädiatement  apräs  son  mariage, 
pour  Genöve  avec  sa  jeune  femme.  Alis  dans  Fai- 
sance  par  la  dot  de  Madeion,  et  grftce  ä  son  habiletö 
dans  son  art  et  a  ses  qualitäs  d'bonn&te  homme,  il 
jouit  enfin  d'une  condition  beureuse  et  exempte  de 
soucis ;  et  pour  lui  se  Balisa  le  bonbeur  dopt  la 
vaine  espärance  avait  d£$u  son  malbeureux  p£re 
jusqu'au  terrae  de  sa  vie. 

Une  annto  s'ttait  £coul£e  .depuis  le  däpart  de 
Brusson,  lorsqu'on  fit  publier  en  France  un  avis,  si- 
gn^ par  Harlay  de  Cbampvallon ,  archev&que  de 
Paris,  et  par  Pierre-Arnaud  d'Andilly,  avocat  au 
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pariement,  annoncant  qu'un  p£cheur  repentant  avait 
lägut  k  l'6glise,  sotis  le  sceau  de  la  confession,  od 
riebe  tr&or  de  bijoux  et  de  diaraanls  yolös;  et  que 
ceux  ä  qui,  par  hasard,  aarait  6t6  volie  quelquepa- 
rare,  surtout  £  Faide  d'une  attaqae  meurtriere  sor 
la  voie  publique,  jusqifä  la  fin  de  Fannie  1680,  de- 
vaient  se  präsenter  cbez  d'Andilly,  qui  leor  remet- 
trait  celles  dont  ils  fourniraient  une  description 
exaete,  en  supposant  qu'aueun  doute  ne  steril 
contre  la  lägitimitä  de  letirs  rlclawatioos. 

Beaucoup  de  personnes,  qui  £taient  inscrites  snr 
les  notes  de  Cardillac  coirnne  n'ayanj  pas  tt&  tutes. 
mais  seulement  6tourdies  par  im  conp  yioleut,  se 
rendirent  peu-ä-peu  cbez  l'avocat  au  parlement, 
qui  leur  remit,  ä  leur  grande  surprise»  les  bijoux  dont 
elles  a?aient  tt6'd&poüiH6es.  Le  reste  öebut  enpar- 
tage  au  trfeor  de  l'lgltse  Saint-Eustacbc  * . 
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1  (Pag.  58.)  Catherine  Deshayes,  veuye  Monvoisin,  fut 
d'abord  accoucbeuse,  puis  devineresse,  et  cette  derniere 
profeasion  devint  pour  eile  si  lucrative,  qu'elle  finit  par 
avoir  un  hotel,  un  cquipage,  un  suisse  et  des  laquais.  Ce 
luxe  insolent  la  conduisit  ä  $a  perte,  en  Iveillantles  soup- 
90ns  sur  la  nature  de  ses  Operations  secretes.  —  La  Yoisin 
s'llait  trouvtfe  en  relation  avec  le  bon  La  Fontaine.  —'Du 
reste,  eile  ne  se  dlmentit  pas  jusqu'a  sa  derniere  heure,  et 
afficba  impudemment  la  frtalsie  de  ses  moeurs  de>£gl£cs  et 
l'audace  de  son  caractere  perverti ,  m6me  apres  1'arrät  de 
sa  condamnation ;  eile  voulut  consacrer  ses  derniers  mo- 
mente  a  une  nouvelle  orgie,  et  marcha  au  supplice  ä  demi- 
fascia^e  par  l'ivresse. 


•  (Pag.  58.)  Pierre  Bonzi,  Cardinal  da  titrede  Saint-Onufre, 
fut  grand  aumdnier  de  la  Reine,  ambassadenr  a  Venise,  en 
Pologne,  en  Espagne,  etmourut  en  1703.  La  suspicion  dont 
il  fut  l'objet  ne  parait  pas  avoir  eu  de  fondement  bicn  grave, 
ou  du  moinB  a\oir  eieret  une  influence  fächeuse  sur  son 
avenir,  car,  en  1688,  il  tat  cr&  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint- Esprit,  lors  de  la  promotion  solennelle  qui  ent 
lieu,  le  31  d^cembrey  dans  la  cbapellf  de  Versailles. 
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*  (Pag.  59.)  ittienne  Guibourg  Coeuvrit,  dit  Lesart, 
avait  recu  les  ordres,  mais  nous  ne  crojons  pas  qu'il  occupit 
a  cette  epoque  aucune  fonction  sacerdotale.  —  Quant  am 
due  de  Luxembourg,  il  eiait  encorc  moins  repreliensible 
que  ne  le  suppose  la  version  qu'on  vient  de  lire.  Voici  b 
r^alitö  des  faits :  Un  nomine*  Bonnart,  clerc  de  «m  proea- 
reur,  et  He"  avec  Lesage,  s'ltait  adresse*  a  cet  intrigant 
pour  decouvrir  des  papiers  necessaires  au  marechai  daas 
un  certain  proces.  Lesage  exigea  d'abord  pour  prix  de  sei 
Services  deux  mille  ecus  ;  puis  il  obtint  du  prince  uae  pro- 
curation  signee  de  sa  main,  et  dont  on  abusa  pour  fonnukr 
une  esptee  de  pacte  infernal.  Louvois  poussa  l'astnce  de  b 
baine  jusqu'ä  faire  offrir  au  marecbal  les  mojens  d'ane  eVa- 
sion  secrete,  et  celui-ci  ayant  rejete*  bien  Ioin  cette  Ouver- 
türe insidieuse,  on  le  laissa  languir  dans  un  cachot  oä  le 
noble  guerrier  vit  sa  sante*  se  ruiner,  tandis  qu'il  reclamait 
en  vain  la  juridiction  llgäle  du  parlement.  Qoand  enan  il 
eut  recouvr  e"  la  liberte* ,  le  Roi ,  en  temoignage  de  eoo 
estime,  lui  conna  le  Service  de  capitaine  de  ses  gardes  da 
Corps  ;  mais  sa  juste  inimitie*  contre  Louvois,  ministre  de  I« 
guerre,  le  fit  rester  dix  ans  inactif ,  sans  qu'il  se  plaignit 
pourtant  d'une  disgrace  si  peu  motivee.  La  guerre  contre 
les  allies  commandes  par  le  prince  d'Orange,  l'ayant  cnia 
rendu  nlcessaire,  Louis  XIV  lui  donna  le  commandement 
de  son  armle  de  Flandres,  qu'il  n'aeeepta  qu'a  condition 
de  correspondre  direclement  avec  le  Roi.  Bientot  les  vk- 
toires  Iclatantes  de  Fleurus,  de  Stinkerque  et  de  Verwinde 
furent  le  prix  de  cette  Reparation  tardive,  et  la  seule  ven- 
geance  qu'il  exerca  contre  aes  calomniateurs. 


*  (Pag.  91.)  Le  texte  allemand  porte  le  nom  ineaana 
de  Seron,  probablement  par  suite  d'une  errenr  traogra- 
phique  commise  dans  les  premteres 
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•  (Pag.  99.)  Le  cllebre  avocat  Patru,  dont  le  prenom  est 
Olivicr,  naquit  cd  1604  et  mourut  le  16  janvier  1681.  U 
est  tres-probable  que  c'est  lui  qu'Hoffmann  a  eu  Tinten* 
tion  de  mettre  en  scene.  La  condition  mldiocre  qu'il 
lui  attribue  est  teut-a-fait  d*accord  avec  l'histoire;  car, 
malgr^  sa  Imputation  extraordinaire  comrae  grammairien , 
malgre*  le  retentissement  de  ses  plaidoyers,  cites  comme  des 
modele«  de  style  et  de  compositum ,  il  mourut  dans  un  d£- 
nument  presque  complet.  Recu  a  l'academie  en  1640,  il 
adressa  h  ses  nouveaui  collegues  un  discours  de  remerciment 
qui  produisit  un  st  grand  effet,  qu'on  decida  sur-le-ohamp 
que  tous  les  recipiendaire»  a  venir  devraient  se  conformcr 
ä  la  meme  Itiquette  ceremonieuse,  je  dirais  presque  &  cette 
mystification  dont  le  puriste  Patru  avait  donne*  l'exemple. 


•  (Pag.  1 1 9.)  C'est  dans  les  guerres  du  protestanttsme  que 
le  fanatisme  religieui  avait  e*tabli,  en  France,  l'usage  des  ma- 
dones  et  des.  aaints  exposes  surla  voie  publique  k  la  venera- 
tion  des  passants.  —  Des  traces  de  ce  culte  exteneur  sub- 
sistaient  encore,  par  tradition ,  dans  Paris,  ä  l'epoque  de 
cette  histoire. 


r  (Pag.  134.)  Anne-Henriette,  dachesse  d'Orlean»,  fille 
de  Charles  I«%  roi  d'Angieterre^  et  de  Marie-Henriette  de 
France.  Ii  est  inutile  de  rappeler  la  celebrit^  qu'elle  dut 
a  »&  inforlunes  precoces,  a  sa  haute  fortune  politique,  au 
manage  contractu  avec  le  frere  de  Louis  XIV,  ä  l'envi  du 
grand  roi  loj-meme,  ennn  a.  plusieurs  intrigues  enveloppees 
encore  aujourd'hui  de  mystere  et  d'hypotheses,  et  k  sa  mort 
subite  (en  1670),  au  sujet  de  laquelle  planest  toujours  des 
soupcons,  que  ne  devait  ni  eclaircir,  ni  dissiper  l'eloquent* 
oraiaon  f  unebre  consacree  par  Bosauet  a  sa  memoire. 
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•  (Pag.  14a.)  Hoftmann,  an  aujet  de  l'eirange  anaiede 
Cardillac,  et  de*  meurtres  noaubreux  qufcUe  lau  fit  com- 
laettfepresqu'impuneaaent,  rapporte  l'aiiecdote  iui  vante  : 

«  Je  rae  spuviens,  dit-il,  d'avoir  lu  quelque  part  1'bU- 
toire  d'un  vieux  cordonnier  de  Venise,  que  toute  la  Tille 
regardait  comme  le  plus  hoanete  et  le  plus  laborieax  des 
hommes,  et  qui  n'&ait  qu'un  voleur  et  un  aasassia  infam*. 
De  meine  que  Cardillac,  il  sortait  pendant  la  nuit  de  sa  de- 
meure,  et  penlftrait  secretement  dans  le»  plus  riebet  pah». 
Soa  CQup  de  poignard,  dinge*  par  une  main  infatllible,  aaene 
dans  l'epaisseur  dea  tenebres,  firappait  au  cceur  ceax  qu'il 
voulait  depouiller,  et  ils  tombaient  ima^diateineat  saus 
pouvoir  proprer  un  aoupir.  Tous  les  efortt  d'une  police 
aussi  aeiive  et  aussi  rusle  que  poa&ible  pour  decouvrir  le 
meurtrier  qui  jetait  dans  Venise  une  terreur  generale,  fu- 
rent  sans  rlsultat,  jusqu'a  ce  qu'une  circoastaace  fortoite 
vint  attirer  l'attention  aar  cet  honuue,  et  donna  l*eVeil  aai 
soupcons.  Le  cordonnier  tomba  malade,  et  Ton  reaaanpu 
avec  surprise,  pendant  qu'il  ftait  obtig£  de  garder  le  Ut, 
Tinterruption  dea  assaaünata,  qui  reconuaeaceceat  aaantot 
apres  son  rötablissement.  On  le  mit  en  prison  sout  an  vain 
prätexte,  et  ce  qu'on  avait  suppose"  arriva.  Aussi  long-temp 
que  le  cordonnier  f ut  incarcerl,  la  surete*  des  palais  ne  fiit 
plus  compromise  $  maia  a  peine  ffut-il  rdacbeV  ear  il  n'exis- 
tait  contre  lui  aueune  preuve  crieainelle,  que  de  noaveiks 
vietimes  füren  t  sacrifiees  a  ton  iafiftme  rapacitl.  Eain  la 
torture  lui  arracha  l'aveu  de  ses  forfaits,  et  il  f  ut  aus  a 
uort.  II  est  a  remarquer  qu'il  u' avait  jusque-lä  tire  aacua 
profit  de  aes  vols,  et  tont  fut  retrouve'  eafoai  aaus  le  plaa* 
eher  de  sa  cbantbre.  Ledrdle  deelara  nai'vemeat  qu'il  avait 
Cait  a  aaint  Hoch,  le  patron  de  son  mutier >  le  veeu  de  w 
borner  a  une  certaiae  somme  roade,  et  de  s'absteair  ea- 
suite  de  tout  vol ,  ajoutaat  qu'il  eiait  vraiment  doaww^f 
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qu'on  reut  decouvert  avant  qu'il  n'eut  anlasse*  la  somme  en 
question.  » 


•  (Pag.  162.)  Madtmoiscllc  de  Scudery  est  un  chef- 
d'ceuvre  de  narration.  Les  dätails  de  mceurs  et  le  develop- 
pement  des  caracteres  ajoutent  a  l'interei  draraatique  et 
concourent  ä  la  perfection  du  tableau.  C'est  dans  un  pas- 
sage  des  Chroniques  de  JSurember^  ecrites  en  allemand 
par  WagenseiJ ,  qu' Hoffmann  a  puißö  l'idle  de  cette  nou- 
velle,  et  il  fait  remarquer  justement  que  ce  n'est  pas  la 
qu'on  se  serait  attendu  ä  trouver  cette  anecdote  francaise ; 
mais  l'auteur  de  ces  chroniques  avait  vu  mademoiselle  de 
Scudery  elle-meme  dans  un  voyage  ä  Paris,  et  avait  re- 
cueilli  de  sa  bouche  le  fond  de  l'aventure  de  Cardillac. 
C'est  bien  reellement  que  mademoiselle  de  Scudery  pro- 
nonca  devant  le  Roi  les  paroles  eitles  : «  Un  amant  qui 
craint  les  voleurs,  etc....,  »et  l'envoi  du  präsent,  au  nom 
des  brigands  anonymes,  est  aussi  un  fait  historique. 

Madeleine  de  Scudlry  eiait  nee  auHavre,  en  1607,  et 
mourut  ä  Tage  de  quatre-vingt-quatorae  ans.  Elle  ecrivit 
beaueoup,  et  ce  fut  moins  par  pre*tention  litteYaire  que  par 
le  besoin  de  se  eräer  une  existence  honorable.  Toutefois  sa 
rlputation  de  son  vivant  fut  prodigieuse,  et  si  nous  devons 
aujourd'hui  la  regarder  comme  usurpee  au  dltriment  du 
naturel  et  du  bon  goüt,  il  n'en  est  pas  de  meme  de  celle 
qu'ont  attachee  ä  sa  memoire  ses  vertus  privees  et  la  noblesse 
de  son  caractere. 
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LA  VAMPIRS. 


Le  corate  Hypolite  Ätait  revenu  exprta  dun 
voyage  lointain  pour  prendre  possessio*  du  riebe 
höritage  de  aon  pöre,  qui  Venait  de  mourfr.  Le  chä- 
teau  patrimonial  ölait  situö  dans  la  contrte  la  plus 
Haute,  et  lei  reyenug  des  terres  at^aoeates  pouvaient 
amplemerit  fournir  aux  embellissements  les  plus 
dispendteux» 

Or,  le  eomte  r&olut  de  rtaliser  el  de  faire  revivre 
ä  ses  yeux  tout  oe  qui  avait,  en  ee  genre,  frappö  le 
plus  vivement  son  attention  dans  ses  voyages,  prin- 
cipalement  en  Angleterre,  c'est-4-dire  tout  ce  qui 
pou  vait  se  faire  de  plus  somptueux,  de  plus  attrayant 
et  de  meilleur  goüt.  II  convoqua  donc  autour  de  lui 
des  artistes  späciaux  ettous  les  ouvriers  näcessaires, 
et  Von  s'oocupa  aussitöt  de  la  reconstruetion  du  chi- 
teau  et  des  plana  d'un  parc  immense,  con$u  dans  le 
style  le  plus  grandiose,  dans  lequel  devaient  fetre  en- 
clavös  l'äglise  mime  du  vilJage ,  le  cimeltere  et  le 
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presbylöre,  comme  autant  de  fabriqnes  61e?£es  i 
dessein  au  milieu  de  cette  forfet  arüficielle. 

Tous  les  travaux  furent  dirigäs  parle  comteloi- 
m£me  initiä  aux  connaissances  näcessaires  ei  qui  se 
consacra  exclusivement,  et  de  corps  et  d'ame,  ä  sa 
vaste  entreprise,  si  bien  qu'une  annäe  ei^fre  s'6- 
coula  sans  qu'il  eüt  songä  une  seule  Ibis  ä  paraitre 
dans  la  capitale,  suivant  le  conseil  de  son  vieil  on- 
cle,  pour  y  6blouir  par  im  train  splendide  les  nobles 
demoiselles  ä  marier»  afin  que  la  plus  belle,  la  plus 
sage  et  la  plus  aimable  lui  6chüt  en  partage  pour 
äpouse. 

V  se  trouvait  präcisäment  un  matin  assis  devaot 
sa  table  de  travail  ,  occupä  cf  esquisser  le  dessto 
d'un  nouveau  corp*  de  bAtiment,  lorsqii'nne  ?ieiik 
baronne,  parente  41oign6e  de  son  pöre,  se  fit  anaon- 
cer. 

Hypolite  se  sourint  aussitot  f  en  entendant  pro- 
noncer  lenom  de  la  baronne,  que  son  pöre  ne  par- 
lait  jamais  de  cette  vieillefemme  qu'avecla  plus  pro- 
fonde  Indignation,  n>4me  avec  horreur,  et  qu'il  a? ait 
recommande  ä  plnsieurs  persönnea  qui  Toulaient  se 
Her  avec  eile  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  sans  ja- 
mais s'fctre  expliqu6  du  reste  sur  *es  dangers  de 
cette  Haigon,  räpondant  ä  ceux  qui  instetaient  ä  ce 
sujet :  qu'il  y  avait  cectaines  ckosea  sur  lesquelks  U 
vakrit  ntieux  se  taire  quo  trop  parier.  Mais  ü  &ail 
notoire  qüe  mille  bniits  ftcbeux  drculaient  dans  U 
capitale  sur  une  affaire  criminelle  de  la  nature  la 
plus  Strange  oü  la  baronne  avait  £(6  impliquee ,  el 
qui  avait  amene  sa  .Separation  tfavec  son  man,  et  sa 
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relägation  dans  une  röaidence  ätrangöre.Onajoutait 
mftme  qu'elle  ne  devait  qu'ä  la  cltaence du  prince 
d'avoir  6chapp6  i  des  poursuites  judiciAires. 

Hypohte  se  sentit  trös-p&üblement  afltectä  de  la 
rencontre  d'une  personne  pour  qui  son  pAre  avait  eu 
tant  d'aversion,  et,  bien  qu'il  ignordt  encore  les  fiio- 
tifs  de  eette  röpugnance,  cependant  lesdevoirsde 
l'hospitalitä ,  imp6rieux  surtout  ä  la  cünpagoe ,  le 
contraignirent  ä  faire  bon  accuefl  ä  eette  virile  im- 
portune. 

Quoique  la  baronne  ne  füt  certainement  pas  laide, 
jamais  aucune  personne  n' avait  produit  surle  comte 
utfeimpression  aussi  desagrtable  que  Celle  qu'il  res- 
sentit  ä  sa  premtere  vue.  Ellefixa  d'abord  enentrant 
un  regard  ätincelant  sur  hü,  puls  eile  baissa  les  yeux 
et  s'excusa  de  sa  visite  dans  des  termes  presqoe  hu- 
mlliants  pour  elle-mdme.  —  Eltose  confondit  eü  la* 
mentations  sur  l'inimitiÄ  que  lui  avait  t£m<rignAe 
toute  sa  vie  le  pöre  du  eomte ,  imbu  contre  eile  des 
preventions  les  plus  egtraordinaires  ,  aberädittos 
par  la  haine  de  ses  ennemis,  et  se  plaignitdeceque, 
malgrö  la  profonde  misärequi  l'avait  accablee  et 
forcee  ä  rougir de  son  rang,  il  ne  lui  avait  jamaU 
fait  parvenir  le  moindre  secours.  Elle  ajouta  qu'ä  la 
flu ,  et  par  une  circonstance  tout  &  fait  imprövue , 
une  petite  somme  d'argent  qui  lui  etait  4chue  lui 
ayant  permis  de  quitter  la  c&pitale  pour  se  retirer 
en  province  dans  une  ville  6Ioign6e,  eile  n'avait  pu 
reistet  au  vif  d6sif  de  visiter  sur  sa  route  le  filsd'un 
homme  qu'elle  avait  toujpurs  honorö,  nonobstant  sa 
haine  aussi  injuste  que  declar^e. 
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CAlait  avec  l'accent  touchant  de  la  franebise  quc 
la  baronne  s'exprimait  ainsi,  et  le  cotnte  se  sentit 
doublement  Arno  quand,  ayant  d6tourn£  ses  regards 
de  l'aspect  däplaisant  de  la  vieille,  il  s*extäsia  i  la 
Tue  de  l'Ätre  gracieu,  ravissant  et  enchanteur  qni 
accompagnait  la  baronne.  Celle-ci  se  tut,  et  le  cotnte, 
absorbä  dans  sa  contetnplatton,  n'y  prit  pas  gaide  et 
gardait  le  diente.  Alors  la  baronne  le  pria  de  vouknr 
bien  l'exeuser  st,  dang  le  trouble  de  sa  premiöre  Vi- 
site, eile  ne  lol  avait  pas  d'abord  et  avant  tont  pri- 
sentö  sa  fille  Aurtiia. 

Ce  lat  alors  seulement  que  le  eomte  recoovrala 
parole ;  11  protesta  en  rougissant  jusqa'aa  blanc  des 
yeux ,  et  avee  l'embarras.  d'un  jeone  homme  Apris 
d'amour,  contre  les  scrupoles  de  la  baronne,  qtri  lui 
perraettrait  sans  doute  de  röparer  le&torts  paterneis 
qu'il  ne  fallait  assur&nent  attriboer  qn'd  an  flehen 
nial-entendu,  et  il  la  pria ,  en  altendant,  de  vouloir 
bien  agrtar  l'offire  d'un  appartement  dansson  chäteau. 
—  Au  milieu  de  ses  assurances  de  bonne  volonte,  il 
saisit  la  main  de  la  baronne ;  soudain  un  frisson  gia- 
cial  intereepta  sa  parole,  sa  respiration,  et  p6o£tra 
jusqu'au  fond  de  son  Arne.  Q  sentit  sa  main  ttreioU 
par  une  pression  convulsive  dans  les  doigts  cri&pes 
dela  vieille,  dont  la  longueflguced6charn£e  avec  ses 
yeux  caves  et  fernes  lui  parut,  sous  ses  laids  vfcte- 
ments  bigarr£s,  semblable  ä  un  cadavre  babillä  et 
pari. 

«  OhJ  man  Dieu !  quel  dlplorable  acciden t !  et  jos- 
tement  dans  an  moment  pareil !  »  Ainsi  s'Acria  Ao- 
rtlia  en  gänissant.  D'une  voix  6mue  et  p6n£trante 


eile  expliqua  au  CQmto  que  sa  vaäre  avait  qaelquefois 
et  &  l'improviste  de  ces  crises  nerveuses ,  mais  que 
cela  se  passait  ordinairement  trös-vite  et  sans  n6ces~ 
siterl'emploid'aucun  reinäde.  Le  comte  neje  däbar» 
rassa  qu'avec  peine  de  la  mala  de  la  baronne,  mais 
uoe  douce  et  vive  Sensation  de  plaisir  vint  ranimer 
ses  sens  quand  il  prit  celle  d'Aurälia  qu'il  pressa 
tendrement  contre  ses  l&vres. 

Presque  parvenu  ä  la  maturitä  de  la  vie,  le  comte 
äprouvait  pour  la  premi&re  fois  l'ardeur  d'une  pas-^ 
sion  violente,  et  il  lui  6tait  d'autant  plus  impossible 
de  dissimolerlanaturedesesimpressions.  D'ailleurs, 
l'amabililö  enfantine  avec  laquelle  Aur£lia  re$ut  ses 
pr£venances,  i'enivraii  d6jä  de  l'espoir  le  plus  Hat- 
teur* 

Au  bout  de  quelques  minutes  la  baronne  avait  re- 
pris  connaissance,  et,  comme  s'il  ne  se  füt  den  pass6, 
eile  assura  au  comte  qu'elle  etait  fort  honor£e  de 
l'offire  qu'il  lui  faisait  desäjourner  quelque  temps  au 
chateau,  et  que  cela  effa$ait  d'un  seul  coup  tous  les 
procidis  injustes  de  son  päre  ä  son  6gard.  —  L'intö- 
rieor  du  comte  se  trouva  aiosi  subitement  modifi£,et 
Töu  eut  Heu  de  penser  qu'une  faveur  parliculiöre  du 
sort  avait  conduit  präs  de  lui  la  seule  personne  dd 
monde  falte  pour  assurer  son  bohheür  et  sa  f£licitö , 
ä  titre  d'epouse  chörie  et  dävouäe. 

La  conduitede  la  baronne  ne  sedömentit  pas.  BHe 
parlait  peu,  se  jnontrait  fort  s&ieuse  et  m&m*  con- 
centrfe  Al'e&cäs;  mais  eile  manifestait  dans  l'occa* 
sion  des  sentiments  doux  et  un  coour  ouvert  aus 
plaisirs  purs  et  simples.  Le  comte  s'&ait  accoutumi 
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a  ce  visage  päle  et  rid£  ,  a  l'appaience  cadavirease 
de  ce  vieux  corps  semblable  A  an  fantöme.  II  attri- 
buatt  toot  ä  l'Atat  maladif  de  la  baronne ,  et  ä  soo 
penchant  rers  les  idies  mäancoliqaes  etsombies; 
ear  ses  domestiques  lui  avalent  appris  qu'elle  faisait 
dans  le  parc  des  promenade»  nocturnes,  dont  le  ci- 
metttre  £tait  le  bot. 

II  eut  honte  de  s'etre  Iaissä  subjuguer  trop  aise- 
ment  par  les  präventions  de  son  pöre,  et  ce  fat  abso- 
lument  en  vain  que  son  vieil  onole  lai  adressa  de 
pressantes  exhortations  pour  l'engager  ä  surmonter 
!a  passion  qui  s'ätait  emparta  de  lui,  et  ä  rompre  des 
relations  qui  devaient  inävitablement ,  t6t  ou  tard , 
l'entrainer  A  sa  perte.  Intimement  persaadä  de  l'a- 
moursineäre  d'Aurälia,  il  demanda  sa  main  en  ma- 
nage, et  Ton  peut  imaginer  avec  quelle  joie  la  ba- 
ronne, qui  se  voyait  par  lä  lirle  de  I'indigence  la 
plus  profonde  pour  jouir  d'une  brillante  fortune, 
consentit  a  cetteproposition. 

Bientöt  disparut  du  visage  d'Aurölia,  avec  sa  pi- 
leur  habituelle,  l'empreinte  parliculiäre  du  chagrio 
profond  et  invincible  qu'elle  semblait  nourrir ;  on 
yit  tout  le  bonheur  de  l'amour  äclater  dans  ses  yeux 
et  s'6panouir  sur  ses  joues  comme  la  fraicheur  de  la 
rose. 

Un  aeeidentaffireax,  quiarriTa  le  malin  m6me  da 
joar  fix£  pour  la  noce,  Vint  traverser  tout  A  coap  les 
vcbux  da  comte.  On  avail  trouv4  la  .baronne  gisant 
inanimte  la  face  contre  terre,  dans  le  parc,  pres  da 
eimetttre,  d'oft  on  fe'avait  transportte  au  chateau,  aa 
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moment  mftme  oü  le  comte  ,  d-peine  lev*  et  dans 
l'ardente  ivresse  de  son  bontieur,  j etafit  un  regard 
radienx  pjir  la  ferätre  de  sa  ohambre. 

II  erat  tfabortique  labaronne  n'avaft  qu'une  atta- 
que  de  son  mal  ordinäre;  mais  tous  lesmoyensem- 
ployäs  pour  la  rappeler  ä  la  Tie  restörent  sans  succes; 
eile  etait  mortel  —  Sürprisepar  ce  coup  imprevu , 
et  secretement  desesp£r6e,  Aurälia  s'abandönna 
moinsä  l'explosion  d'une  douleor  violente  qu'ä  une 
coDgteniatJon  muette  et  sans  larmes.  Le  comte,  in- 
qaiet  de«  suites  de  cet  <W£nement ,  n'ösa  totrtefois 
rappeler  ä  sa  bien~aim£e  qu'en  tremblant ,  et  avec 
precautioti,  que  saposition  fl'orpheline,  d'enfantde- 
laisste,  lui  taisait  un  devoir  d'abjurer  certaines  bfen- 
seances,  pour  n'en  pas  violer  une  plus  rigoureuse, 
c'est-A-dire  qu'il  fallait,  malgrl  la  mort  de  sa  m£re, 
rapprocher,  antant  que  possible,  le  moment  de  leur 
nnioft.  Mai»  alors  Aurtlia  se  jeta  dans  les  bras  dn 
eomte,  et  pendant  qu'un  torrent  de  larmes  ruisse- 
lait  de  aes  yeux,  eile  s'äcria  d'une  voix  dfenue  t «  Oui, 
oiii,  am  Dom  de  tous  les  sainte!  au  nom  de  ma  flBH- 
ritt, oui!  » 

Le  eomte  attribua  ce  mouvement  d'effusion ,  si 
virtment  exprfmö  p&r  Aurelia ,  ä  la  pensäe  amöre 
de  Abandon  et  de  Fisolenient  od  eile  se  troavait ; 
ear  les  oenvenances  lui  interdisaient  de  demeurer 
plas  long-tempa  au  cbftteau.  Du  regte,  il  eat  soin 
qu'une  matrone  Ag6e  et  respeclable  lui  servft  de 
dam*  de  eompagnto  pendant  quelques  semaines,  ä 
l'etpiratioo  desqueiles  le  jour  des  noees  fut  artete 
denouveau,  etceltefofts  aueun  obsf&cle  f&chenx  ne 
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s*opposa  A  la  cMmonie,  qoi  eouronoa  le  boaheur 
d'Hypolite  et  d'Aurtiia. 

N&inmoins  l'Atat  gingulier  cTAurtUa  n'avait  pdint 
cbangA;  eile  paraissait  incessammeut  tourmeotfe, 
doq  pas  du  regret  dela  perte  de  *a  märe,  mais  d'une 
anxi&6  int^rieure  mortelle  et  indtfnissable«  Un 
joor,  au  milieu  d'ua  entretien  amomneux  des  plus 
doux,  eile  s'ätait  leväe  brusquement  saisie  d'une 
terreor  soudaine,  pluspAle  qu'une  ombre,  et,  serrant 
le  comte  dans  ses  bras*  eomme  poor  conjurer,  eo 
s'attachant  ä  lui ,  le  funeste  anathöme  (Tone  pms- 
sance  ennemie  et  invisible»  s'&ait  4cri£e  eo  rersant 
im  torrent  de  lärme«  :  t  Non,  jamais !  Jamals  !*•..  • 
—  Cependant,  depuis  son  manage,  cette  Irritation 
extreme  s'ätait  beaucoup  affiaiblie,  et  le  ealme  pa- 
raissait  renträ  dans  Yäme  d'Auräia. 

Le  comte  avait  du  n£cessairement  supposer  qu'on 
secret  fatal  affectait  aussi  gravement  1'esprit  d'Ao- 
rtiia ;  mais  il  avait  vu,  et  avec  raisoo,  de  rtndäiea- 
tesse  ä  la  questionner  sur  ce  sqjet ,  tant  qu'ariit 
dura  son  etat  de  souffirance  et  qu'elleHDaäiiie  gardait 
le  silenee.  —  Devenu  l'lpoux  d'Aur&ia,  fl  basarda 
enfid  #  avec  beaucoup  de  mtnagemeats  ,  eertaines 
allusions  touehant  les  moüfs  probaMes  de  eetle  sin* 
gultöre  perturbation  morale.  Alora  Aurölia  dit  bao- 
tement  qu'elle  regardait  eomme  une  faveur  da  cid 
cette  occasion  d'ouvrir  son  «nur  tont  entier  i  na 
äpoux  chäri.  Et  quelle  fnt  la  surprise  du  comte  eo 
apprenant  qu'Auräia  ne  devait  cette  sombre  loqufe- 
tude,  et  l'altfration  de  ses  facultas,  qu'A  rioflueoceet 
aux  meutes  coupablesde  sa  m*re  ? 
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a  Y  a-t-il  au  monde,  s'öcria  Aurälia,  quelqug  chdse 
de  plus  6pouvantablc  que  d'6tre  riduit  ä  balr,  A 
abhorrer  sa  propre  märe !  »  —  Ainsi  ni  le  pöre  ni  le 
vieux  oncle  dHygolite  n'avaient  nullement  c£d*  ä 
d'injustes  präventions,  et  Ja  baronne  avait  abusä 
le  comte  avec  une  hypocrisie  m6dit£e.  II  itait  donc 
Obligo  de  regarder  comme  un  bienfait  du  sort  que 
cetle  m£cbanle  femme  füt  roorte  le  jour  ftx6  pour 
soo  mariage,  et  il  ne  dissimula  pas  cette  pensäe. 
Mais  Aurelia  lui  rövöla  que  justement  aprös  cet  6v6- 
nement ,  eile  avait  ötö  frapp£e  par  un  affreux  pres- 
sentiment  de  l'idie  accablante  et  sinistre  que  la 
dtfunte  surgirait  un  jour  de  sa  tombe  pour  l'arra- 
cher  aux  bras  de  son  amant  et  l'entrainer  dans 
l'abtme. 

Voici  ce  qu* Aurilia  raconta  &  son  mari ,  d'apräs 
les  Souvenirs  confus  de  son  enfance.  —  Un  jour,  au 
moment  mtme  de  son  räveil ,  un  grand  tumulte  s'6- 
leva  dans  la  maison,  eile  entendit  ouvrir  et  refermer 
violemment  les  portes,  et  des  voix  ötrangöres  crier 
avec  confusion.  Le  calme  enfin  commen$ait  ä  se  r£- 
tablir,  quaod  sa  bonne  vint  la  prendre  dans  ses  bras 
et  la  porta  dans  une  grande  chambre,  oü  beaucoüp 
de  monde  itail  rassemblä  autour  d'une  longue  table, 
sur  laquelleelle  vit  coucbä  un  homme  qui  jouait  ha- 
bituellement  avec  eile,  de  qui  eile  recevait  mainies 
friandises,  et  qu'elle  appelait  du  nom  de  papa.  Elle 
etendit  ses  petites  mains  vers  lui  et  voulut  l'embras- 
ser ;  mais  eile  trouva  ses  lövres,  naguöre  si  douces, 
sdches  et  glacäes,  et  Aur&iA,  sans  savoir  pourquoi, 
äclata  en  amers  sanglots«  Sa  bonne  la  transporta 
H.  is 
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dans  une  maison  inconnoe,  oü  eile  resta  long-temps, 
jusqu'a  l'arriväe,  d'une  dame  qui  l'emmena  en  car- 
rosse  avec  eile  :  c'ätait  sa  märe,  qui,  peu  de  temps 
apräs,  se  rendit  dans  la  capitata,  accompagnfe 
d'Aurälia. 

Aur&ia  avait  environ  seize  ans,  lorsqu'un  jour  an 
bomme  vint  voir  la  baronne ,  qai  l'accaeillit  avec 
joie  et  familigrement ,  comme  un  aneien  ami.  Ses 
visites  devinrent  de  plus  en  plus  fröquentes,  et  bleu- 
tet un  cbangement  des  plus  sensibles  s'opfra  dans 
le  train  de  vie  de  la  baronne.  Au  lieu  de  rhumMe 
mansarde  qui  lui  scrvait  d'asile,  au  lieu  de  ses  vfcte- 
ments  miserables  et  d'une  nourriture  roalsaine,  eile 
alla  occuper  un  joli  logement  dans  le  plus  beao 
quartier  de  la  ville,  eile  acheta  des  habits  magnifi- 
ques,  eut  une  table  supärieurement  servie,  qu'efle 
partageait  avec  l'6tranger  devenu  son  commensal 
de  tous  les  jours,  et  prit  part  enfin  a  tous  les  plai- 
sirs  publica  dont  jouissait  la  capitale. 

Toutefois  cette  amitioration  de  fortune  de  sa 
märe,  ce  bien-6tre,  qu'elle  devait  visiblement  ä  !'*• 
tranger,  n'apport&rent  ä  Aurtiia  aucun  avantage; 
eile  restait  aussi  cbätivement  vfctue  qu'auparavant, 
et  tristement  reläguöe  dans  sa  cbambre,  quand  U 
baronne  courait  avec  son  cavalier  oü  le  plaisfr 
l'appelait. 

L'£tranger,  quoiqu'il  toucb&t  presque  a  la  quaran* 
taine,  avait  conservö  une  certaine  fraichearde  jefr- 
nesse ;  il  6tait  grand ,  bien  pris  dans  sa  taiHe,  et  sa 
figure  pouvait  passer  pour  une  belle  töte  d'homine» 
Malgrä  tout  cela,  il  ddplaisait  a  Äurtlia ,  ä  cause  de 


ht  jQoftmann.  179 

ses  maniöres  toojours  triviales,  communes  et  basses, 
en  d*pit  de  ses  eflbrts  pour  se  dorfner  1'air  dis- 
tingu£. 

Peu-ä-peu,  il  vint  ä  poursuivre  Aur6)ia  de  regards 
qui  inspiraient  A  celle-ci  un  effroi  iostinclif,  et  mime 
une  horreur  dont  eile  ne  pouvait  se  rendre  compte. 
Jamals,  jusqu'alors,  la  baronne  n'avait  daignä  adres- 
ser A  Aur&ia  un  seul  mot  concernant  l'&ranger, 
quand  eile  lui  fit  spontanäment  cormaitre  son  nom, 
en  ajoutant  que  le  baron  £tart  an  de  ses  parents 
61oign6s  et  puissamment  riche.  Elle  vanta,  ä  plu- 
sieurs  reprises,  sa  figurc  et  ses  avantages  devant 
Aurälia,  et  finissait  toujours  par  lui  demander  ce 
qu'elle  en  pensait  et  s'il  lui  plaisait.  Aurälia  ne  ca- 
chait  nullement  l'aversion  profonde  qu'elle  äprou- 
vait  pour  l'ötranger  :  sa  m£re  alors  lui  lancait  un 
regard  fait  pour  lui  causer  une  impression  de  ter- 
reur,  et,  d'un  air  de  m£pris,  l'appelait  une  petite 
sötte ! 

Mais  la  baronne  ne  tarda  pas  ä  se  monlrer  plus  ai- 
tnable  qu'elle  n'avait  jamais  öt£ ;  eile  donna  ä  Au- 
r61ia  de  jolies  robes,  de  riches  parures,  et  la  fit  par- 
ticiper  ä  tous  ses  divertissements.  L'ätranger  de  son 
cötö  s'appliquait  de  plus  en  plus  ä  captiver  ses 
bonnes  gr&ces,  et  ne  parvint  pourtant  qvCA  se  rendre 
plus  dösagräable  ä  ses  yeux.  Mais  Aurälia  devait  su- 
bir  und  ßpreuve  bien  plus  rävoltante  pour  sa  pudeur 
et  ses  sentiments  dölicats.  Un  hasard  funeste  Fobli- 
gea  d'dtre  le  secret  tämoin  des  rapports  criminels  de 
sa  m&re  avec  Todieux  oranger,  et  quelques  jours 
apr&s,  celui-ci,  dans  un  accös  de  d£lire  ä  moitiä 
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cause  par  Hvresse,  osa  la  serrer  elle-meme  dans  ses 
bras  d'one  maniere  qui  ne  pouvait  laisser  aucuD 
doute  sur  ses  intentions  abominables.  Le  desespoir 
lui  donna  dans  cette  circonstance  une  force  surhu- 
maine ;  eile  repoussa  l'agresseur  si  violemment  qu'il 
tomba  ä  la  renverse,  et  eile  se  sauva  daos  sa  Cham- 
bre  oü  eile  s'enferma. 

Alors.la  baronne  lui  däclara  tout  froidement  et 
tres-posilivement  que,  l'etranger  pourvojant  ä  leur 
entretien,  eile  n'avait  nullement  envie  de  retomber 
dans  sa  premiere  misere ;  que  toute  mioauderie  et 
tout  scrupule  etaient  aussi  inutiles  que  deplaces ,  et 
qu'enfin  Aurelia  devait  s' abandonner  absolmnent  i 
la  vplonle  de  cet  nomine,  qui  menacait  autrement 
de  les  delaisser.  Et ,  loin  d'etre  touchee  des  lannes 
ameres  de  sa  fille,  au  Heu  d'avoir  egard  4  ses  sop- 
plications  lamentables,  la  mere  ddnaluree  se  mit  i 
lui  depeindre,  en  riant  effrontement  tout  haut,  les 
enivrants  plaisirs  auzquels  eile  allait  fctre  initiee, 
et  avec  une  teile  licence  d'expressions,  avec  une 
derision  si  affreuse  de  tout  sentiment  honn&te, 
qu'Aurelia  fut  saisie  malgrä  eile  dune  iodicibk 
frayeur. 

Se  voyant  perdue  et  sans  autre  Chance  de  saht 
qu'une  fuite  immödiate,  eile  etait  parvenue  i  se 
procurer  la  cle  de  la  porte  exterieure  de  la  maison. 
Elle  fit  le  soir  un  paquet  d'un  petit  nombre  «Feflets 
les  plus  indispensables,  et,  minuit  deji  sonn£, 
croyant  sa  mere  parfaitement  endormie,  eile  traTer- 
sait  sans  bruit  le  Vestibüle  faiblement  eclaire,  et  etait 
sur  le  point  de  sortir,  quand  la  porle  s'ouYrit  avec 
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fracas ,  et  eile  entendit  monter  l'escalier  d'un  pas 
lourd  et  bruyant.  La  baronne,  vötue  d'un  jupon  sale 
et  dächirö,  s'61an£a  dans  l'antichambre  et  se  pr6- 
cipita  aux  genoux  d'Aurälia. 

Sa  poitrine  et  ses  bras  etaient  nus,  ses  cheveux 
gris  flottaient  eo  däsordre  autour  de  sa  tete ;  sur  ses 
pas  entra  l'&ranger  armä  d'un  Enorme  bäton,  et  qui, 
la  saisissant  avec  rage  par  les  cheveux,  se  mit  ä  la 
tralner  sur  le  parquet  etä  la  maltraiter  cruellement, 
en  g'äcriant  d'une  voix  per$ante  :  er  Attends !  at- 
tends,  infame  soreiöre  !  monstre  infernal !  je  vais  te 
servir  un  digne  repas  de  noces.  jd  La  baronne  ter- 
rißäe  jeta  un  cri  dächirant,  et  Aurälia,  ä  peine  mai- 
tressc  de  ses  seos,  s'&anca  vers  une  croisäe  oiiverte 
en  criant  au  secours  ! 

Justement  une  patrouille  armäe  passait  dans  la  nie, 
etelleforcaaussitötl'eBträedelamaison.  «  Saisissez- 
le,  cria  la  baronne  aux  soldats  dans  des  convulsions 
de  rage  et  de  douleur,  tenez-le  ferme !  Regardez  a 

son  dos  :  c'est »  La  baronne  n'eut  pas  plutöt 

prononcö  le  nom,  que  le  sergent  de  police,  qui  com- 
mandait  la  patrouille,  dit  avec  un  transport  de  joie : 
a  Hoho !  nous  te  tenons  donc  ä  la  fin  ?  Urian !  o  En 
meme  temps  les  autres  maintenaient  vigoureusement 
1' oranger,  et,  en  döpit  de  sa  r&istance  6nergique, 
ils  l'emmenörent  avec  eux. 

Malgrö  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  la  baronne 
avait  parfaitement  flevinö  le  projet  d'Aurölia.  Ce- 
pendant  eile  se  borna  ä  la  prendre  par  le  bras  d'une 
roaniöre  assez  rüde,  et  a  la  faire  rentrer  dans  sa 
chambre,  oü  eile  l'enferma  sans  lui  adresser  lamoio- 
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dre  parole.  Le  lendemain,  la  baronne  sortit  de  grand 
matio  et  ne  renlra  que  fort  (ard  dans  la  soMe,  de 
sorte  qu'Aurllia,  emprisonnta  dans  sa  chambre 
sang  que  personne  püt  la  voir  ou  l'entendre,  fot 
oblig£e  de  passer  tpute  la  journte  privfe  de  nonr- 
riture. 

Durant  plusieurs  jours  ce  fut  &-peu^>rös  le  mfcme 
manage  de  la  part  de  la  baronne.  Souvent  eile  re- 
gar^ait  sa  fille  d'un  ceil  ötincelant  de  colöre,  puis 
eile  paraissait  en  proie  &  iine  lutte  intirieure  et  dans 
l'indtaision  de  ce  qu'elle  devait  faire.  Enfin,  on  soir, 
eile  re$ut  une  lettre  qui  parat  lui  causer  une  cer- 
taine  joie.  Aprös  l'avoir  lue,  eile  dit  A  Aur&ia : 
a  Impertinente  creature !  c'est  toi  qui  es  cause  de 
tout  cela :  mais  enfin  ä  präsent  le  mal  est  r6par£>  et 
je  souhaite  m&me  que  tu  £chappes  A  la  matedicüon 
terrible  prononc£e,  pour  ta  punition ,  par  le  gänie 
du  mal.  »  Aurflia ,  säparäe  de  l'homme  affireox 
qu'elle  redoutait,  ne  songeait  plus  ä  s'enfuir,  et  sa 
märe  lui  rendit  quelque  libertö. 

Quelle  temps  s'ätait  6coul6 ,  lorsqu'un  jour9  Au- 
rilia,  se  trouvant  seule  et  assise  dans  sa  chambre, 
entendit  un  grand  tumulle  s'&eyer  dans  la  rue.  La 
femme  de  chambre  accourut  et  lui  apprit  qu'on 
allait  voir  passer  le  fils  du  bourreau  de  w,  qui  avait 
616  marquö  pour  crime  de  vol  et  d'assassinat,  et  qui 
s'&ait  sauvö  de  la  maison  de  correction  oü  il  ätait 
d&enu«  Aurälia  se  icva  en  chancelant,  frappee  d'un 
Strange  pressenlißient,  et  s'approcha  de  la  fen&tre : 
eile  ne  s'etait  pas  tromp£e,  eile  rcconnut  l'etranger 
qu'on  ramenait  ä  la  prison  etroitement  garrolledans 
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unc  charrette  et  sous  bonne  escorte.  Mais  eile  tomfia 
ea  arriöre  aar  un  fauteuü,  et  presque  inanimäe,  quand 
cet  homme  odieux  jeta  en  passant,  sur  eile,  un  regard 
des  plus  farouches,  et  de  son  poing  ferai  parat  lui 
adresser  un  geste  menafant. 

La  baronne  continualt  i  faire  des  absences  assez 
longues ,  et  laissait  toujours  seule  ä  la  maison  Au- 
räia,  qui  menait  ainsi  une  vie  triste  et  pönible,  en 
proie  ä  mille  inquidtudes  et  dans  l'apprähension 
de  quelque  6v6nement  funeste,  impossible  ä  pro- 
venir. 

La  femme  de  chambre,  qui  d'ailleurs  n'Atait  en- 
trie  dans  la  maison  que  depuis  la  nuit  fatale,  et  qui 
ne  parlait  sans  doute  que  sur  oui-dire,  avait  con- 
firm6  ä  AuräHa  l'intimitä  des'  relations  de  sa  möre 
avec  l'dtranger,  ajoutant  que,  dans  toute  la  ville,  on 
plaignait  vivement  la  baronne  d'avoir  6t6  abusde 
d'une  manidre  aussi  indigne  et  par  un  scäldrat  sf  in- 
fame. Aurälia  ne  savait  que  trop  bien  que  les  choses 
s'dtaient  passdes  tout  difföremment.  Elle  ne  pouvait 
admettre  d'ailleurs  que  les  gardes  de  police  au 
moins,  qui  avaient  opere  l'arrestation ,  ne  sussent 
pas  ä  quoi  s'en  tenir  sur  les  rapports  qu'avait  eus 
le  fils  du  bourreau  avec  la~baronne,  quand  celle-ci 
1' avait  d£sign6  par  son  vdritable  nom,  et  leur  avait 
T&süi  la  secrete  marque  d'infamie  qui  devait  cons- 
tater  son  identitö. 

II  n'ätait  donc  pas  extraordinaire  que  la  femme  de 
chambre  fit  allusion  quelquefeis,  d'une  mani&re  d6- 
tournde,  aux  propos  equivoques  qui  circulaient  ä  ce 
sujet.  On  prätendait  mftme  que  la  cour  de  justice 
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criminelle  s'ttait  Hvrie  ä  une  enqufete  siv&re,  et 
que  la  baronne  s'£tait  vue  menacfo  de  remprison- 
nement,  par  suite  des  Stranges  r6v£lations  de  ce  mi- 
s&rable  Als  da  bourreau.  —  Et  la  pauvre  Aurilia 
n'avait-elle  pas  une  nouvelle  preuve  des  sentimeuts 
corrompus  de  sa  mAre,  qui  persistail  ä  s^joorner 
dans  la  capitale  aprto  cet  horrible  £clat. 

A  la  fin  pourtant,  la  baronne,  forcäe  de  se  sous- 
Iraire  aus  soupcons  les  plus  graves  et  les  plus  hon- 
teux,  se  decida  ä  fuir  dans  un  pays  61oign£.  C'est  dans 
ce  voyage  qu'elle  arriva  au  ?bAteau  du  comte,  et 
nous  avons  racontö  plus  baut  >ce  qui  s'y  passa.  Au- 
r^lia  devait  se  trouver  au  comble  du  bonheur  d'£tre 
enfin  d61ivräe  de  tant  de  craintes  et  de  soucis;  mais 
quelle  fui,  hdlasl  son  extreme  6pouvante,  quand, 
ayant  avec  6pancbement  parte  &  sa  m£re  de  son 
amour9  de  son  espoir  dans  son  avenir  doux  et  pros- 
p^re,  eile  entendit  celle-ci  s'&rier  tf  une  voix  cour- 
roucäe,  et  les  yeux  enflamjn£s  de  rage  :  a  Tu  es  n£e 
pour  mon  malheu  r,  crtature  abjeete  et  maudite ! 
mais  vas!  au  sein  mftme  de  ta  felicil£  chim&ique,  la 
vengeance  des  enfers  saura  t'atteindre,  si  une  inert 
imprävue  me  ravit  d  la  terre  I  Dans  ces  erises  bor- 
ribles,  qui  me  sont  resfees  comme  le  fruit  de  ta  nais- 
sance,  Satan  lukmtoie » 

Ici  Aurdlia  s'arrfeta,  et,  se  jetant  au  eou  d'ffypo- 
lite,  eile  le  conjura  de  vouloir  bien  la  dispenser  de 
r£p£ter  tout  ce  qu'avait  inspirö  ä  la  baronne  une 
fr&iäsie  enragöe ;  car  eile  avait  Yäme  briste  au  Sou- 
venir de  l'horrible  mal6diction  proföräe  par  sa  mdre 
dans  l'lgarcment  de  son  sau  vage  d£lire,  et  dont  Fa- 
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trocitä  surpassait  toutes  les  privisions  imaginables. 
—  Le  eomte  s'effor^a,  autant  qu'il  put,  de  consoler 
son  £pouse,  quoiqu'il  se  sentit  pön&rä  lui-m&me  d'on 
mortel  frisson  de  terreur.  Redeve^u  plus  calme,  ü  fut 
Obligo  de  s'avouer  encore  que,  bien  que  la  baronne  füt 
morte,  la  profondfe  abjection  de  sa  vie  jetait  sur  sa 
propre  destinäe  un  sombre  et  lugubre  reflet.  D6jä 
la  r£alit£  de  cette  influence  sinistre  luj  semblait  Evi- 
dente et  palpable. 

Peu  de  temps  aprös,  un  grave  changement  se  ma- 

nifesta  dans  l'ttat  d'Aurälia.  Ses  yeux  äteints,  sa 

p&leur  livide  semblaient  des  symptömes  d'uoe  ma- 

ladie  parliculiöre,  tandis  que  l'agitation  et  le  trouble 

möl£  de  stupeur  de  son  esprit  laissaient  pressenlir 

qu'un  nouveau  secret  ätait  la  cause  de  son  anxtetö 

et  de  ses  souffrances.  Elle  fuyait  möme  la  präsence 

de  son  rnari,  tantöt  s'enfermant  dans  sa  chambre 

des  heures  enttäres,  tantöt  cherchant  la  solitude  dans 

les  endroits  du  parc  les  plus  äcartäs.  A  son  retour, 

la  rougeur  de  ses  yeux  tEmoignait  des  pleurs  r£- 

pandus,  et,  daus  l'altäration  de  tous  ses  traits,  on 

devinait  qu'elle  avait  eu  ä  lutter  contre  d'affreuse« 

angoisses, 

Le  comte  chereba  vainement  *  däcouvrir  le  vW- 
table  motif  de  ce  funeste  därangement.  A  la  ßn  il 
tomba  dans  un  morne  däcouragement ,  et  les  con- 
jeetures  d'un  mddecin  c£l£bre  qu'il  avait  mandä,  ne 
parvinrent  pas  &  le  eonsoler.  Celui-ci  attribuait  au 
changement  de  posilion  de  la  comtesse,  c'est-ä-dire 
ä  son  mariage,  cette  surexcitation  de  sensibilitä  et 
les  visions  menagantes  dont  eile  6tait  poursurvie, 
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afflrmant  qu'on  pouvait  en  augurer  que  bfentöt 
un  doux  fruit  naitrait  de  l'union  fortunie  des  deux 
6poux. 

Un  jour  m£me,  itant  ä  table  avec  le  comte  et  la 
comtesse,  le  docteur  hasarda  plusieurs  allusions  4 
l'&at  de  grossesse  supposä  d'Aur&ia.  Celle-ci  nc 
paraissait  nullement  s'occuper  des  discours  du  m6- 
decin;  mais  eile  manifesta  tout  d'un  coup  raltention 
la  plus  vive,  lorsqu'il  se  mit  ä  parier  des  envies  ei- 
traordinaires  que  les  femmes  Iprouvent  souveot 
dans  cet  6tat,  et  auxquelles  il  est  impossible  qu'elks 
resistent  sans  pr£judice  pour  leur  enfant ,  et  meine 
quand  elles  savent  que  leur  santö  en  sera  compro- 
mise.  La  comtesse  accabla  le  docteur  de  ses  ques- 
tions,  et  celui-ci  ne  se  lassa  pas  de  raconter  alors, 
et  d'aprös  l'expärience  d'une  longue  pralique,  les 
faits  de  ce  genre  les  plus  singuliers  et  tes  plus 
comiques. 

«  Cependant ,  disait-il ,  on  a  des  exemples  d'envies 
bien  autrement  inconcevables  ,  et  qui  ont  fait  com- 
mettre  ä  certaines  femmes  les  actions  les  plus  atro- 
ces.  C'est  ainsi  que  la  femme  d'un  forgeron  fut  at- 
taquäe  d'un  disir  si  violent  de  manger  de  la  cbair 
de  son  rnari,  qu'elle  en  perdit  le  repos,  jusqu'4  ce 
qu'un  jour  ä  la  fin ,  celui-ci  itant  rentr£  ivre  ä  la 

m 

maison9  eile  se  jela  sur  lui  ä  l'improvisle,  arme  d'un 
grand  couteau,  et  le  döchira  avec  ses  dents  si  cruel- 
lement,  qu'il  surv&ut  ä  peine  quelques  heures.  »  — 
Le  docteur  parlait  encore  quand  on  vit  la  comtesse 
tomber  evanouie  dans  son  fauteuil,  et  avec  des  con- 
vulsions  telles  qu'on  pouvait  craindre  pour  sa  vie. 
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Le  m£decin  dut  recoiraaitre  combien  il  avait  agi 
jmprudemment  en  racpntaot  cette  bistoire  äpouvan- 
table  devant  une  femme  dont  les  nerfs  £  taten  t  aussi 
dtiicats. 

loutefois  cette  crise  paraissait  avoir  produit  un 
effet  salutaire  sur  la  santö  d'AuräJia,  et  eile  avait 
recouvrö  en  parlie  sa  tranquillitö.  Mais  bientöt, 
häas !  les  bizarreries  multipliäes  de  sa  conduite,  son 
eicessive  pAleur  toujours  croissante,  et  le  feu  sombre 
de  ses  regards  vinrent  rejeter  dans  l'esprit  du  comte 
les  soup£ons  les  plus  alarmants.  La  circonstance 
la  plus  inexplicable  de  l'etat  de  la  comtesse  6tait 
l'abstinence  complöte  qu'on  lui  voyait  garder;  bien 
plus,  eile  montrait  pour  toute  espöce  de  nourriture, 
et  pour  la  viande  surtout,  une  räpugnance  invin* 
cible,  au  point  qu'elle  ätait  souvent  r6duite  ä  se 
lever  de  t^ble  avec  les  signes  les  plus  änergiques  de 
dägoftt  et  d'borreur«  —  Les  soins  du  mädecin  furent 
sansaucun  räsultat;  car  les  suppücations  les  plus 
tendres  et  les  plus  pressantes  d'Hypolite  avaient  6t6 
vaines  pour  deciderja  comtesse  ä  prendre  une  seule 
goutte  des  remödes  ordonnäs. 

Cependant  plusieurs  semaines,  des  mois  s'6taient 
äcouläs  depuis  que  la  comtesse  s'obstinait  ä  ne  point 
manger,  et  il  restait  incompräbensible  qu'elle  püt 
continuer  ä  vivre  ainsi.  Le  docteur  pensa  qu'il  y 
avait  lä-dessous  quelque  chose  de  mystärieux  et  de 
surnaturel,  et  i)  prit  un  prätexte  pour  quitter  le  chä- 
teau.  Mais  le  comte  n'eut  pas  de  peine  ä  comprendre 
que  ce  däpart  subit  n'avait  point  d'aulre  moiif  que 
l'elat  presque  phänomenal  de  sa  fcmme  qui  dörou- 
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taft  toute  l'habiletö  de  la  science,  et  que  le  docleor 
s'äloignait  pour  ne  pas  rester  davantage  spectateur 
inutile  d'une  maladie  tnigmatique  et  ind£finis- 
sable,  qu'il  n'avait  m&me  pas  la  facultä  de  com- 
battre. 

On  peut  imaginer  de  quels  embarras  et  de  quels 
soucis  le  comte  devait  6tre  accablö.  Mais  tout  cela 
n'ätait  pas  encore  assez.  Un  maün ,  un  vieux  et  fi- 
d*le  serviteur  d'Uypolite  saisit  uo  moment  favorable 
pour  l'entretenir  en  particulier,  et  il  lui  apprit  que 
la  comtesse,  cbaque  nuit,  sortait  du  chftteau  poar 
n'y  rentrer  qu'ä  la  pointe  du  jour.  Le  comte  resia 
confondu  ä  cette  nouvelle.  II  se  souvint  aussilut 
que,  depuis  un  certain  temps,  en  effet,  ä  l'heurc  de 
minuit ,  il  ötait  surpris  par  un  sommeil  accablaot, 
ce  qu'il  attribuä  alors  ä  quelque  narcotique  que  lui 
faisait  prendre  Aurälia  pour  pouvoir  quitter,  sans 
fetre  aper$ue ,  la  cbambre  ä  coucber  qu'elle  paria- 
geait  avec  le  comte,  contrairement  ä  l'usage  recu 
parmi  les  personnes  d'un  certain  cang. 

Les  plus  noirs  pressentimenls  vinrent  assleger 
Uypolite.  II  pensa  au  caraclöre  diabolique  de  la 
märe  d'Aurtüa  qui  commen$ait  peut-fetre  ä  se  re- 
v61er  maiötenant  dans  la  fille;  il  pensa  A  de  eoopa* 
bles  intrigues,  ä  un  commerce  adultire,  enfio  ao 
maudit  fils  du  bourreau.  Bref ,  la  nuit  procbaioe 
devait  lui  dävoiler  le  fatal  mystöre  qui  pouvait  seul 
occasioner  l'älrange  därangement  de  la  comtesse. 

CeUe-ci  avait  l'babitude  de  priparer  elie-mä**» 
tous  les  soirs,  le  thö  pour  son  rnari,  et  se  reüraiteo- 
suite.  Ge  jour-lä  le  comte  s'abstint  d'en  boire  peo- 
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dant  la  lecture  ^u'il  avait  coutume  de  faire  dansson 
lit,  et,  quand  minuit  vint,  ü  n'6prouva  point,  comme 
ä  l'ordinaire,  l'esp£ce  de  16thargie  qui  le  surprenait 
ä  cette  heure ;  cependant  il  feignit  de  s'assoupir,  et 
parut  bientöt  aprös  comme  profondlment  endormi. 
Alors  la  comtesse  se  güssa  doucement  bors  de  son 
lit,  eile  s'approcha  de  celui  du  comte,  et,  aprös 
avoir  passä  une  lumiöre  devant  son  visage,  eile  sortit 
de  la  charabre  avec  präcaution. 

Le  coBur  d'Hypolile  battait  violemment ;  il  seleva, 
jeta  un  manteau  sur  ses  epaules,  et  s'&an^a  sur  la 
trace  de  sa  femme,  qui  däjä  l'avait  devancö  de  beau- 
coup.  Mais  la  lune  brillait  dans  son  ptein ,  et  il  put 
aisement  distinguer  de  loin  Aurälia,  enveloppäe  d'un 
nägligä  de  nuit  blanc.  Elle  traversa  le  parc,  se  di- 
rigeant  vers  le  cimetiöre,  et  pris  du  mur  qui  lui  ser- 
vait  d'enceinte  eile  disparut.  Le  comte  arrive  au 
m&me  endroit,  et  devant  lui,  ä  quelques  pas  de  dis- 
tance,  il  voit  aux  rayons  de  la  lune  un  cercle  ef- 
froyable  de  fantömes  ou  de  vieilles  femmes  a  demi- 
nues,  ächevelees  et  accroupies  par  terre,  autour  du 
cadavre  d'un  homme  dont  elles  se  disputent  les 
lambeaux  de  chair  qu'elles  dävorent  avec  une 
aviditö  de  vautours.  —  Aurälia  est  au  railieu 
d'ellesl... 

Le  comte  s'enfuit  en  courant  au  hasard,  saisi 
d'une  horreur  inouie,  stupäfait,  glaci  par  un  frisson 
mortel,  et  se  crojant  poursuivi  par  les  furies  de 
l'enfer.  A  la  pointe  du  jour,  et  baignä  de  sueur,  il 
seretrouva  ä  l'entr£edu  cbAteau.  Involontairement, 
et  maftre  a  peine  de  ses  id£es,  il  monte  rapidement 
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l'escalier  et  se  präcipite ,  en  traversant  les  apparle- 
ments,  vers  la  chambre  ä  coucher.  II  y  trouva  la 
comtesse,  paraissant  plongäe  dans  un  sommefl  dornt 

* 

i  et  paisible.  Alors  11  essaya  de  se  persuader  ä  lai- 
m&me  qu'il  avait  616  le  jouet  d'un  röve  abominable, 
et  quand  il  reconnut,  ä  son  manteau  mouillä  par  la 

i       ros£e  du  matin,  la  rialitä  de  son  excursion  roc- 

|       turne,  il  voulut  encore  supposer  qu'une  Illusion  de 
.  ses  sens,  une  vision  fantastique  l'avait  abusä  etlui 

|       avait  causa  cet  effroi  mortel.  II  quitta  la  chambre 

4 

I  saus  attendre  le  röveil  de  la  comtesse,  s'habilla  et 
monta  ä  cheval.  Getto  promenade  äquestre  par  une 

1  belle  matinäe,  ä  tra\ers  des  bosquets  odorif&rants 
anim6s  du  chant  joyeux  des  oiseaux,  rafraichireat 
ses  sens  et  dissipörent  rimpressioo  funeste  desimages 
de  la  nuit. 

Reposä  et  consotö,  il  rentra  au  chäteau  ä  l'heure 
du  d£jeuner.  Mais  lorsqu'il  fut  &  table  avec  la  com- 
tesse, et  qu'on  eut  servi  de  la  viande  devant  eux, 
AuräHa  s'6tant  lev£e  pour  sortir  avec  tous  les  signes 
d'une  aversion  insurmon table,  le  comte  vit  alors  se 
reprtoenter  &  son  esprit,  avec  toutes  les  couleurs  de 
la  v£rit6,  le  spectacle  afflreux  de  la  nuit.  Dans  le 
transport  de  sa  fureur,  il  se  leva  et  cria  d'une  voix 
_  terrible  :  <r  Maudite  engeance  d'enfer !  je  comprends 
ton  aversion  pour  la  nourriture  des  hommes :  c'est 
du  sein  des  tombeaux,  femme  exicrable,  que  tu  tires 
les  repas  qui  fönt  tes  dälices  1  * 

Mais  ä  peine  le  comte  eut-il  prononcA  änergique- 
ment  ces  paroles,  qu'Aurälia,  poussant  un  hurle- 
ment  effroyable,  se  prtcipita  sur  lui,  et,  avec  la 
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rage  d'une  hy£ne,  le  mordit  dang  la  poitrine.  Lo 
comte  terrassa  la  furieuse,  qui  expira  sur-le-champ  an 

milieu  d'horribles  convulsions Et  lui  tomba  dans 

le  d£lire. 
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Non  loin  des  btfrds  de  la  mer  Baltique  est  äUiö  le 
▼ieux .  «tdtteau  «eignen rial  des  barons  de  Rw  qu'on 
appeQe  R.... sitten.  La  contröe  gm  l'ebtoure  est 
«töserte  et  saunige*  A  peine  voit^on  terdi*  paf-ci 
par~14  quelques  brins  (Therbe  au  mitten  de  cette 
plage  coaverte  de  sable  amoncetej*  la  plaee1  dkih 
jardio  d'agtäment,  tei  qu'il  s'en  trouve  de  dor>tigu 
partot*  ajlltur6  ä  une  habftattoä  de  ce  genre,  un 
mar  nu,  61ev6  du  cM6  4ei  tertes»  sert  d'appui  4 
un  möebant  bois  de  phis  attristä  d'un  deuü  tternel. 
Jamaift  sa  sombre  verdure  ne  revAüt  la  robe  e*  maillee 
«tu  priptemps ;  et  ses  äcbos,  au  Heu  de  risonner  des 
joyeux  coneerts  des  petits  oiseaux  celebrant  leurs 
plafcsiffs  an  lerer  de  Faurorey  ne  sent  frappäs  qu&du 
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croassement  sioistre  des  corbeaux,  et  des  cris  de  la 
mouelte  prtcurseurs  de  l'orage. 

A  la  distance  d'un  quart  d'heure  de  marche,  la 
nature  offlre  un  aspeet  complötement  diff&rent.  On  se 
trouve  sabitement  transportä,  comme  par  un  eoup 
de  baguette  magique,  au  müieu  de  prto  verdoyants, 
de  bosquets  fleuris  et  d'uo  rayissant  paysage.  Ob 
dicouvre  alors  un  village  riebe  et  spacieux  et  Fha- 
bitation  confortable  de  l'inteudant  -  äconome.  A 
Vexträmite  d'un  petit  bois  (Taunes,  on  distingue  ks 
fondations  d'un  vaste  ch&teau,  qu'un  des  ancieus 
seigneurs  avait  entrepris  de  construire;  mais  sei 
successeurs,  sejournant  en  Courlande  dang  un  autre 
domaine,  avaient  laissä  l'ädifice  inachevä»  et  le  ba- 
ron  Roderich  de  Rw,  quoiqu'iMüt  venu  habiter  de 
oouveau  le  chäteau  patrimunial,  ne  s'&tait  pas  da- 
vantage  oecupä  de  cette  r&dification,  parce  que  Fiso- 
kinent  du  vieux  maootr  iialt  bleu  plus  coofome  i 
son  caracttresosibre  et  ra&ancolique.  llfit  reparer,  am 
contraire,rancdto  Mtunent  teutd41abri,poors*] 
teer  en  compagnie  d'uo  vieux  maitre  tfhötel 
et  d'un  trAs^pettt  nomtae  de  domestfcques. 
ü  se  montrait  au  village ;  mais  en  revanche,  il 
ceurait  fr6quemment>  tantot  ä  paed,  tantftt  ä 
le  rivage  volsin ,  et  plus  d'une  peesonne  prätadat 
i'avoir  souvent  aper?  u  de  loin  couvert  de  l'ectunedes 
flota  cm  paraissant  6couter  le  bruissement  sounl  et 
lesifilementdesvaguas  brisäet  par  les  rtoüfe,  eomme 
s'il  cüt  convers*  lii-m&ne  avec  le  snpiftnc  fMe 
delamer. 

Sur  l'anrieane  tour  d» gante*  il  await  ftdt 


ho  oabinet  d'observatians  astreaomiques  gaifni  de 
täleseopea  et  de  toas  ies  appareUs  nicesaaires.  De  M, 
Pf ndaat  le  jour,  ü  prenait  plaisir  ä  suivre  la  mäkelte 
des  navires,  qui  souvent  passaient  ä  l'bdrizon  ob 
deployant  >  comme  des  okeaox  de  mer,  leurs  ailes 
Mancbdtres,  et  il  eoasaorait  las  nuits  les  mtenx  &oi- 
lies  &  des  travaux  astrologiques ,  dans  iesquels 
1'assiatait  le  vieux  majordoute.  Taut  qu'il  vecut,  da 
reite ,  il  paisa  gdndralement  pour  Gtre  adoono  aus 
sdenees  oecultes  et  ä\&  prtteudue  magie  noire, 
et  le  brmt  courait  qu'ü  avait  öt£  expuls£  de  Cour- 
lande  par  suite  d'une  Operation  cabaüsüque  avortäe, 
nais  qui  avait  lfe£  de  la  maoiere  la  plus  grave  dee 
membres  d'une  faattlle  prin  eiere. 

Ea  effet,  la  moindre  allusioo,  relative  ä  son  s£jour 
dans  cette  province,  lui  eausait  une  socte  de  terreur* 
Mais  lui  attribaaft  exclusivement  ses  ancieos  mal- 
keurs  et  toute  la  iatalite  de  sa  destinäe  &  l'abaudon 
du  cfaiteau  de  ses  pöres,  dont.il  faisait  an  crime  ä 
ses  prMäoesseura.  Or,  pour  rattachec  au  motas  d6* 
sormaia  le  chef  de  la  faqrilfe  ä  cette  propriete  pro* 
venant  de  leor  sonebe,  il  la  eonstitna  en  majorat, 
avec  l'agröment  du  prince,  qui  conftma  l'acte  d'aio* 
tant  plus  volontiere  qua  ceia  infitadait  ä  la  province 
une  famttle  illustre  par  ses  vertus  chevaleresques, 
et  dont  plusieurs  branebes  d^jA  se  propageaient  ä 
l^tranger. 

TauteMs  ni  le  seigneur  Hubert,  Als  de  ce  Rode* 
rieb ,  ni  le  possesseur  actuel  du  majorat,  nommt 
»iissi  Eoderieb  eomme  ton  grand-pdre,  ne  ntsiflttrent 
ä  son  exemple  dans  le  cbMeau  de  R....sitteti>  et 
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tous  deux  vecurent  en  Courlande,  n  y  avait  Heu  ie 
croire  que  la  morüe  solitude  de  ce  sejour  leur  rtpu- 
gnait,  A  eux  plus  gais  et  plus  enclins  ä  jouir  de  la  v)e 
que  leur  aieul  atrabilaire. 

Le  baron  Roderich  stätait  Charge  du  logement  et 
de  l'entretien  au  chäteau  de  deux  scrars  de  Bon 
pere  9  deux  vieilles  demoiselles  si  mediocrement 
pourvues  qu'elles  vivaient  presque  dans  l'indigence. 
Blies  occupaient,  avec  une  viertle  domestique  atla- 
chee  ä  leur  Service,  une  des  petites  ailes  du  ch&teau. 
Le  cuisinier  avait  au  rez-de-chaussee  un  grand  lo- 
gement voisin  de  la  cuisine,  ?t,  en  oulre,  l'etage  su- 
perieur  etait  encore  habite  par  un  vieux  chasseor 
podagre  et  decrepit,  qui  falsait  en  meine  temp's  F Of- 
fice de  concierge.  Le  reste  des  gens  de  Service  de- 
meurait  au  village  avec  l'intendant. 

Seu  lernen  t,  vers  la  fin  de  l'automae,  &  l'approche 
des  premiers  frimats,  ä  l'epoque  de  la  chasse  am 
loups  et  aux  sanglicrs,  le  chäteau  voyait  tout-A-coup 
s'animer  son  interieur,  et  sa  solitude  se  peupler. 
Alors,  le  baron  Roderich  venait  de  la  Courlande  avec 
sa  femme,  ses  parents,  ses  ajnis,  accompagne  d'une 
suite  nombreuse  et  d'un  grand  train  de  chasse.  La 
noblesse  des  environs,  et  memo  les  amateurs  de 
chasse  de  la  ville  voisine  se  rendaient  aussi  i  R....- 
Sitten.  A  peine  le  bätiment  principal  et  ses  depea* 
dances  pouvaient-ils  contenir  la  foule  des  hötes; 
tous  les  poeles,  toutes  les  chemfoees  etincelaient  de 
feux  bien  alimentes,  le  tourne-broche  geiniasalt  da 
matiu  au  soir,  les  escaliers  retentissaieat  sans  cesst 
des  pas  des  allants  et  venants,  taut  maitres  que  va- 
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lata,  tous  empressäs  et  joyeox;  1A  riaonnaient  le 
bruit  de»  conpes  entrecboquäes  et  les  gaig  refraine 
des  cbaaseera,  U  une  muft*qiie  animto  prtaidait  au 
plaisirs  de  Ja  danse :  partout  enfin  Ariataftent  les  rires 
et  la  joie,  et  le  chaleau  reasemblait  ainsi,  darant  un 
mois  Ott  suc  aemaines,  plutdt  a  uoe  raste  auberge  de 
graode  route  bien  achalandöe  qu'A  la  demense  attl- 
tr£e  d'uo  neble  seigaeur. 

Le  bapron  Roderich  profltait  de  ce  stjour  paflsager 
pour  coosacrer  le  plus  de  tempa  qu'il  potfaK  aux 
affaires  särieuses ,  en  se  därobant  au  tujmulte  de  sa 
societe*,  et  pour  s'acquitter  des  devoirs  impoate  a« 
tttulaire  du  majorat.  Non-seulement  il  ae  faisait 
randre  ua  compte  exact  des  reveous,  mais  Ü  disco- 
tail  aussi  chaque  proposition  teodant  a  ramtiiora«- 
üoa  des  cfeases,  et  accueillait,  de  la  part  de  aas  vafc- 
ßaux,  loa  moiadrea  reclamations,  s'effor$ant  de  faire 
droit  ä  chaeun,  et  de  toot  aceommoder  le  roieux  pofc- 
sible  sujvaat  la  raison  et  l'6quit6.  II  itait  loyale- 
ment  secondt  dans  oette  lache  d&ipate  per  le  vieux 
avocat  V**%  qui  tenajt  sa  Charge,  de  p£re  en  fils , 
comtiie  ju&Ucier  des  domaines  de  cette  province,  et 
qui  il'ordioaire  partait  huit  jenrs  avant  le  temps  üuk 
pour  l'arrivee  du  baron  sur  les  terres  du  majorat. 

L'annto  179. .  ayait  ranienö  l'äpoque  du  voyage 
pour  R.... Sitten.  Tout  vaillant  qu'ü  fui  encore,  le 
vieillard  septuagtnake  pensa  qu'une  majn  auxi- 
Uaire  ne  lui  seraiL  pas  suprtflue.  Un  jour,  comme 
en  plaisantant,  il  me  dit :  a  Cousin !  ( j'ötais  Bon 
petit  neveu,  mais  ü  m'appelait  ainsi  a  cause  de 
la  conformite  de  nos  pränoma,)  cousin,  il  me  semble 
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que  je  ne-feraispas  ■»■*  tfeifroser  oBpeu  ftes  orelles 
•q  idat  glacä  de  la  aner*  et  qae  In  devrais  ai'accem- 
pagner  4  II»,. «Sitten«  Oafere  que  tn  peui  m'dtae  «Tun 
graod  seeearo  paar  expedier  des  aCbftres  quelqee- 
fbis  dUHeattueases ,  cela  te  donnerait  l'occasfcm  de 
faire  fepreuve  de  !a  vle  sanvage  d*on  cbassenr ;  et 
noag  verriens  ei ,  eprös  avek  rödigi  correctemeot 
un  protocole  juridique,  tu  ferais  bonne  contenanee 
devant  une  btte  tonve  d  feef L  Mincelant,  teile  «ja'un 
hrap  *e!a  et  fbrasidJMe  oa  bleu  üb  songber  vorece, 
et  *i  ta  eautais  bien  les  mettre  ä  bas  9 ob  bau  eowp 
de  IM1.  * 

Je  n'avais  pas  besein  d'avoir  entenda  tant  de 
merveilleax  rteits  des  joyeuses  parties  de  cbasse  de 
Ä.,.  .sitteo ,  ni  m6me  d'aflbctionner  de  tonte  mm 
teie  roon  ben  et  vfeax  grand-onde ,  poar  dtre  en- 
cbanti  de  sa  propoaition  de  m'ecmnener  avee  ha. 
Mjd  passableinent  exeieä  dans  le  geare  d'affeires 
dont  U  s'occupaitj  je  Inf  promig  de  lui  Ipargner,  «tee 
OB  Eele  soutean ,  toates  les  petaes  k  sa  ebarge,  et  le 
lendeiBafo ,  assis  daas  sa  voi ture ,  en  velopp£s  de 
fourturee  bien  efeaudee,  neos  avancions«rapideinent 
vers  R....  Sitten,  *q  mtlica  d'une  Beige  betUnte,  pi*- 
lude  d'un  ligoareux  hlrer. 

Pendant  1«  mute,  le  vieMlard  me  raconta  beau- 
ooop  de  cboses  singoJMres  sur  le  baren  Redertdh, 
le  eräateur  du  majerat,  qni  rarait  cboisi,  malgrt  sa 
jeanesse,  pour  justirier  et  fetait  nommi  son  «#- 
entern  testamentftfre.  II  me  paria  du  earaetdre  sau- 
vage  et  des  goftfs  aasMres  du  vieux  seignear,  les- 
quels  paraiooaient  s'dtie  transniis  ä  ses  Mittlers;  ear 
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eette  resiemHance  deranait  d'annfe  en  nnie  plus 
frappante  daos  le  proprio taire  aetoel  du  majorat, 
qt'il  me  disait  avoir  eonnu  poor  an  jeune  komme 
fori  doux  et  mferae  dälfeat*  Du  reale,  11  me  reeotn» 
raanda  de  me  coasporter  hard'inent  et  uns  fecon,  gl 
je  voulais  avoir  quelque  valeur  atut  yeux  du  fe&roti. 
Ei  puis  il  finit  par  me  dtarire  le  logenrant  qu'fl  s'^tatt 
cboisi*  une  fofls  pour  toutes,  au  eMteau,  parce  qu'ü 
itait  chaud,  commode,  et  assei  öcaitö  paar  pouvoir 
s'isefcr  au  besoio  de  la  foule  bruyante  des  fettes 
inspMs  par  la  pkusir.  Ce  logement  elait  aito^  laut 
prte  de  la  grande  falle  f  audienee,  dans  une  alle  en 
retour,  via4-vis  celle  oü  demeurafent  las  vieiiles  de- 
iuo»dlefi,  et  se  composait  de  deufc  petites  pitoes 
garmea  d'6pai9ses  tapisseries,  qu'ü  trouvaU  chaque 
anräe  disposäes  d'avance  pour  le  recevok. 


Eofin,  aprfe  ua  veyage  rapide  maU  flfttigant, 
mos  arrivftmes  au  inilieu  de  la  mü  A  &..»»sMen* 
Nous  iraverataes  d'abord  le  vülage,  c'&att  ua  jour 
de  dimanche,  et  l'auberge  retentistalt  du  brait  da 
la  amsique  et  de  joyeux  ibats.  La  maison  de  l'intoo- 
dani  6tait  Aclairfo  de  haut  en  bas,  et  Ton  y  ante»» 
dait  ausfi  cbanter  et  danser.  Ce  constraste  nous  ßt 
paraitre  encore  plus  efroyabte  le  ebenda  dösert  et 
sombre  qui  nous  restait  a  parcourir.  Le  teoi  de  la 
mer  s'engouffrait  avec  des  sifttements  aigus  dans  la 
for^l  de  pins,  et  ceux-ci,  comme  räveillfe  d'uü 
aommeil  magkpie  et  profond,  y  räpondafeni  par  de 
lamentables  murmures.  Un  yaste  foed  de  neige  fei- 
sait  ressorttr  la  nöiröeor  et  la  mditA  des  murs  du 
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vieux  manok,  et  nous  nous  arrttimes  devanf  sa 
gnode  parte  dose. 

Mala  en  vain  retentirent  nos  cris,  nos  heurta  et  les 
coups  de  fimet  da  postülon :  il  ne  parut  pas  une 
aeule  InmMre  &  travc.s  les  fendtres,  et  Tori  ent  dit 
que  tout  6tait  mort  dans  le  chAteau.  Ifon  grand- 
ende  oria|t  <F  une  veix  tonnaiite  :  *  Frangois  1  Fran- 
goia !  oü  6tofr-v<MiB  ?  —  Par  le  diable ,  levez-voos 
done !  nous  getons  id  &  la  parte  :  la  neige  nous 
foueUe  daiia  le  visage  jusqu'ati  sang.  —  Remoea- 
vous  donc !  an  diable !....  a  Un  chien  de  basse-cour 
coniinen$aalor*  d.aboyerpiteusement,  et  nous  Times 
une  luatiAre  vncillante  apparaitre  au  rez-de-chaussfe. 
Les  defs  furent  mises  en  jeu,  et  bientöt  la  grande 
porte  massive  s'ouvrit  devant  nous.  «  Eh  1  monsienr 
le  Justitiar,  soyea  le  bieo-venu  1  surlout  par  l'af- 
freux  temps  qu'il  fait :  soyez  le  bien-venu  I  d  Aiosi 
s'öeria  le  vieux  Frappols  en  ilevant  en  Fair  sa  lau« 
tarne,  de  Sorte  qoe  la  lomiöre  6clairait  en  plein  son 
visage  Tid6,  anquel  -un  rire  forc£  ajoutait  une  ex- 
prclsion  de  laidour  risible.  La  voiture  entra  dans  la 
«rar,  nous  en  descenctttnes,  et  c'est  alors  seulement 
que  je  pus  distinguer  complötement  les  traits  da 
vieux  damestique,  fttangement  affublö  d*une  livrfe 
antique  beancoup  trop  large  et  galonnfe  en  tout 
sens  de  cordonnets  entrelacös.  Quelques  boucles  de 
cheveux  Spanes  garnissaient  le  haut  de  son  front 
large  et  blane.  Le  hAle  avaü  bruni  le  bas  du  visage 
da  vieux  chasseur,  et,  malgrt  l'exträme  tension  des 
musdes  qui  donnait  preaque*  sa  figure  l'apparence 
groteaque  d'un  masque,  cepeadaht  la  bonhomie  ud 
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peu  hiaise  qui  rösidait  dans  son  regard  et  le  toor  de 
la  beuche  compensait  tont  cela. 

«  Eh  bien !  mon  vieux  Fran$ois,  lui  dit  mon  grand- 
oncle,  tandis  qu'il  secouait  dans  l'antichambre  la 
neige  appliquöe  sur  ses  fourmres,  les  lits  sont-tis 
präparäs  lä-haut  ?  y  a-t-on  feit  grand  feu  hier  et 
aujourd'hui  ?  —  Non ,  räpondit  Francis  fort  tran- 
quiltement,  non,  mon  trös-cher  monsieor  le  justi- 
der,  rien  de  cela  n'est  feit.  —  Mon  Dieu  I  reprit  mon 
grand^oncle,  j'ai  pourtant  6crit  assez  ä  iempß,  et 
j'arrive  comme  toujours  ä  l'6poque  fixäe.  Puis-je 
rester  &  präsent  dans  des  chambres  froides  comme 
la  glace?  C'est  une  sottise!  —  Oui,  -mon  trös-cher 
monsieur  le  justicier,  repartit  Francis,  en  ötant 
tr&s-attentirement  avec  les  mouchettes  un  lumi- 
gnon  qui  gAtait  la  chandelle  et  l'äcrasant  avec  le 
pied,  tout  cela,  Yoyez-vous,  le  feu  allumö  surtout, 
n'aurait  pas  servi  &  grand* chose,  car  le  vent  et  la 
neige  fönt  irop  bien  rage  &  travers  les  oarreaux 
cassöspour.... 

»Comment!  interrompit  mon  grand  -oncle,  en 
rejetant  de  c6t6  les  paus  de  sa  peliase ,  et  posant 
les  deux  poings  contre  ses  hanches,  les  vitres  sont 
cassies,  et  vous,  le  gardien  du  chäteau,  vous  n'avez 
rien  feit  röparer?-»-  Oui,  mon  digne  monsieur  le 
justieier,  continna  le  vieux  tranquillement  et  posö* 
ment,  on  ne  peut  pas  songer  ä  cola,  &  cause  dfun 
amas  de  pierres  et  de  däcombres  qui  embarrasse  la 
chambre.  —  Mais,  mille  tonnerres  du  ciell  s'ecria 
mon  grand-ohcle  äbahi,  comment  donc  ma  chambre 
est-elle  pjeine  de  pierres  et  de  dteombres  ?•.... 
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5*ecria  brusquenitnt  mon  grand-oncle,  en  ee 
rasant  de  sa  pelisse  et  s'approchant  de  la  die- 
minäe.  —  Oh!  cela  m'est  venu  comme  £al....  » 
rtpondit  Fran$ote,  et  il  aDa  ouvrir  une  cfaambre 
voisine  oü  tout  avait  6t6  pröparö  en  secret  ponrnotre 
riception. 

BientM  nne  table  fut  compl&ement  dresefe 
la  cheminäe,  et  le  vieux  nous  servil  plaaieim 
träs-bien  apprttta ,  qui  furent  suivis,  4  notre  titc 
satisiaction,  d'un  grand  hol  de  paneh  präparä  sui- 
vant  la  väitable  recette  des  pays  da  Nord.  Mob 
grand-oncle,  fatiguä  du  voyage,  n'eut  pas  plutöt  im 
de  souper  qu'il  gagna  son  lit.  Pour  moi9  la  no*- 
veautä  de  ma  posiüon,  la  singularitö  du  lieu,  et 
Teffet  du  punch  avaient  excitö  trop  fortemeot  mes 
esprits  pour  me  permeltre  de  songer  au  aomaräl. 
Fran$<ris  desservit  la  table,  couvrijt  ä  demi  le  feu  de 
la  cheminfo,  et  prit  congä  de  moi  avec  de  graaeusas 
salutations. 

Alors  je  me  trouvai  seul  aaßis  dans  cette  Taste 
Salle  des  Chevaliers.  La  neige  avaitcesrtde  tomber, 
et  l'orage  &ait  calnrä.  Le  ciel  «Halt  pur  et  la  pleine 
luoe,  rayonnant  ä  travers  les  larges  arceaux ,  jetait 
une  lueur  magique  dans  tous  les  coins  obacurs  ei 
se  perdaient  les  pÄles  reflets  du  feu  et  de  mes  bot- 
gies.  Tels  qu'il  s'en  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
quelques  vieux  chäteaux,  les  murs  et  le  platond  de 
cette  salle  ätaienl  bizarrement  deeores  a  la  manttre 
gotluque,  les  murs  de  lambris  massifs  et  le  plafond 
de  ciselures  dorles  ou  peintes,  servanl  &  encadnr 
des  tableaux  faulasliques»  Sur  ces  tableaux,  repre- 
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senta&t  pour  la  plupart  les  seines  tumultueuses  et 
sanglantes  des  chasses  aux  loups  et  aux  ours,  on  royait 
saillir  des-  totes  d'hommes  et  d'animaux  sculptäes  et 
adaptäes  aux  corps  pdnts,  ce  qui  prodUisaft,  surtout 
aax  lueurs  tremblantes  du  feu  et  de  la  lune,  une 
Illusion  Strange  et  eflTrayante. 

ßntre  ces  tableaux  6taient  intercaläs  des  portraits 
de  grandeur  naturelle  de  cavaliers  Äquipes  pour  la 
chasse,  et  qui  repräsentaient,  sans  doute,  des  an- 
efetres  4e  la  famille  grands  amateufs  de  ee  plaisir. 
Tont  au  reste,  peintures  et  kimbris ,  portait  daus  sa 
couleur  rembrunie  l'empreinte  dela  vötustä,  ce  qui 
faisait  ressortir  d'autant  plus  la  place  blanche  et 
nae  sur  le  mur  ou  s'ouvraient  les  deux  portes  de 
communication  avec  les  chambres  voisines.  Je  ne 
tardai  pas  ä  reconnaitre  qu'il  devait  y  aroir  eu  au- 
trefois  ä  cette  place  une  porte,  muräe  plus  tard,  et 
que  ce  pan  de  mur  neuf  ne  choquait  autant  les  yeux 
que  par  l'absence  des  ornements  qui  surchargeaient 
lesautres  parties;  car  on  n'y  arait  möme  pas  appli- 
qu6  une  couche  de  peinture. 

Qui  n'a  pas  äprouvä  l'impression  profonde  que 
peut  causer  Faspeet  d'un  Heu  extraordinaire  et  ro- 
mabtique?  L'imagination  m£me  la  plus  lourde  et  la 
plus  paresseuse  s' exalte  au  milieu  d'une  yalläe 
ceinte  de  mentagnes  pittoresques,  eu  dans  le  sombre 
Interieur  d'une  äglise,  et  ressent  F Emotion  de  cer- 
tains  pressentfments  inconnus.  Ajoutez  ä  cela  que 
j'a vais  ringt  ans,  et  que  j'avais  bu  plusieurs  verres 
d'un  pqjich  frös-fort :  on  concevra  faeilement  que 
Je  fasse  domin6  -  dans  ma  Saite  des  Chevaliers  par 
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une  prfaceupatien  d'esprit ,  teile  que  je  n'en  avats 
jamai* ressenti. Que Ion  s'imagine le calme prüfend 
de  la  nuit,  au  sein  duquel  le  sourd  bruissement  des 
flets  et  le  munnur e  plaintif  de  la  bfee  reger mbltintl 
aux  accords  Strange»  d'un  orgue  giganteaque  ton- 
ch£  par  des  esprits  a&riens;  qu'oa  se  figure  encorc 
leg  naages  se  pourstiivant  d*une  course  rapide  et  qni 
parfoie,  reeevaot  de  la  liwe  une  transparence  lnm- 
neuse,  semblaient  regarder,  comme  des  gfants  atts» 
ä  tra?ers  les  arceaux  des  fenfetres :  ne  deraifrje  pas 
ctre  pänälrt  d'un  leger  frisson ,  comme  ai  un  motte 
ümsUrte  et  fimtastique  m'e&t  6t6  rivite  et  mani- 
fest*. 

Teutefois  ce  senümeot  ressemblait  plutöt  ä  Yimo- 
üon qu'tnspire uae  bistoire  de  revenants  vivement 
coloree,  et  qu'oa  trouve  du  charme  i  entendre  ra- 
conter.  Avec  cela  il  me  vint  &  l'idta  que  je  ne  sm- 
rals  lire  daos  une  meiüeure  disposition  d'espril  le 
livre  que  je  portaig  dang  ma  pocfce9  ä  l'exemple  de 
toua  les  jeunes  gen*  (Talers  tant  seit  peu  endias 
aux  idäes  romanesques  :  c'ätait  le  Vuhnmmn  de 
Schiller. 

Je  me  mis  donc  4  lire,  et  plus  je  liaais,  plus  je 
sentaia  s'tahauffer  mon  Imagination«  J'armai  ä  ee 
rdeit,  que  disüngue  une  puigsance  si  magique  ffen- 
tralnement,  de  la  noce  c£16br£e  chex  le  comte  de 
V***.  Justement  A  l'endroit  od  l'auteur  fall  parattre 
la  figure  ensangjant£c  de  Järommo,  la  porte  de  fantt- 
cfaambre  s'ouvre  avec  fracasL...  Saigi  d'efroi,  je 
bondis  sur  mon  siege,  et  le  Mvre  tembe  de  mei 
mains.  —  Mais  tout  rpntre  daas  le  stteuee  an  me- 


meto!  mime  et  j*ai  honte  de  ma  pevr  enfantine  1 11  §e 
peut  qne  la  porte  ait  6t6  ouverte  par  un  courant 
4'air  od  autremeot.  —  Mon  esprit  trop  eralte  trana- 
tonne  le»  accidenl*  les  plus  natural*  eo  apparitions 
merreilleuses.  —  Ge  n'est  rien. 

Rassart  de  la  sorte,  je  ramasse  mon  11  vre  et  je  me 
rejetto  dans  le  fauteuil.  Alors  j'entcnds  des  pas  le- 
ger* et  mesnrta  traverser  lentement  le  salon,  on 
gtfmit,  on  aoupire  par  intervalles,  et  ces  soupirs 
plaintife  accusent  uoe  douleur  inconsolable  et  le 
plus  profond  dösespoir.  —  Ah !  c'est  quelqae  animal 
souffreleux  enferme  ä  l'etage  de  dessous.  On  connatt 
oes  illnaians  aeoustiqaes  de  la  nuit  qni  rapprochent 
les  son*  produits.  ä  certaine*  distances.  Comment  se 
laisaer  isttimider  p&r  si  peu  de  chose  ?  —  C'est  alnsi 
qee  je  me  raisonnais  moi-meme;  mais  voici  qua 
l'oagratte  ä  l'endroit  nouvellement  mur6,  et  des 
gömiseeaaents  pU»  prefonds  et  plus  lamentables 
semhlent  ttre  arracMs  aox  angeissea  d*ane  horrible 
agonie. 

c  Ooi,  saus  donte,  me  dia-je,  c'est  an  paime  ani- 
mal enferme  iä.  Je  n'ai  qu'ä  firapper  violemment  du 
pied  so*  le  plancher,  et  tont  redeviendra  tranquille, 
o»  bien  la  bete  averlie  poussera  d'autres  eris  aax- 
quele  je  devrai  facttement  la  reeonnaitre. »  Teile  dtait 
ma  volonte  intime  :  mais  dejA  le  sang  6tait  wetM 
dans  mes.  veines;  les  membre»  raidis  et  le  front 
baignö  d'nne  snenr  froide ,  je  reate  ckme  sur  le 
finMeoil ,  incapaMe  de  me  lever,  et  encore  mokw 
d'appeter.  A  la  fln  le.  grattoment  efftoyafrle  cesse,  et 
le  breit  de  pas  dane  la  salle  se  falt  entendre  de  amt- 
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veau.  —  La  vie  et  le  mouveraont  se  röveilleat  sottdaii 
Dement  en  moi ,  je  me  16ve  et  j'avance  vivement  de 
quelques  pas.  Mais  14,  je  sens  un  courant  d'air  plus 
froid  que  la  glace  traverser  la  salle :  au  rnfeme  ins- 
tant ,  la  lune  projette  un  clafr  rayon  sur  un  grand 
Portrait  d'bomme  d'une  phgsionomie  austöre  et 
presque  terrible,  et,  comme  un  conseildonnö  par.  des 
voix  faibles  mais  amicales,  j'entends  distinctement» 
au  znilieu  du  mugissement  des  vagues  courrouctos  et 
malgrg  les  sifllements  aigus  de  l'aquilon,  prononcer 
ces  paroles  :  «  Pas  plus  loin  :  —  arr&te-toi  I  Sinon 
tu  tombes  sous  l'empire  des  affreux  mystöres  du 
monde  invisible  I  j>  Alois  la  porie  est  refermte  avec 
autant  de  violence  qu'auparavant ,  et  je  distingue 
parfaitement  1c  bruit  des  pas  d£ns  l'antichambre; 
on  descend  l'escalier,  la  grande  porte  du  eh&teaa 
s'ouvre ,  avec  fracas  et  puis  se  referme.  En  m&me 
temps  il  me  semble  qu'on  fait  sortir  un  cbeval  de 
l'äcurie  et  qu'on  l'y  ramene  au  bout  de  quelques 
moments.  —  Et  puis  tout  rentre  daos  le  silence...,. 
En  cet  instant,  j'entendis  mon  grand*oncle  sou- 
pirer  et  gämir  avec  anxigtä  d&ns  la  chambte  voi- 
sine;  ja  retrouvai  toute  ma  connaissance,  je  sairis 
le  flambeau  et  j'entrai.  Le  vieillard  paraissait  se  d£- 
battre  contre  Foppression  d'un  songe  penible,  c  Rä- 
veillez-vous,  räveillez~vous !  j>m'äcriai~je  ä  haute 
voix  en  le  prenant  doucement  par  la  mein  et  en  ap- 
procbant  de  son  visage  la  bougie  allumäe.  Le  vieil- 
lard se  souleva  avec  un  cri  etoufl&,  et,  me  regar- 
dant  fixement  d'un  air  satisfait,  il  me  dit :  er  Tu  as 
bien  fait,  cousin,  de  m'avoir  röveillä.  Ah I  je faiaais 
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ua  mauvais  rt?e  I  et  c'est  uniquement  ä  cause  de 
ce  logement  et  de  cette  salle ;  je  n'ai  pu  m'emp6~ 
cher  de  me  Souvenir  du  pass£,  et  de  bien  des  choses 
dont  ces  lieux  ont  6t&  tämoins.  Mais  ä  präsent  il  faut 
bravement  se  readonnir.  » 

En  disant  cela,  le  vieillard  s'enveloppa  de  sa  cou- 
verture  et  parut  s'assoupir  immädiatement.  Mais, 
lorsque  j'eus  Steint  les  lumiöres  et  que  je  me  fus 
aussi  mis  au  lit,  j'entendis  nion  grand-oncle  murmurer 
tont  bas  des  priores» 


v* 
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Le  lendemaia  matia ,  le  travail  commeaga.  Via- 
teadaat  viat  präsenter  ses  comptes,  plusieurs  per- 
soaaes  se  präseatirent  pour  faire  juger  leurs  däbat* 
ou  regier  d'autres  affaires.  A  midi,  mon  graud-oacle 
se  rendit  avec  raoi  dans  Taile  qu'habitaient  les  deux 
baronnes,  pour  leur  faire  uae  visite  de  e£r&aoaie 
en  rögle.  Franf  ois  nous  annon$a ,  et  Ton  nous  fit 
attendre  quelques  momeats.  Bafia*  uae  peüte  duögue 
de  soixante  aas  au  moias,  toute  voütie  et  vätue  de 
soie  des  pieds  ä  la  täte,  qui  s'iuUtulait  la  camdriste 
iatime  de  leurs  grAces,  nous  iatroduisit  dans  le  saac- 
tuaire.  Les  deux  vieilles  dames,  habilldes  d'apris 
les  modes  du  temps  le  plus  reculö  et  bizarrement 
attiföes,  aous  re^ureat  avec  ua  cärömoaial  risible; 
j'.eus  Fair  surtout  d'exciter  chez  elles  une  vlve  sur- 
prise,  lorsque  mon  grand-oacle,  avec  soa  humeur 
joviale,  me  prdseula  conuae  ua  jeune  jurisconsulte 
destiaä  &  rassister  dans  soa  miaist£re.  Oa  lisait  sur 
leurs  miaes  que,  d'aprgs  ma  jeuaesse,  elles  jugeaient 

14. 
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les  intlrfets  des  vassaux  deR....sitten  ätrangement 
compromis. 

Tous  les  dltails  de  cette  visile,  en  g£n£ral,  avaienl 
quelque*chose  de  ridicule.  Moi ,  j'ätais  encore  toos 
l'ämotion  des  terreurs  de  la  nuit  passte,  et  je  me 
sentais  comme  maitrisö  par  une  paissance  inconnue, 
ou  plutöt  je  croyais  d6jA  toucher  aas  limites  «Ton 
cercle  fatal  qu'il  ne  üallait  plus  qu'unpaspourfran- 
chir,  et  je  me  voyais  prös  d'fctre  perdo  «ans  res- 
source,  gl  toutes  les  forces  de  ma  volonte  ne  sfar- 
maient  pour  me  pr&erver  de  l'horrear  mystäriease 
dont  une  folie  incarable  est  souvent  le  seal  reinöde. 
Ainsi  les  vieilles  baronnes  eDes-mfemes  9  avec  leui 
longaes  figures  grima$antes,  avec  lear  Strange 
accoatrement,  leurs  falbalas  et  lears  naeuds  de  fleurs 
disparates ,  me  parurent  plus  effirayantes  encore  et 
plus  fantastiques  que  ridicule».  Leurs  vieux  yisages 
jaunes  et  rid£s,  leurs  yeux  cügnotants ,  leurs  sei 
pointus  et  le  micbant  fran$ais  qu'elles  dttritaient 
en  nasillant  me  semblaient  autant  c^indices  de  leur 
connivence  diabolique  avec  l'borrible  revenant  da 
cbftteau,  et  peu  s'en  fallait  que  je  ne  les  Crosse 
elles-m^mes  coupables  d'actions  dfttestables  et  sa- 
criUges. 

Mon  grand-oncle,  tres-gai  par  caract&re,  engagea 
les  deux  baronnes  dans  un  bavardage  plaisant  et 
sur  un  ton  d'ironie  si  fantasque,  que  je  n'aurais  cer- 
talnement  pas  suy  dans  toute  aulre  cfrconstanee,  ri- 
primer  de  fous  acc*s  de  rire.  Mais,  comme  je  rai 
66}ä  dit,  les  deux  vieilles  avec  leur  caquet  m'appa- 
raissaient   comme  des  fctres  ensorcelds,  et  mon 
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grand-oncle,  qui  avait  ponsä  me  procurer  un  plaisir 
eitraordinaire,  me  regarda  ä  dififörentes  reprises  d'un 
air  de  stupäfaction. 

Des  que  nous  nous  trouvämes  seuls  dans  notre 
chambre  aprts  le  dioer,  il  tclala  :  «  Mais,  couaia, 
dit-il,  qu'as-tu  donc,  pour  l'amour  de  Dieu  ?  Tu  oe  ri» 
pas,  tu  ne  parle«  pas,  tu  ne  manges  pas  et  tu  ne.bote 
pas?  Es-tu  malade,  ou  y  a-t-il  une  autre  cause  ä 
tont  cela?  »Je  n'h&itai  nullement  alors  ä  lui  ra-* 
conter  en  detail  toutes  les  cboses  affreuses  et  stngu- 
Höres  dont  j'avais  6i&  lämoin  durant  la  nuit  der- 
niöre.  Je  ne  lui  cachai  rien,  je  le  prövins  surtout 
que  j'avais  bu  beaucoup  de  puuch  et  que  j'avais  lu 
le  Fisionnaire  de  Schiller,  a  Je  dois  en  convenir, 
ajoutai-jc,  car  cela  seul  explique  comment  mon 
cerveau  trop  e*altd  a  pu  fetre  abusd  par  de  pareilies 
visions»  dont  certes  mon  ioaaginalioö  a  fail  tous  les 
frais.  j> 

Je  eroyais  que  le  grand-oncle  se  ferait  un  malin 
plaisir  de  m'  adresser  force  quolibels  et  de  se  moquer 
hautement  de  ma  superstition ;  mais,  bien  loin  de 
tt,  il  devint  tres-s£rieux  A  mes  paroles,  regarda  fixe- 
ment  le  plancher,  puis  rqleva  brusquen^en^Ui  töte, 
et  nie  d|t  ^vec  un  cegacd  pinätrant  de  ses  yeux  vifs  : 
<r  Je  ne  copnais  pas  ton  livre,  cousin ,  mais  ce  n'est 
pas  A  son  essence,  ni  ä  celle  du.punch  qu'U  tefaut 
atlribuer  cette  seine  de  revenants.  Sache  que,  de 
mon  cöt6»  je  voyais  en  rfcve  tout  ce  que  tu  viens  de 
me  raconter.  J'etais  assis  comme  toi  (du  moins  cela 
me  semblait  ainsi )  dans  un  fauteuil  prös  de  la  che- 
minie.  Mais  <?e  qui  ne  s'est  r£v6lä&  toi^que  pap  la 
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percepUon  de  certains  bruiU ,  je  Tai  vu  et  saisi  clai- 
rement  par  une  espgee  d*  Intuition.  Oui,  j'ai  tu  l'hor- 
rlble  sorcier  entrer  dans  la  »alle,  ge  traf  ner  penible- 
ment  jusqu'A  la  porte  murte,  et  gratter  ä  cette 
place  avec  une  Energie  de  disesptrt,  teile  que  le  sang 
rnisselait  de  dessous  ses  ongles  lac£r£s.  Et  quand 
entölte  11  d$spgjidit,  lorsqu'il  fit  sortir  le  eheral  de 
l*£corie  et  Yj  fit  rentrer  imm6diatement,  as-tu  en- 
tendn  le  chant  du  coq  an  vülage  roisin?  C'est  alors 
que  tu  m'as  6veiD6,  et  j'ai  promptement  surmontl 
cette  Impression  d'horreur  suscitöe  par  des  esprils 
fofernaux»  dont  rinfloence  sinistre  ne  cherche  qu'i 
6touffer  et  ä  dötruire  toutes  les  joies  de  la  vic.  » 

LeTieiHard  se  tat,  pt  je  nf  abstias  de  le  questionner, 
räfl&hissant  qiie  lui-m&me,  s*il  le  trourait  conre- 
nable ,  rae  donnerait  spontantment  plus  d*6claircis- 
sements.  Aprös  on  court  moment  de  silence,  pendant 
lequel  il  avait  paru  complötement  absorbä,  mon 
grand-oncle  reprit :  a  Cousin,  as-tu  assez  de  courage, 
ä  präsent  que  tu  $als  ce  qui  en  est,  pour  affironter 
encore  une  toia  la  visfte  du  revenant,  de  compagnie 
avee  mof  f  » 

Je  n'avais  certes  rien  ä  r£pondre,  sinon  que  je 
me  seatais  tonte  la  risohition  n£cessaire.  t  Eh  bien 
donc  !  continua-t-il ,  nous  allons  veiller  ensemble 
1$  nuit  proebaine.  —»Une  voix  Interieure  me  dit  que 
le  sorcier  mandit,  s'il  ose  braver  ma  sup6riorit£  mo- 
rale,  sera  obügä  de  cäder  ä  mon  courage ;  car  je  le 
pulse  dans  la  ferme  conflance  que  j*eutreprends  une 
orovre  pieuse  et  mdritoire  en  exposant  ma  vie,  s'il 
lc  ftut,  ponr  chasser  le  mauvais  gänle,  qui  seul  a 
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bannt  les  enfants  du  manoir  hätäditaire  de  fotif s  an- 
cfetres ;  ce  n'est  donc  poInt  une  d&narcbe  temöfaire. 
Hais  dl  pourtant  la  voiotrte*  du  cid  permettait  (Juc 
fesprit  du  mal  s'atlaquftt  *  raff  personne,  ce  sera  ä 
toi,  cetiftift,  de  proclamer  que  fanrai  succomM 
datis  le  plus  Saint  et  ie  plus  loyal  combat  centrc 
le  «termm  infernal  qni  Irouble  ce  säjour.  -**  Toi,  tu 
resteras  d  l'dcart;  il  ne  t'arriteffc  aucun  mal. » 

Le  soir  Statt  arrivö  d  la  softe  d'affaires  et  d'oecu-* 
paüons  varleeß.  Francis  avait,  corame  la  vciHe,  des- 
servi  le  sooper  et  nou9  avait  apporM  du  punch ;  la 
pleinc  tone  brillait  au  sein  de  üuages  argen(6s,  les 
vagues  de  la  mer  mugissaient,  et  le  vent  de  la  nuit 
temp&tait  coortre  les  vitraux  qoi  rendaient  des  sows 
afgus  et  prolongäs. 

Noas  nous  li vrämes  par  une  commune  Inspiration 
ä  des  propos  insigniflants.  Mon  grand*oncle  avait 
pos*  snr  la  table  ga  montre  &  r£p£titioft.  Elle  sotmä 
mitral!.  Alors  la  porte  s'ouvrit  avec  im  fraeas  tpou* 
vantaMe,  et  des  pas  sourds  et  lents  glissent  dans  la 
salle  avec  les  menaes  gimissements  et  les  trämes 
soupirs  quelesoirpr£c6dent.  Mon  grand-oncle  Afail 
devenu  taut  pftle;  mais  ses  yeux  gtincelafent  d'un 
feu  inaccoutttme;  il  se  levaet,  le  bras  gattche  ap- 
puyö  sur  la  hancbo ,  le  droit  Atendu  en  atanl ,  H  res- 
sembfait  avec  sa  haute  stature,  au  mflfeu  du  salon, 
&  im  h&ro?  imposant  des  ordres. 

Cepfeftdänt  les  sonpirs  plaintifs  devenaient  de  plus 
en  plus  accentuös  et  perceptibles,  et  Fön  sc  mit  i 
grätler  contre  le  muf  plus  effroyablement  eneore 
que  la  veille.  Meto  grand-oncle  alors  avanca  tout 
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droit  ven  la  portemurfe  en  faiftanl  r&onner  le  plaa- 
cher  sous  ses  paß.  Pris  de  l'endroit  oti  le  gratlemeat 
se  faisait  enteodre  de  plus  enplus  fort,  il  s'arrtta,  et 
d'une  Toiz  ferme  et  solennolle,  il  fit :  a  Daold !  Da- 
niel! que  ftris-4u  ici  A  cette  heure  ?iüocri  lamentable 
retenüt  soudain ,  et  Ton  enteodit  un  bruit  sourd 
comme  ai  onpesant  fitrdeau  fftt  tomb£  ä  terre.  a  Cher- 
che  grftce  et  misdricarde  devant  le  tröne  du  trte- 
haut ,  voilä  ta  misdon ;  mais  sorg  de  ces  lieux,  et  re- 
nonce  ä  une  vie  qui  f  estfermAe  pour  jamaisl  » 

Mon  grand-onde  pronon$a  ces  mots  d'une  voix 
encore  plus  grave  et  plus  61evde.  II  sembla  aa 
mAmemoment  qu'ungfrnissement  insensible  traver- 
sait  les  airs  pour  se  perdre  dans  le  fracas  d?  la  tem- 
pete  qui  mugissait  au-dehors;  alors  mon  gränd-onde 
revint  vers  la  pprtg  et  la  ferma  si  violemment  que 
l'antichamfrre  vide  en  r&onna  long-£eiyips.  —  J'ob- 
servai  dans  toussesmouTements,  dans  soulangage» 
qudque  cbos?  de  suroqturel  qqi  me  faisait  ffciason- 
ner  malgrd  moi.  II  vint  se  rasseoir  dans  le  fijnteuil  9 
le  regard.gk>rifi£j  et,  les  mainsjointes,  semit  &  prier 
mentaletnent. 

Au  bout  de  quelques  minules,  il  me  dil  de  edle 
voix  dojgce  et  a^ant  au  cceur  dpnt  il  po6s£dait  surfen 
\$  beeret :  a  $h  pienl  co«sin?jf  -*-  l?6nätre  tout  i  la 
fois  d'horreur,  d?  crainte  et  d'uA  safrt  respect  woü& 
d'amour,  je  tombai  A  ses  pieds  et  baignai  de  lannes 
brftlantes  la  main  qu'il  me  tendit.  Le  vieillard 
jn'ouvrU  qes  bras,  et  pendant  qu'il  me  pressait  tea- 
frement  contre  son  eoeur,  H  me  ditaveceffusion:  «  A 
präsent  nous  allpns  dormir  bien  pauibfcment ,  eher 
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cousin !  * II  en  fat  effiecti vement  ainsi ;  rien  d'extraer- 
dioaire  ne  signala  ies  nuits  suivantes,  et  je  redetins 
franchement  joyeux  au  dötriment  du  röle  qoe  j'avais 
prftö  aux  vieilles  baronnes.  Car  inalgri  leur  appa- 
rence  de  fantömes  et  leurs  maniöres  insotttes,  elles 
ne  pouvaient  plus  passer  ^ue  poqr  des  reveaants 
risibles  que  mon  grand-oncle  avait  le  secret  de  faire 
mouvoir  et  parier  «Je  la  fa$on  la  plus  comique. 

Enfin,  quelques  jours  apr&s,  le  baron  arriva  avec 
sa  femme  et  de  nombreux  6quipages  de  ct^asse.  Leg 
hötes  invitäs  aflluörent  au  ch&teau*  qui  tout  d'un 
coup  offrit  le  ppectacle  animä  du  tumulte  joyeux  que 
j'ai  d£crit  plus  haut.  Lorsquele  baron,  aussitöt  apr&s 
son  arrivto*  entra  dana  notre  appartement,  il  parut 
däsagröablem$nt  surpds  de  cechangement  delocal. 
Je  le  vis  jeter  14a  pombre  regard  sur  la  portecondaifr 
nie,  et,  se  dätourn^nt  avec  yivaciläA  passer  la  main 
sur  son  front  comme  s'il  eüt  voulu  chasser  un 
penible  souvenir.  Mon  grand  oncle  parla  du  d6- 
labrement  de  la  salle  d'audience  et  des  piöces  con- 
tigues.  Le  baron  bl&ma  Frangois  de  ne  nous  avoir 
pas  eboisi  un  logement  plus  convenable  et  engagea 
gracieusement  mon  grand-oncle  ä  räclanper  iinm&- 
diatement  tout  ce  qui  ppuvait  mainquer  ä  sa  cornmo- 
dit£  dans  celuirci* 

En  gönäral.,  les  proc6d£s  du  baron  envers  le  vieil- 
lard  n'ätaient  passeulement  empreinls  d'une  sincere 
cordia]U6,  mais  il  s'y  melait  un  certain  respect  filial 
qui  pouvait  faüe  supposer  entre  eux  deux  des  rap-* 
ports  de  däförence  niuluelle.  Cela  seul  compensait 
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i  mes  yeux  jusqu'A  an  certahi  polet  le»  maaMres 
rüdes  et  hnpArieoses  du  baron  qui  de  maoifestaieaf 
ehaque  Jou  r  davantage.  II  fit  A  peine  attention  ä 
tnoi,  et  nie  trait*  oomme  an  eommis  vulgaire.  D 
eheccba  de  prtme  abord  ä  signalerde*  erreurs  sor  le 
prearier  acte  que  je  r&igeai;le  sang  bouflfonnait 
daas  met  reines,  et  j'6tais  surle  point  de  lai  rtpon- 
dre  quelque  mot  aigre  quand  mon  grand-oncleinter- 
venant  däclaraque  je  travaillais  toujours  d'apräs  ses 
idfes,  dont  il  ttait  pret  ä  soutenfrla  prfcellence,  seo- 
lement,  dit-fl,  en  fatt  de  matteres  judiriaires. 

Quand  j*6tais  setrt  atcc  mon  grand-oncle,  je  ine 
plaignais  amirement  du  baron  qui  me  devenait  de 
jour  en  jour  plus  antipathique.  v  Crois-moi,  ripondit 
mon  grand-oncle»  le  baron,  ma1gr£  ses  manifres 
rtbarbatires,  est  un  des  mefBenrs  hommes  da 
monde;  dn  reste  il  n'a  contractu  ces  facoas  d'agir 
que  depnis  qu'ü  est  titulaire  da  majorat,  et  cfctait 
dans  sa  jeunesse  un  modele  de  dooceur  et  de  mo- 
destie.  D'aifleurs  il  ö'est  pas  si  mtchant  que  tu  te 
plais  ä  le  dire,  et  je  voudrais  bien  connaitre  la 
cause  seeröte  de  ta  rtpugnance. » 

Mon  grand-oncle,  en  pronon$ant  ces  dernien 
mot«,  me  regarda  avec  un  sonrire  plein  d'ironie,  et 
je  sentis  le  sang  me  monter  an  visage.  Ne  fallait-fl 
pas  enfin  me  rendre  A  l'£vidence?Ne  me  voyais-j* 
pas  obligi  de  m'a  vouer  A  moi-möme  que  cette  hat  ne 
Strange  n'avait  d'autre  mobile  que  l'amour,  ou  platöt 
X adonttion  ponr  un  £tre  qui  me  paraissait  le  plus 
admirable  et  le  plus  ravissant  de  tous  ceux  qui  ja* 
mais  avarient  pu  sljourucr  sur  la  terre. 
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Cet  Mre  n'italt  personne  autre  que  la  baronne  ellc- 
mfeme.  Ms  le  momeut  de  son  arrivte,  et  quand  je  la 
vis  traverser  les  appartements  vfttue  d'ane  robegar- 
nfe  de  zlbeline  rosse  serrant  sa  taflle  svelte  et 
äanc6e>  la  ttte  cou verte  d'un  volle  richement  brodä , 
sdn  aspect  avait  produit  *ur  moi  un  charme puissant 
et  irrisistible.  II  y  avait  ensuite  qtrelqoe  chose  d'Ä- 
(ränge  et  de  merveilleux  dans  le  contraste  des  deux 
viellles  tantes  affübMes  de  robes  k  fontanges  plusbi-* 
zarres  encore  que  celles  que  je  leur  connaissai»,  tr&- 
pignant  k  ses  cötßs,  et  nasillant  de  fades  oompli- 
ments  en  mauvais  frangais,  tandis  que  la  baronne 
promenant  autour  «Felle  des  regards  plelns  d'ane 
doacear  inexprimable,  adressalt  k  Tun  et  k  l'autre 
«me  Mgöre  et  blenveillaqte  salutation,  accompagnee 
de  quelques  mots  en  pur  dialecte  courlandais  qul  ca- 
ressaient  mollement  l'orellle.  Involontairement,  je 
coroparais  en  moi-mfeme  cette  Image  dtiicleuse  aux 
sorci&rea  malfeisantes>  et  mon  Imagination  se  plai- 
sait  k  vofr  dans  la  baronne  un  ange  radieux  de  lu- 
mtere,  de vant  lequel  devaient  s'incliner  et  de  confon- 
dre  lesindignes  esprits  des  tän&bres. 

Le  vivant  portrait  de  cette  femme  sddulsante  et 
enchanteresse  est  toujours  präsent  k  mes  yeu*  et  k 
ma  pensäe.  Elle  pouvait  oompter  alors  dix-neuf  ans 
tout  au  plus.  On  n'admirait  pas  moins  l*öl£gance  de 
sa  taille  que  la  d&icatesse  de  ses  traits.  Toute  sa  ft- 
gure  portait  Fexpression  d'ane  bontß  parfaite  et  an* 
gälique ,  mals  fl  y  avait  surtout  dans  ses  yeux  un 
charme  inexprimable.  Un  humide  et  clair  rayon  s'cn 
öchappait  comme  le  Symptome  de  quelque  ardcur  so- 
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crtte,  d'une  mttaocolie  vague  el  profonde,  tandb  que 
l'expression  gracieose  de  son  sourire  c&este  faisait  r6- 
ver  ä  4'ineffables  dölices,  Souvent  eile  paraissait  tont 
totiire  perdue  dans  ses  räflexions,  et  sur  son  char- 
mant visage  passaient  des  ombres  cbagrines;  moi , 
dans  ee  moment-Utj'imaginais  que  de  tristes  pressen- 
thpent*  venaient  frapper  son  esprit  et  lui  r£v£ler  un 
funcste  avenir,  et  sans  pouvoir  me  rendre  comptede 
mes  bizarres  suppositions,  je  combinais  ces  prösages 
de  malheurs  avec  l'idie  des  revenants  du  chäleau. 

Le  lendemain  de  Farrivte  du  baron,  tonte  la  so- 
Mi&  sp  räpnit  ä  d6jeuner.  Mon  grand-onde  me  pr£- 
aenUä  Ja  baronn? ;  mai§,  eomipe  cela  arrive  friqoeni- 
ment  dans  la  dispositiön  d'esptfit  oü  jeme  trouvais,  je 
pie  comportai  de  la  maniöre  la  plus  rjdicule  es  m'em- 
broui|lantpourr£pondre  aus  plus  simples  questions. 
Ainsi  l'aimable  daiqe  m'ajant  demandö  si  je  me  plai- 
sais  au  chftteau ,  je  m'enfilai  dans  les  discours  les 
plus  extravagants  et  les  plus  sots,  au  point  que  les 
vieilles  lautes,  attribuaot  mon  extr&me  embarras 
tou  t  simplemen  t  au  profond  respect  que  devait  m'ius- 
pirer  la  noble  et  grande  dame,  se  crurent  obligies  de 
s'int&resser  complaisamment  ä  moi  et  me  recomman- 
d&ent  ä  la  baronne  dans  leur  dätestable  fran$ais, 
comme  unjeuoe  homme  plein  de  dispositions  et  d'in- 
telligence,  d'ailleurs  ires-joli  garpon. 

Cela  me  causa  un  vif  d£pit,  et ,  redevenu  tout-i- 
coup  parfaitement  maitre  de  moi-mtaie,  je  lancai 
&  Timproviste  un  bon  mot  en  meilleur  fran$ais  que 
celui  ä  l'usage  des  deux  vieilles  qui  me  regardäreot 
äbahies  avec  de  grands  yeux ,  en  bourrant  de  tabac 
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lears  nez  longs  et  pointus  par  forme  de  contenance. 
Mais  auregardsävöre~de  la  baronne,  qui  s'äoigna 
pour  parier  ä  une  autre  personne,  je  compris  que  ce 
bon  mot  frisait  nne  impertinence.  Ma  colöre  s'en 
augmenta,  et  je  souhaitai  de  bon  cceur  que  les  deux 
vieilles  fussent  englouties  au  fond  des  enfers. 

Les  sarcasmes  de  mon  grand-oncle  m'avaient  dija 
depuis  long-temps  guöri  des  foiles  illusions  de  Fa- 
mour  pjatonique  et  des  langueurs  sentimentales  (Tu  ne 
passion  enfantine ;  mais  je  sentais  bien  que  la  baronne 
m'avait  causÄ  une  Impression  plus  vive  et  plus  pro* 
fonde  qu'aucune  autre  femrae  :  je  ne  voyais,  je  n'en- 
tendais  qu'elle.  Mon  Arne  6tait  pleine  d^tme  Emotion 
inconnue.  Gependant  j'ätais  bien  intimement  con- 
vaincu  que  ce  serait  une  folie,  une  absurditä  que  de 
laisser  se  produire  le  moindre  tömoignage  tfe  mon 
amour,  et  je  ne  voyais  pas  moins  d'impossibilitä  ä 
l'aimer  et  ä  l'adorer  en  silence  comme  un  äcolier 
honteux;  car  cetteidäe  seule  me  faisait  rougir.  Je 
ne  voulais  pas,  et  l'aurais-je  pu?  renoncer  ä  la  vue 
de  l'imposante  chfttelaine,  sans  lui  laisser  pressentir 
les  senliments  de  mon  Arne,  sans  m'fctre  enivrä  du 
doux  poison  de  ses  regards  et  de  ses  paroles;  aprös 
quoi ,  je  me  serais  61oign6  sans  doute  pour  toujours 
emportant  dans  mon  cceur  son  image  sacräe  I 

Cette  passion  romanesque  et  dälirante  s'empara 
teüement  de  moi  que,  dans  mes  nuits  sans  sommeil, 
j'avais  l'enfantillage  de  me  baranguer  moi-m6me 
d'une  maniöre  path&ique,  ävoquant  devant  moi  l'ob- 
jet  de  ma  flamme,  et  m'6criant  avec  des  gimisse- 
ments  lamentables :  a  S&aphine !  ah  1  Siraphine ! » 
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CeXüt  au  poiot  que  mon  graad-oocle,  rfveütt  par 
meß  esclamations,  me  cria :  «  cousin,  cousin !  Je  erois 
en  yixiti  que  tu  däraiaonnes  loul  haut  (  Le  joar,moo 
eher,  Unt  qu'ü  te  plaira;  mais  aumoinslanuit  liine 
moi  dormir! » 

Je  tremblais  que  mon  grand-oncle,  qui  s'ftait  dqi 
pcut-Stre aper^u  de  i'impression  qu'atait  produite 
Bur  moi  labaronne,  ne  m'eftt  entendu  pronooeer  son 
nom,  et  n'en  fit  le  sujet  de  se*  ameres  railleries.  Mais 

m 

ü  se  borna  le  lendemain ,  ä  uotre  en  We  dans  lasalk 
d'audience,  i  dire  ä  haute  voix  :  a  Que  Dieu  inspiie 
4  chacua  assez  de  bon  sens  pour  veiller  sur  soi.  Cot 
un  grand  tort  de  se  rendre  ridicule  de  propos  däi- 
Mrf.  9  En  m£me  tenps,  fl  prit  m  place  ä  la  grantle 
table,  et  me  dit : «  Cher  cousin,  öcris 
pour  quejepuisse  UresansdUBcultä.» 


Le  fearon  manifestait  on  touie  cbofle  la  censidfra» 
Uoa  etm&me  la  dliereocerespeotuQuae  qu'il  portal! 
ä  nwi  grand-oncle.  C'eat  ainsi  qu'il  1'obligeaiU  table 
A  t'aamnr  ä  cdW  4e  la  baronne,  honoeqr  qui  faisatt 
envie  ä  bteo  de*  perfouaes.  Quant  ä  moi ,  le  baaard 
me  pla$ait  tantöt  icl,  tantöt  1A,  et  le  plus  souventen 
coropegwle  de  quelques  offlciers  de  la  ville  voiaioe , 
qui  m'obligeafent  A  Jeur  tenir  t&ie  pour  bayarder  de 
toi*  le«  brutts  publica»  et  surtout  pour  bohre  vaJUam- 
meat.  le  me  troqvai  de  la  sorte  pendaut  plusieurs 
jours  ä  une  grande  dtotance  de  la  baronne ;  mais  une 
ejuwoastenee  fortaite  me  rapprocha  d'elle  un  soir. 
Au  moment  oü  Ton  passait  dans  la  salle  ä  manger  # 
je  me  trowai  avec  la  damg  de  coropqg  Qf  e  de  la  ba- 
ronne, qui ,  saus  6tre  de  la  premttpe  jeupesje,  ne 
maftquaU  m  d'agr£ments  ni  d'eaprit,  engagä  dans 
une  wveraatjo.n  ä  laquelle  elleparaissait  s'intäres- 
ser.  JenepouvaU,  sansmanquer  au  conyenancefi, 
me  dtepeuer  de  lui  offrir  mon  braa,  et  quelle  fut  ma 
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j  joie  lorsqu'elle  prit  place  justement  ä  c6t£  de  la  ba- 
ronne  qui  lui  fit  une  ioclination  amicale;  je  m'asos 
aupres  d'elle. 

Dös-lors  on  peut  concevoir  que  toutes  me*  parole* 
s'adressaient  bien  davantage  encore  ä  la  baroone 
elle-m&me  qu'A  ma  voisine.  Sana  doute  que  finspi- 
ration  de  ce  moment  commnniquait  un  certain  äani 
mes  discours ,  car  la  demoiselle  se  mootrait  de  ploaen 
plus  attenti  ve,  et  insensiblement  eDe  tomba  tout-4-fait 
sous  le  Charme  des  Images  variees  et  merYeilleoses 
dontje  colorais  mesrtcits.  Ainsi  que  je  Tai  <Mj&  dit, 
ellen'ttait  pas  döpounrae  d'esprit,  et  bientot  notre 
entretien>  devtinu  tompldtement  indftpendant  da 
verbiage  cönflis  des  autres  convhres,  sTanlma  de  sa 
propre  impulsion,  et  prit  la  tonrnure  que  je  dtafrais. 
Je  m'aper^us  fort  bien  de  ^attention  que  nous  prt- 
tait  la  baroone  sur  les  regards  significatifs  de  la  de- 
moiselle. Celame  flrappa  surtout  lorsqu'ajantament 
la  conversation  sur  la-musique,  je  m'exprimai  a?ec 
entbousiasme  sur  cet  art  dilieieui  et  divin,  et  quaad 
je  fis  connaf  tre  &  la  fln,  que  malgri  ma  condition  dans 
la  carri&re  aride  et  fastidieuse  dela  jurisprodence,  je 
touchais  cependant  du  piano  avec  assec  de  Ikcüite, 
que  je  chantais  aussi,  etquemtmej'avaisdtjieon- 
pos6  quelques  ariettes. 

On  venait  de  rentrer  dans  le  salon  pour  prunke 
le  eaft  et  les  liqueurs ,  et  je  me  trouvai  *  l'impro- 
viste  et  tout  surpris  devant  la  baronne  qui  araR 
abord6  sa  demoiselle  de  compagnie.  EDe  m'adrasa 
aussitdt  la  parole ,  et  me  r&töra  d'un  ton  aftfrie  et 
presqae  familier  la  question  qu'ellem'avait  d$d  ffflte 
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une  fois,  comtnent  je  nie  trottvais  de  mon  säjour  au 
chftteau.  Je  räpondis  que,  durant  Ies  premiers  jours, 
ses  envirens  däserts  et  sauvages,  et  iti6me  1'antiquite 
du  manoirm'avaientcaus6une  Impression  Strange; 
mais  que  j'avais  6prouv6  d6jA  de  bien  douces  com« 
pensalions,  et  que  je  dösirais  seulement  me  voir  dis» 
pens6  de  prendre  part  ä  ces  chasses  fougueuses  aux- 
quellesjen'6tais  pas  aecoutumt. 

La  baaonne  me  dit  en  souriant :  <r  Je  coneois  ais£- 
ment  que  ce  tumulte  sauvage  au  miüeu  de  nos 
formte  de  sapins  ne  soft  pas  fait  pour  vous  plaire. 
Vous  &tes  musteien  et,  si  je  saisdeviner,  6galement 
potte,  n'est-ce  pas?  J'aime  ces  deux  arls  avec  pas« 
sion!...  —  Mowm£me  je  pince  un  peu  de  la  harpe , 
mais  c'est  un  plaisir  dont  il  faut  que  je  me  prive 
AR.... sitten;  car  mon  mari  ne  veut  pas  que  j'ap~ 
porte  ioi  un  pareil  instrumenta  dont  les  sons  cares* 
sants  s'alHeraient  mal  anx  hailoh  farouches  et  au 
brutt  retenttasant  des  cors  qni  sont  ici  ma  seule  re- 
eräation.  d 

J'assurai  que  je  ferais  mon  possible  pour  lui  en 
procurer  une  autre;  car  11  devait  indubitablement, 
selon  moi,  se  trouver  dans  le  chAteau  un  instru* 
ment  quelconqae,  ne  föt-ce  qu'un  vieux  clavecin. 
Lä*dessu*,  mademoiselle  Adelaide  (c'&ait  le  nom 
de  la  dame  de  compagnie)  6clata  de  rire,  et  me 
demanda  si  j'ignorais  que  de  memoire  d'homme  on 
n'avait  entendü  r6sonner  dans  ce  chdteau  d'autres 
Instruments  que  ies  trompettes  aigußs  mariant  leurs 
ianfaresauxrefrains  lamentables  des  eors  de  chasse, 
et  parfois  aussi  les  violons  criards,  les  basses  dis- 
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cordantes  et  les  bautbois  larmoyants  de  panrres 
musiciens  ambulante. 

Toutefois  la  baronne  avait  ao  dMr  ardent  d'eu- 
teadre  de  la  muaique  f  et  eDe  et  Adelaide  ae  crau- 
saient  l'esprit  pour  aviser  aux  moyens  de  ae  proeu- 
rer  un  piaoo  passable.  Dana  cet  instant,  le  vieux 
Fran$ois  traversa  le  aalon.  <r  Bon,  s'äcria  mademoi- 
selle  Adelaide,  voici  rbomme  prodigieux  qui  a  de 
bona  conseils  pour  toutes  les  circonstancea,  l'hoame 
qui  sait  tout  avo&r,  möme  l'inoui  et  l'imposaible!  » 

Alors  eile  le  fit  approcher ,  et  Iui  1t 
de  quoi  II  s'agiasait«  La  baronne  foeutait  lea 
jointes,  la  täte  pencMe  en  avant  «vec  un  doux  seu- 
rire  et  cherchant  ä  lice  dana  lea  yeux  da  vieux  do- 
mestique.  Elle  itait  ravissante  &  roir  aioai,  taue 
qu'up  enfant  naif  et  gracieux ,  jaloux  tfavoir  int- 
diatement  enlre  sea  malus  le  joujou  qu'ü  ddstae  ar- 
demment. 

Fran$ois>  aprfa  avoir  £numM  avec  aea  fc 
prolixes  mainte  et  mainte  raison  tendant  & 
trer  I'impossibilitt  absolne  de  se  procurar  ainsi  i 
l'iroproviste  un  objet  de  cette  natura ,  Unit  pur  dire 
en  se  caressant  la  barbe  (Tun  air  de  satfsfacUoo : 
*  Mais  madame  l'äpouse  de  raonsieur  l'iatendant, 
qui  demeure  M-bas  au  village,  touche 
nient  bien  du  daveein  ou  du  manfcbordioD, 
Hs  disent  maintenant  avec  leur  nom  ötranger,  el 
eile  cbante  avec  cela  ai  gentinent  et  a  patMttfue- 
ment  qu'elle  doane  envie  de  sauter  nalgid  aoi,  el 
tantftt  de  pleurer  eonune  ai  Yen  s'Atait  froUt  lei 
yeux  avec  une  pehtre  d'oignon. 
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»  Elle  posaftde  un  piano  I  s'äcria  mademotaelle 
Adelaide  en  l'inierrompant  —  Et  dertataement,  re- 
prit  le  vieux,  cm  l'a  fidt  yenir  dkectemeat  de  Dresde  * 
un»««««« 

*Oh !  c'est  dtiiciedx  I  <Üt  *  son  tour  la  baronne« 
— Un superbeiMtaunent, reprit  Franko«»  mab  im 
tant  sott  pcn  fWble  :  car  l'organisfe  ayant  essay4 
V  antra  jonr  de  jouer  dessns  l'air  da  cantique :  Dans 
tauft/  iMaa  tost  fon**  man  Dieu!  il  a  bris6  tonte  la  ma* 
chine;  de  Sorte  qne....* 

s  Oh  t  moa*  Dtou !  a'tertörent  A  la  fbia  la  baronne 
et  mademoiseUe  Adelaide.  -♦-  De  sorte*  coAtinu  le 
Tieux*  qn'tt  a  faüu  le  faire  transporier  Agrands  frais 
jusqn'A  R peur  le  faire  Sparer. 

»Male  esWl de retoor  enfin ?  demanda madamet- 
wtie  AcWalde  avec  fenpatfence.  —  Sana  cootredH, 
«a  graeftause  demoüeHe,  et:  madame  l'intendauto» 
tconome  sera.t*&i-honor£e » 

Eo  ce  moment  passa  le  baron,  qvi  ae  retournad'un 
air  da  Baiprise  ver*  netre  groupe,  et  dit  doneontent 
«n  adressaat  A  la  baronne  nn  aoarire  rattleor ;  «  Eh 
Man,  Fmnfoie  est  donc  toujoura  1'homme  des  bons 
conseüs  ?  a  La  baronne  baissa  las  yeux  en  roogfssavt, 
tandis  qua  Je  vieux  serviteurrestait  immobile  la  tftte 
droit»,  lea  braa  pe&dants  et  serrts  contre  le  corps, 
du»  uaa  attttade  militaire.  Les  vieilles  taates  s'ap- 
procbaient  baUotttos  dans  leors  rotes  bouftotea,  et 
VemparörBnt  de  la  baronne.  Mademoiselle  Adelaide 
lea  svhrik 

J'ötaia  resM  A  la  inline  place  comme  enobantA* 
dans  l'eatase  de  me  roir  ainsi  mis  en  relatioa  diceete 
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öVec  la  stat  eraine  absotae  de  mon  Arne.  Mais  f  Mais 
atriale  d'oo  sdmbre  rossentlnent  eortre  le  baroo,  «n 
qui  je  nd  toyais  plus  qtfua  despote  brutal  d*aprti 
la  contenance  servile  ei  craintire  a  laquelle,  malgri 
se*  cheveux  blaues,  s'ttait  abaisse  de vant  hri  le  fieox 
dontestique.  «  As-to  donc  cessä  de  voir  et  dW- 
tendre?  »  me  dit  A  la  fln  mon  grand+oocle  en  me 
frappant  aar  l'lpaale ,  et  naus  rentrimes  toos  les 
deox  dans  notre  apparlement .  Alors  ü  me  dit :  €  Gou~ 
sin,  ne  sois  pas  si  assidu  pris  de  la  barenne.  A 
quo!  bon  ?  laisse  cela  aux  jeunes  fots  dont  la  galan- 
lerie  est  le  mutier,  il  n'en  manque  pas  poor  ioi  frirela 
codr.  »  —  rexpüquai  comment  les  ehoses  s'etasoat 
passees,  et  je  priai  mon  grand-oncle  de  me  dire  ri  je 
nrtritais  le  plus  petlt  reproehe.  c  Hum!....  hum!  » 
fit41,  oe  fut  sa  seule  reponse ;  puis,  ayant  wk 
de  ehambre  et  alltiase  sa  pipe,  ü  se  jeta  dans  no 
leuil,  et  causa  de  la  chasse  de  la  teille,  en  me 
sur  ma  maladreste. 

Le  ch&teau  ftait  rentri  daaa  le  süence.  Les 
et  les  caraliers  s'oecupaient,  chacun  dans  aa 
bre,  de  preparer  leur  tbilette  de  sokfe;  car  les 
ncteas  de  passage  dopt  nous  a  vait  parle  mademoiariif 
Adelaide,  avec  leurs  violons  enrouds,  leurs  baoes 
discordantes  et  leurs  bautbois  tarmoyants,  tatet 
arrivts,  et  il  ne  s'agissait  de  rien  masas  pour  la  unit 
que  d'un  bal  dans  toules  les  fonnes.  Mon  grand- 
oncle,  preförant  A  ce  tomulte  fou  un  sommeil  trän- 
quille,  ne  se  derangea  pas.  Moi,  au  conlraire,  je 
venais  de  m'babiller  au  grand  complet,  kmqu'on 
frappa  toul  doueement  A  notre  porte ,  et  Franko» 
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ra'anfH>ncai4eiri~ToiY,  avec  an  sourire  de  tiiem- 
phe,  que  le  piano  de  madame  l'intendante  venail 
jusftement  dtocim  sur.  un  traf  neau,  et  avait  Ate  d£- 
pesA  chez:  madame  la  baronne.  11  ajouta  que  made* 
moisette  AdAkfde  me  fldsaU  prier  de  nie  rendve. 
promptetoeat  dans  tair  apparteiMiit..  —  On  pettt 
s'ü&aginer  queLsaisissement  de  jeie  j'Aprouvai  quand 
j'entiai»  le  c«ir  palpitant,  dana  la  ehaifebre  oü  eHe 
ttait,  eile!.... 

liademefeelle  Adelaide  aeceorüft  joyeose  Mhdevant 
de  mal.  La  baronne,  dAjd  entiörement  habillAe  pour 
le  bal,  Atait  assise  toufe  pensive  devant  la  eaisse 
myatörieme  o&  dormaientles  accords  que  j'etais  ap- 
peM  ä  räveiller ;  eile  se  leva  dana  tout  liefet  de  sa 
panupet  de  sabeautA  roajestueuse,  et  je  ne'  pus  que 
la  regardertixemeot*,  incapable  de  proprer  un  seul 
mot.  c  Eh  bleu ,  Tfadodore,  me  dit-elie,  en  m'appe- 
lantpar.mod  6e»l  prAnom,  suivant  un  usage  plein  de 
charme  des  pays  du  Nord ,  qui  geretrouve  dans  leg 
r6gions  extremes  du  midi  de  l'Europe,  l'histrument 
est  arrivA,  fasse  le  ciel  qo'il  nesoit  pas  tout»A-ftit 
indigne  de  votf e  talent  I  a 

A  peine  eus-je  ourert  le  couvercle  que  plusieors 
cordes.  rompues  vejaillirent  vers  moi,  et,  dAs  que 
j'aus  touchA  le  davier,  une  affireuse  cacophonie  nous 
dechira  les  oreiltes,  car  aueune  des  eordes  qui  res- 
laient  intactes  n?  se  trouvait  au  diapason. « II  est 
prfeumable  que  l'organiste  a  encore  une  folg  passA< 
par-lAavec  gespetites  mains  mignonnes  I  a  s'Acria  en 
riant  mademoifelle  Adelaide.  Mais  la  baronne  disait 
de  trAs~  mauvaioe  humeur :  a  C'est  pourtant  une 


a*  fem* 

vMUblefataMtö!— Ah!teit-ttdMO«i*jeiie4oife 
Jamale  goftlcr  ici  na  aeal  pbdafarl  * 

Je  vtoilBi  ki  caae  de  riaatraanat,  et  je  troarai 
haaroiiaemeat  qdelquea  roakaax  de  oordee,  laab 
potnt  de  ctt.  —  Novelle  dfaoktionl  —  Je  dddarai 
qae  tonte  d4,  dost  le  paanotaa  poorrüt  aTadaptar 
w  cberillee,  con*  ie&draH  *  menraillB»  Alois  la  be- 
reaae  et  madaaioiaolle  Afl&aide  de  ceanir  tautea  les 
deux,  9A  et  14,  avec  an  joyeax  empreaaement,  «I  er» 
meina  d'ane  minu|e  teui  110  mageahi  daolde,  gianiu 
et  petitea»  dtait  Male  devaat  moi  aar  la  taue  de 
piano«  Alora  j'en  ealacpria  l'dprewe  aoeceaahre. 
MadenoiaeHe  Addlalde  et  la  bateaae  *Mn  mraaa  U- 
obateol  de  m'aider,  et  ioterrogeatent  tantdt  ane  cbe- 
ville,  taatdt  qn»  autre ;  enin  uoe  cid  s'adapte,  aea 
aaoe  difficultö.  a  Elle  y  va!  eile  y  Tal  »afdcrieat- 
ellea  d  la  feto  tränspartdee  da  plaiair.— Maiala  oorda, 
tendae  juafu'd  rendre  eiacieaaent  et  dafaeauat  la 
tan  de  U  aote,  aifflc,  ae  rompt,  et  tes  deas  daaua 
recaleat  eftaydee.- 

La  iMfonne  ie  mit  *  #ürd*il|er  de  aea  petttea 
maina  däicatea  lea  fila  d'acier,  et  d  ideaiao  qpe  ja 
deaNtodaia  qn  naarioo,  ellei  Mroalaü  aoignenafirnt 
la  eorde.  lout-A-conp  ime  <f*llea  s*6ehappe,  et  la 
baronne  feit  eatendre  üne  eaclamalioo  d'fwpatieacc. 
Mademoiaelle  Adelaide  riatt  aax  «eiata*  je  vato  ra- 
masser  au  bont  de  la  ehaaabrela  pelete  tabelle,  et 
nona  cherchoaa  &  mfcox  l'aaaqjettir.  Mala  d  aofre 
egtrdme  däptt,  ä  peine  miee  an  place  eile  aa 
— Endo,  nona  mettona  la  mein  aar  de  bona 
Ie«  oordea  ae  malntiennent  qjaatdee,  et  aax  aoaedia- 
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cords  de  Fiastruniedt  sueeMent  peu-A*peu  d'hanno- 
afeux  accord*. 

«  Ah!  oms  y  voici !  U  est  juste !  *  s'tatie  1«  ba~ 
ronne  en  m -adressant  un  sourire  däioieux. — Comme 
cette  peilie  prfee  eu  common  fit  promptemeat  dispa- 
raftre  entre  aous  toute  contrainte  et  tont  le  fade  eA~ 
rämoaial  de*  oenveaaaces  tyranniqaes  1  Comme  uae 
douce  familiaritö  nous  rapprochaaussitötetanäanUt 
eo  ftroi,  de  son  souflle  Alectrique,  celte  oppression 
dfaromgeante  qui  me  seirait  le  cobut  et  glacait  mes 
sens.  Je  me  sentais  tout-ä-fait  exempt  de  ce  pathos 
pfMenUeax  qui  accompagne  d'ordinaire  one  passion 
du  genre  de  )a  mienne.  —  Le  piano  se  trouva  donc 
ä  k|  flu  passablement  accorde,  el,  suivant  moa  in- 
tention  de  Joner  quelques  fantaisies  en  rapport  avec 
mes  seatkaeats  intimes ,  je  pr&udai  par  ces  canzo*- 
nette  qui  nous  viennent  du  Midi,  si  pleines  de 
Charme  et  de  tendresse,  comme :  Seniimi  idol  mw. . . . , 
OU  itfmen  se  nonposs'io..tt  et»  pendant  que  je  cban- 
tais,  que  je  räpftais  Morir  mi  sento,  et  roüle  addio, 
et  mute  ohdio,  je  voyais  s'animer  et  rayonner  de  plus 
ea  plds  les  regards  de  Säraphine,  j 

Elle  se  tenait  devant  l'instrument  A  cdW  de  mol ,  j 
je  sentais  son  haAeine  eifleurer  ma  joue.  Gemme  die  j 
appvyait  son  hras  sur  le  dossier  de  ma  chaise  un  ru- 
hau  Mane  A  depii*d6tachö  de  soa  616gante  rohe  de  | 
feäl  tomba  sur  moa  6paule,  et  au  souflle  de  mes  ac-  j 
cents  et  de*  d6ux  soupirs  de  S6raphine>  il  voltigeait 

entre  nous  tel  qu'un  messager  d'ambur  fldMe 

Je  m'ötonne  eneore  d'avoir  pu  conserver  ma  raison ! 

Je  cherchais  ä  me  rappeler  un  autre  air,  et  je  par* 
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courais  le  clavier  d'a  ae  ama  distraite,  qaand  made- 
moiselle  Adelaide,  qui  plait  restee  «Mise  dans  ob 
coia  de  la  chambre,  s'approcha  de  ao*s,  se  sit  a 
genQux  devaat  la  baroane,  et,  Inj  sailisuMrt  le»  mains 
quelle  pressa  contre  son  seia,  Uli  dit  d'uae  voii 
suppliante  :  a  Qh  I  chere  baronne ,  ma  petita  Sita- 
phiue  I  il  laut  aussi  que  vous  cbaaliea.  *  La  baronne 
repondit :  q  Mals  a  quoi  penses-tu,  Adelaide  ?  com- 
ment  veux-  tu  que  je  fasse  eateadre  devaat  aotie 
virtuose  ma  mis&raWe.  voix  1 *  C'£tait  une  ehoee  dA- 
licieuse  que  de  la  yoir9  pareüle  ä  ua  enfant 
tement  hopteux ,  Ißs  yeux  baisges  et  toute 
combatlue  par  la  crainte  et  le  däsir 

Oa  peui  »'imaginär  avec  quelle  ardeur  je  la 
pliai  ä  mon  |our,  et  lorsqu'elle  fit  mentioa  de 
taiaes  petites  Chansons  courbadajpe*,  je  KedeuMai 
si  vivemeot  nies  solticitations  qu'elle  avanga  eoio 
la  main  gauebe  sur  les  touefaes  et  en  Uta  quelqaes 
sons  comuje  pour  preluder.  —  Je  voulus  lui  faire 
place devant rinslrument,  mais  eUe  s'ea  dtfandit, 
assurant  qu'elle  etail  incapuble  de  former  ua  seal 
aecord ,  ce  qui  devait  justemgat  rc&dre  paje  et  saas 
effet  son  chant privä d'accompagDeraent. 

Alors  eile  commeBca,  dune  voix  profoadfaaent 
touchaote  et  paxtajit  du  cceur,  ua  air  dont  la 
die  simple  portait  tout-a-fait  le  caraetäre  de 
nationaux,  emprelnts  d'ua  cbarme  si  penetrant, 
qu'ils  noug  r£velent,  par  le  vif  eclat  dont  Ua  rayoa- 
nent, la nature  yrainxent poetique de 1  honune.  le aa 
sais  quelle  seduetion  mystätieuaegitdaaslesparoles 
indifferentes  du  texte  qui  nous  offire,  eu  ^uelque 
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sorte ,  uae  taadaetion  hiäroglyphJqiie  da  seatimeat 
de  rinfloi  qui  FepoM.an  lond  de  notre  Arne.  Qui  n'a 
pas  fäv*  e»  efttendant  cette  ebaasoiraett*  espagaole 
doot  les  parales  n'oat  gräre  plas  de  vaiear  qüe  : 
a  Avec  ma  biea-afaaöe.  je  Toguais  aar  la  mer;  le 
tempa  devint  orageux ,  et  ma  bien-afande  cbaneekrit 
sor  la  barqae,  saiaie  d'effiroi.  Non !...  je  se  voguerai 
plus  avec  ma  bien-aim&e  aar  la  mer.  a — Cest  aiasi 
qua  l'aiiette  de  la  baronne  ne  dtoait  au  tue  cboae 
que  :  <x  Lautre  jeur  je  danafti*  aveo  man  bon  ami 
ä  la  aoce.  11  lomba  de  mea  cheveux  um  detur  qu'il 
ramaaaa,  et  11  me  la  rendit  eadiaant :  ^üand  troos- 
DOoa  de  nouveau  ä  la  noee,  ö  ma  bien-almfe!  n 

Lorsque  j'accömpagnai  le  second  couplet  d'ar- 
piges  rapides,  lorsque  plein.d'un  enthousiasifte  paa- 
siooo6  je  aurpreoaf  a  la  m&odie  dea  aira  auivaats  aa 
Premier  mouvemeot  dea  lövres  de  la  baroaoe,  eile  et 
mademoiaelle  Adelaide  kne  tiurent  pour  le  plas  habile 
des  virtuoses,  et  je  faa  aecablö  de  pompenx  eloges. 

La  clartä  des  boagiea  de  la  aalle  de  Ml,  sitnie 
dans  Teile  laterale,  ae  riflöcbit  jasquedaosla  cbam- 
bre  de  la  barooae»  et  lea  aons  broyaota  dea.tfompea 
et  dea  coro  de.obass*  aimoacArent  qu'il  dtait  tempa 
de  ae  jotodre  A  la  aocMtö.  «  Haas  1  il  faut  doncquo 
je  parte  1  s'feria  la  baronoe  en  se  leyant  avec  y^a- 
citä,  —  vous  m'avez  feit  passer  une  beore  döKetevae  1 
jamais  joaqu'ici  je  n'ai  joui  de  pluß  doux  monaante» 
ä  R»...aiUeo»  *  Ea  disant  oea  mots,  la  baronpe  me 
tendtt  la  inain;  l'ayant  saiaiedana  une  ivresse  inef- 
fable  pour  la  porter  ä  mea  tevres,  je  sentia  aoua  mea. 
doigta  tou»  aea  aerf»  tresseitfir,.,.. 


»▼« 


En  pr&ence  da  monde  la  baronne  ne  mfadressag 
qae  de  temps  en  temps  quelques  paroles  btenveü* 
lantes;  mais  il  nese  passait  presqoe  pa»  de  soirte 
sans  qu'on  messager  de  mademoiselle  Adäafde  ne 
Tint  en  secret  ineinander  auprös  de  sa  maftresse, 
Nons.en  vlnmes  biet)  tot  i  entremMer  ä  la  musiqne 
des  cohversations  variäes ;  et  quand  la  baronne  et 
moi  nons  commeneions  ä  nous  perdre  dans  des 
abstractions  sentimentales ,  dans  des  songes  roroa- 
nesques ,  mademoiselle  Adäalde  neos  kiterrompait 
tout«A-.coup  par  des  piaisanteries  triviales  et  bor- 
lesques,  quoique  son  Age  düt  faire  paraitre  itrange 
dans  sa  bouche  cet  excÄs  de  joYialitö  ei  d'enfim» 


Toutefois*  &  maint  et  maint  ttaroignage,  je  dos 
reoontaaitoe ,  en  effet,  qu'ainsi  qae  son  regaed  ne 
l'avait  fait  pressenUr  A  la  preitiAre  vue,  SArapbine 
nourrissaitau  fond  de  l'ftme  un  germe  de  deuil  et  de 
fataliti«  Alors  je  crus  plus  qoe  Jamals  ä  l'inflaence 
des  sombres  revenants  da  cbAteau.  J'avais  1'esprit 


2*0  taste* 

am»  stee  en  cas  de  besoin,  pourru  qu'on  sacke 
conserver  son  sang-froid.  a 

La  parüe  du  bdis,  oii  devaient  se  trouver  les 
loups,  fut  ce»6e  par  les  cbasseurs.  II  faisait  m  frdtd 
glacial,  le  vent  hiniait  ä  travers  les  plns  et  me  chas- 
seit  dan§  le  visage  d*4pais  flocons  de  neige ,  ai  biea 
qu'A  l'approche  da  cr^puscule  je  pourais  ä  peiee 
disünguer  les  objets  ä  «ix  pas  de  distanee.  Tom  eo- 
gourdi,  je  quJUai  la  place  qui  m'avait  *tt  aaaignfe, 
et  je  cherchai  un  abri  plus  avant  sous  les  artras» 
La  9  j'appuyai  contre  un  pin  mon  arquebuse,  et,  sans 
plus  m'occuper  de  la  cbasse,  je  m'abandonnai  ä  mes 
r&veries,  qui  me  transportaient  dans  la  chambre  de 
S&rapbine. 

Bientöt  plusieurs  coups  de  fusil  retentirent  dans 
le  lointain;  au  mfeme  moment,  j'entends  un  bruil 
dans  le  fourrt  qui  reveille  mon  attention ,  et,  ä  dix 
pas  de  moi ,  j'apergols  un  loup  Enorme  prfct  ä  s'6- 
lancer.  Je  yise  aussitöt  et  je  tife,  mais  je  le  manque! 
L'animal  bondit  vers  moi  avec  des  yeux  pleins  de 

rage J'itais  perdu  si  je  n'avais  conservä  assez 

{  de  präsence  d'esprit  pour  m' armer  du  couteau  de 
cbasse,  que  j'enfon$ai  profondimeot  dans  son  go» 
ster,  de  sorte  que  le  sang  rcjaiUit  aar  mon  bras  et 
sur  mes  main*. 

•  Un  des  gardes-cbasse  du  baron ,  qoi  *tait  postt  i 
l'afföt  prte  de  moi,  accourut  en  jetant  de  bauts  cris, 
et,  sur  son  signal  r6p6t£,  tout  le  monde  se  rassembla 
autour  de  nous«  Le  baron  s'&lan$a  yers  moi  :  e  Am 
nom  du  ciel  1  s'4cria-Uil ,  Tons  saigpex !  —  vous  sai- 
gnez ,  vous  6lea  Messt  ?  *  J'assurai  le  centraire. 
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Alore  le  bafaa  accabla  de  reprocbes  le  garde-cbasse, 
mon  voiain,  pour  n'avok  pas  tir£  aar  la  böte  imm6- 
dialement  aprts  mon  coup  manquö.  Celui-ci  pro- 
testa  de  l'impossibilitö  d'agir  ainsi,  attendu  que  l'ex- 
tröme  rapprochement  du  loup  m'exposait  motanftme 
ä  Mre  aUeini ;  mais  le  baron  soutenait  toujours  qu'il 
anrait  d&  veiller  sur  moi,  tu  ma  qualitö  de  cbasseur 
novice.  —  Cependant  on  avait  ramass*  la  bftte.  C'A- 
tait  une  des  plus  grandes  qoi  eüt  M  abattue  depuis 
long-temps.  Od  admira  göntralement  mon  courage 
et  ma  r6solution ,  quoique  ma  conduite  me  parftt 
fort  naturelle,  et  que  je  n'eusse,  ea  efftot,  nullement 
songö  au  danger  de  mort  que  je  courais. 

Le  baron  surtout  me  timoigna  le  plus  vif  int6r6t, 
-  il  ne  se  lassait  pas  de  me  demander  sl  je  ne  craignais 
rien  des  suiles  de  l'&notion,  quoique  je  n'eusse  re$u 
aucune  atteinte.  En  retournant  au  cb&teau ,  il  me 
prit  fiuniliörement  sous  son  bras  et  donna  mon  ar- 
quebuse  ä  porler  ä  un  garde.  II  ne  tarissait  pas  sur 
mon  bärolsme,  si  bien  que  je  finis  par  y  croire  moi- 
m&me,  et,  mettant  de  cötö  toute  Umiditö,  je  me  vis 
däcid&tient  caractörisi  vifr-A-vis  du  baron  comme  un 
bomme  de  cowir  et  douA  d'une  rare  Energie.  *—  L'6- 
colier  avait  passä  son  examen  A  son  bonneur :  il  n'6- 
tait  plus  6colier,  et  il  avait  abjurt  toute  crainte  bu- 
miliante.  Bref ,  j'imaginais  avoir  düment  acquis  le 
droit  de  briguer  les  faveurs  de  S&rapbine!....  De 
quels  sots  Pearls  l'imagination  d'un  jeune  bomme 
n'est-elle  pas  capable ! 

Au  cb&teau,  prös  de  la  cheminto  et  d'un  bol  de 
puneb  funiant,  je  continuai  d'^tre  le  Mros  du  jour. 
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Le  bacea  4lait  le  leol  qui,  ontre  moi,  e&t  abattu  aa 
loup,  et  les  autres  ohasseurs  latent  coutraints,  taut 
€0  attribuaat  leur  mauvtjs  suecAs  ä  l'obscuritt  et  i 
la  neige,  de  se  rejetersur  les  rädts  efftayants  de  leura 
dangers  et  de  leurs  triomphes  passä*. 

Je  croyaifl  sincörement  avok  dratt  aas  dioges  et 
ä  l'admiration  de  man  graad-oucle,  et  c*eet  ea  vne 
de  les  obteair  que  je  lüi  racontai  moa  a  venture  aaset 
preüxeasent,  sans  oublier  surtout  de  kri  pdndre 
avec  des  couleurs  taengiques  l'aspect  fönpce  et  san- 
guiaaire  du  loup  furieux.  Mais  le  vieillard  me  rit  aa 
aez,  etse  contenta  de  dire :  c  Dieu  est  puiasant  da» 
les  faibles !  j> 

FatigoA  de  boke  et  de  jaaer,  je  quktai  le  saloa,  et 
j'approohais  de  la  Seile  des  Chevaliers,  lorsqae  f  a- 
percas,  markant  devjrat  moi  dans  le  eorridor,  oae 
figure  Jilaache  qui  portait  wo  flambeau.  ravaaee,  et 
je  reconnais  mademoiseUe  Adelaide«  —  «r  Faflt-ü 
donc  totirir  la  nuit  oomme  im  specIre,  cenune  aee 
somnambule,  nur  vous  renpaotrer*  man  brave  efcas» 
seur  de  lqups*  a  Elle  me  tut  eela  d'uaa  voix  Ms- 
basse,  et  am  prit  ea  «^me  teznps  les  mal».  Les 
mots  de  speetre ,  de  somnambule,  prononcAe 
dans  ce  lieu,  me  tombtamt  lourdemeat  sur  le 
ite  me  rappel&rent  les  apparitions  tenüdes  de  ces 
deax  ouits  fatales,  et  mes  impressione  materielles 
dlaient  eomplices  de  ce  souvenir ;  car  justeaMrt  le 
vent  de  la  mer  gämfesalt  sur  des  tons  d'orgue  sour# 
et  confus,  et  sifllait  avec  fureur  contra  les  vitrax, 
d  travers  lesqucls  la  luno  projetatt  ane  taeur  bla- 
farde  aur  le  paa  de  nur  mysttrieux  od  l'honrlbte 
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grattement  tfttait  foit  entendre.  Je  cn»  mftme  en 
ce  moment  y  distioguer  des  taches  de  sang  I 

Mademoiselte  Adelaide,  qui  n'avait  pas  quittä 
ma  main,  s'aperfut  naluretiemftnt  du  frisson  glacial 
qui  m'avait  saisi.  c  Qu'avez-vous  doncT  qu'avez- 
vous  donc?  me  dit-elle  tout  bas,  vous  Öles  plus  froid 
que  le  marbre.  Oh !  moi,  je  veux  vous  rappeler  &  la 
vie.  Savez-vous  bien  que  la  baronne  meurt  d'impa- 
tience  de  vous  voir  ?  EUe  se  tourmente  däraisonna- 
blemeut,  et  ne  eroira  pas,  ä  moins  de  votre  pr£sence, 
que  l'odieux  loup  ne  vous  a  pas  Ulis  en  pifees.  Eh ! 
mon  eher  ami ,  quel  sort  avez»vous  jetö  ä  la  pauvre 
Straphine?  jamais  je  ne  Fat  vue  ainsi  i  —  Hoho ! 
comme  A  präsent  le  pouls  recommence  ä  battre  :  i 
comme  notre  sang  refroidi  s'esl  vite  enflamm£  de 
nouveau !  —  Allons,  venez-vous?  Bien  doucemenl  I 
—  Nous  allons  rejoindre  la  chtre  baronne  l  » 

Je  me  lalssai  entrainer  sans  r6pondre,  car  la  ma- 
niöre  dont  Adelaide  parlait  de  la  baronne  me  sem- 
blait  indfgne,  et  Tidte  d'une  connivence  enlre  eile 
et  moi  me  r£pugnait  ä  l'exeös.  J'entrai  derriöre 
Adelaide.  Söraphine  avanfa  promptement  de  trois 
ouquatre  pas  en  jetant  une  exclamaüon  ä  demi»com- 
primäe,  et  eile  s'arr&ta  subitement  au  milieu  de  la 
cbambre  comme  frappfe  d'une  arriöre~pensäe.  J'osai 
m'emparer  de  sa  main  et  la  porter  ä  nies  lövres;  eile 
la  laissa  reposer  dans  la  mienne,  et  dit :  er  Mais,  mon 
Dien ,  est-ce  donc  votre  vocation  d' Aller  chercher 
qoerelle  aox  loups  ?  Ne  savez-vous  pas  bien  que  les 
temps  fabuleux  d'Orphfe  et  d' Amphion  sont  passes 
sans  retour,  et  que  les  bfetes  sauvages  ont  perda 
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toute  espöce  de  respect  poar  leg  meffleors  must- 
,  ciens?  »  Ge  compliment  flatteur,  par  lequel  la  ba- 
rönne  coupait  court  &  tonte  fausse  Interpretation 
du  vif  intärfet  quelle  prenait  4 l'övänement,  me  re- 
mit  aussitöt  sur  un  ton  de  juste  biensöance. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fit  qu'au  lieu  de  prpndre 
place  au  piano  suivant  mon  habitude,  je  me  troarai 
assis  sur  le  canapä  A  cdt6  de  la  baronne,  qui  m'inter- 
rogeaimmidiatementsurle  danger  que  j'avaiscouni. 
11  räsullait  de  sa  questlon  que  la  conversation,  pour 
oette  fois  ,  l'emporterait  sur  la  musique.  Je  raconUi 
donc  mon  aventure,  sans  omettre  combien  le  baron 
m'avait  t£moign6  d'empressement,  et  m£me  je  m 
cherchai  pas  ä  dissimuler  que  je  ne  m'y  serais  pas 
attendu de sa part.  Alors, dune  voix douee et  pra- 
que  plaiuüve,  Säraphine  me  dit : 
|  er  Oh  I  le  baron  doit  vous  paraitre,  en  effet,  bleu 

I       altier  et  bien  rüde;  mais,  croyez-moi,  ce  n' est  que 
dans  ce  säjour  sombre  et  sauvage,  ce  n'eat  que  du- 

■ 

rant  ces  chasses  dans  les  forfets  froides  et  d&ertes 
qu'il  change  ainsi  de  nature,  ou  du  moins  de  maniöret 
apparentes.  Cette  humeur  violente  et  chagrioe  pro- 
vient  surtout  de  son  id6e  fixe  qu'il  doit  arriver  id 
quelque  6v6nement  sinistre.  Cest  pour  cela  que  cet 
accidenl,  qui  n'aura,  Dieu  merci,  aueune  suite  Ä* 
cheuse ,  l'a  si  fortement  frapp£.  II  tremble  de  v<ar 
ici  exposä  au  plus  petit  danger  le  dernier  de  ses 
serviteurs,  ä  plus  forte  raison,  un  ami  eher  et  »ou- 
vellement  acquis.  Tenez,  je  suis  certaine  que  Gott- 
I  U*b ,  qu'il  regarde  comme  coupable  de  n'avoir  pas 
!       pr£venu  le  danger  que  vous  couriez,  subira,  siuoa 
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la  peine  de  la  prteon,  da  moins  la  punition  honteuse, 
iafligäe  aus  gardes-chasse,  de  suivre  la  chasse  aveo 
uq  b&ton  ä  la  main  ao  Heu  de  fusiL  Or,  comment 
ne  verrai-je  pas  moi-mfcrae  avec  une  apprähension 
penible  ces  cbasses  toujours  p6rilleuses,  ei  aux- 
quelles  le  baron,  malgrä  ses  prävisions  funestes,  se 
livre  pourtant  ayec  tant  d'ardeur,  comme  pour  bra- 
ver le  maovafß  g6nie  qui  Jette  sur  son  existence  un 
souflle  empoisonnl.  — On  raconte  bien  des  choses 
extraordinaires  sur  l'aleul  fondateur  da  majorat,  et 
je  n'ignore  pas  que  ce  cb&teau  reelle  un  terrible 
secret  de  famille,  qui,  tel  qu'un  revenant  dfabolique, 
poursait  le  propriätaire,  et  ne  lui  permet  de  s£jour- 
ner  ici  quepar  courts  intervalles,  au  milieu  du  fracas 
tumultueux  qui  y  r£gne.  Mais  moi!  combien  ne 
dois-je  pas  fctre  ici  triste  et  solilaire,  et  comment 
pourrais-je  me  soustraire  &  la  sombre  et  mystfrieuse 
influence  qui  pgse  sur  ces  murs.  C'est  ä  vous,  eher 
Theodore ,  c'est  ä  votre  art  que  je  dois  les  premiers 
moments  de  plaisir  que  j'aie  gofttös  ici :  comment 
puis-je  yous  en  remercier  asser  gracieusement?  t> 

Je  baisai  la  main  que  me  tendait  S&aphine,  et  je 
lui  dis  que  moi  aussi ,  le  premier  jour,  ou  platdt  la 
premi£re  nuit  aprös  mon  arrivte,  j'avais  6prouv6  la 
m6me  terreur  mystärieuse,  ou.  plutöt  une  horreur 
profonde  dans  cet  Strange  s6jour ;  et  tandis  que  j'at- 
tribuais  raguement  ces  inspirations  de  crainte  i  la 
construetion  bizarre  du  ch&teau  ,  et  surtout  A  la  d&- 
coration  gothique  de  la  salle  d'audience  et  aux  sif- 
fiements  orageux  du  vent,  la  baronne  me  regarda 
fixement.  II  se  peut  que  malgrö  moi  l'ensemble  de 
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mes  expressions  laissAt  ä  enteodre  que  j'avais  tu 
plus  de  choses  que  je  n'en  voulais  convenir;  btef, 
comme  je  gaidajs  le  silence,  Säraphine  s'6cria  : 
c  Non,  non»  il  vous  est  arrivi  quelque  chose  d'ef« 
frayant  dan*  oette  »alle  ,  oü  ja  ne  suis  Jamals  eo- 
trie  sans  fr6mir  1  —  Je  vous  en  coiyure  :  dites-moi 
lout!  j> 

Le  visage  de  la  baronne  s'itaii  couvert  d'uae  p*- 
leur  mobile,  et  je  m'assurai  qu'il  valail  mieiu 
maintenant  raconler  fidölemen^  tout  ce  qui  s*£tait 
paasö  que  de  laisser  i  son  imagination  frappfe  le 
souci  d'inventer  une  sc&ne  de  terreor  eocore  plas 
mena$ante  que  eette  dont  j'avais  itA  t£motn.  EUe 
icouta  mou  ricit  avec  une  Emotion  ei  une  anxMte 
de  plus  en  plus  viyes.  Quand  j'arrivai  au  fatal  grat- 
tement  contrele  mur,  eile  s'icria :  ff  (Test horriWe  I... 
oui,  oiü,  c'est  dans  ee  mur  que  rfeide  le  tenible 
secret !  a  Je  continuai  ä  lui  raconler  commeni  man 
grand-oocle  avait  chassö  le  revenant  avec  an  coe- 
rage  et  une  force  d'Ame  supMeurs;  alocs  eile  soo- 
pira  profondäaent ,  comme  si  eile  eüt  senü  sa  poi- 
trioe  soolagfa  d'un  lourd  fardeau,  et,  se  penchast 
en  arriöre,  eile  se  couvrit  un  moment  le  visage  de 
ses  deux  mains. 

Je  m'aper$us  seulement  alore  que  mademoiselle 
Adelaide  nous  avait  quittfe.  J'avais  oessft  de  parier 
depuiB  long-temps,  et  Stoaphine  se  talsalt  toujoun. 
Je  me  levai  doucement,  et,  m'approcbant  du  piano, 
j'essayai  d'en  tirer,  avec  d'harroooieux  acoords,  des 
Inspiration*  eonsolatrices  capaMes  d'eflfecer  de  l'es- 
prit  de  Sfaaphine  les  sombres  images  suscitfes  par 
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mon  rteil«  JNa»tM  j'ehtrepris  de  rhanter,  ävec  toatd 
l'expression  doai  j'ätais  cafudrie,  une  des  canatnt 
sacrees  de  l'afebd  (Steflivü*  A  cm  Bons  mäkvcelkfBM : 
Occhi  perchipitmgite?...  Sörtphine  se  «äfoitta  de  «l 
prüfende  rftverie*  et  m'dcolita  an  int  aourtaat  d6u- 
cemeot,  ta&dfe  que  das  pertcs  limpkleft  brillaieet 
danssesyeux 

Commenl  arriva-t-il  que  je  m'agenouillai  devant 
eile,  qu'elle  se  penchavers  moi,  que  je  la  serrai 
contre  mon  sein,  et  que  nos  tövres  s'unirent  dans  un 
long  et  brölant  baiser?  Comment  se  peut-il  que  je 
n'aie  pas  perdu  connaissance ,  quand  je  la  sentis 
m'attirer  tendrement  ä  eile,  que  je  l'aie  laissäe  sortir 
de  mes  bras,  et  que,  me  relevant  avec  vlvacitä,  j'aie 
repris  ma  place  au  piano  1  —  La  baronne,  sans  me 
regarder,  fit  quelques  pas  vers  la  fenötre,  puls  eile 
se  retourna,  et,  se  rapprochant  de  moi  avec  un  air 
de  fiert£  plein  de  gräce,  mais  qui  ne  lui  ätait  pas  ha- 
bituel,  eile  me  dit,  les  yeux  fix£s  surles  miens  : 
«Yotre  oncle,  le  plus  digne  des  hommes  I  c'esl  Tange 
tutälaire  de  notre  maison.  Qu'il  veuille  bien  mecom- 
prendre  dans  ses  pieuses  prieres.  » 

Je  ne  pus  proförer  une  parole :  le  subtil  poison, 
que  m'avait  insinud  ce  baiser  enivrant,  fermentait 
dans  mon  sein  et  enflamraait  tout  mon  fclre !  —  Ma- 
demoiselle  Adelaide  rentra.  La  rage  du  combat  in- 
tärieur  qui  m'irritait  se  resolut  en  larmes  brülantes , 
qu'il  me  futimpossible  de  räprimer.  Adelaide  m'exa- 
minait  en  riant  et  d'un  air  singulier.  Je  l'aurais  vo- 
lontiers  poignardäe !  —  La  baronne  me  tendit  la 
main  et  me  dit  avec  une  affabilild  extr&me  :  <r  Por- 
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^  ^f  eher  Theodore  1  portes-vous  feien,  et 
""       quo  personne  peut-ttre  n'a  miaa 
^e  moi  Yotre  musiqne.  Ah !  je  l'enlendrai 
cAsonner  dang  mon  Arne !  » 
^Vefltapd  d'articoler  quelques  mots  insigni- 
-0$  et  san*  satte,  et  je  caaras  m'enfenner  dam 
j0fre  chambre. 


V. 


D6j4  mon  grand-oncle  itait  endormi.  Je  m'arr6tai 
dans  la  salle  d'aadienee ,  je  tombal  ä  genoux ,  je 
pleural  amArement;  je  pronon$ais  le  nom  eh*ri  de 
Slraphlne,  et  je  m'abandonnafs  enfin  aux  transports 
d'une  folie  amoureuse  aussi  exaltöe  que  possible , 
de  teile  sorte  que  mon  grand-oncle  a'^veiUa.  *  Cou- 
sin ,  nie  cria-t-ll ,  es-tu  devenu  fou  t  ou  serate-tu , 
par  hasard ,  aux  prises  de  nouveaa  avee  un  loup  en- 
rag*?  Va  te  mettre  au  lit  :  fais-moi  ce  plaisir.  » 
Getto  apostrophe  me  däcida  &  entrer  dans  la  cbam- 
bre  pour  me  eoucber,  du  roste  avec  la  ferne  riso- 
lution  de  ne  river  qu'ä  S&raphine. 

II  pouvait  6tre  un  peu  plus  de  minuit,  et  je  n'4tais 
pas  encore  endormi ,  quand  je  erus  entendre  des 
▼oix  61oign£es,  des  alläes  et  venues,  des  portes  s'ou- 
vrir  et  se  fermer*  J'6coutai  plus  attentivement  et  je 
distinguai  des  pas  qui  s'approcbaient  dans  le  corri- 
dor.  La  porte  de  la  grande  «alle  fut  ouYerte ,  et  Ton 
frappa  ä  celle  de  notre  chambre. 

e  Qui  va  14  ? »  demaodai-jeihaute  voix.  On  räpon- 
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dit  dans  la  falle  :  c  Monsieur  le  jusücier  1  —  mon- 
sieur le  jusücier,  rävefllez-vous ,  r£veillez-vous!  » 
Je  reconnus  la  voix  de  Fran$ois :  <r  Est-ce  que  le  feu 
est  au  chäteau  ?  j>  m'Acriai-je.  Alors  mon  grand- 
oncle  se  rdv^illant  en  sursaut :  c  Le  feu  !  demanda- 
t-il ,  oü  est-il ,  le  feu  ?  qu*  est-ce  encore  que  cette 
manoeuvre  d'un  d£mon  enragä  ?  j» 

*  Ah !  levez-vous  ,  monsieur  le  justicer,  dit  Fran- 
cis ,  monsieur  le  baron  vous  demande.  —  Et  que 
peut  donc  vouloir  monsieur  le  baron  ä  cette  heure? 
r£pliqua  mon  grand  oncle;  ne  sait-il  pas  que  la 
justice  se  eouohe  en  m&metemps  que  le  jusücier,  et 
dort«  ma  fei,  aus»  Wen  que  lui  ? 

d  Ab  I  mon  eher  monsieur  le  juattoter,  s'äcria  de 
nouveau  Fran^ote  d'ne  voix  troubtte,  levcs-Yov 
en  biMe :  madame  la  baronne  est  malade  4  la  inort...» 

Je  me  levai  en  jetani  na  eri  d'lpouvant*.  «  Oovre 
la  perle  A  Francis,  a  ms  dit  man  grand-onck. 
Hors  de  mei-m&me  et  mo  souteoant  £  peine  f  je  na 
poufais  mettre  la  maln  sv  la  serrore,  ei  le  viefllard 
Cut  oHigi  de  veair  m'atdor.'  Francis  entra,  le  visage 
p Ate  et  dAfait ,  et  il  aUtuna  la  bougie.  Noos  awioas 
ä  peine  eu  le  temps  de  nous  vWir,  quand  nous  ea- 
teadhnes  le  baron  dire , de  la  salle  voisino :  «  F«  is-je 
vous  parter,  mon  eher  V***  ?  p 

—  «r Pourquoi  t'e*4u  habillä,  ooaaia?me  dK  mon 
grand«encle ,  se  pr^parant  ä  aortir.  — 11  laut  qoe  je 
deseende ,  ripondis*je  dune  voax  seurde  et  briste 
parle  däsespoir;  je  reu»  la  voirl  et  mewir !... 

j>  Oui ,  oui ,  rien  n'est  plus  jttste ,  eousia ,  a  ne 
diW.  En  m£me  temps,  U  ate pettsaa  vurea*mt  la 
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porte  sur  le  nez,  et  la  forma  en  dabo»  &  double 
tour.  Dans  le  premier  mouvemeat  de  futeur,  je  vom- 
lais  enfoncer  la  porte ;  mait ,  promptement  ravist 
aur  le«  funestee  coosöquences  d'un  pareil  £clat ,  je 
ine  dtierminai  ä  altendre  le  retour  de  mon  oncle , 
bien  risolu  d'äcbapper  alors,  coüte  que  coüte,  &  sa 
surveillance. 

J'entendis  le  baron  parier  violemment  &  mon 
grand-oncle  et  prononcer  plusieurs  fois  mon  nom , 
saos  que  j'en  comprisse  le  motif.  Chaque  miaute , 
ebaque  seconde  ajoutait  &  mon  anxi£t£.  A  la  fin ,  je 
crus  deviner  qu'on  apportait  une  nouvelle  au  baron, 
qui  s'lloigna  pricipilammeiit.  Mon  grand-oncle  ren- 
tra  dans  la  chambre.  «  Elle  est  morte !  m'äcriai-je 
en  m'älangant  au-devant  de  lui.  —  Et  toi  tu  es  fou ! 
r£pliqua-t-il  tranquillement  en  me  faisant  asseoir  de 
force  sur  une  chaise.  —  Je  veux  descendre !  dis-je 
de  nouveau ,  je  veux  la  voir,  quand  il  devrait  m'en 
coüter  la  vie  I  —  C'est  cela,  cber  cousin.  *  En  disant 
ces  mots ,  mon  grand-oncle  retira  la  clef  de  la  porte 
et  la  mit  dans  sa  poche. 

Une  rage  frrfeuse  s'empara  de  mes  sens.  Je  saisis 
mo*  arquebuse  cbargte  en  m'tcriant :  a  Ici,  devant 
yos  yeox,  je  me  fais  sauter  la  cervelle,  si  vous  ne 
m'ouvrez  pas  oette  porte  &  l'instant  mfcme  I  »  Alors 
mon  grand-oncle  s'approcha  tout  pr6s  moi ,  et  en 
flxant  sur  moi  un  regard  p6n6trant,  U  me  dit :  a  Jeune 
bomttie !  imagines~tu  devoir  m'effirayer  avec  cette 
miserable  menace?  penses-tu  que  ta  vie  alt  la  moin- 
dre  valeur  &  mes  yeux ,  du  moment  oü  tu  seniis 
capable  de  la  sacrifler  au  capriee  de  ta  fblie,  oomme 
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an  joüjou  us£  et  dägrad6?  —  Q^as-to  ä  faire  auprts 
de  la  femme  dir  baron  ?  <jui  le  donae  le  droit  de 
jouer  ici  le  r61e  d'un  fat  Importen,  comme  si  Fon  se 
soudait  de  tes  soins  et  de  ta  prtsence?  Veux-tu 
donc  aller  singer  le  berger  amoureux  ä  rheore  «a- 
lennelle  du  tröpas  ?  * 

Je  retombai  consternä  sur  un  faoteuil.  Aprts  un 
moment  de  silence ,  le  vieiDard  reprit  d'un  ton  plus 
doux :  a  Et  pour  que  tu  le  saches ,  le  prttendo  dan- 
ger de  la  baronne  se  r6duit  ä  rien  du  tout.  Mademci- 
seile  Adelaide  est  tout  de  suite  aux  abois  pour  une 
baga teile;  qu'une  goutte  de  pluie  lui  tombe  sur  le 
nez ,  et  eile  s'öcrie  aussitöt :  Ah  1  quel  affreox  orage ! 
—  Par  malheur  dos  cris  au  feu !  out  räveiltt  les 
deux  vieüles  tantes,  et  efles  se  sont  mises  en  marehe 
pour  aller  secourir  la  baronne  arec  tout  un  araenal 
d'äixirg  de  Tie ,  de  gouttes  confortatires,  et  de  je  ne 
sais  quelles  drogues  encore.  Mais  ce  n'est  rien  qu'un 
fort  ävanouissement.  * 

Mon  grand-oncle  s'arr&ta  :  ü  s'itait  peut-Wre 
aperfu  de  la  violenco  que  je  me  faisais.  11  tra- 
▼ersa  plusieurs  fois la  cbambre  d'un  bout  4  lautre, 
puis  vint  se  poser  en  face  de  moi ,  et  me  dit  eo 
riant  de  tout  son  cceur :  «  Cousin !  cousin  1  quelle 
folie  temöne,  dis-moi?  Non ,  il  n'en  laut  pas  dou- 
ter,  Satan  s'escrime  ici  de  plusieurs  mantöres :  li 
t'es  jett  de  toi-m£me  en  iceivelä  sous  ses  griffe* , 
et  il  en  prend  avec  toi  ä  son  aise !...  » II  Continus  i 
marcher  en  long  et  en  laige,  et  reprit  ensuite :  eCea 
est  fait  de  notre  sommeü :  je  suis  donc  d'avis  de 
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famer  ane  plpe  poar  employer  les  dein  heares  de, 
nuit  qui  nous  restent.  * 

Kd  rafeme  temps ,  mon  grand-oncle  prit  sur  rar- 
moire  sa  pipe  de  terre ,  qu'il  se  mit  ä  bourrer  avec 
lenleur  et  präcaution ;  ensuite  il  remua  une  grande 
quantitö  de  papier,  d'oü  il  retira  une  feuille  qu'il  tor- 
tilia  avec  grand  soio  ,  et  dant  il  alluma  son  tabac« 
Tout  en  chaasant  avec  force  devant  lui  d'äpalsses 
boufföes,  il  disait  entre  ses  dents  :  «r  Eh  bien,  coasfn! 
et  ton  histoire  de  la  chasse  au  loup  T  *  Je  ne  sais  com* 
ment  ce  sang-froid  affectä  produisit  sur  moi  ane  Im- 
pression extraordinaire ;  je  me  figurais  6tre  absenl 
de  R.... ritten,  loin,  bien  loin  de  la  baronne,  et  il  me 
semblait  ne  pouvoir  me  rapproeher  d'elle  qae  par  la 
force  de  la  pensäe.  —  La  derniöre  question  de  man 
grand-oncle  me  blessa.  <r  Mais ,  lui  dis-je,  trouvex- 
voos  donc  ceite  atenture  si  risible  pour  en  faire  an 
perpätuel  sujet  de  räilleries? 

*  Point  da  tout,  monsfteur  mon  cousin,  räpondit» 
il ;  mais  tu  ne  saurais  croire  quelle  plaisante  Agare 
fait  dans  le  monde  un  pauvre  diable  tel  que  toi,  et 
qucl  rOle  Strange  il  joue  quand  le  ciel  daigne  per« 
mettre  qu'une  de  ses  actions  sorte  par  basard  de  la 
ligne  vulgaire.  —  J'avais  pour  ami  ä  runiversitö  un 
homme  calme ,  räflöchi ,  da  caractöre  le  plus  6gal. 
Le  hasard  l'engagea,  lui  qui  n'avait  Jamals  donnt 
prise  ä  pareille  Chance ,  dans  une  affaire  (Thonnear, 
et  mon  ami ,  que  la  plupaft  de*ses  camarades  suppo- 
saient  faible  et  timide ,  se  comporta ,  ä  l'admiration 
gfaärale ,  avec  autant  de  coarage  qae  de  dignitö. 
Mais  ä  dater  de  ce  moment,  il  devint  tout  autre.  Le 
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jeune  komme  stadieax  et  poa*  ae  tranaforma  ea 
spadassin  et  en  fanfaron  iosnpportable ,  feusant  le 
tapageur  et  se  qaerellant  pour  des  hagateitee;  ü  ne 
trouvait  plus  de  plaisir  qa'ä  se  battre :  d  bien  qo*oa 
beao  jour  le  doyen  d'une  section  de  compatriotes, 
qu'il  avait  insolte  l&chement ,  le  toa  en  dueL — Je 
ne  te  raconte  cela,  oonsin,  qae  pour  conter  qadqae 
chode ;  n'en  peaae  qae  ee  qae  ta  voadras.  Et  maia- 
tenant ,  pour  retaoir  ä  la  baronne  et  k  son  ludliae 
attion...  a 

Ea  ce  momeat ,  dea  pas  legen  ae  firent  esteadit 
daaa  la  aalle,  et  je  cnia  öüaüngoer  an  grtiaissriaant 
plaintlf  s'eleyer  daaa  Fair. — Elle  n'eat  phts  1  — Cette 
idee  viat  me  frapper  eomme  an  coap  de  foodre 
mortel !  Mon  grend*onde  se  leva  Tlvement  et  cria  i 
haute  Toix  :  c  Fraagoia  I...  Francaia !  —  Ouf ,  am 
eher  monsieur  le  juitider,  rdpondit-oa  aa  dehari.  — 
Francois !  continua  mon  grand-oacle ,  amuige  aa 
peu  le  feadaaa  la  chemioee,  et  voU,  al  cela  ae  peot, 
A  noua  preparer  quelques  bounes  taaaaa  de  the....  11 
fait  diaUement  froid ,  ajouta-t-il  en  se  touraant  ven 
moi,  et  noua  ferons  mieux ,  je  penae ,  d'aller  caoter 
un  peu  14  i  c6te,  pres  de  la  chemiaee.  a 

Mon  graad-oncle  ourrit  la  porte,  et  je  le  softis 
macbinalement.  cComment  ca  va-t-il  lft-baa?  de- 
maada-t-U.  —  Bon ,  repondit  Franeeia,  il  n'en  tat 
paa  parier  :  madame  la  baronaa  est  toot-ä-fait  re- 
miae ,  et  eile  aUribue  eette  peüte  defaülance  i  aa 
attuyais  rt  ve.  a  J'aUaia  idater  en  tranaporta  de  jote 
et  de  ravissement ,  quand  an  regard  severe  de  mos 
grand-oacle  me  rappela  ä  mot-mene.  a  Bah !  dit-fl , 
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tout  bien  cxamiuä ,  il  vaut  peuMtre  encore  mieux 
nous  recoucher  pour  une  heure  ou  deux.  Va ,  Fran- 
cis ,  ne  te  därange  pas  pour  le  th6.  —  Comme  vous 
l'ordonnerez,  monsieur  le  justicier,  *  räpondit  Fran- 
cis. Et  il  nous  quitta  en  nous  souhaitant  une  bonne 
nuit  ,  bien  qu'on  entendit  döjA  les  coqs  chanter. 

«  Ma  foil  cousin,  me  dit  mon  grand-oncle  en 
yidant  la  cendre  de  sa  pipe  dans  la  cheminäe ,  sais- 
tu  qu'il  est  pourtant  bienheureux  qu'il  ne  te  soit 
arrivä  aucun  malheur  avec  les  loups  furieux  et  les 
arquebuses  chargäesl  *  Je  le  compris  ä  merveille, 
et  j'eus  honte  de  m'6tre  conduit  de  mantöre  ä  me 
faire  traiter  comme  un  enfant  mutin  et  mal  appris. 


s 
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fe  Cher  Cousin ,  me  dit  mon  grand-oncle  le  leode- 
main  malin ,  sois  assez  bon  pour  descendre  t'infor- 
mer  des  nouvelles  de  la  baronne.  Tu  n'as  qu'd  t'a- 
dresser  ä  mademoiselle  Adelaide  :  eile  te  pourvoira 
dun  bulleün complet !  »  On  devine  si  je  me  fis prier. 
Mais,  ä  l'instant  mftme  oü  j'allais  frapper  tout  dou- 
cement  i  la  porte  de  rantichambre  de  Säraphine , 
le  baron  sortit  brasquement ,  et  nous  nous  trouvÄ- 
mes  face  d  face.  U  resta  tout  äbahi ,  et ,  me  mesu- 
rant  d'un  regard  sombre  et  per$ant :  <t  Que  deman« 
dez-youf  ici?  »  a'icria-t-il.  Malgrö  l'excös  de  mon 
emotion ,  je  me  contraignls  et  rApondis  d'un  tön 
ferme  :  «  Je  viens  de  la  part  de  mon  oncle  m'infor- 
mer  de  la  santö  de  madame  la  baronne.  —  Oh !  ce 
n'ätait  den !  ses  attaques  de  nerfs  habituelles.  Elle 
dort  tranquillement»  et  paraitra  k table,  sans  doute, 
fort  bien  portante.  Dites  cela !  dites  cela.  © 

Le  baron  pronon$a  ces  mots  avec  une  certaine 
vivacitl  paasionnto  qui  me  fit  supposer  qu'il  ötait 
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plus  inqaiet  qu'il  ne  voulait  le  paraltre.  Je  i 
mouvement  pour  me  retirer.  AIo»  le  baron 
tout-A-coup  mon  bras  et  me  dit  avec  des  yeox  ttia- 
celants  :  or  J'ai  ä  vous  parier,  jeane  homme !  »  — 
Ne  devais-je  pas  voir  en  lui ,  dans  ce  moment ,  k 
rnari  gravemeoi  offensä ,  et  ne  devais-je  pas  apprt- 
header  une  explication  qui  pouvait  tourner  peot-4tre 
ä  ma  confusion?  J'6tais  sans  armes ;  mais  je  me  tea- 
vins  aussitöt  de  ce  cou  teau  de  chasse  remarqoaMedoot 
mon  grand-oncle  m'avait  feit  präsent ,  et  que  je  por- 
tais  dans  ma  poche«  Alors  je  suivis  le  baron  qui 
m'entrainait  avec  lui ,  bien  d£cid6  ä  n'lpargner  ia 
vie  de  personne ,  si  je  me  vojais  expost  4  la  moin- 
dre  humiliaüon. 

Nous  arrivAmes  dans  la  chambre  da  baron ,  q» 
ferma  la  porte  derriöre  lui ;  puls  11  se  mit  ä  arpeater 
le  plancher,  les  bras  croisfa ,  et  s*arrtta  eofin  de- 
vant  moi  en  r£p6tant :  <r  Jeune  homme !  j'ai  4  von» 
parier. »  Je  me  sentaisanimäd'un  eourage  intrtpide. 
et  je  räpondis  da  ton  le  plus  absola  :  *  J'esptre  qae 
ce  sera  d*une  mantöre  qui  ne  m'obligera  ä  deman- 
der  auoune  rlparation  t  * 

Le  baron  me  regarda  tont  6tonn6  eomme  0*11  ne 
m'avait  pas  compris.  Ensuile  il  balssa  les  yeox  • 
croisa  les  bras  derriöre  le  dos,  et  recommenca  i 
marcher  de  long  en  large  d*un  air  sombre.  Je  le  vfr 
prendre  un  fusfl  et  y  enfoncer  la  baguette  eomme 
ponr  s'assurer  qu'il  ötait  chargä.  Le  sang  booilloit- 
nait  dans  mes  veines ,  je  portal  la  maln  *  mon  con- 
teau,  et  je  m'approchai  tont  prAs  du  baron  poor  le 
mettre  dans  l'impossibi)M6  de  m'ajnster.  —  a  üoe 
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jolle  arme!  »  dit  le  baron;  el il  repla$a  le  fusil  dans 
un  coku 

Je  reculai  de  quelques  pas ,  mala  le  baron  se  rap* 
procha  d'autant,  et ,  me  frappant  aur  l'6paule  avec 
une  certaine  räserve,  il  me  dit :  «r  Je  dois  vous  parat* 
tre  agiM  et  boulevers£,  Theodore !  Je  le  suis  en  effet 
par  suite  des  mille  angoisses  de  cette  nuit.  L'altaque 
de  nerfe  de  ma  femme  n'ätait  absolumeot  qu'un  rien, 
et  je  le  reconnaisd  präsent;  mais  ici,  dans  ce  chä- 
teau  ,  qu^  reette  je  ne  sais  quel  esprit  de  tänAbres , 
jevois  toujonrs  les  choses  au  pire;  et  d'ailleurs, 
c'est  la  premi&e  fois  qu'elle  s'est  trouväe  malade 
ici.  —  Et  vous ,  vous  seul  en  avez  Att  la  cause. 

«r  Comment  cela  se  pourrait-tt ,  r4pondis-je  trän* 
quillement,  car  je  ne  le  soupQonne  nulletnent.— 
Oh !  continua  le  baron ,.  si  cettto  mandtte  oalsse  A 
musique  de  madame  l'intendante  eüt  pu  se  briser 
sur  la  glace  en  mille  morceaux!.».  Oh!  si  vous- 
mAme...  Mais  non,  non!  il  en  devait  Atreain^i,  cela 
Atait  dans  l'ordre ,  et  c'est  moi  seul  qui  suis  coupa- 
ble.  G' Atait  A  moi,  le  premier  jour  oü  vousallMes 
toucher  du  piano  chez  ma  femme-  A  vous  faire  part 
de  FAtat  des  choses ,  A  vous  inslruire  de  la  disposi~ 
tion  d' esprit  de  SAraphine.  a 

Je  fis  le  mouvement  de  prendre  la  parole,  le  baron 
m'interrompit  brusquement :  ar  Laissez-moi  parier» 
je  veux  vous  Apargner  d'avance  tont  jugepient  ha- 
sardA.  Vous  me  prenez  pour  un  homme  radeetpeu 
soucieux  des  beaux-arts.  Vous  vous  trompez  singu* 
liArement.  Mais  des  raisons  qui  s'appuient  sur  une 
intime  conviction ,  m'obligent  de  proscrire  autant 
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que  possible  ea  ces  Meux  cette  musique  qui  impres- 
sionne  les  coeurs ,  le  miea  comme  les  autres.  Ap- 
prenez  que  ma  femme  est  affectöe  d'une  n4vralgie 
qoi  doit  ä  la  loogue  lui  interdire  toutes  les  jouissan* 
ces  de  la  vie.  Dans  ce  säjour  mystärieux,  eile  est 
constamment  sous  l'inlluence  de  cette  irritatioo 
(febrile  qoi  ne  se  manifeste  ailleurs  qu'accidentefle- 
ment»  et  qui  soavent  sert  d'avant-coureur  i  de 
graves  maladies.  Vous  me  demanderez  avec  raison 
pourquoi  je  ne  dispense  pas  cette  femme  si  ddlicate 
de  cesp&illeu*  voyages  et  du  spectade  tümultoeux 
et  däsagrtable  de  nos  chasses  aventureuses,  Aecn- 
sez-moi ,  si  vous  le  voulez  ,  de  faiblesse  :  bref ,  fl 
m'est  absolument  impossible  de  la  laisser  seule  loin 
de  moi;  je  serais  tourmentö  de  mille  angoiaseset 
incapable  d'entreprendre  quelque  cbose  de  sdrieu; 
car  il  est  certain  que  les  Souvenirs  de  malhenrs 
inouis  et  nombre  d'images  funestes  viendraient  m'as- 
stöger  jusqu'au  milieu  des  bois  et  snr  mon  stege 
de  justice«  D' ailleurs  j'ai  dans  Tidfee  que  ce  train  de 
vie  bruyant  et  sauvage  doit  produire  sur  cette  or- 
ganisation dälicate  1'effet  dun  bain fortifiant et 
lutaire. —  Sans  doute !  le  vent  de  la  mer  avec 
sifllements  aigus  ä  travers  les  pins,  les  sourds  aboie- 
ments  des  dogues ,  et  les  fanfares  sonores  des  Apres 
cors  de  cbasse  devraient  triompber  ici  des  molles  et 
langoureuses  mäodies  du  clavecin.  dont  aucun 
honune  ne  devrait  savoir  toucber;  mais  vous  avci 
tenu  opini&trtment  ä  martyriser  ma  femme,  jusqu'au 
risque  de  la  tuer !...  » 
Le  baron  avait  ilevfe  le  ton  en  pronon$ant  ces 
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moU  y  et  »es  regards  ttaient  animls  d'une  coter© 
farouche.  Le  saug  nie  inonta  &  la  töte.  Je  voulato 
parier,  mais  il  ne  le  permit  pas.  «  Je  ne  sals  ee  que 
vous  voulez  dfre  f  continua-t-ü ,  mais  ee  quo  je  sais , 
ce  que  je  vous  röpöte ,  c'est  que  vous  6tiez  en  che- 
min  de  faire  mourir  ma  femme ,  et  que  je  ne  puls 
cependant  vous  l'imputer  A  crime,  quoique  je  doive 
preudre  des  mesures  pour  j  rem6dier,  comme  tous 
pouvez  ais£ment  le  comprendre.  Bref  I  votre  musi« 
que  et  votre  chant  ont  exaltä  outre-mesure  l'imagi* 
uation  de  ma  femme ,  et  lorsque  sur  eette  mer  sans 
fond  des  pressenttments  et  des  vfsions  chimöriques 
eile  flotte  ä  Faventure  sans  gouvernail  et  sans  sou- 
Uen  ,  vous  lui  portez  le  dernier  coup,  par  la  relation 
d'une  histoire  de  revenants  qui  vous  est  arrivAe, 
dites-vous,  lft-haut,  dans  la  salle  d'audience,  — 
Votre  grand-oncle  m'a  tout  raeontö*  mais ,  je  vous 
prie,  r6p£tez-moi  vous-m£me  tout  ce  que  vous  avez 
vu  ou  cru  voir,  tout  ce  que  vous  avez  entendu , 
tout  ce  qui  vous  a  firappä  enfln,  et  ce  que  vous  avez 
supposä.  » 

Je  rassemblai  mes  forces,  et  Je  racontai  avee 
calme  au  baron  de  point  en  poiut  ce  qui  s*ötait  passA. 
Le  baron  laissait  seulement  ächapper  de  temps  4 
aulre  quelques  interjections  qui  exprimaient  sa  sur- 
prise.  A  l'endroit  de  mon  rAcit  ou  je  peignis  mon 
grand-oncle  luttant  contrelerevenant  avec  un  pfeux 
courage ,  et  celui-ci  obligä  de  cöder  ä  l'önergie  de 
ses  conjurations ,  le  baron  leva  au  del  ses  deux 
mains  jointes  et  s'ecria  d'un  air  inspirö  :  <rOui  I  c'est 
vraiment  le  gönie  lut61aire.de  la  famille !  je  veux  que 
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sa  d£ponille  mortelle  repose  dans  le  cayean  qni 
ferme  les  cendres  de  dos  ane&tres«  b 

Je  gardais  le  sUence.  *—  «  Daniel !  Daniel !  qee 
fais~tu  ici  &  cetle  heui*,?  »  Ainsi  mnrmuratt  4  demi- 
yoix  lebaion ,  en  te  promenant  les  bras  croieäs  dans 
la  chambre.  —  *  N'avez^vous plus  rien  i me  dir«, 
mooaieor  le  baren  ?  a  dis-je  4  häufe  voi*  en  faiaant 
mint  de  voalpir  me  retirer .  Le  baroa  tressailti  t  comaM 
s'ileeriveiUait  d'an  gonge;  il  vint  nie  prendre  amica- 
lemeot  par  la  main  et  me  dtt :  «rOoil  mon  cher-ami, 
U  faut  que  von*  guärissiez  raa  femme ,  qoe  vans 
avez,  sans  le  toidehysi  gravement  compromiee; 
yous  seul  le  pouvez*  a 

Je  sentis  la  rongenr  me  monter  an  yfeage ;  et  ä 
j'avaiepu  me  voir  «Jans  upe  glace ,  j* aurais  certaine» 
mept  eu  derart  moi  la  figore  d'un  gar$on  Wen  sot 
et  Wen  h6b£t£.  Le  baro^  paraissait  prendre  pla&rir 
i  mon  embarraa ,  ei  fixail  aor  moi  en  sonriast  ironi- 
qutment  un  regard  sardo^iqqe.  «  Hai»  an  nom  du 
ciel,  die-joepfin  en.balbiitiant,  commentpnis-jej 
parvenir  T  —  Eh  I  mon  Dieu !  reprit  le  baroo ,  toos 
n'avez  paa  affaire  A  nne  malade  bien  dangerense. 
Econtez  :  je  r&lame  posittvement  le  Service  de 
Tolre  art  lui-mdme»  La  barpnne  maiptenant  est  tont* 
A-fait  8ous  le  prestige  de  votre  magique  talent ,  et 
seiner  A  Yj  soastraire  violemmept  f  serait  nne  fotie 
et  nne  cruautä«  GonUouez  vos  adanoes  de  masiqoe : 
von*  serez  toujoars  bieo  refu  &  qaelqae  benre  de  la 
soirta  que  vous  toos  pr&entkp  chez  ma  femme ; 
mais  hatytuezJa  peq  A  peu  A  wpemusiqne  plus  teer 
giqae.  MAlangez  avec  bab.ilet&  la  gaitA  an  aArieox; 
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et  puis,  surtout,  F4p4t49-lui  le  plus  seuvent  possible 
le  r£cü  de  votre  apparition.  La  boroane  s'y  aecoutu- 
mera ,  eile  ßnira  par  oublier  que  le  refenant  haute 
ce  chAteau  mfeme ,  et  cette  blstoire  alors  ne  fera  pas 
plus  d'impression  aar  eile  que  tout  autre  conte  de 
föes  quil'aurait  divertiedans  le  prämier  r oraan  venu* 
Vous  entendez,  mon  cherami  1 a  En  disant  ces  mots, 
le  baron  me  cong&lia,  et  je  m'&oigoai. 

J'itals  confendu ,  je  me  voyais  avec  dipit  Jouant 
le  röle  d'un  enfant  insensö  et  sans  consöquence.  Moi 
qui  avais  cm  follement  le  cceur  du  baron  en  proie.A 
la  Jalousie  I  et  lui-mdme  m'adresse  ä  Siraphine, 
m'introduit  präs  d'elle;  il  ne  voit  en  moi  qu'uo 
moyen  ,  qu'uo  inslrument  passif  qu'il  emploie  ou 
rejette  suivaot  son  caprice!  —  Quelques  minutes 
avant  je  redoutais  le  baron ;  une  voix  seeröte,  au 
fond  de  ma  conscience,  me  disait  que  j'ätais  cou» 
pable :  mais  cette  eulpabilitä  me  faisait  envisager, 
sous  un  jour  plus  brillant  encore,  la  ttiticM  de  mon 
sort.  MainlenanttoutöUitplong6dansdenoirest6n&* 
bres,  et  je  ne  voyais  plus  en  moi  qu'un  eofant 
£tourdi  qui,  dans  6a  naive  ignorance,  avait  piis  pour 
uo  diad&me  d'or  pur  la  couronne  de  papier  dont  il 
s'ötait  döcorö  la  töte. 

J'allai  trouver  mon  oncle,  qui  atteqdait  mon  re- 
lour.  q  Eh  bien,  cousin,  me  ctfa4-il  de  loitt,  d'od 
viens-tu  donc?  qu'es-tu  devenu?  —  J'ai  eu  un  en- 
tretien  avec  monsieur  le  baron,  ripondis-je  anssitftt, 
mais  ä  voix  basse  et  sans  lever les  ?eu*.  —  Oh!  sa- 
perlote !  ripUqua-t-il  d'un  air  stupifait,  j'avais  privu 
ce  coup  fächeux  :  le  baron  t'aura  appete  en  duel, 
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n'est~ce  pas?  »L'fclat  de  rire  immod4r6,  dont  le 
vieillard  accompagna  ces  paroles ,  me  prouva  qo'fl 
m'avait  p6n6tr6  cette  fois  encore  comme  les  antres. 
Je  främissais  de  rage,  je  m'abstins  d'ajouter  nn  seal 
mot,  car  je  savais  trop  bien  qu'U  ne  fallait  qne  eck 
pour  provoquer  sur-le-ebamp  l'explosion  de  milk 
railleries ,  qne  Je  voyais  d£J&  voltiger  aar  les  tenes 
pincäes  de  mon  grand-oncle. 

La  baronne  parut  ä  l'benre  du  diner  dans  nn  ä*- 
gant  n6glig£  d'one  blancbeur  plus  6btouissante  qae 
la  neige  räcemment  tombte.  Elle  avait  an  air  fati- 
gu6  et  plein  de  langoeor ;  mais  lorsqu'elle  lera  ses 
yeux  noirs,  en  faisant  entendre  sa  voix  barmonieufe 
et  voilie,  une  rougeur  fugitiye  passa  comme  an 
naage  wir  son  teint  de  lys,  et  le  feu  d'un  dMr  secret 
vint  illaminer  son  regard.  Elle  me  parut  plus  belle 
qne  jamaig  t 

Qui  peut  däfinir  les  extravagances  d'un  jennt 
homrae  dont  le  sang  bouillonne  de  la  töte  an  ecrar ! 
—  L'amer  conrroux  qne  le  baron  avait  exciti  eo 
moi,  je  le  reportai  sur  SArapbine.  Tout  me  paraissait 
conconrir  ä  une  odiense  m ystifleation ,  et  j'avais  i 
ecBur  de  prouver  que  j^tais  parfaitement  de  sang- 
froid  et  clairvojant  i  l'excös.  Pareil  ä  un  enfaot 
boudeur,  j'lvitai  les  regards  de  la  baronne,  et  je  me 
dfrobai  aus  peursuites  de  mademoiselle  Adelaide, 
de  sorte9  qu'A  ma  satisfaction,  je  Irouvai  ä  me  placer 
tout  an  bout  de  la  salle,  entre  deux  offleiers  avee 
qui  je  me  mis  ä  boire  vaillamment. 

Au  dessert  nous  trinqudmes  eonp  snr  coup,  et  je 
devins  naturellement  trds-gai  et  tr&s-bruyant.  Üb 
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domestique  vint  me  präsenter  une  assiette  garnie 
de  quelques  bonbons,  en  me  disant :  er  De  la  part  de 
mademoiselle  Adelaide.  *  Je  la  prends  et  Je  remarque 
aussitöt  ces  deux  mots  griffbnnta  au  crayon  sur  une 
dragöe :  ?t  Säraphine?  — Un  feu  brülant  parcourqt 
mes  veines;  je  tournai  les  yeux  vers  Adelaide,  eile 
m'examinait  avec  une  expression  de  finesse  rusäe  : 
eile  porta  son  verre  ä  ses  lövres  en  m'adressant  une 
]6g6re  inclination  de  tftte.  Je  l'imitai,  en  munnurant 
tout  bas,  presque  malgrt  moi ,  le  nom  de  Säraphine, 
et  je  vidai  mon  verre  d'un  seid  trait. 

Mon  regard  errait  autour  de  la  table,  je  m'aperfus 
soudain  qu'elle  venait  de  boire  aq  mfeme  moment 
qne  moi,  et,  comme  eile  d£posait  son  yenre,  ses  yeux 
rencontrörent  les  miens.  er  Elle  t'aime  cependant  I 
malheureux!....  »Ces  mots,  je  les  entendis  chu- 
eboter  ä  mon  oreille  par  quelque  dämon  habituä  & 
jouir  ft  la  vue  des  tortures  du  cößur  hutnain ! 

Un  des  convives  se  leva,  et,  suivant  l'usage  con- 
sacrä  dans  les  pays  du  Nord,  proposa  la  santä  de  la 
maftresse  de  la  maison.  Les  verres  furent  cboquls 
aveo  de  joyeux  transports.  J'avais  le  coöur  brisö  de 
ravissement  et  de  däsespoir.  Le  feu  de  l'ivresse 
s'empara  de  ma  raison,  et  je  me  voyais,  en  präsence 
de  tout  le  monde,  m'61an£ant  $  ses  pieds  pour  y 
exhaler  mon  dernier  soupir !....  <r  Eh  bien,  qpi'avez- 
vous  donc,  eher  ami?  nCette  queslion  de  mon  yo!~ 
sin  me  rappela  &  pioi-mGme ;  mais  Säraphine  avait 
disparu. 

La  table  desservie,  je  voulais  m'äloigner,  mais 
Adelaide  me  retint  forelment;  eile  m'entretint  de 
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bien  des  choses :  je  ne  comprenais  et  n'entendai* 
pas  un  seul  mot.  Eofio,  eile  me  prii  les  deux  mains 
dans  les  siennes  et  me  parla  an  m6me  temps  dis- 
tinctement  ä  l'oreille.  Je  restai  soudainement  immo- 
bile, flauet,  et  comme  frapp6  d'une  crise  caialep* 
tique.  Je  me  souviens  seulement  que  je  Anis  par 
accepter,  des  mains  d' Adelaide,  un  verre  de  liqueur 
qae  je  bus,  et  je  me  trouvai  ensuile  seid  accoodä  i 
une  fenfetre.  Eofio  je  m'61an$ai  hors  de  la  saDe,  je 
descendis  rapidement  l'escatter,  et  je  courus  vers  la 
forÄt. 

La  neige  tombait  par  6pais  flocons,  les  pioi  gfe- 
missaient  au  souffle  de  l'orage.  Je  courais  comme  um 
insensä  en  d£crivant  de  largea  cercles,  riant  et  criant 
d'une  voix  sauvage  :  <*  Voyez ,  voyez  I  bourra  ! 
comme  le  diable  danse  avec  le  sot  gar$on  qui  prt- 
tendait  manger  du  fruit  solennellement  d£Jeadu  1  a 
—  Qui  sait  quelle  eüt  öt£  la  suile  de  cet  accös  de  d£- 
lire,  si  je  n'avais  pas  entendu  crier  mon  nom  i  haute 
voix  dans  le  bois.  Le  temps  s'itait  un  peu  radouci, 
la  lune  projetait  une  lumtöre  blanche  ä  travers  les 
nuages  6pars;  j'entendis  aboyer  les  dogues,  et  j'ea- 
trevis  une  figure  sombre  qui  s'approchait  demoL 
C'itait  le  vieux  garde-chasse. 

(EhU!  mon  eher  monsieur  Theodore,  me  dit-il, 
comment  vous  6tes-vous  ainsi  perdu  dans  cette  pous- 
siere de  neige?  Monsieur  le  justidervous  attaod 
avec  une  vive  impatience.  »  Je  suivis  mon  guide 
sans  dire  mot.  Je  trouvai  mon  grand-oncle  oceup£ 
ä  travailler  dans  la  salle  d'audience.  a  Tu  as  trfe- 
bies  fait,  cousio,  me  dit-il,  tu  as  fort  bien  faitde 
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prendre  un  peu  Fair  pour  te  remettre  conyenable- 
ment.  Ne  bois  donc  pas  tant  de  yin  :  tu  es  encore 
trop  jeune  pour  cela,  et  9a  De  Taut  rien !  » 

Je  ne  dis  mot,  et  je  m'assis  ä  la  table  pour  pren- 
dre la  plume.  er  Mais,  dis-moi  donc,  eher  cousin,  re- 
prlt  mon  grand-oncle,  ce  que  voulait  s£rieusement 
de  toi  monsieur  le  baron.  »  Je  lui  avouai  tout,  et  je 
finis  par  dire  que  certainement  je  ne  me  prfeterals 
pas  ä  cette  eure  douteuse,  dont  le  baron  m'avaii 
imposä  la  mission.  «r  Mission  d'ailleurs  impossible  A 
remplir,  eher  cousin ,  interrompit  mon  grand-oncle, 
car  nous  partons  demain  de  grand  matin.  » 

Nons  partimes  en  eflfet,  et  je  n'ai  jamais  revu 
S6raphine. 
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A  peine  de  retour  ä  £....,  mon  grand-onole  se 
plaignit,  plus  que  de  coutume,  du  dtaangement  ap* 
portä  ä  sa  santö  par  la  fatigue  de  ce  voyage  p^rio- 
dique.  Ses  attaques  de  goutte  revinrent  accompa- 
gnäes  d'un  silence  morose,  auquel  il  ne  faisait  trive 
que  pour  se  livrer  ä  de  violents  accäs  de  mauvaise 
humeur.  Un  jour,  je  fus  appel6  auprös  de  lui  en 
Coule  bäte;  il  venalt  d'6tre  frappö  d'un  coup  d'apo- 
plexie,  et  je  le  trouval  6tendu  raide  sur  son  lit,  te- 
nant  dans  sa  main  une  lettre  cbiffonnäe  qu'il  serrait 
convulsivement*  Je  reconnus  l'äcriture  de  l'inten- 
dant  de'R..*.sitten;  mais,  absorbö  par  ma  douleur* 
je  n'osai  m'eraparer  de  cette  lettre,  et  la  mort  du 
yieillard  me  paraissait  imminente.  Cependant,  avant 
Tarrivie  du  mädecin ,  le  pouls  avait  recommencä  ä 
battre,  et  l'änergique  Constitution  de  mon  tpncle 
triompba  de  cette  dangereuse  attaque.  Le  jour  m6me, 
le  docteur  le  däclara  bors  de  danger. 

L'biver  fut  plus  opinifttre  que  Jamals»  et  »um 
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«Tun  printemps  froid  ei  orageu,  de  «orte  que  la 
goutte  entretenue  par  l'intempMe  de  la  saisoo»  plu- 
tot  que  l'accident  ee  question,  retint  pendant  long- 
temps  mon  grand-oncle  sur  le  lit  de  douleur.  U  re- 
solut en  cette  conjoncture  de  se  d6barrasser  ab- 
solument  des  affaires,  et  il  renon$a  ä  son  emploi  de 
justicier  en  faveur  de  personnes  6trang£res ;  je  per- 
dais  ainsi  tout  espoir  de  revoir  jamais  le  dUkfean 
de  R.... sitten. 
Le  vieillard  ne  soufflrait  pas  d'autres  soins  que  ks 
|  miens,  et  ce  n'est  qu'avec  moi  qu'tt  consentait  i  s'ea- 
j  iretenir  et  ä  se  därider ;  mais  jamais  dans  ccs  heores 
I  de  s£r£nit£  oü  il  oubliait  ses  soufflrances ,  qoeiqo'il 
ne  se  fit  pas  faote  de  m'adresser  mille  raifleries  sui- 
vaüt  sa  coutume,  quoiqu'il  racontAt  meme  des  his- 
toires  de  chasse,  ä  propos  desquelles  je  m'atteadais 
ä  chaque  instant  A  le  roir  rättrer  ses  plaisanterics 
sur  la  fameuse  aventure  du  loup  que  j*avais  abatta, 
jamais  il  ne  parla  de  notre  säjour  d  R.... sitten,  et, 
comme  on  le  concevra  aisiment,  certaine  timkfit* 
naturelle  m'emp6chait  d'engager  directement  la  eoo- 
versation  sur  ce  sojet.  D*ailleurs  mes  tristes  soveb 
et  les  soins  assidus  que  je  consacrais  i  moo  grasd- 
oncle  m'avaient  fait  placer  le  portrait  de  S£raphine 
tout  au  fond  de  la  sc£ne  de  mon  coeur. 

En  m£me  temps  que  la  maladle  du  vieülard  aHait  en 
diminuant,  je  sentais  se  rft  eillerplus  virant  le  soore- 
nir  de  cet  instant  de  bonheur  dans  la  chambre  de  la  In- 
rönne,  instant  prlcieux  qui  m'apparaissait  tel  qu'ui* 
6toile  radieuse  6clips6e  &  jamais  pour  moi !  Une  dr- 
constance  inattendue  vint  renouyelertouteamesdoa- 
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leurs  passees,  et  me  glacer  d'un  frisson  mortel,  ainsi 
que  l'aurait  fait  quelque  appaiilion  da  monde  invi- 
sible.  En  ouvrant  un  jour  un  portefeuille  dont  je 
m'ätais  servi  &  R.... Sitten,  il  tomba  da  miHeu  des 
feuillets  un  ruban  blanc,  dont  l'extrömitö.nouaitune 
bouele  de  cheveux  noirs  que  je  reconnus  &  Finstant 
möme  pour  ceux  de  Serapbine  ! 

Mais  en  examioant  le  ruban  de  plus  pres,  j'aper- 
901s  distinctement  l'empreinte  d'une  goutte  de  sang  t 
— Peut-elre  que,  dans  ce  moment  d'aveugle  d&ire  au- 
quel  je  m'e*  tais  livröledernier  jour,  mademoiselle  Ade- 
laide m'avait  adroitement  mis  ce  doux  Souvenir  entre 
les  mains  :  mais  pourquoi  cette  tache  de  sang,  ä  la- 
quelle  je  devais  attacher  quelque  pressentiment  ter- 
rible  ?  pourquoi  ce  gage  en  quelque  sorte  trop  pas- 
toral, en  Souvenir  alfligeant  d'une  passion  qui  aurait 
pu  avoir  de  si  tragiques  räsultats ! 

C'ötait  ce  ruban  blanc  que  j'avais  senti  voltiger 
comme  avec  enjouement  sur  mon  6paule ,  la  pre- 
miäre  Ibis  que  j'avais  approche1  de  Sörapbine,  et  qui 
maiotenant  m'apparaissait ,  dans  ina  sombre  tris- 
tesse, comme  un  prösage  de  mort! — Non,  jeune 
homme !  oh !  garde-toi  de  jouer  avec  1'arme  dont  tu 
ne  pe*x  calculer  le  danger ! 


Eofin  les  orage*  du  printemps.avaient  c*dA  ä  fin- 
fluence  ardente  de  1' 6t6 ,  et  le  mois  de  juillet  ftit  si- 
gnal6  par  um  chaleur  non  moins  excessiveqoe  le 
froid  qui  l'avait  pr6c£de\  Mob  grand-onele  reprit  ses 
forces  &  vue  d'csil ,  et  il  all*  s'installer,  suiraat  son 
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habitude,  dans  une  maiton  avec  jardin,  qu'il  pottt- 
dait  dans  le  faubourg. 

Uo  soir,  le  temps  itait  serein  et  la  temp&atore 
tiöde  9  nous  6tions  assis  Ions  les  deux  sous  an  ber- 
ceaa  de  Jasmins  parfumäs;  mon  grand-oncle  Mail 
plus  gai  qae  de  coutume ,  et  ee  jour-la,  sa  propen- 
sioo  naturelle  a  l'ironie  et  a  la  satire  avait  fait  place 
a  une  humeur  douce  et  pleine  d'amenitö.  c  Cousin , 
me  dit-il,  je  ne  sais  comment  cela  se  fait ,  mais  an- 
jourd'bui  je  me  sens  p£n£tr£  comine  par  une  Impres- 
sion älectrique,  d'un  bieo-ätre  totit  particulier,  et 
|  tel  que  je  n'en  al  ressenti  depuis  bien  des  annäes.  Je 
crois  qae  c'est  le  prfeage  de  ma  fin  prochaine.  a  Je 
tAcbai  de  le  dissuader  de  ce  sombre  pressentimeat. 
c  Lalssons  cela,  cousin!  me  dit-il,  restons  encore 
ici,  je  veux  profiter  de  ces  instante  pour  m'acqnit- 
ter,  avant  de  mourir,  d'une  dette  que  j'ai  contractu 
envers  toi.  —  Dis-moi,  te  souviens-tu  de  Fautomoe 
dernier  pass£  ä  R.... Sitten?...  a 

Cette  question  du  vieiDard  me  firappa  comine  an 
coup  de  foudre ;  mais  arant  que  je  pusse  lui  repon- 
dre,ilreprit:  a  Le  ciel  avoula  que  tay  fasse»  anmt 
avec  des  circonstances  particuliäres,  et  que ,  matgrt 
toi ,  tu  fusses  inittö  aux  plus  intimes  seereis  de  la 
famille.  Le  temps  est  venu  de  f  en  apprendre  davan- 
tage«  Nous  avons  parte  bien  sourent  de  ces  choses 
que  Ton  pressent ,  pour  ainsi  dire,  bien  plutftt  qtfoa 
ne  les  con$oit.  La  nature,  comme  on  le  dtt  coaunn- 
niment ,  n'offlre-t-elle  pas ,  dans  le  cy de  varte  4« 
Saisons,  le  tableau  symbolique  de  la  rie  humaine? 
Mais  moi  j'interprite  cet  embtöme  d'une  Ja$on  tonte 
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parficuHöre.  On  voll  se  fondre  les  brouülards  da 
printemps  et  se  dissiper  les  vapeurs  de  l'4t6;  ce 
n'est  qu'd  travers  le  pur  £ther  de  l'automne  qae  se 
dessine  nettement  la  perspective  du  p^ysage.  Pour 
Fhomme  aussi,  c'est  i  l'approche  da  sombre  hiver 
des  ans  qa'une  percepüon  plus  parfaite  s'allie  en 
lui  ä  l'änergie  de  la  volonte.  Alors  il  nous  est  per* 
mis  d'entrevoir  en  qaelque  sorte  la  terre  promise 
oft  la  mort  doit  noas  faire  aborder.  — C'est  ainsi  qu'i 
prtaent  s'öclaircit  ä  mes  yeux  la  destinäe  fatale*  de 
cette  famille  ä  laqaelle  m'attachent  des  liens  plus 
forts  que  ceux  m£me  de  la  parentä.  Tout  cela  se 
manifeste  clairement  &  mon  esprit,  et  la  v6rit6  se  d*- 
roule  devant  moi  complöte  et  vivante ;  mais  ce  qae 
je  vois  ,  aucune  langue  bumaine ,  pas  plus  que  la 
mienne,  ne  serait  capable  de  l'exprimer  par  des 
paroles.  Ecoute  donc,  mon  fils,  comme  une  histoire 
remarquable  ce  que  je  puis  te  raconter,  et  recon- 
nais  combien  les  relations  mystärieuses  auxquelles 
tu  t'ltais  imprudemment  m616 ,  quoiqufe  la  Provi- 
dence  t'y  conviftt  peut-etre ,  auraient  pu  te  devenir 
funestesl  Mais...  cela  est  passä !  • 

Le  räcit  que  le  vieillard  me  fit  ensuite  touchant  le 
majorat  de  la  famille  de  R***  est  fix*  si  profondfr- 
ment  dans  ma  memoire ,  que  je  puis  le  rapporter 
ici  presque  dans  les  mftmes  termes.  —  Mon  grand- 
oncle  y  parlait  de  lui-mftme  ä  la  troistöme  personne« 
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bans  tine  nuit  otageuse  de  Tautomne  de  1760, 
tons  les  habitants  du  chäteau  de'R....sttten  fürent 
t6veifi£s  par  un  bruit  terrible,  comme  si  tout  le 
raste  6difice  se  föt  6crotil6  de  fond  en  fcömble.  Eh 
nn  cKn  (Pfeil ,  tont  le  monde  fut  sur  pied  et  ringt 
fiambeaux  ftirent  allumäs.  Une  anxiätö  mortelle 
peinte  sar  sa  figure  päle,  l'intendant  arriva  muni  de 
ses  clefs.  Mais  quel  fut  l'6tonnement  profond  de  cha- 
cun,  lorsqu'en  parcourant  les  appartements  et  les  cor- 
ridors  au  milieu  d'un  silence  lugubre,  queleeraque- 
ment  des  serrures ,  mises  päniblement  en  jeo ,  et  les 
pas  retentissants  des  tämoins  rendaient  plus  ef- 
frayant  encore,  on  ne  däcouvrit  nulle  part  la  moin* 
dre  trace  de  deslructkm. 

Alors  le  Tieil  Intendant,  frappö  d'un  pressenti- 
ment ,  monta  ä  la  grande  SaHe  des  Chevaliers ,  prds 
de  laqueüe  avalt  Vhabitude  de  •  reposer  ie  baron 
Rodrigue  de  R**%  aprös  s'Gtre  livrö  ä  ses  observa- 
tlons  aslronomiques.  Entre  la  porte  de  sa  cbambre 
et  celle  d'un  autre  cabinet ,  il  y  en  avait  une  troi- 
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steipe  qui  conduisait  directement ,  par  im  passage 
trös-6troit,  au  falte  de  la  tour  consacrte  ä  ces  exp6- 
riences.  Mais  d  peine  Daniel ,  c'6tait  le  nom  de  rin- 
tendänt,  eut-il  ouvert  cette  porte,  qae  des  fray- 
ments  de  brique  ftirent  lancta  contre  lui  par  FimpA- 
tuositö  du  vent  avec  an  sifflement  horrible.  Daniel 
laissa  ächapper  son  flambeau ,  qui  s'lteignit ,  et  s*£- 
eria  douloureusement :  «  Ah ,  grand  Dien  I  le  baron 
a  pari  1ä  misärablement  fracassä! » 

Au  m&ne  moment,  des  sanglots  retentirent  dans 
lapetite  chambre  &  coucher  du  baron,  et  Daniel, 
y  entrapt,  troura  les  autres  domestiques 
autour  du  corps  mort  de  leur  maitre.  D  6tait 
dans  un  gcand  fauteuil  richement  orn* ,  vta  <fu 
costume  complet  et  des  plus  magnifiques;  et  son 
visage,  nullement  däcomposä,  portait  Tempreinte 
d'une  gravitö  calme,  comme  s'il  eüt  chercM  le 
repos  aprös  un  travail  fanportant :  mala  c*6tatt  k 
repos  de  la  mort ! 

Lorsqu'il  fit  jour,  on  reoonnut  que  le  dorne  de  la 
tour  s'6lait  6croul6  A  l'intäiieur;  de  grosses  pierres 
anguleuses  avaient  d&bncö  le  plafond  et  le  parqnet 
du  cabinet  d'obserrations,  et  les  poutres,  entrafnte 
avec  eile  et  alourdies  par  reffet  de  la  chute ,  arakot 
renversä  une  partie  du  mur  d'appui  et  trarersi  les 
salles  införieures;  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  Cure 
un  pas  hors  de  la  porte  de  la  grande  saue,  aans  rit» 
quer  de  tomber  dans  un  prtcipice  d'enyiroa  quatre- 
viogts  pieds  de  profondeur. 

Le  vieux  baron  avait  privu  le  jour  et  Fheure  de 
sa  mort ,  et  il  en  avaK  fait  part  lui-mfcme  d  son  fib 
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Wolffcang ,  F ain£  de  la  famille ,  qui  devenait  par 
conalqoent  baron  deR***,  et  titulaire  da  majorat. 
Ne  mettant  nullement  en  doute  lä  privision  de  son 
vieux  pdre ,  il  avait  quittft  Yieane ,  oü  il  säjournait 
paasagftrement ,  aussitöt  qu'il  avalt  re$u  la  lettre  fa- 
tale ,  et  a*6tait  mis  en  roate  ft  la  bftte pour  R. ...Sit- 
ten. L'intendant  avait  feit  tapisser  de  noir  la  grand* 
adle,  et  avait  feit  placerle  vieux  baron,  dansieg 
m&mes  habits  oü  on  r avait  trouvä  le  jour  de  sa 
mort ,  aar  un  (t  de  parade  magniflque,  entourä  de 
deigea  allumta  dans  de  grand»  chandeliers  en  argent. 

Wolfljang  monta  l'escalier  en  silence ,  entra  dans 
la  salle ,  et  a'approcha  tont  prös  du  cadavre  de  son 
pire.  LA,  lea  bras  croisäs  aar  la  poitrine,  et  fron- 
(ant  le  sourcil,  i\  arr&ta  aar  ce  päle  Visage  un  re- 
gard  fixe  et  sombre.  Pas  une  lärme  ne  vint  mouiller 
sa  paupföre.  Immobile ,  11  ressemblait  k  une  statue. 
A  la  fln ,  il  6tendit  son  braa  droit  vers  le  corps  d'dn 
mouvement  presqne  convulsif ,  et  murmura  d'une 
voix  sourde :  «r  £ta}t-ce  pour  obiir  anx  astres  que 
tn  as  fidt  le  malhear  d'nn  Als  qae  ta  aimais  ?  »  Puis , 
rejetant  ses  mains  en  arritee ,  et  reculant  d'un  pas , 
le  baron ,  levant  les  yenx  au  ciel ,  dit  tout  bas ,  et 
preaque  en  bMtant  :  «  Pauvre  vieillard  d*$u!  le 
tempa  de  la  folie  et  des  illusions  niaises  est  passö 
maintenant !  —  Maintenant  tu  peux  te  convaincre 
qae  les  bumbles  destinfes  d'ici-bas  n'ont  aucun  rap- 
port  avec  les  constellations  et  les  ftoiles.  Y  a-t-il 
une  puissanee ,  une  volonte  qui  soit  sup£rieure  au 
tr£pas?  » 

Le  baron  s'arrtta  encore  quelques  minutes ,  puis 
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il  s'äciia  violerament : «  Non !  ce  bonheur  terrestre 
dont  tu  as  voulu  me  priver,  toa  opiniitrete  ne 
m'en  ravira  pas  une  oboie !  »  Et  en  disant  oela,  il 
arracha  de  sa  poche  un  papier  plid,  et,  le  tenanft 
epjre  dein  doigts ,  l'approcha  d'un  des  cterges  qui 
entouraieot  le  corps.  Le  papier,  saisi  par  la.  flamme, 
se  consuma  rapidement ;mais  aux  reflets  UemHaats 
projetäs  sur  \q  vis^gedu  däfupt,  oae&tcra  voir  ses 
museales  g'agiter,  et  il  aembla  qae  Je  vieux bann  ar- 
ticulatt  des  parole*  muettes ,  au  pedot  que,  le*  dorne«- 
tiques,  qui  se  tenaient  debout  ä  quelque  distal», 
Itarent  tous  frappift  d'fyouvante  et  d'horrar.  Le 
baron  acheva  tranquiüement  ce  qu'il  avait  entiepos, 
ayant  soin  d'incinörer  avec  le  pied  jusqu'au  plus 
petit  morceau  de  papier  eoflammi.  qui  tombait  par 
terre.  Ensuite  il  jeta  an  dernier  regard  sur  son  p^e, 
et  sprtit  de  la  salle  d  pas  preeipitäs. 

Le  lendemain,  Daniel  lui  apprit  eomment  la  tour 
avait  M  dätruite  j  et ,  aprAs  ane  reiation  verbaue 
et  dätailtee  de  la  nntt  oü  6tait  »ort  le  virax  sei- 
gneur,  0  finit  par  exposer  qu'il  iiait  urgent  de  faire 
räparer  la  tour,  qui  pouvait ,  en  s'ecroulant  davan- 
tage,  causer  un  dommage  grave,  sinon  la  ruine  to- 
tale du  chateau.  Mais  le  baron,  se  tonrnant  alors 
vers  le  yieux  domeslique ,  s'6eria,  les  jeux  «Dflan- 
mos  de  colöre  :  «Faire  Sparer  la  tour?--  Jamais! 
—  Ne  com^ reods-tu  pas ,  vieülard,  ajoata-t-il  plus 
mod£r6ment,  que  cette  tour  ne  pouvait  s'ittouler 
ainsi  saos  quelque  secret  motif  ?  N'est-iLpas  probable 
que  mon  p£re  avait  rlsolu  de  dätruire  ce  lieo  tinein 
de  ses  Operations  de  sorcellerie,  et  q^'il  avait  so 
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preadre  certaineam^sures  pour  que  le  dftme  pAt  s'4- 
cfoutar  quagd  Jl  le  vaudrait ,  de  inanitoe  jüdämolir 
l'iifttttatetir  de  la  totiri-llfi»  que  m'jinporlejquänd 
rataet+etle  chAttoudevrait  «'«teroaler?  je»'y  tteos 
paft.  Vefiaefc-Youa  donc  qqe  je  veuilie  rijpmrner  ici , 
dana  lmniditk  hiboux pareU?  Non,  nonüceluide  . 
nxmpStttüL  quia  pos4  dana  la  ilante  vallfo  leg  fonda- 
tioni  d*üi*noüve$u  ehAfteau,  m'a  donn&  *»  difcne 
eieuple,  et  que  je  p*6tend&  suivre. 

*  Ainfi,  dit  Daniel  ä  demi-voix,  le«  vieu*  et 
flifölea  serviteur*  de  c&  maaöir  seront  Obligos  de 
le  qriiUer  le  b&ton  de  voyage  k  Ifc  main  ?  —  D  va 
sansdlre ,  ripondit  le  baron  /qiie  je  ne  prendrai  pas 
i  mon  Service  dea  vieülards  inhäbile*  et  impotente ; 
maif  je  ne  veux  ddlaisaer  personne.  Gagh6  aan«  firtl- 
gue,  le  pain  que  je  vous  assurerai  voua  fera  bonne 
boudie« 

»  Mel?  a.'dcria  le  vieillard  douloureügement  dmu , 
moi^lInteDdaat  de  la  maiaön,  mia  kora  de  service !  a 
A  oea  mota ,  le  baron ,  qui  arait  tournA  le  dta  &  Da- 
niel, et  qui  Atait  pröa  de  aoitlr  de. la  teile,  revint 
sabitement  aur  aea  paa,  et,  detenu  pouirpr*  de  co- 
läee ,  mena^ant  le  vieux  domeaüque  de  aoii  poing 
formt , il  cria  dune  voix  terrtble :  c Toi ,  vieux  co- 
quin  bypocrite  1  qui  t'adoninaia  l&-haut ,  ävec  mon 
pöre,*  ces  ©dieux  sorülägea,  toi  qui  gardalB  oomine 
un  vampire  l'entrto  de  aon  cteuk1»  et  qui  äa  peut- 
fctre  jntome  <abtia6  crimineÄement  de  lä  falbleaae  de 
ce  rieülatd  pour  lui  auggfoer  lea  .fatale*  rtaeliitiona 
qui  ont  failll  Amener  maruinel...  jedewafrtd  chas- 
ser  ainsi  qu'un  chien  galefrx  1  b 
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Le  tleax  Daniel,  aaiaft  de  frapenr  &  ee 
meaacant,  e'ttait  laiarf.  tauber  aar  aeegmonx 
piedi  da  baren,  ee  qai  expHqae  eommenft 
aceompagnant  sea  defniara  mote  d*nn  riefest 
Temen!  da  pied  dreit,  frappa  le  riafllard  dane  la 
poitrine  ii  rudemeat,  qn'fl  iomba  d  la  remrerae  aa 
Jetaiil  an  cri  itaafltt.  Lebaron  n'jr  nrit  pent-dtre  pes 
dv4Dtentto0  ^carB  aoive  eeuveat.qae  la  coltae 
prime  aa  corpa  uoe  tmpaUfro  mtamiqae  < 
Cfocwder  le*  gpatee  «im  la  penafe.  Qnoi  qa'il  es 
aeit ,  Daniel  se  retera  avec  peine,  poosaant  an  cri 
ejtrtordiwire,  acmblable  aa  gdnriaaement  d'ane  Mte 
fauve  bleaate  d  mort.  D  lan$a  aa  baren  an  regard 
brfilant  de  rage  et  de  d&espoir,  et  laiaea,  aaaa  j 
toncbec,  aar  1$  parqnet  la  booree.  pleine  qae 
lql  jeta  en  * 'en  allant, 

Cepeodant  les  plaa  proebes  parenta  de  la 
e(  la  noble*«*  voiaioe  a'dtaienft  seodna  au  düfcteea. 
Leyienx  baron  fiitinbumd  en  grande  poaape  daaa  le 
caveau  de  la  ftmille,  eonatrnit  dana  la  chapelle  de 
1U... aitt^n;  et  aprts  le  dtpart  de  tooa  eea  bötet 
dtiangere ,  le  Douyeau  prqpridtaire  da  aaqont  parat 
afflranchi  <te  aon  bomeor  aombce,  et  ae  Itara  d  la 
joie  &ß  aa  noaveUe.fortone, 

H  eut  ayec  V**%  le  jaatteier  du  yieoz  bavon  9  an- 
qnel  il  acoorda  de  prima-abord  tonte  aa  confianee , 
de  minutiea*  entretiena  aar  le  campte  des  rereaas 
da  ni^curat ,  et  il  mit  enaofte  en  d&btatiea  la  qao- 
tiiddae  aommes  diapoaiblee  poor  ka  ripaiattone  da 
chAteau  et  la  conalrnctton  d'nn  noavean.  V***  ro- 
gardait  conune  abaoloment  impoaaiWe  qoe  le  rienx 
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baron  eAt  ddpensd  la  totalitd  des  revei*a$  o  amtete; 
et  poisqu'on  n'arait  trouvä  parmi  ses  papiera  qu'une 
▼aleur  presque  ioslgniftimte  en  bflleta  de  banque , 
ddpassant  4  peine  la  somne  de  mite  6cos  du  namd« 
raire,  que  renfermaH  la  caisae  en  fer  da  baron  ,•  fl 
dtait  poaftif  qae  l'argeat  derart  avoir  6(6  eachA  qoel- 
qne  autre  part,  el  Daniel  seul  pouvait  sans  doute 
faire  connaitre  la  Täritd.  Mais  noo  mofns  obstinä  ni 
rooins  entier  de  caractdre  qae  son  ddfunt  maitre , 
pent-dtie  attendaiMl  pour  s'expllquer  qu'oa  Ten  sei- 
lidUt 

Le  baren  apprihendait  vfvement  qae  Daniel,  aprda 
le  traitement  insaltant  dont  fl  avait  &  se  plaindre , 
n'aimdt  mieux  lait  s*r  le  trdsor  seeret  ä  Jamals  eafoni, 
qae  de  le  remettre  i  aa  dispoMtion ;  non  par  cupi- 
diti ,  car  i  quoi  pouvait  senrir  la  somme  ffargent 
la  plna  importante  d  an  vieillard  doat  la  seale  am- 
biüon  6tait  de  finir  ses  jours  dans  le  cbdteaa  de  la 
famille ,  mais  bien  pour  se  venger  de  1' outrage  qn'U 
atait  re$a  da  baron.  Celui  raconta  4  V***  tous  le* 
detail«  de  la acfae  avec  Daniel ,  et  dit ,  en  finissant , 
qu'fl  avait  lieu  de.  croire,  d'apr&s  maint  renselgoe- 
meot ,  que  Daniel  seul  arait  suggdri  aa  *  ieux  baron 
son  averaion  inexplicable  pour  ses  enfanta,  et  la 
dtfenae  expresae  qu'ila  avaient  re$ae  d*approcher 
du  toit  paternel.  Le  jastieier  refiisa  absolument  d'ad- 
mettre  cette  aupposition;  car  aucon  Mrebumafe, 
dü-il,  n'avait  Jamals  dtd  dan*  le  cas  d'infiuenoer  le 
moina  da  monde  les  rdselations  da  diAiot  >  et  bien 
moins  eneore  de  lui  en  imposer  aaeane.  n  prit  sor 
lui,  da  reale,  de  fiüre  parier  le  vieux  senriteur, 
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Mai*  taut*  pjrtaaation  paar  anfror  4  ce  bot  tau 
supetfUi*}  car  A  ptine  le  joaticaer  euUl  eckend  eet 
moto  :  t  Jfai*,  9aniel,  commcfcft  m  fidt-tt  que  le 
vieux  flQigMiu  n'iiit  lata*  qoTjnae  ei'petfte  quaatlte 
d'argent  eouptanl  t  »QM  Mniel  ripondft  arec  n 
sourire  didaigpeux :  «  VoidaMolM  parier  de»  quel- 
ques misäraHea  6eoa  que  Yoaxavez  tcoarie  daeela 
peüte  calaie,  monaieaf  le  juttiqitirt  —  Le Teete  eH 
daus  le  caveau  attenant  a  la  petite  chambre  a  eou- 
eher  dp  y teox  et  grfteieux  gelgoaur.  lüde  ce  qui  vaut 
encore  sneux,  ajwta-t-il ,  et  ea  mtaife  Inipi?  eoo 
8ocuii^8echaageae^uf)gdj)cet)eatli6rTible,  et  de 
sesyeux  cavea  jajttlit  une  loewr  aaoghato,  ce  qw 
vaut  enepre  mieux  ,  ee  eont  d'iaaoipbBatlee  aüüert 
de.piöee»  4'or  quiao&t  eoftniea  ld«i»as  aooa  lee  de- 
comfcfte»  l  a 

LejutUeier  s'enpreaaa  de  Mre  mander  le  baren  f 
et  roQ  ae  rendit  dana  la  ch4nü>ce  4  coueher.  Duiei 
d&aagea,  dan*  an  erfs,  an  panneao  da  lambris, 
derötee  leqmLajpaiat  Uue  terrare.  Tandia  quele 
baren  T  wajniaait  aree :  dea  regardB  arides ,  elqu'fl 
s'äyertuait  a  j  Zaire  i'estai  d'oii  gisnd  nonbre  de 
clefs,  r^tmie»  dans  ungtand anhqau  qa*il  avadt  tlfd 
deaa  pwhß  avee  petoa,  Dattel  Mail  deboot , la  täte 
haute,  et  le  regajrd  indiad,  aiec  uoe  espraealoa  iro- 
niqup ,  gor  le  baron^  qcd  fHAft  aecroupi  poor  mieux 
examloer  Ja  gemire:;  lee  Itaifa  enterte  d'ane  paleur 
mortelle,  ü  dit  ented'one  yoix  etaoJMe :  eSi  je  •■» 
ud  «Mag*  moaeieur  et  trte+feoinurable  baren !  je  saj* 
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doui  aussi  de  la  fidditä  d'uo  cbieo.  »,  fit  ea  nttapg, 
temps,  il  tendit  au  baxoa  uue  clef  d'a^ier  Juisa^e,, 
quo  celui-ci  lui  arracha  des  i^ios  avec  im  ayide: 
einpressen*  ent,  et  aye$  tyjuelleil  (Hi^qt  la  porLe;&^3) 
plus  de  difl)cult6s.  t 

Oo  p6n£tra  dans  ua  oayeau  lup  et  etroft  oü  6taiHt 
une  grande  caisse  en  fer,  doatle  couY$rcJe  etaU. 
ouvert.  Sur  l'amas  de  sacs  pleins  qu'elle  cooteoa^t  > . 
l'oo  trouva  an  billet  plte,.  Le  vieux,  baron  y  Jivait 
trace  ces  mots  de  sa  main  bien  recounaissabtej  et 

ancfetres  faisaient  usage ; 
Cent  cinquantb  mule  kcfä  eh  yib«.  fredbric* 

D'O» , .  W*K*   BpQNOllltf*  düH  LES  RBVBKÜB  DD  MA- 
JORAT ab  R<...äittbN  f  mt  xg^TiirsB  aux  coastevc- 

T1QH0  DU  CHATBAU.  

LS  TlTfTLAIRJtf  DU  MAJORAT  QÜI-MB  SUGtiBDBRA 
DEVRA  »  RH  OOTRB,  AU  MOTEN  DE  CBT  AMRNT,  FAIRE 
BATIE  SUR  LE  SOMMBT  DB  RA  GOLLINB  ,  A  LA  VOHTTH 
TODtMÄB  VERS  LOÜBST,  BT  PÖJCR  RBWLACER  L*Alf- 
GIB9EB  TOVÄDXTCHATÄAÜ,  QtftL  TROU>ERA  DETROITS, 
Ulf  J?*ABB  KLEVE  ,  TOB*  feERTVlR  DB  (WIDE  AUE  NATI-: 
GATBÜR8,  ET  VBJtLRR  A  CB  Qü'lL  60IT  BN»HB¥ENÜ 
ALLUMB  T01IVBS  US  1<U|TS. 

R.... SITTEN,  DA5S  LA  ItOIT  DE  SAlNT-MlCHEL  DE 
LANKÄE  1760. 

RODRIGUE  ,  BÄROTT  DB  R***. 

■ 

Ce  ne  fut  qu'apres  avoir  souleyi  les  facs  J'ua  aprös 
l'autre,  et  les  avoir  laissö  retooiberdaD^la,  caisse 
pour  se  räjouir  au  son  des  piöces d'or,  quele  >arPA> 
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se  retournant  Ten  le  Tiefl  Intendant ,  le  remercfa  de 
sa  fidäitt  ä  tonte  ipreuve ,  en  lui  aseurant  que  sa 
ri gueur  ant&ieure  n'ayait  eu  pour  cause  que  de  ca- 
lomnieux  rapporta.  11  ajouta  que  non-seulemeut  fl 
le  gardait  au  ch&teau ,  mala  qu'il  lui  consenrait  sa 
pMne  aetivitö  de  Service  ä  titre  d'intendant  ,  et  avec 
des  gages  double«.  *  le  te  dois  une  rAparation  pleioe 
eientiere,  dit  enfin  le  baron,  si  tu  veux  deforL 
prends  un  de  ces  aaca.  a  Et,  les  yeux  baissds,  k 
demf-penchä  vers  le  vieillard ,  il  lui  indiqnait  de  la 
mala  le  eoffire  dont  11  se  rapprocha  de  nouveau. 

Uoe  ardente  rougeur  colora  subitement  la  figure 
de  Daniel ,  qnise  mit  ä  gömir  douloureusement,  et, 
comme  le  baron  l'avait  ddpetet  an  justicier,  de  la 
mtaemaniärequ'auraHpu  le  faire  on  animal  bloss* 
ä  mort.  En  ce  moment,  V***  frissonna  an  marmurt 
confns  de  la  ?oix  de  l'intendant  9  qui  sembla  battra- 
tier  entre  aea  denta  :  a  Non  pas  de  i'or,  mala  da 
sang! a 

Le  baron,  absorM  dang  la  oontemplatton  da  M- 
sor,  ne  s'ötait  aperea  de  den  de  tont  cela.  Daniel, 
donttona  lea  membres  tremblalent,  comme  sona  rim- 
presaion  d'une  ttvre  nervense,  s'approcha  dn  baron 
la  töte  inclinto ,  et  lui  baisant  la  main  dana  irae  at- 
titnde  bumble  et  aoumise ,  il  dit  d'un  ton  plaintif , 
tandis  qu'il  paraissait  avec  son  mouchoir  eaeuyer 
quelques  larmes :  <r  Ah !  mon  eher  et  gr&cieux  mai- 
tre !  que  voulez-voua  que  je  fasse  de  cet  or,  moi  no 
pauvre  vieillard  sans  famille  I  mais  le  double  de  mes 
gages ,  je  Paccepte  avec  joie  et  je  veux  rempür  mes 
fonetiona  avec  Me  et  pers£?£rance.  a 
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Le  baren,  qxA  n'avait  paa  feit  grande  attention  aw 
parolea  de  Daniel ,  refenna  la  caisae ,  el  le  bruit  du 
couverele  fit  resonner  toute  la  vqüte.  *  C'eat  Meli, 
c'eat  bien ,  mon  vieux!  »  dit-il  foul  en  fermant  la 
aerrure  et  retirant  aoignen? ejpent  la  clef ;  puls  11 
ajouta  dun  air  de  distraction ,  et aprte eure xentr* 
dans  la  grand'salie : «  Mala  n'aa-tu  paa  parle  encore 
d'une  infinite  de  pieces  d'or  qni  doivent  exister  1A* 
baa  dana  lea  ruines  de  la  tour.  a  Alors  le  vieillard 
s'approcha  ailencieuaement  de  la  porte  da  milieu  et 
l'oavrit  avec  effort;  mala  A  peine  le  fut-eHe>  que 
l'ouragan  cbassa  dans  la  salle  une  grande  abondance 
de  neige,  et  un  corbeau  epouvante  y  entra  en  croaa- 
sant ,  vint  frapper  de  aes  ailes  nokea  lea  hautea  fe- 
untres,  puia  ayant  regagne  la  parte  ouverte,  diaparat 
en  volant  dans  le  sombre  ablme. 

Le  baron  a'avanca  aar  le  palier  rompu ,  maia  il 
treasaillit  au  premler  regard  qu'il  jeta  aur  cette  pro- 
fondeur :  a  Horrible  aapect....  begaya-t-il,  oh!  le 
TerUge  l  *  Et  il  tomba  A  demi-evanoui  dana  lea  braa 
du  juatieier.  Mais  ü  ae  remft  promptement  *,  #  Jetanl 
A  Daniel  un  coup  d'owl  imperatif :  «  Et  lA-baa?...  a 
lui  diMl.  L'intendant  avait  döjA  referme  la  porte  et 
cherchait ,  en  la  repouaaanl  de  toutea  aea  forcea  et 
en  soufflant  peniblement  ,  A  retirer  i'enorme  ctef  de 
la  aerrure  rouiUee.  Y  Atant  enfin  parvenu ,  il  ae  re- 
tourna  vers  le  baron  et  lui  dtt »  en  balancant  dana 
aea  maina  le  paquet  de  clefa,  et  avec  un  orange 
sourire  :  <r  Oui  I  lA-baa  sont  entaaaAa  dea  roilliera.... 
toua  lea  beaux  instrumenta  de  feu  men  pauvre  mat- 
tre .  des  tAleaconea .  dea  spheres ,  deq  quarta  de  cer- 
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efe ,  des  tffleeteun f  tint  eela  gttfma«»6  soas  les 
WdSKibres ;  eatv*  les  (fem*  et  lci  potffce»!  —  Mak 
de  Fargtent?  de'Targfat  eotoptant?  iaternxnpft  1e 
baitoil*  tti  a*  parte1  tfnb  arma*  d*dr#  bohfcommel  — 
€Hr!'Jreiifoiidais  par  AI,  rtpüqua  Daniel,  qae  toi» 
cbs-  rtcheg  objets  ävaitftt  cottd  de«  somnaes  ^onsMt- 
rüffle*.  »t—iOn  ne'pot ebienir  da  Yiefflard  «Tautre 
*splfeattonl    •  ! 

te  bajfoo  «uteifesla  ntw  gravde  joie  de  ae  v« 
ainsi  tout  d'un  ceüp'taatfre  de«  ressonrces  ntess- 
saires'  a  rextdutftm  de  «es  fcdans  favorfs ,  A  saroir, 
FfidAcatton  d*un  ttiffteau  neüf  et  splendide.  L'avfe 
da  j  afctieier  #ait  j^ourtäni  qtie  les  ibsttottfeM  Ws- 
secspar  led&bnt  ne  pcravaient  stentendre  qne  des 
re>aratioi)s  et  de  l'aet&rement  de  Faneien  ehdfe», 
et  que  d'aillenrs  aueatf 'ädiftee  moderne  ne  prfeente- 
*ait  Jamal*  raspeet  foriposaftt*  le^aractere  simple  et 
noble  de  l'äh&que  mänotr  patrinronial:  Mais  le  baroa 
penista*  daire  sa  rtsokiüoit ,  et  souttnt  qti'en  eefte 
eonjonctare  la  YotontAdtf  tofrott  ae  powaÄ  tritt  ane 
iol  de  mestires  rion  prörues  ni  sanctionntas  par  ftete 
d'tastftatfon  du  majorat.  n  laissa  entreveir  pourtant 
l'intention  ou  ileHaitcFertibeflirle  sejourde  R.... Sit- 
ten autaot  que  le  perftiettafent  le  dimat ,  le  sol  et 
lesalentours,  d'apresle  pi^et  qn'flataftt  d#y  rete- 
nir'sous  pen  de  temps'avee  tine  eompagne,  nie 
epoose  bfen-aim6e,et  digrie  «aas  toes  les  rapporü 
des  plus  grands  saeriiees. 

La  Saniere  ntystöffetise ttoftt'le  baron  V^talt  «- 
primt  au  sujet  d'ane  Union  qu'on  pooVait  sopposer 
dejä  concluesecretement,  interffit  an  jnstfcier  tonte 
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qiMstio*  subs^giientä ;  «epeDdaAt ^la  «Miflflfcfaee  du 
b&ron  It  UranqviMisa  en  Inf  pertuadatit  qne  l'ardeur 
e*ees*iite  que  tdndigualt  1»  ba*on  pöur  les  riehen 
ses  pro  venait;  mala*,  d'aa  sehtfffltat  d'fty&toti  tyie 
du.  däsir4efrira  otthlier  sansdoutd  d  vtie'^etmine 
teodretaeoL  tcM0e  Ja  patrte  plcrr  rttfnto  qu'&edtait 
obtigta  d'abaatonner  pour  lui.  Ttwttfbis  fl  Adit  Wen 
faaftürtL  jfae  le;fcaron  fort  parttt  stabil  ddciddment 
avart ,  .da  moins  avide  da  bitrni  au>  plus  haut  4fegr6, 
puisqueremuaüU'OT  d  pldne*  mahis,  etsb  d&ectant 
ä  fgir*>soimercds  vieox  frdddrics  d'eir,  fl  ne  p<ta?ait 
s'empftcber  de  difla  aveo  dag  transports  de  mauvaifce 
taumsur :  «.  Le  tieox  fcoquin  ikous  a  eertainekaent 
diasiamld  le  plus  liehe  träsoiy  mais  au  printömps 
procAudn  je  ferai  döblayer  sous  mes  yetrx  las  rulflei 
de  la  tour.  d 

Des  architectes  arrit^rent  et  ddlibdrdrent  longae- 
ment  avec  le  baron  sur  les  projets  de  construetion 
lea  plus  convenables  d  adopter.  Le  baron  rejeta 
vingt  plans  Fun  apräs  l'autre ;  aueun  ne  lui  parais- 
sait  assez  riche  ni  assez  grandiose.  A  la  fln ,  il  en- 
treprit  d'en  dessiner  un  lui-mdme,  et  cette  oecupa- 
tion,  qui  lui  meltait  constamment  sous  les  yeux 
Fimage  sdduisante  et  positive  du  plus  brillant  ave- 
nir,  lui  inspira  une  humeur  joyeuse  poussde  par  fois 
jusqu'd  l'extravagance ,  mais  qui  se  communiquait  A 
tout  le  monde  autour  de  lui.  Sa  libdralitö  et  sa  ma-  \ 
gnifique  maniöre  de  recevoir  le  disculpaient  du  reste 
de  tout  soupgon  d'avarice. 

Daniel  lui-m&me  paraissail  maintenant  avoir  ou- 
blie  compldtement  l'outrage  qu'il  avait  re$u,  et 
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malgri  leg  regards  de  ttöfiance  dont  le  baron  le  pour- 
auivptt  seuvent  ä  cause  du  trisor  suppost  des  nrt- 
nes,  le  vieil  Intendant  se  comportait  enrerslui  avec 
une  r&erve  afftectee,  mala  respeetoeuse. 

Mala  ee  qui  4tonnait  &rauge»eot  tont  le  monde, 
c*4tatt  de  yok  Daniel  rajeunir  en  quelque  sorte  de 
jour  en  jow .  11  lomueagatt  probablement  &  ae  conso- 
ler  de  la  perte  de  son  yieux  naitlfre,  qui  Favait  d'abord 
si  fort  aocablä.  Peut4tre  attatf  eela  venait-il  de  ee 
quil  n^tait  plus  Obligo  de  passer  des  nnits  firoides 
et  sana  sommefl  au  sommet  de  la  tour,  de  ce  qu'fl 
avait  une  bqnae  neurrfture  et  de  bon  vin  i  sa  discrä* 
Uon ;  bref  >  le  vieillard  usA  semblalt  vouloir  redeve» 
nir  un  bomme  robuste,  d'apparence  vigoureuse,  an 
visage  colorä,  au  ventre  rebondi;  et  le  premier  4 
rire  de  bon  Coeur,  chaque  fois  qu'un  plaisir  ou  nn 
bon  mot  lui  en  fournispait  l'occaatan« 
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La  vie  joyeüse  de  R....  Sitten  ftit  troublfa  par  1'ar* 
rivöe  d'un  personnage  qu'on  aarait  du  croire  fait 
pour  y  pariiciper.  C'ötait  Hubert,  frAre  cadet  de 
Wol/gaag*  lequel  g'tcria  ä  sa  vue,  en  derenant 
pAle  comme  la  mort :  «  M albeureux !  que  viens-tu 
faire  ici  ?  a  —  Hubert  accouratt  ae  jeter  dana  lea 
bras  de  aon  frire,  mais  celui-ci,  le  saiataant  vio- 
lemment»  l'entratna  dana  uae  cbambre  feartie,  et 
s'y  enferma  avec  lui.  IIa  y  reattrent  plustern*  heu-  ' 
res  enaemUe ;  eafln  Hubert  deacendit  seid»  et,  d'un  j 
air  troubte ,  demanda  ses  chevaux.  Le  Justitiar  s' 4- 
taut  avaßcä  &  sa  rencontre,  il  yoolait  paaaer  outre; 
maia  V***,  pänttrt  de  Tidte  qae  ce  rapprochement 
devait  aneoer  lexüaction  de  la  baine  morteUe  qui 
diviaatt  lea  deux  firäres,  le  aolUdta  A  demeurer  en- 
core  an  cbüteau  dem  beures  au  moins;  et  dana  le 
m&ue  nomeni  le  baron  interrint  auaai  ,  criant  ä 
baute  voix :  c  Reste  ici ,  Hubert !  tu  r6A£cbiraa  1  » 

Lea  regards  d'Hubert  devibreot  mdna  aombres ; 
fl  reprit  contenance,  et  tandia  qu'il  jetait en  arrtere 
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ä  im  domestique  la  riche  pelisse  dont  ü  rttait 
promptement  debarrasse ,  fl  prit  V***  par  la  main  et 
parcourut  les  appartements  en  s'entretenant  aree 
lui.  «  Ainsi ,  lui  dit-il  avec  an  soulire  irooiqae ,  te 
seigneur  du  majorat  reut  bien  toterer  ici  ma  pre- 
sence.  »  V***  exprima  la  pensee  que  celte  faneste 
mesintelligence,  nourrie  par  une  longae  Separation, 
touchait  assurement  ä  son  terme.  Hubert  prit  alors 
dans  sa  mala  la  barre  de  fer  qui  eiait  pendue  pres 
de  la  cheminee,  puis  il  se  mit  ä  casseret  A  attiser 
un  morceau  de  bois  noueux  et  fumant  dans  r*4tre, 
et,  tont  en  disposant  le  feu  d|une  meüleure  maniere, 
il  dit  &  V* ** :  a  Voub  devez  vous  apercevoir,  monseur 
le  juslider,  que  je  suis  doue  au  fond  d'un  bon  ca- 
ractere  et  au  fait  des  petits  soins  da  menage.  Mais 
Wolfgang  est  imbu  des  preventions  les  plus  fantas- 
ques,  et  puis  d'une  avarice !...  »  V***  ne  jogea  pas 
a  propos  de  s'immiscer  plus  arant  dans  les  relatioas 
privees  des  deux  freres,  d'autant  plus  que  Uwt  en 
Wolfgang ,  sa  physionomie ,  ses  manieres ,  le  son  de 
votx ,  teinoignaient  eWdemment  d'une  Arne  en  proie 
ä  la  passion  la  plus  exaltee. 

Voulant  consulterle  baron  sur  uneaffanre  relative 
a  l'administration  du  majorat»  V***  monta  a  son 
appartement  tard  dans  la  soiree.  11  le  trouva  daas 
une  grande  agitation  et  parcourant  la  chambrc  1 
grands  pas ,  les  bras  croises  derriere  le  dos.  H  s*ar- 
reta  a  la  vue  du  justicier,  s'empara  de  sa  main,  et , 
le  regardant  sombrement  en  face ,  lai  dit  d'une  voix 
entrecoapee  :  *  Mon  frere  vient  d'arrWer...  Je  sais 
ce que  vous  voulez  dire,  ajouta-t-fl  vfrement,  vojant 
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que  V***  s'apprttait  A  prendre  la  parole ;  mais  vous 
ne  savez  den ,  vous  ne  savoz  pas  que  mon  malheu- 
reux  fröre. . .  oui,  je  ne  veux  1' appeler  que  malbeureux, 
se  place  sans  cesse  sur  mon  passage  pour  empoi- 
Bonner  tous  mesplaisirs,  tel  qu'un  esprit  malfaisant. 
II  n'a  pas  dApendu  de  lui  que  je  ne  fusse  accablö 
d'une  infortune  sang  6gale  :  il  a  tout  fait  pour  cela, 
mais  la  Providence  ne  Ta  pas  secondö,  Depuis  le 
jour  oA  fut  promulguöe  Tinstitution  da  mqjorat,  il 
me  poursuit  d'une  haine  mor teile;  il  m'envie  un 
bien  qui ,  entre  ses  mains ,  se  serait  dissipö  comme 
de  la  paille  bachie.  C'est  le  prodigue  le  plus  insensä 
qui  existe ;  ses  dettes  excädent  de  beaucoup  la  moitiä 
qui  lui  revient  de  la  fortune  franche  en  Gourlande, 
et  maintenant  qu'il  est  poursuivi  par  d'implacables 
cröanciers,  il  vientici  en  toute  bftte  mendier  des 
ressources ! 

»  Et  vous ,  son  fröre ,  vous  refusez  I. . . »  C'est  ainsi 
que  V***  se  präparail  ä  l'interroger;  mais  le  baron 
s'öcria  violemment  en  quittant  ses  mains  et  reculant 
de plusieurs  pas  :  «  Arrfetez!  oui,  je  refuse!  Je  ne 
puis  ni  ne  dois  jamais  faire  abandon  d'un  seul  £cu 
des  revenus  du  mqjorat.  —  Mais  öcoutez  k  propo- 
sition  que  j'ai  faite  en  vain  ä  cet  insensö  il  y  a  quel- 
ques heures ,  et  appröciez  ensuite  ma  conduite  en- 
vers  lui.  Les  Mens  de  la  famille  en  Courlande  sont, 
comme  yous  le  savez,  considörables :  je  consentais 
ä  renoncer  ä  la  moiti6  qui  m'appartient,  mais  en 
faveur  de  sa  famille.  Hubert  a  öpousö  en  Courlande 
une  jeune  demoiselle  noble ,  mais  sans  fortune  , 
dont  il  a  eu  des  enfants  qui  partagent  aujourd'hui  sa 
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mistoe.  Les  bietis  seraient  administris  par  proce- 
ration,  et  ü  lui  seraitassignäsurles  reveous  de  qoei 
subvenir  a  tooil  en treuen;  en  outre  aea 
seraient  payös  moyennant  accommodement. 
qu'est-ce  pour  Inf  qu'une  vie  tranquflle  et  aaaorfe? 
Otiel  int&rtt  lui  inspirent  une  femme  et  des  enftnü? 
C'est  de  r argen t,  de  I'argent  comptant,  en  maase, 
qu'il  lui  faat  pour  subrenir  ä  «es  diaafpattona  et  *  aa 
däplorable  incondaite !.  — •  Qud  dämou  a  pn  hri  i*- 
▼41er  le  secret  des  cent  cinquante  miHe  öcua,  tont, 
le  crolriez-vous?  il  exfge  la  moitiä,  soutenant,  par 
one  ridicale  prötention|,  qae  cet  argent  lndjpea- 
dant  de  la  dotation  doit  fctre  regardä  comme  fortune 
francbe.  Je  n'y  consentirai  point ,  je  ne  le  doia  pas! 
Mais  j'ai  le  pressentiment  qu'il  m6dite  en  secret  con- 
ti« moi  quelque  complot !  a 

V***  fit  tous  sea  efforts  pour  combattre  lea  soup- 

$ons  du  baron  contre  son  fröre ,  mais  fl  rinsait  d'an- 

tant  moins,  que,  n'&ant  point  initM  aux  Y&itabJet 

moüfs  de  leurs  contestations,  fl  fut  r&tait  &  recou- 

rir  aux  banales  raisons  d'nne  morale  peu  efHeaee  en 

j        pareil  cas.  Le  baron  le  chargea  de  ntgocier  es  aoa 

i        nom  avec  Hubert ,  qu'il  regardait  comme  aon 

|       nemi  acbarnö  et  irräconriliable. 

V* **  s'acquitta  de  cette  miasion  avec  tonte  le 
|  dence  dont  il  Statt  capable ,  et  il  eut  Heu  de  se  rt- 
\  jonir  de  la  r£ponse  que  lui  fit  Hubert,  c  Eh  bien  aoit ! 
dit  celui-ci ,  j'accepte  lea  offres  du  seigneur  du  ma- 
jorat ,  mais  ä  une  conditkra :  c'est  qu'fl  nfaraneera 
imm&liatement,  pour  saurer  mon  bonneur  et  ma  dt» 
gniti  compromis  par  Facharnement  de  mes 
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ciers,  quatre  nulle  frödärics  d'or  ea  espöces,  et 
qu'il  me  permettra  de  venir  au  moins  säjourner 
quelquefois  passagörement  dans  cebeau  domaine, 
aupräs  d'un  fröre  bien-aim6 ! 

— t  Jamals  I  jamais,  je  ne  consentirai  qu'Hubert 
passe  seulement  une  minute  dans  ce  söjour,  lorsque 
ma  femme  y  sera  arriväe ! * Ainsi  s'öcria  le  baron,  lors- 
que V***  luirapportales  derni&reapropositions  desoa 
fröre,  c  Allez ,  mon  eher  ami ,  ajouta-tol,  dites  ä  cet 
euragö  qu'il  aura,  non  pas  ä  titre  d'avance,  mais  en 
pur  don,  deux  mille  fröd&ics  d'or.  Allez ,  je  yous 
prie.  » 

V***  sayait  donc  maintenant  pertinemment  que  le 
baron  jfitait  d£j&  mari£  ä  l'insu  de  son  pöre ,  et  que 
ce  mariage  6tait  &  eoup  sür  l'origine  de  la  disseosion 
existant  entre  les  deux  fröres,  Hubert  teouta  tran- 
quillement  et  fiörement  le  justicier,  et  quand  il  eut 
fini  de  parier,  il  lui  röpondit  d'une  voix  sourde  et 
lente  :  «  Je  riflöchirai,  mais  en  attendant  je  resle 
encore  quelques  jours  ici.  » 

V***  s'efforga  de  lui  prouver  que  le  baron  faisait 
en  effet  tout  ce  qui  dipendait  de  lui  pour  le  dödoju- 
mager,  en  renon$ant  ä  la  part  franebe  de  la  succes- 
sion ,  et  que  par  consöquent  ses  plaintes  n'ötaient 
pas  justement  fondies;  tout  eu  convenant  avec  lui 
qu'un  genre  d'institution ,  qui  fkvorisait  si  excessi- 
vement  l'aini  de  la  famiHe  au  dötriment  des  autres 
enfants,  ayait  quelque  chose  de  haXssable,  Hais 
Hubert  däboutonnant  avec  vivacitö  son  gilet  du  baut 
enbas,  comme  pour  donner  de  l'air  ä  sa  poitrine 
oppressfe,  froissant  d'une  main  son  jäbot  en  d&or- 
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dre,  et  l'autre  appuyöe  gor  sa  baoche ,  plrooetta  sur 
un  pied ,  et  s'öcria  d'une  voix  aigu£ :  *  Bah !  la  chose 
halssable  est  engendree  de  la  haine !  a  Puis  il  raprit 
ayec  un  graod  öclat  de  rire  :  *  Le  seigneur  da  ma- 
jorat  admire  sans  doute  sa  rare  munifieence  ä  l'ögard 
du  pauvre  mendiant !  a  V*4*  dut  Hre  bien  convainen 
qu'une  reconciliation  parfeite  entre  les  deux  Mres 
<tait  d£sormais  impraticable. 

Hubert  s'installa  done ,  au  grand  dlplaisir  du  ba- 
ron ,  dans  les  chambres  qu'on  avalt  mises  &  sa  dis- 
posiiion  dans  une  des  alles  du  ch&teau,  comme  sH 
eüt  du  y  sejourner  long-temps.  On  remarqua  qa*il 
avait  de  longs  et  fröquents  entrettens  ayec  le  vieü 
Intendant»  qui  raccompagnait  m6me  quelquefob  ä 
la  chasse.  Du  reste  ,  il  vivaK  fort  retirö,  et  övitait  de 
se  trouver  seul  avec  son  fröre  qui  lui  en  savait  beau- 
icoup  de  gr*.  V***  sentait  tont  ce  que  cette  positioa 
röciproque  devait  avoir  de  penible,  n  fut  obligö  de 
s'aröuer  ä  lui-meme  que  les  procödös  Stranges  et  la 
mystörieuse  conduile  d'Hubert  en  toutes  choses  eoo- 
spiraient  ä  pervertir  et  &  annuler  tout  plaisir;  et 
maintenant  il  se  rendait  compte  de  l'effiroi  manifrsfr 
par  le  baron  au  premier  aspeet  de  son  fröre. 

Un  matin ,  V***  6tait  assis  seul  dans  la  saue  d'au- 
dience,  occupö  de  son  travail,  lorsqu'ü  vit  entrer 
Hubert ,  plus  contenu  et  plus  sörieux  que  de  eou- 
tume ,  qui  lui  dit  d'une  voix  presque  langoureuse : 

«  Je  veux  bien  encore  accepter  les  derniöre«  propo- 
sitions  de  mon  fröre.  Falles  en  »orte,  je  vous  prie,  que 
les  deux  mille  fröderics  d'or  me  soient  comptts  au* 
jourd'hui  meme :  je  voudrais  partir  cette  null,  seul,  i 
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cheval.  —  Avec  l'argent  ?  lui  demanda  V**\ — Vous 
aret  raison ,  rtpartit  Hubert ,  je  vous  comprends  : 

an  tel  fardeau Eh  bien,  voas  me  remettrez  la 

somme  en. lettre*  de  change  aar  Isaac  Lazarus  ä  K... 
Cette  nuit  mfeme  je  partirai  pour  cette  ville.  On  me 
ehasse  d'ici ;  leg  sortilÄges  du  vieux  out  ensorcelä  les 
hdtes  de  ce  chAteau ! 

9  Parlez-vous  de  monsieur  votre  pAre?  »  demanda 
y**#  $un  qfa  g^vöre.  Les  lövres  düubert  se  contrac- 
ttrent ,  et  il  se  tint  fortement  cramponnä  ä  un  siäge 
pour  ne  pas  tomber  ä  la  reoverse;  mais  se  remettant 
tout  ä  coup  de  son  trouble,  il  dit :  «  Ainsi,  ce  sera 
le  dernier  jour,  monsieur  le  justicier  I  »  Et  0  sortit 
de  la  salle  d'un  pas  mal  affermi. 

«Ha  renoncä  enfln  ä  ses  prätentions  illusoires , 
et  reconnait  la  nöcessitö  de  c£der  ä  ma  forme  vo- 
lonte, a  Ainsi  parlait  le  baron  en  6crivant  les  let- 
tres de  change  tiröes  sur  Isaac  Lazarus  ä  K...  II 
sentit  sa  poitrine  soulagäe  d'un  pesant  fardeau  par 
le  däpart  de  ce  fröre,  qu'ü  regardait  comme  son 
ennemi  jurt,  et  depuis  long*temps  il  n'avait  6t6  aussi 
gai  qu'ü  se  montra  ce  soir-M  ä  souper.  Hubert  s'6tait 
fait  excuser,  et  son  absence  inspira  &  tout  le  monde 
une  satisfaction  v&itable. 

V***  habitait  une  chambre  un  peu  Acartto  dont 
les  fenttres  donnaient  sur  la,  cour  du  chftteau.  Au 
milieu  de  la  nuit ,  il  se  räveilla  subitement ,  et  il  lui 
sembla  qu'un  g&nissement  lamentable  et  61oign6 
renait  de  frapper  ses[  oreilles.  Mais  il  eut  beau  prft- 
ter  la  plus  grande  attention >  tout  itait  calme  et 
silencieux,  et  il  fut  obb'gä  d'attribuer  ce  bruit  Strange 
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A.  l'illusion  «Tun  ffcve.  Mafs  tme  impraaritom 
dinaire  de  terreur  etd'AniiAtft  s'empara  de  aoo 
an  point  qu'fl  ne  put  demeurer  danf  Mm  fit«  |H  ae 
leva  et  s'qpprocha  de  la  fenfetre. 

Quelques  minutes  t'tarfeot  A  peine  feouUes  qu'fl 
?it  tout  A  conp  s'ouvrir  la  porte  prineipale  da  cM- 
teau  ,  et  un  homme  tenant  anebougie  A  la  mein  ea 
sortit  et  travetsa  la  cour.  V***  reeonnut  msrittt  te 
yieux  Daniel  qul  alla  oitvrir  l'Aenrfte  >  j  entra,  et 
amena  dabo»  un  cheval  seitö  et  btidA.  Pois  fl  vit 
sorür  de  1'obecuritA  un  aulre  homme  Wen  an- 
]opp6  dans  une  pelisse  et  coiftt  d'nne  casquette 
de  renard.  C'ätait  Hubert»  Qui  paria  un  moraeat  i 
V Intendant  avec  feu ,  et  ae  retira  ensuite.  Daniel  re- 
conduirit  le  cheval  A  l'icurie,  qu'il  fenna  f  puis  II 
traversa  de  nouveau  la  cour  et  rentra  au  chAteau  per 
la  grande  porte,  ainri  qu'il  &ait  venu. 

frridemment  Ifnbert  avait  voulu  partir,  et  il  f*4- 
tait  ravisl  au  moment  de  monier  A  cheval.  Mak  il 
ötait  aussi  bien  poaitif  qn'Hubert  avait  avec  le  vidi 
intendant  des  intelügences  sospectes.  Et  V**  songea 
A  dAjouer  ses  mauvaiaes  intentions,  dont  il  ne 
pouvait  plus  douter  en  se  rappelant  la  contenaaee 
troublto  qu'U  lui  avait  vue  la  veille. 

Le  lendemain,  A  l'heure  oü  le  baron  avait  Fhabi- 
tnde  de  ae  lever,  V***  entendit  ouvrir  et  fenner  las 
portes  avec  fracas,  et  un  bruit  confus  de  votx  et  de 
cris.  n  sortit  de  sa  chambre  et  rencontra  vingt 
jnestiques,  qui,  tous  eflfcrts  et  pAles  comme  la 
passaient  A  ses  cttäs ,  montaient ,  descendaieot  las 
pscaliers,  allaient  et  venaient en  tout  sens.  Ala  inY 


on  ltrf  apprit  que  le  baron  avait  dispam ,  et  qu'oa 
le  cfaerchait  vaiaement  depois  plträeurs  heures.  II 
rttait  mis  au  lit  en  prtsenee  da  garde-chasse  qui  le 
servait ,  mala  il  ayatt  du  se  rdever  et  sortir  en  robe 
de  cfcambre  et  en  pantoufles,  avec  un  fiambeau,  ear 
ces  objeti  ne  ae  retrouvaient  pai  chez  loi. 

TounnentA  d'un  aflbeox  presaentimeni,  V***  cou- 
rat  i  la  Satte des  Chevaliers;  tffadt  le  cabiaet  acjja- 
cent  que  Wolffeang  avait  choisi  pour  y  coucherr,  A 
l'exemple  de  son  ptee.  La  porte  de  la  »alle,  commu- 
niquant  avec  la  tour,  6Uit  tonte  grande  ouverte : 
glaeä  d'effroi,  Vw*  s'Acria  hantement :  <  C'est  an 
fond  de  eet  abfcne  qu'U  a  trouvä  nne  mort  horri- 
blel »  —  C'ötait  la  virltt.  II  avait  neigö  pendant  la 
nuit,  de  Borte  qu'on  n'apercevait  dtetinctement  d'en 
hant  qu'un  bras  nddi  qui  s'Alevait  entre  les  pierres. 

Lea  ou  vriers  ne  parvinrent  qu'au  bout  de  plusieurs 
heures,  et  au  pAril  de  leur  vie9  en  deseendant  sur 
des  ächelles  jotntea  lea  ntaes  anx  autres,  4  hlaaer,  A 
l'aide  de  cordes,  le  cadavre  hon  du  prfcipice.  Le 
baron  tenait  eneore  dana  sa  main  le  flambean  d'ar- 
gent  qu'U  avait  fortement  aerr6  dans  les  convulsions 
de  l'agooie,  et  c'ötait  le  aenl  membre  qui  füt  resti 
intact.  Tout  le  reste  da  corps  ätait  horriblement 
mutilä  par  l'effet  du  eboe  eontre  lea  pferres  poin- 
tues. 

Hubert  s'empressa  d'accourir,  portant  sur  aes  traits 
tona  les  aignea  d'un  profond  däsespoir.  Lorsque  le 
corps  eilt  6tA  enftn  däpos6  sur  nne  grande  table , 
pricisfaent  ä  la  mtane  place  oft ,  peu  de  semalnes 
avant ,  Ton  avait  expori  oelui  du  vieux  baron  Ro- 
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drigue ,  Hubert  f  frappö  de  stapeor  a  ce  tenfble 
pect,  s'öcria  en  se  lamentant :  cOh  I  moo  fröre! 
paayre  fröre!...  non ,  je  n'ai  pas  demandö  cela  an 
fanestes  dömons  qui  m'obsödaient !  a  —  V***  tres- 
Milllt  malgrö  lui  en  entendant  ces  paroles  enignafti- 
ques ,  et  une  seeröte  indignation  le  portaift  a  s*elan* 
eer  sur  Hubert  comme  sur  le  ineurtrier  de  son  fröre. 

Hubert,  tambö  sahs  connafsaance  aar  le  pnrqaet, 
Alt  portö  au  lit  ,  et  reprit  promptement  see  aeoa , 
gröce  a  l'emploi  de  quelques  cordiaux.  Alors  ptte  , 
leg  yeux  öteints  et  le  front  chargö  d'un  sombre  cha- 
grin,  11  se  rendit  daus  la  chambre  de  V***,  oA, 
s'etant  assis  dans  uo  fauteuil ,  paree  qu'il  n'auraft 
pu  se  teuir  debout  sans  döfaillir ,  il  lui  dit :  c  Je 
aouhaitais  la  mort  de  mon  fröre,  paree  que  mon  pöre, 
au  moyen  d'une  Institution  absurde,  l'avait  rendo 
maitre  exclusif  de  la  meilleure  part  de  Sonnentage. 
—  Une  horrible  catastrophe  a  mls  fin  4  sea  jours.  A 
prösent  me  voiei  possesseur  du  majorät;  mala  mon 
oceur  est  brisö.  Je  ne  puls  plus  ötre  heureux  et  ne 
le  serai  Jamals«  Je  vous  confirme  dans  votre  Charge, 
et  vous  recevrez  lespleins  pouvolrs  les  plus  absotes 
par  rapport  ö  la  gestion  du  domaine,  od  II  m'est 
Impossible  de  demeurer  dösormais«  a  —  Hubert 
quitta  la  chambre,  et  deux  heute*  apres  il  ötait  deja 
sur  la  roule  de  K.... 

Selon  les  apparences,  le  malheureux  Wolljpng 
s'etait  levö  pendant  la  nuit  pour  se  rendre  peut-etre 
dans  l'autre  cabinet  atlenant  a  la  grand'aalle,  et  oA 
11  y  avait  une  bibliothöque.  Sana  doute,  engourdi 
par  lesommell,  11  s'ötatt  tronipö  de  porte,  et  ötait 
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alnai  tombä  dans  le  prfcipice.  Mais  cefte  explica- 
tion  £tait  pourtant  bien  forcAe ;  car  si  le  baron  allait 
chercher  an  livre  dans  la  bibliothAque  pour  lire,  ne 
pouvant  paß  dormir,  cela  s'opposait  präcisäment  & 
pe  qu'on  pül  le  supposer  assoupi ;  el  cepeitdant  com* 
ment  admettre  qu'autsement  il  aurait  pu  manquer 
la  porte  du  cabinet  el  ouvrir Tautre  ä  sa  place? 
Celle-ci  d'aüleurs  n'6tait-elle  pas  solidement  fermäe 
et  impossible  ä  ouTrir ,  sinon  avec  beaucoup  -  de 
peioes? 

V***  finissait  de  dävelopper  devant  tons  les  do- 
mefltiques  röpnis  cette  särie  d'invraisemblances , 
quand  Francis ,  le  garde  de  conflance  du  barou ,  se 
prit  ä  dire :  «  Ah  1  monsieur  le  justlcier !  ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'övinement  est  arrivä.  —  Et  comment 
donc  a-t-il  eu  lieu,  en  ce  cas?  d  dit  V***  d'un  ton 
imposant.  Le  brpvp  et  honnftte  Fraqgois ,  qui  aurait 
volontiers  suivi  son  maitre  dans  le  tombeau,  ne 
voulut  pas  en  dire  davantage  devant  les  autres  ser- 
viteurs  ,  se  r&ervant  de  confier  au  justicier  seid  ce 
qu'fl  pr&endait  savoir. 

V***  apprit  alors  que  le  baron  parlait  souvent  ä 
Frangois  des  immenses  träsors  qu'il  croyait  enfouis 
dans  les  dicombres  de  la  tour,  et  que  maintes  fois , 
poussä  par  un  gänie  malfaisant,  il  allait  ouvrir  au 
milieu  de  la  nuit  la  porte  dont  il  avait  exig*  que 
Daniel  lui  remft  la  clef ,  pour  s'enivrer,  dans  l'ardeur 
de  sa  convoitise,  du  spectacle  imaginaire  de  ces  ri- 
chesses  supposöes.  Dto-lors  il  ötait  hors  de  doute  que 
dans  cette  nuit  fatale »  apräs  le  däpart  de  Francis , 
le  baron  itait  alte  contempler  les  ruines,  et  que  ld, 


gaiai  d'an  äteurdiasement  sabit,  il  Malt  tomM  dang 
legoafflre. 

Daniel,  gor  qui  la  mort  aftenae  da  baron  arait 
paru  faire  aussi  one  forte  impreggfon ,  fit  Tafair  la 
nfceggitt  de  murer  aa  platftt  la  porte  pMDeoae,  et 
Ton  s'empressa  de  mettre  aon  conaeil  i  ex6cotion. 

Le  baron  Hubert,  devenu  titolalre  da  majorat, 
retoarna  en  Courlande  gana  reparaltre k  R....aitten. 
V***  re$at  toug  leg  plefng  pouToirs  niceggafrea  pear 
radministration  souveraine  da  majorat.  —  La  eon- 
gfraetion  da  nou veau  ch&teau  fut  äjoarnie ,  et ,  par 
compenaation,  Ton  fit  aox  andena  bitimenta  toste 
leg  rAparattong  dont  U  ttait  susceptible. 


MJd  plusieurs  anriet  s'dtaleni  feotfMes,  loraqoe 
Hubert  revlnt  ponr  la  premiire  fois ,  aar  la  An  dB 
l'automne ,  AR.... ritten.  Aprisy  avoir  paasd  quel- 
ques jours ,  qu'il  employa  d  conf&rer  secritement 
a?ec  V*4*,  11  reparüt  ponr  la  Courlande.  A  so*  paa- 
sage  d  K....  U  avait  dtposi  son  teetament  entre  les 
maing  des  tatorllta  du  payg. 

Dorant  son  court  «tyour  d  R....sitten,  le  baron, 
ea  qui  s*dtatt  opdri  an  changement  abeolu  et  com- 
plet,  parla  souvent  de  sa  mort  prochaine,  eomme 
en  ayant  un  pressentiment  qui  n'dtalt  que  trop  fondd; 
car  11  mourut  dös  l'annte  sulvante. 

Son  flla ,  appeld  comme  lul  Hubert,  arrita  aoasi- 
t6t  de  la  Courlande  ponr  entrer  en  posseaston  da 
riebe  majorat ,  et  sa  mite  et  sa  soeur  le  suivirent  de 
prte.  Ce  jenne  homme  pavltlssalt  rdunir  en  loi  Uratea 
lea  mauyaiaes  qualttds  de  aea  aleujL  A  petoe  arriyd 
i  R. ...  ritten,  ü  se  montra  Her,  empörte,  Insolent  et 
avide.  II  voolait  de  prime-aberd  Jaire  opdrer  vingt 
ctiangements  notables,  soas  le  prätexte  desa  oobh 
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moditi  et  de  ses  convenances.  II  chassa  indignemeot 
le  coisinier  du  ch4teaa ,  et  tenta  an  joor  de  battre 
le  codier,  mais  en  vain ,  ear  cet  bomme,  d'une  forte 
athlätique ,  eot  l'audace  de  se  montrer  röcalcitrant 
Bref ,  il  commen(ait  le  mienx  da  monde  4  joaer  le 
r&le  d'an  cb4telain  despofe,  loraqae  V***  erat  devoir 
s'y  opposer  avec  ane  forme  volonte »  et  däclara  Ws- 
positivement  qae  paß  ane  cbaise  ne  devait  bonger 
de  place,  qne  pas  un  chatne  devait  sortir  de  la  mai- 
son .  t 'il  loi  convenait  d'y  rester,  avant  l'oavertore 
da  testament  da  däfunt. 

«  Commentl  voas  osez  contre  moi,  le  seignear 
du  majorat  I. ..  *  V***,  sans  laisser  achever  aa  jeaoe 
baren,  qui  frömissait  de  rage,  lui  dit, enle mesa- 
rant  d'un  regard  per$ant :  a  Point  de  pr6cipttatioo< 
monsiear  le.baron  I  vous  ne  pouvex  exercer  la  mein- 
dreaatoritö  avant  l'ouvertore  da  testament.  Cest  mei 
qui  suis  acluellement  seol  maltre  ici ,  et  je  eaoiai, 
sil  le  faot ,  repousser  la  forte  par  la  Force.  Soove- 
nez-voas  qa'en  vertu  de  mea  pleins  poavoiro,  et 
comme  exäcuteur  testamentaire  da  baren  votre  p*re, 
aosri  bien  qoe  d'apräs  les  disporf tions  ordonnieapar 
le  tribanal ,  je  suis  antoiisä  4  voas  refuser  le  stjoar 
de  R.. ..ritten  :  et  je  voas  conseille  ,  poar  tviter  ob 
conllit  d&agräable,  de  voas  rendre  volontairenmt 
a  iL**««  a 

L'air  sAvtre  du  jugticier,  le  ton  d6ctd6  dont  0 
s'exprima  ,  donntaent  4  ses  paroles  le  poida  näees- 
gaire ;  et  le  jeune  baron,  qui  soogeait  4  se  bearlcr 
contre  cette  paissante  barriöre  avec  ane  trop  vive 
impdtaositö,  sentant  la  ftdblesse  de  ses 
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k  propos  de  dissimuler  la  honte  de  sa  retraite  par  un 
rire  dtdaigüeux. 

Au  bout  de  trois  mois,  le  jonr  itait  arrhrä  oü, 
d'aprög  la  volonte  du  dtfuttt,  le  testament  devait 
fetre  ouvert  ä  K...,  oü  ü  avait  H6  d6pos£.  Oulre  leg 
magistrats,  le  baron  el  le  justicier,  il  ge  trouvait 
aagsi  dans  la  galle  d'audience  un  jeune  homme  d'uo 
extärieur  distinguö,  que  V***  avait  amenl  avec  lui, 
et  que  Ton  prit  pour  son  secritaire  ä  la  Tue  <fun 
acte  dont  son  frac  boutonnä  aar  la  poitrfne  laissait 
paraitre  nne  extfimitä. 

Le  baron  lui  jeta  un  coup  d'ceil  par-dessusl'äpaule, 
comme  c'ttait  son  habitude  A  peu  pr6s  avec  tout  le 
monde,  et  11  riclama  la  prompte  conclusion  de  eette 
cirimonie  ennayeuse  et  superflue,  avec  le  mofng 
possible  de  paroles  et  de  barboulllages.  Car  il  ne 
concevait  pas  en  tMU  de  quelle  importance  dans 
l'ftat  de  la  snccession ,  et  encore  moins  A  l'ägard  da 
majora  t,  pouvait  fetre  ce  testament,  et  quelle  Obli- 
gation pouvait  en  rtsulter  pour  lui,  quand  tout  dA- 
pendait  aniquement  de  sa  propre  volonte. 

On  montra  au  baron  le  cachet  et  FScriture  de  son 
pöre  qu'il  reconnut  en  y  jetant  de  mauvaise  humeur 
un  regard  fugitif.  Et  quand  le  greffier  se  mit  en  de* 
voir  de  lire  le  testament  A  haute  voix,  Hubert,  pro« 
menant  du  cöt6  des  fen&tres  des  regards  indiffArents* 
le  bras  droit  nonchalamment  appuye  sur  le  dosgier 
de  sa  Chaise,  commenga  A  tambouriner  avec  ses 
doigts  sur  le  tapis  vert  de  la  table  ou  siigeaient  les 
juges. 

AprAs  un  court  prtambule,  le  dAfunt  baron  Hubert 


804  Ctstff 

dfclarait  qa'U  n'avait  jemals  possddd  1b  mtjoni 
comme  en  dtant  le  titulaire  vdrf table,  mais  qa'flr* 
vait  toujoart  gdrd  au  nom  da  Als  aniqae  de  Cm  le 
baion  Wolfgang  de  R***,  qoi  s'appelait  Rodrigue 
comme  son  grand-pdre ;  que  ctätalt  ce  Rodrigue  i 
qoi,  par  la  mort  da  WoMgang  et  par  droit  4a  sne- 
ceggion,  dtait  Mio  ia  nuyorat;  enfin  quo  l'oa  troe- 
verait  le  compte  exact  et  nüautieax  dressd  par  hä 
Hubert  de  tooteg  leg  recettes  et  ddpenses ,  ainai  faTna 
inventaiie  des  biensde  Ia  soccessien  ,  ele. 

Wolfgang  de  R***,  comme  on  l'appiit  par  le  tas- 
tament,  s*dtait  Ud,  durant  son  sljour  d  Geräte, 
avec  la  noble  demoiselle  Julie  de  Saint-Val,  et  rtprift 
pour  die  d*ane  passfon  si  violente,  qtfü  ideolat 
d'unir  son  «ort  an  slen.  Hie  Mail  träs-pauvre,  etsa 
femilte  appartenait  d  one  bonne noblease,  mais  noa 
pas  d  laplng  brillante«  Or,  cela  *eul  derart  loi  rarir 
l'espoir  d'obtenir  le  coosentement  dn  Tieux  Rodri» 
gue ,  dont  toos  las  eiTorts  tendaient  d  qjooier  laplns 
posslble  d  l'dclat  de  sa  maisen.  Gependant  Wolf» 
gang  se  hasarda  A  oonfler  d  son  pfee  san  indina 
üon,  et  illoi  dcfhrtt  de  Paris.  Mals  las  pidtiabag 
naturelles  fnrent  rdalisAes,  Le  vleux  baron  dfclan 
positivement  qull  avait  ddjd  lni-mtaae  cfcoW  la 
eompagne  da  seignenr  flitnr  da  majorat,  et 
jamais  ü  ne  poavait  dlre  question  d'aucas* 
Wolfgang  alors,  aalieude  se  rendre  en  Angietcrre, 
comme  U  le  laissait  croire,  retoorna  dGaadrasoas 
le  nom  sapposd  de  Rom ,  et  dpoasa  Julie,  quf ,  an 
bout  d'un  an ,  lol  donna  un  filg,  que  Ia  mort  da  aaa 
pdre  avait  rendu  propriätairedaiq^ocat. 


Pour  se  jasüfier  d'avoir  gardä  le  silencesur  tont« 
cette  affaire  et  d'avoir  agi  lui-mdme  ea  qualitö  de 
saigneur  da  mqorat ,  Hubert  faisait  valoir  eertaines 
Conventions  prises  enire  Wolfgaog  et  loi ,  mais  qui 
pourtant  n'ätaieat  guöre  de  natura  ä  legitimer  sa 
conduite,  et  qoi  paraissaient  tvidemment  n'6tre  all*- 
gu£es  que  pour  la  forme. 

Tandis  que  le  greffier,  de  sa  voix  monotone  et 
nazillarde,  proclamait  la  fatale  v£rit£,  Hubert»  comme 
trappt  de  la  foudre ,  le  contemplait  d'un  oeil  h6b&6; 
quand  il  eut  fini ,  V***  se  leva,  prit  par  la  main  le 
jeune  homme  qu'il  avait  amenä  avec  lui,  et,  saluant 
tous  les  assistants ,  il  dit : «  Messieurs*  j'ai  l'honneur 
de  vous  präsenter  le  baron  Rodrigue  de  R***,  le  sei- 
gneur  du  majorat  de  R..*.8üten.  a 

Hubert  tourna  les  yeux  vers  le.  jeune  homme  qui 
venait,  d'une  maniöre  si  inattendue,  lui  ravir  le  riebe 
domaine ,  et  le  priver  encore  de  la  moitit  de  la  fer- 
tunefranebe  en  Courlande;  l'mü  ätincelant»  mala 
comprimant  les  transports  de  sa  fureur,  il  ttendit 
seulement  le  poing  vers  lui  d'un  geste  raena$ant, 
et  se  prieipita  hors  de  la  salle  sans  proprer  un  seul 
mot. 

Sur  Tinvitation  des  raagistrats ,  le  jeune  Rodrigue 
tira  de  son  habit  les  acte»  qui  devaient  eonstater 
l'identitö  de  sa  personne.  C'ttait  d'abord  un  extrait 
lAgalisä  des  registres  de  l'öglise  oft  son  ptre  s'etait 
mariä,  et  qui  attestait  que  tel  jour  le  nAgoeiant 
Wolfgang  Born,  natif  de  K...,  avait  re$u  la  btnMic* 
Uon  noptiate  en  präsenee  des  t£ moios  dtaignäs  dans 
l'acte.  11  produisit  aussi  son  extrait  de  bapt&me  (il 
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arait  ttA  baptiat  A  Gen£re,  eomme  ffls  dodit  nigodast 
fern  et  dB  aon  tpoase  ttgftime  Julie  de  Samt-Val) , 
sinti  qua  pfoaieors  lettre*  de  «od  p*re  i  aa  mbe, 
morte  d£jA  depo!»  long-temps ;  nuris  tontes  ces  hf- 
tres  ötaieat  simplement  aignfes  d'un  W. 

Le  justirier  examina  ces  papiers  «Fun  air  mtam- 
tent,  el  dit  ensuite,  en  les  repüant,  avec  r&ignatioa : 
«  Eh  Wen ,  ä  la  gr&ce  de  Dien!  b 

D6s  le  lendemain  ,  le  baroo  Hubert  de  R....  pi*- 
senta ,  par  l'entremise  iFun  avoeat  qu'il  araft  cboist 
pour  son  eonseil ,  une  reqntte  ä  la  rfgence  da  dis- 
trief,  oä  0  ne  rtalamait  rien  moins  que  PenToi  im- 
mtidiat  en  possession  du  majorat  de  R....  Sitten.  II 
ttait  hon  de  doute ,  disait  Tavocat ,  que  ni  par  tes- 
tament,  ni  par  aueune  espöee  de  eontrat ,  le  d6funt 
baron  Hubert  de  R***  n'avait  pu  dispoaer  da  majorat; 
dts»lon  ce  testament  n'arait  done  qne  la  Yafcur 
d'une  asaertion  par  icrlt  et  devant  justice ,  teodant 
ä  ftablir  qne  le  baron  Wolffeang  avait  Hrfse6  poor 
Mritier  du  majorat  tili  ffls  tif  ant  eneore;  mala  le 
prttendant  ä  ce  tttre  ne  fournisaait  aueane  preare 
aathentique  qui  dAt  consacrer  aa  Mgf  tfarif* ,  &  Fei- 
cluaion  de  tout  autre,  tandia  qu'aa  contraire  aes 
droits  prttendus,  comme  htotier  dea  bieas  et  de  la 
baroonie  de  R*** ,  droits  eontre  lesqnels  od  proteatait 
d'ailleurs  JbrmeDement,  devaient  6tre  proorfe  par 
voie  judiciair».  Le  baron  Hebert  de  R***  deraH 
donc  Gtre  investi  da  majorat,  qoi  lui Malt  6ehu  par 
droit  de  saccesafen.  Le  cas  de  mort  tranaftrantim- 
mtdiatement  la  proprittt  du  p*re  au  ffls,  l'enrte 
en  jouiasance  de  l'htatage  ne  pouTatt  souflHr  aoeun 
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dälai.  Et  puisque  d'ailleurs  la  renonciation  ä  I'b6r6- 
ditö  du  majorat  n'ätait  pas  facultative,  on  ne  devait 
nullement ,  ä  l'appui  de  prätentions  Uliquides ,  pr6- 
judieiec  ä  la  possession  du  seigneur  actuel.  II  im- 
portait  peu  de  p£n6trer  les  raison«  qui  avaient  dÄ- 
termine  le  däfunt  A  präsenter  an  aatre  seigneur  du 
majorat  au  dttriment  de  son  fils ;  mais  on  faisait 
simplement  observer  que  le  däfunt  lui-m&me  avait 
eu  en  Suisse  une  intrigue  d'amour,  d'oü  Ton  pou- 
vait  supposer  que  ce  pr&endu  fils  de  son  fröre  Wolf- 
gang £tait  peut-fctre  un  enfant  illegitime,  n6  de  son 
propre  fait,  et  que ,  dans  nn  mouvement  de  rösipis- 
cence*  11  avait  song£  ä  doter  du  riebe  majorat. 

Autant  il  s'&evait  de  probabilitäs  pour  croire  aux 
circonstances  relatöes  dans  le  testament ,  autant  les 
juges  furent  r£volt£s  de  cette  derni£re  allusion  de 
la  part  d'un  fils  qui  n'avait  pas  bonte  d'imputer  un 
crime  A  son  pöre  mort.  Mais  le  fond  de  l'affaire  n'en 
6tait  pas  plus  6clairci,  et  ce  ne  fut  que  sur  les  sollici- 
tations  les  plus  pressantes,  et  d'aprös  l'assurance  for- 
melle que  la  preuve  süffisante  de  la  16gitimit6  du 
jeune  Rodrigue  de  R***  serait  faite  sous  un  bref 
dälai,  et  d'une  maniöre  incontes table ,  que  le  tri- 
bunal  consentit  &  diflferer  l'envoi  en  possession  en 
fayeur  du  baron  Hubert ,  et  ordonna  la  continuation 
de  la  gestion  d'intörim  jusqu'4  la  conclusion  du 
proeös. 
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Le  justicier  ne  voyait  que  trop  combien  il  lai  se- 
ralt difflcile  de  reraplir  fengagement  qu'il  avait  pris. 
n  avait  parcouru  tous  les  papiers  du  vieux  baron , 
sans  trouver  one  seale  lettre,  une  seule  note  qui 
ett  rapport  aux  relatlons  de  son  Als  Wolfjpang  avec 
mademoiselle  de  Saint -Val.  PlongA  dans  ses  r*- 
flexions,  ü  Malt  assig  dans  la  chambre  ä  coucher  da 
baron  Rodrlgue  ä  K.... Sitten ,  oü  il  avait  6puis6  tou~ 
tes  les  perquisitions  ,  et  s'oceupait  d'nn  memoire 
destinä  au  notaire  de  GenAve,  qu'on  lul  avait  vanW 
ponr  un  bomme  acttf  et  p6n6trant,  et  de  qui  il  at- 
tendait  certainsrenseignements  qui  pouvaient  Aclair- 
cir  l'affaire  du  jeune  baron. 

Minoit  6tait  sonnä ,  la  pleine  lune  6clairait  d'üne 
vive  lumiöre  la  grand'salle  voisine ,  dont  la  porte 
Atait  ourerte.  Tout  ä  coup  V**  crut  entendre  quel- 
qu'un  monter  l'esqaller  d'un  pas  lourd  et  mesurA, 
et  un  bruit  de  clefe  cboquöes  les  unes  eontre  les  au- 
tos.  II  redoubla  d' attention ,  se  leva  et  entra  dans 
la  saUe.  Alors  il  reconnut  distinctement  qu'on  avan- 
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prit  dang  l'aatichambre ,  ver*  l'entrfe  dt  la  taue; 
bientöt ,  eo  effet ,  la  porte  fut  ouverte,  et  an  hoane 
en  dtahabillä  de  nuit ,  le  visage  pile  et  dtcompoae , 
entra  lentement,  portant  d'one  mala  un  flambeao 
alluml ,  et  de  l'aotre  od  gros  troutfeaa  de  defa. 
X***  reconnut  austitöt  lp  riefl  iotendant,  et  ü  «tait 
I  sur  le  point  de  lui  demander  ce  qu'ü  venait  ftire 
|  eo  ce  lieu  ä  une  pareille  heure;  mais  tout  daas  la 
j  dtmarche  da  vieillard  et  dana  aes  traita  horriNeneot 
contractu ,  lui  fit  pressentir  quelque  choae  de  ajya- 
ttrieux  et  de  surnaturel.  U  ne  tarda  paa  4  reconnai- 
tre  que  Daniel  4Uit  aopnqamlwila»  Catoi-d,  taaraaai 
t  la  aalle  4  P*  aomptts,  atta  Arett  ws  la  pavte  wrie 
|  qui  coo4*ii«at  auUafois  d  latew.  lä  II  a*anttaet  it 
entendre  ungtaussemeot  sourd  et tagotoe  dont  ra- 
teutit  la  aalle  eotifae,au  point  que  V*** 
d'yne  frpreur  seadte. 

Alors  Daniel  posa  aar  le  plaaeker  «00 
spupendit  le§  cteö  ä  aa  cefoturt,  et  paie  et  mit  * 
graUer  contra  le  mur  de  a*s  flau*  maineai  ▼kden 
igen*,  qua  le  aa9tfJa*1?***U4e  dpofin  las  ongles.  Sa 
jndpie  tarape  ilpougsatt  de  pvofbads  saapin,  oomme 
un  hojnme  en  proie  aa  tounnent  ioexpriaiaMB  ffaa 
mortel  d&espoir.  Ensuite  ü  prMa  1'oreUle  Motte  le 
murcemme  poor  nuprendre  an  brait  qaeleowtae, 
et  dun  slgoe  de  la maiu  parmt  vooUr  impoaer  s» 
lence  ä  quelqu'ua,  Eofin  il  se  baiasa,  xeprit  aoa 
flambeau,  et  ragagna  la  porto  d  paa  lenta  et 
ä  la  diroMe. 

V**%  muai  4' une  kimta*,  le  iaifft  me 
lion.  Le  vieüjard  ayant  deacenda  1'oaciHar,  alla  on- 
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vrir  la  pprte  prineipale  du  chiteaq,  par  laqueUe  V*4* 
se  glissa  adroitqmeat  aur  ses  pas»  Daniel  ae  dirigea 
versl'öcurie  oüayaniplac6son  flambeau  demanMre 
ä  ödairer  parfaitement  tout  le  local  was  te.moindre 
risque  de  mettre  lefeu,  ce  qui  surprit  £tra*gement 
le  justicier,  il  tttcrocha  uue  «eile ,  et  liarnacba  avee 
le  plus  grand  soin  un  cbeyal  qu'il  avait  dätacbi  du 
rätelier,  sanglant  avecpricisionla  veatrttre  ei  bou» 
clant  au  juste-point  les  Ariers.  Quaod.il  eut  d4giaft 
quelques  poila  de  la  crinttre  pi^s  sous  le  itantea« » 
il  s'empara  de  la  bride,  et  oaresaant  le  cou  de  l'ani- 
mal  en  claquant  dp  la  lapgue  pour  l'exciter,  il  le 
conduiaitdans  la  cour.  U  ü  resta  quelques  miaute* 
dan*  la  position  d'un  serviteur  relevant  des  ordres* 
et,  par  ses  iaclinations  de  töte,  aembtpit  promettre 
des'y  oonformer.  Eosuite  il  ramena  Je  che  val  ä  üeour 
rie,  le  däbrida,  et  le  rattacba  4  sa  mangeoire ;  apris 
quoi  il  reprit  le  flambeau,  ferma  l'&iirie,  reutra  au 
ch&teau  et  retourna  ä  la  Qn  daus  sa  cbambre ,  qu'il 
ferma  en  dedans  &u  verrou. 

Gette  scöne  etrange  avait  produit  rimprffltion  la 
plus  *ive  sur  Tesprit  du  justierter,  et  le  pretsentiment 
d'un  crime borriblelui apparaissait  tel qu'unspeclre 
iufernal  auquel  il  ne  pouvait  se  därober.  Gouetam- 
ment  preoeeppä  de  la  pqqUion  critiqqe  de  sou  jeune 
proligö ,  il  s'imagina  qu'il  pourrait  peut-Mre  ürer 
parti  en  sa  faveur  de  cet  öväoement. 

Lelendemain,  sur  le.  dfelio  du  jour,  Daniel  vint 
dans  sa  cbambre  pour  recevoir  quelques  Instructions 
relatives  ä  son  service.  Alqrs  V***  le  prenant  par  les 
deuz  bras,  et  l'ayant  forci  famiUAreinent  ä  s'asseoir 
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l  dana  an  fauteuil,  lni  dit :  c  £coute,  mon  riefl  ami 
Daniel !  ii  y  a  loog-tempa  que  Je  voulaJa  te  deman- 

j  der  ce  qoe  tu  penaea  de  tonte  cette  dücane  em- 
brouütte  que  le  ainguller  testament  da  baron  Hnbert 

I  nooa  a  mia  anr  lea  braa.  —  Croia-ta  que  ce  jeane 
nomine  soft  röeUement  le  flia  de  Wolfgang  et  n6 
en  mariage  legitime?  a  Le  yiefllard ,  ae  reafon$ant 
aur  aon  siege  et  evitant  lea  regarda  qoe  le  joatkier 
flxait  aur  tut ,  s'ecria  arec  humeur : «  Bah !  cela  pent 
6toe,  comme  cela  peut  n'Mre  paa.  Que  m'importe  a 
moi  leqael  dea  deux  deit  Mre  le  mattre  I 

a  Mala  ü  me  aemble,  reprit  V**4,  ae  rapprochant 
encore  davantage  et  mettant  la  mala  aar  repaule  de 
1' Intendant ,  qneto  avais  tonte  la  confiance  da  rien* 
baron  :  et  fl  n'a  pu  assnrement  te  firire  mjsttre  de 
aea  rapporta  arec  aes  lila.  Ne  f  a-t-il  rien  alt  de  cette 

|  anion  contractee  par  Wolfgang  au  mepris  de  aes 
vekmtes  ?  —  le  ne  me  rappelle  paa  tout  cela  I  ripon- 
dit-il  en  baHlant  avec  eflbrt  et  pea  poliment. 

iToas  sommeil,  mon  vieux ,  dlt  le  juatider: 
peut-tlre  aa-tu  passe1  une  nnit  agitee  ?  —  M a  fot ,  je 
n'en  aaia  rien ,  repondit  Daniel  froidement.  Mais  il 
eat  tempa  qae  j'aille  faire  servir  le  aouper.  a  En  di- 
aant  cela ,  il  ae  leva  ^eaamment  de  aon  Biege,  et , 
fleenisaant  aon  doa  en  arriere  en  y  appn  jant  aes 
mains,  il  bAüia  eneore  une  foia ,  plaa  fortement  qoe 
la  premiere. 

«  Eeate  donc  ici  I  a  dit  V***  en  le  prenant  par  la 
main  et  voulant  le  forcer  de  ae  raaaeoir;  mala  le 
▼ieülard  reata  debout  devant  le  bureau  da  jaatider ; 
et,  le  corps  penche  verslui,  leadeaxmalna  appoyfes 
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sor  la  table,  il  lul  demaoda  tfau  ton  «Fimpatience  : 
a  Eh  Wen  qu'y  a-t-il!  quo  m'imporle  ce  testament , 
qae  m'importe  ce  proc&s  au  sujet  da  njajorat  ? 

9 II  eulfit !  röplf  qua  V**\  II  ne  sera  plus  question  de 
cela.  Parlons  d'autre  chose,  mon  bon  Daniel  l  tu  ri'es 
paß  de  booiie  humeur,  tu  btilles :  tout  cela  indique  un 
grand  accablement,  et  &  präsent  je  suisbten  tentä  de 
croire  que  c'ftait  Wen  rtoUement  toi  que  j'ai  vu 
cette  null. 

d  Qu'avez-vous  vu  eetlenuit?  i>demanda  Tinten* 
dant  sang  changer  de  posture.  V***  conünaa :  er  Hier, 
ä  minuit ,  comme  j'ltais  assis  la-baut  dans  le  cabinet 
du  vieux  baron ,  A  c6tö  de  la  grand*  salle ,  tu  es  entrÄ 
dans  cette  »alle  tout  pftle ,  les  membres  raidis ,  et , 
t'6tant  approchä  dela  porte  murfa,  tu  grattais  con- 
tra eile  avec  tes  mains ,  en  gömissant  comme  sous 
le  poida  d'une  profonde  douleur.  —  Serais-tu  som- 
nambule ,  Daniel  T  » 

Le  vieillard  tomba  en  arri&re  sur  une  chaise  que 
V***  s'ätait  empressä  d'avancer.  Pas  un  son  ne  s'6- 
chappa  de  ses  lörres,  et  Pobseuritä  croissante  du  cr£- 
puscule  emp&chait  de  1! re  sur  son  visage.  V***  s'aper- 
$ut  seulement  qu'ü  ne  respirait  qu'avec  effort ,  et 
que  sea  dents  claquaient  malgr6  lut. 

<t  Oui !  reprit  le  justicier  aprösun  court  Intervalle, 
c'est  une  chose  singulare  ehe«  les  somnambules , 
qu'ils  n'oiit  point  la  consoience  de  leur  6tat  extraor- 
dinaire ,  et  ne  se  souviennent  le  lendemain  de  rien 
de  ce  qu'ils  fönt  dans  leurs  exeorsions  nocturnes. » — 
Daniel  garda le  silence.  —  «J'ai  d$ä  vu»  ajouta  V*** , 
un  exemple  semblable  de  ce  qui  m'est  arrivö  hier 
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avec  toi.  J'a?ai«  an  ami,  bafeitu*  *  felre  eoname  toi» 
rAguUerement  a  1* Apoque  de  Ja  ptetoe  luoe ,  des  pro- 
menades  nocturnea.  Quelquefoi»  meme  il  ae  mettait, 
ainai  endonai,  i  6crire  des  letlrea.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  surprenant  eocone ,  c'eat  que  loraque  j'eo- 
tieprooaia  de  lui  parier  doucement  a  l'oreille,  je 
panrenai*  pen  a  peu  a  le  Jaine  Jaaer  lui-mtaie.  Ii  rA- 
pondait  nettement  a  toulea  mes  questiona ,  et  mdme 
ce  qu'il  se  serail  bien  garde  de  dire  Alant  Av  eilte, 
lui  Acbappait  alors  involontairement,  comme  all  eüt 
AtA  eontraint  de  cAder  a  rinfiueitce  aupArieure  qui 
le  domjnait.  Je  croia,  par  toua  les  diaNes ,  qu'il  ae- 
rait  imposaible  qu'un  somnambule  garddt  le  aecret 
d'un  crime  qu'il  aurait  commis  n'importe  a  quelle 
Apoque ,  ai  on  l'interrogeait  dana  on  pareil  momeot. 
Heureux  ceux  qui  out  leur  conaoience  oette-comme 
noua  deux,  bon  Daniel !  Noua  pouvona  Atre  aomnarn» 
bulea  a  notre  aiae ,  on  n'obtiendra  paa  de  noua  la 
rAvAlation  df aucun  crime !  Pour  toi ,  l'ami  Daniel , 
tu  aa  assureroent  l'idee  de  monter  a  rotiaerratoire 
de  la  tour,  lonque  tu  grattes  de  cette  afflreuae  ma- 
niAre  a  la  porte  murAe ;  tu  veux  aana  doute  aller  tra- 
vailler  la-haut  comme  leftisaitle  vieux  baron  Rodri- 
gue?Eh  bien!  c'eat  ce  que  je  ne  tarderai  pasa  savoir.i 
Daniel  avait  At$  aaiai  d'un  trenjbiement  qui  ne 
fit  qu'augmenter  ä  meaure  que  le  juatioier  parlait.  A 
la  An ,  toua  aea  membrea  devinrent  le  jouet  d'affireu* 
aea  coovulsion»,  et  le  verbiage  le  plus  incobArent  vint 
atteater  aon  oomplet  dAlire.  V***  aouoa  lea  domeali- 
ques,  on  apporta  des  lumiAres;  mala  la  criae  ae  pro- 
longea ,  et  1' Intendant  fut  portA  dana  aon  lit ,  privA 
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de  eematoeaiiee >  et.  oN*sjs*t  ccnme  q»  «uUtmate 
A  touteales  taiwMoas  taraogära»* 

Gel  4  tat  bwf  bledupa  pris  d' we  beure,  et  iiiamba 
easette  dananae  dAMUance  «xtreme,  eomparabte  A 
l'iaerfie  du  aoanaetiL  Umqa-U  retint  A  1« ,  tt  de- 
manda  A  beire,et,  oe  betain  satiafttt,  M  renvöya  le 
deaieetiqne  «ui  vottfcait  roükrauprts  delni,  et  ferne 
solidemeni  la  parte  de  aa  ctambre,  suivant  son 
nabitade. 

V^*  ayait  eo  effet  rAsota  de  tenter  Mir  Daniel 
V  Apittiw  dont  tt  M  avait  fett  part  Gepenflant  il  Atatt 
obtygA  de  s'avouer  A  tai-mArne  que  l'ibtendant , in- 
straM  une  fois,.«t  pentr&tre  par  ltri  seuieaent,  de 
eon  Atat  de  gJWMfcainhuliane  ,  ferait  aana  donte  tous 
ses  efibrts  pour  ee  souatraire  A  une  ohanoepareille , 
saas  compter  qu'nn  avftu  m&me  obten«  de  la  forte 
a'Atait  guAre  propre  A  fourair  de  graves  arguments. 
If algrA  oela ,  II  sc  rendit  avant  mlnuK  dans  la  grand' 
satte,  espAtant  que  Daniel ,  ainsi  que  le  cpnlporte 
cette  maladie,  seralt  eatratn^  malgrA  lui  par  la  puls» 

aanee  magnAUque. 

Ven minoit T  un  grand  bruit  s'Alera dans laeour, 
et  V***  entendit  distinotement  briser  an  carreau.  II 
descendit ,  et  en  tmenant  un  corridor,  il  se  sentit 
suffoquA  par  une  famAe  nausAabonde  qui  sf  Acbap* 
palt»  comme  il  s'en  aperpvt  bientöt,  de  la  cbam- 
bre  ourerte  de  Tintendant.  Oa  en  sortait  A  rinstant 
mdme  Daniel  inaniinA  et  raide  comme  un  cadavre, 
pour  le  transporter  dans  une  autre  ohambre. 

Le  jnsticier  apprit,  par  le  reeit  des  domestiqaes , 
qu'A  nftnuit  un  bormne  de  peine ,  rAveiUA  per  un 


tu 

grondement  eeord  ©4  atngnlier,  mppoaent 
accident  arrive  cbea  le  vMl  Intendant ,  te 
d  ee  lever  ponr  contfr  d  eonaeeoata,  loraque  le  en- 
eierge  e'dtait  mit  d  erler  dane  la  coar  4*ue  roti 
retentieeante :  c  Au  fea !  an  fea  t  foul  etl  en  flammet 
dana  la  chambre  de  monaieur  I'inteudant  I»A» 
eria ,  pluaieare  domeettfuea  accourarent ,  mala  tarn 
leim  efforte  pour  enfmeer  la  porte  fareut  landet. 
IIa  e'dlancdrent  alore  dehora  pour  aviaer  d  d'antret 
moyene;  mala  dejä  le  brare  conelerge  avait  bris*  la 
fendtre  de  la  chambre  sitae*  au  rex-de-ehaueede,  et 
avait  arrache  lea  rideaus  euAammde ,  que  qnrtqift 
eeaux  d'een  suffirent  d  dteindie  ä  rinetant  mdme. 

Oa  trouva  1'lnteodaiit  gieant  evanoui  au  mitten  de 
la  chambre.  11  tenait  eocore  avee  force  dann  an 
le  chandelier  dont  la  bougie  a?ait  nie  le  in 
rideauz  et  dttermind  l'inoeodie.  Des  moreennx  de 
linge  enflammäe  lui  avaiant  brdle  lea  aourails  et  uae 
gründe  partle  dee  eherenx.  Si  le  conelerge  ne  e'ttait 
pas  apercq  da  feu,  le  vieillard  anruft  pM  mietra- 
blement;  car  lea  domeatiquea  trou  Ydrent  4  leor  giaadt 
eurpriee  la  porte  de  la  chambre  tamdo  inftdrienre- 
ment  per  deux  dnoanee  Terroue,  poeea  tont  ideem- 
meut ,  et  que  pereonne  ne  ae  sappelait  avoir  tu  la 
veille. 

V***  comprit  qoe  Daniel  avait  touIu  g'entever  i 
lui-mfene  la  faeulte  de  aortir  de  aa  chambre ,  mais 
que  l'aveugle  inetinet  da  aomnambule  avait  en  le 
deeeus.  Le  vieiliard  temba  gia?ement  malade  :  3 
ne  parlait  pae,  prenait  fort peu de  nourriture,  et, 
comme  aoua  l'oppreaaion  d' nne  penade  funeete ,  aea 
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yeux  lifMes  gardaient  une  flxit*  effkarante.  V*** 
erat  l'intendant  cpndarnnt  A  ne  pas  se  relever  de 
sonlit. 

Tont  ce  qu'il  dtait  possible  de  feire  poar  8oH  pro* 
ttg« ,  V***  l'arait  feit.  II  ne  lui  rostait  plus  qu'ft  at» 
tendre  patiamtnent  le  soceto  de  »es  ddmarehes*  et 
dann  ee  bot  II  voulait  retourner  A  E...  Dans  la  eoMe 
qni  prddddait  le  jour  flx6  pour  son  ddpart,  V*** 
s'oecupait  tfemballer  tous  ses  papiers,  loroqu'il  lui 
tomba  entre  les  mains  un  pelit  paquet  cacbet&que 
le  baron  Habert  lui  avait  remis ,  portant  cette  aus- 
oription  :  A  Ute  apres  fouvertur*  de  man  iestament, 
et  qoe,  par  un  otabli  ineoncerable*  ü  avait  ndgligi 
jasqu'd  ee  joun 

V***  se  disposait  k  ddeacbeter  le  paquet ,  lorsque 
la  porte  s'ouvrit  et  que  Daniel  parat  marchant  &  pas 
leats  et  sembiable  d  un  fentdme.  II  däposa  sur  le 
buieau  un  portefeuiHe  noir  qu'il  tenaitd  la  nute; 
puia  il  tomba  d  genoux  avec  un  sourd  g&nissement; 
et  saisissant  «Fun  mouvement  con*ulsifles  mains  da 
Justitiar, il dit enfin  dune  yoix  dtouffta  et  sdptil«- 
ciale:  a  Je  ne  voudrais  pas  mourir  sur  l'dchafeod..« 
ilyauo  juge  au  ciel !  »  Puis  il  se  releva  pinible- 
ment,  et ,  poussant  des  gdmisseinents  lamentables  * 
quitta  la  chambre  comme  11  6tait  venu- 

V***  s'occupa  toute  la  nuit  d  lire  ce  que  conte* 
naientle  portefeuille  noir  et  le  codicille  du  baron.  Ces 
deux  tdmoignages  concordaient  parfeHement  et  tra- 
jaient  nettement  la  marebe  4  suivre  dans  cette  affefee. 
Aussitftt  apoös  son  arrivde  &  K...,  le jusücter  se  ren- 
dil  cbez  le  baron  Hubert,  qui  le  re^ut  avec  une  ai- 
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tltae  fedttejK.  Mai*.  par  anito  de  rentreilmi 
l  tant  qn'Us  eoreot  eniemMe,  faqpel  rtnnMaenga  i 
midi  et  se  prolongea  aans  interruption  fori  areel 
dansla  nitflfikttm  dddarfa  la  ldodenMiai  derart 
le  tribunal  f  ae,  eanfamdment  A  la  dMaratfon  de 
aon  pdre,iLrar4>nnai*aitsenoeiiipdtitear  Rodrigne, 
barm  da  ft**%  poar  Mittler  difect  et  nataeqL  da 
major*,  enqaalittdefllaUgilimede  Wettfeangde 
Bw,  aon  ooete,  ei  dekdamotaalle  JaMe  de 

val. 

Au  aortir  de  la  srtto  d'andienoe,  ü  aarafc 
oaeroitarede  poate  ettfdloigaa  rapidameat ,  lafc- 
saut  ä  £•...  sa  nitre  et aa scsur, qm deratont peat- 
dtre  ne  Jamals  le  revoir,  d'aprds  la  lettre  qu'il  la« 
adressait ,  vftdifto  d'nn  boat  d  f  antra  em  phrasei 
ambignfte  et  faigmatifiies« 

Ua  pareU  <teno»enasnt  snipritdtaangainant 
gne ,  et  il  preise  ****  de  lui  espUqoer 
ttirade  ardtatt  apto,  et  qoelle  potaaaaee  mrstdriea* 
jault  pris  part  V***  dtfftra  peartaat  de  la  eatk» 

fldn  Jasq^d  ee  «e'tt  edft  pria  poaaeaaiM  da  MafenL 
Or,  le  !iflraiial,nonebetant  la  dtdatatioa  de  Hubert, 
eügeait  «neore ,  poar  erdooner  reotrde  eo  joaifr- 
aanoe,  las  prearee  pdremptelres  de  la  UgUtanild  da 
jenne  baron. 

V***  ottt  eil  atteodant  d  Rodrigne  de  reofr  hal* 
tarH... «ritten,  et HlaissaA entandre <foelaarire et 
la  smnr  de  Hubert,  qtä  demfent  setrovrer,  per  aalte 
4n  bnisqae ddpart  de  eetarf-ci,  dana na  cerUdn  aat- 
-banras,  prdNroraieat  le  rgeor da  rteax  cbitoen * 
la  tte  agttde  et  dlspendledse  de  la  rille.  La  joie  et 
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remprossementiiveclequel  Rodrigue  aocoetillt  Md*e 
d'habiler,  au  moins  pour  quelque  temps,  sous  le 
m6me  toit  avec  la  baronae  et  sa  Alle ,  ttmoignärent 
de  l'impression  profonde  que  cette  enftat  aimable 
et  gracieuse  avait  produite  ßür  soo  cmur«  Eo  effet , 
le  baron  Mit  si  bien  mettre  ä  profit  le  temps  de  soö 
säJQur  ä  R....sttten,  qu'en  mein*  de  quelques  semai-» 
nes  il  avait  gagaö  l'amour  sincöro  de  Staapbine  et 
l'assentiment  de  sa  möre  pour  leor  proefeaine  union, 

Mais  V***  trouvaft  un  peu  prämatures  de  tels  ar- 
rangements ,  puisque  la  reconnaissanoe  tegate  de 
Rodrigue  comme  titulaire  du  majorat  restait  encore 
incertaioe ,  quand  des  lettre*  de  la  Courlande  vin- 
rent  ftrire  diversion  ä  la  vie  d'Mylle  qu'on  menait  an 
cbAteau. 

Hubert  n'avait  pas  paru  dans  Ies  domainee  de 
cette  contrte ,  mais  il  6tait  parti  directement  poutf 
Pätersbourg,  oü  il  avait  pris  du  Service  comme 
mititake ,  el  Ü  se  trouvait  actuellement  dans  l'armäe 
envoyto  contre  les  Perses,  avec  lesquels  la  Russie 
ttait  en  guerre«  Cette  houvelle  näcessita  le  prompt 
d£part  de  la  baronne  et  de  safille  pour  la  Courlande, 
oü  un  grand  d£sordre  s'Atait  introduit  dans  Ies  pro- 
prtetts  de  la  famllle»  Rodrigue ,  qui  se  regardait 
d&j&  comme  le  fils  adoptif  de  la  baronne,  ne  rnanquft 
pas  d'accompagoer  sa  bien-aim^e ,  et  V***,  de  son 
c6t6,  retourna  ä  K...,  de  sorte  quele  ehdteau  rede« 
vint  aussi  d6sert  que  peu  de  temps  auparavant  Rtt 
outre,  la  maladie  del'intendant  prenanttoosles  jours 
plus  de  gravitä,  il  crut  lui-möme  qu'il  ne  s'enrele- 
verait  Jamals ,  et  ses  fonctions  furent  dävoluea  ä  un 
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tleox  garde^ehaase  ooutiid  Franc***,  le  fidfeteierri- 
fear  da  baren  Wolfgaog. 

Eafin,  apre*  une  longue  attente,  V***  re^wt  de 
Genöve  des  oourelles  favorables.  Le  pasteor  qui 
avait  marie  Rodrigue  dtait  mort  depuis  tong^-teaps ; 
mal»  il  se  trouvalt  gar  le  regiatre  de  l'dgüse  aoe 
noie  dcrifte  de  sa  main  coostataiit  qua  eelni  qu'ü 
avail  uni  ea  manage» sous  le  nom  de  Born,  d  la  de* 
moiseUe  Julie  de  Saint- Val ,  arait  coatpldlemenl  ju»- 
UÜ6  prds  de  lui  de  sei  nom  et  quatttd  de  bvoo  de 
Wolfgang ,  fil»  aind  da  baron  Rodrigue  de  Rw.  £b 
outre,  on  retrouva  las  Uaces  des  deui  tdmaiat 
du  mariage,  dont  luo  etait  un  negociant  de  Ge» 
»4ve ,  et  lautre  ua  vieox  capltaiae  franeais  qui  »'*- 
tait  stabil  a  Lyon ;  et  leurs  temoignages ,  coofinnfe 
par  seraent ,  venajent  i  Tappoi  de  la  note  da  pas- 
teur  inscrite  sur  le registre  de 1'egtise. 

Moni  de  ces  acte*  r&ügea  dana  lea  fonnea  ▼onlaes, 
V***  produisit  alora  le*  pren  res  compactes  des  droüi 
acquis  a  son  clieot ,  et  riea  ne  s'opposa  plus  d  fia- 
vestiture  du  majorat,  qui  fut  fixee  i  l'aatoauie  an- 
baut. 

Hubert  avait  ete  tu&  d  la  premidre  baUille  4  la- 
quelle  il  assista ,  victime  ainsi  du  mdme  aorl  qu'a- 
rait  subi  son  frere  cadet ,  un  an  avaot  la  mort  de 
leur  pere ;  de  sorte  que  le*  Wen«  situ**  en  Gourlaade 
tombaient  enpartage  d  la  jeuuebaronne  S£raphiae, 
et  coostitudrent  la  joüe  dot  qui  derait  encore 
au  bienheureux  Rodrigue« 
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Le  möiflf  de  tioveiifbre  6ttf  t  dtjA  cömfoencä  Wrs-* 
que  la  baronne,  Rod'rigue  et  da  prttendue  arrivArent 
ä  R*...sltten.  Lamise  en  possession  eut  lleu,  et  tat 
saivie  du  mariagedes  deux  flancAs.  Plusfeura  aemaf  - 
nes  s'AcoulAreut  däns  l'irresse  et  les  plaisirs,  jusqu'A 
ce  qu'enfin  les  hötes  Strängen  au  chAteau  partirent 
Tun  aprAs  l'autre ,  A  la  grande  satisfiiction  du  justi- 
cier,  qui  ne  voulait  pas  quitter  H.... Sitten  avant  d'a- 
▼oir  iniUA  le  jeune  propriAtaire  du  majorat ,  d'une 
man!  Are  positive ,  A  tous  les  detail»  de  sa  nouvelle 
possessio». 

L'oncto  de  Rodrigue  avaft  tenu  avec  la  plus  grande 
exactitude  les  comptes  4ts  recettes  et  des  ddpeoses; 
et  Rodrigue  n'ayant  prAIevA  qu'une  flrible  somme 
pour  son  entretien  sur  les  revenus  annuels,  le 
surplus  avait  considArabletnent  aticru  le  capital  en 
eapAces  trouvA  A  la  mort  du  vieux  baron.  Hubert, 
«Tailleurs,  avait  employA  seulement  pendant  les  trois 
premiAresannäeslesrevenus  du  majorat  A  son  avan- 
tage ;  mala  II  a?alt  souacrit  un  acte  par  lequel  fl  hypo- 
ii.  *i 
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th£qaait  au  remboursement  d'une  summe  Agile  n 
pari  des  propri6t£s  sitnäes  en  Courlande. 

V***,  depuis  le  jour  bü  Daniel  lui  £tait  appara 
comme  somnambule,  avait  cfaoisi  paar  logenicni 
l'ancienne  chambre  A  coucher  du  Tienx  Rodrigne, 
afin  depouvoir  mieux  *pier  l'intendant,  de  quill 
attendait  quelque  r£v61ation  involontaire.  D  arrira 
ainsi  que  le  baron  et  V**  se  trouvaient  — »■— m« 
dans  la  grand'saDe  voisine  de  cette  ptöce ,  occupfe  i 
conförer  des  affaires  du  majorat.  Tous  deux  ttafent 
assis  pris  d'une  grande  table  derart  an  fea  p£ul- 
last;  V**%  la  plume  ä  la  main ,  Mail  en  tiiin  de 
chiffrer  ei  d'ätablir  le  montan!  des  richesees  da  nen- 
veau  seigaenr ,  tandis  que  eelui-ci ,  accoodt  sor  la 
table ,  jetait  un  coop  d'ceil  satisfltit  aar  les  registos 
et  snr  des  pMees  de  eomptaNttt  d'uae  haute  impor- 
tance. 

Ni  Ton  ei  l'autre  n'enteodait  le  mngieacanntf 
sourd  de  la  mer  et  le  eri  sau  vage  des  monettas  qni, 
dans  leur  vol  inoertaio,  baitaient  les  tarreaax  de 
lenrs  ailes ;  ni  Tue  ni  l'aatre  a'avait  fail  aitaatina 
&  l'oaragan  qui  s'ätait  tlevt  A  minuit ,  et  ae 
Mit  impätueuseroent  da«  leut  le  cfeftteeo , 
niAre  d  produire  dans  les  droits  et  longa  cotridaff 
des  sifflements  aigua  et  faupentables. 

A  la  fla  f  un  eoup  de  Teat  furieox  axant  dbraatt 
pour  ainsi  dire  le  bdtimeat  teat  eotier,  en  mimt 
temps  que  la  lueur  Maforde  de  la  lune  pteftrait  daas 
la  seile  obscure,  V***  s'fcria :  «  Un  temps  affreax !  — 
Oiii,  Apouvaalable  1  a  ripondit  nnnf  halammimt  1s 
bason  (out  aJtafbt  dnaa  In  «entemplatfoa  de  aan 
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inuMasefartam,  en  teuraant  «reo  un  sonrtre  de 
phriair  an  feuüiet  da  livre  des  recettes.  Et  fl  se  dis~ 
posait  ä  se  lever ;  mais  il  se  sentit  fl£chir,  lowdement 
opproeed  per  la  penr,  en  Teyant  la  porte  de  ia  salle 
s'onnir  violemment,  et  ude  igure  pale  el  livfde 
stavancer  eomme  un  apectoe  devant  etft. 

C'elait  Daniel !  Daniel  si  griövement  malade ,  ai 
däftrillwl  aar  son  lit  de  devleut*,  que  Vw  ainsf  que 
tont  la  monde  Faurait  cru  incapafele  de  botiger  ra 
leul  membro,  et  qai  poartant,  dans  un  oouvei  acodi 
de  somnambulisme ,  commen$ait  sa  tonrnde  noe- 
torne.  Sana  peuvoir  prottrer  an  mot ,  Je  baron  sui~ 
▼ait  d'o»  obU  aTide  les  paa  da  rieiUard ;  oaafe  lort- 
que  celui*ci ,  avec  un  ritte  affireux ,  ae  mit  a  gtatter 
contre  le  mar,  le  baron  fut  aaiei  d'une  terraor  pro- 
foade.  Pale  comme  la  märt ,  aes  cbeveox  ae*  dree* 
Banl  aar  aa  tdte ,  il  s'avanc a  ä  grands  paa  vara  Hn- 
tendant  avec  un  gefete  mena$ant,  et  s'dcria  d'une 
voix  si  forte  que  toute  la  sali*  en  trembla :  c  Daniel ! 
Daniel !  que  fais-to  ici  a  eette  hewe.  a  —  A  eea  mots, 
le  viittard  fit  emtendre  aon  crt  lamentable,  quo  Wolf- 
gang avait  compari  an  hurlement  d'ane  bäte  frav« 
a  l'agonie,  le  jonr  od  il  lni  offrit  de  Tor  en  r^cotn- 
pense  de  aa  fldttitö,  et  il  tomba  a  la  renversc. 

V***  appela  lea  domeatiquea;  on  releva  Daniei , 
et  on  a*efffsr$a  par  tooa  lea  moyena  possiües  de  le 
rappeler  a  la  vie ,  mais  ee  fut  en  vnin.  Alors  le  baron 
i'faria  tont  hon  de  lutandme :  «Grand  Die«!  gr and 
Dien  1  tfai-je  paa  entendu  diro  en  effet  que  lea  som- 
nambules ,  dde  qu>  on  les  appelle  en  prononpant  lear 
nom ,  peuvent  moarir  anrla  place  rodme?  —  Hdlaa ) 
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nftalkeuMK  que  je  suis  I  j'ai  assaaaine  le  pnuiu 
vieillard.  De  ma  vie.je  n'aoral  plus  «ne  «nie  beere 
de  repoft....  a 

Le  justieier,  lersque  k»  domestiques  eures*  em- 
pörte le  eorps  mort  et  que  la  aalle  ftit  ^faca^e, 
s'approcba  du  baron,  qui  eoatinnait  ä  s'aceaaer  lui- 
m&me,  et,  le  cenduisant  par  la  mein  dans  na  pro* 
load  silence  jusqu'ä  la  porle  murte,  il  lui  du :  t  Ba- 
ren  Redrigue!  celoi  qui  vlentde  tomberka  morti 
res  pieds  etait  l'iaflme  meorlrier  de  ?otre  pAre!  • 
—  Le  baron  regardait  V***  fixemeat  comme  trappt 
d'aae  vision  infernale ;  mais  celui-ei  continua  :  1 0 
est  temps  maiatenanl  de  vous  devoiler  fhorribk 


seeret  qui  peaait  sur  le 
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heureg  du  somneii  en  proie  au  g£nie  de«  maMüe- 
iions  :  c'est  la  Providern»  qui  a  pennis  que  la  ils 
vengedt  aiosi  le  meurlre  de  gen  pdro :  ftes  mimet 
paroleg  que  votre  voix  a  fait  retentir  ans  orcilles  da 
somnambule  homioide,  ee  sont  les  denridres  qae 
votre  malheureux  pere  a  prononeAes.  » 

Tremblant  et  incapable  de  dire  un  seid  naot  9  le 
baron  prit  place  a  oftte  da  justicier,  qui  s'dtait  aasb 
devant  la  cbeurinee.  V***  commen$a  par  le  coatora 
du  memoire  que  lui  avait  remis  Hubert  poor  Atre 
deeachete  aprAs  l'ouverture  du  testameoL  Hubert 
coafessait  avec  des  expressieos  empreiates  du  plag 
sinoAre  repentir9  qu'une  baine  implacable  avait  pris 
faeiae  dans  son  Arne  contra  son  frAre  ain6  du  joar 
od  le  vieux  Rodrigoe  avait  instituA  le  majorat.  H  se 
voyait  sacrifie  sans  ressouree  f  puisqu'alors 
qu'il  eftt  reussi  ä  jeter  roAchaament  la  dArai 
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eottfe  2«  ptre  et  le  fll»,  le  prämier  n'dtatt  pa»  apte 
ä  faire  dfeboir  l'alnA  de  la  familfe  de  ses  droits*  d'at- 
nesse , ce qu'H  uaurait d'ailleurs Jamal» falt ,  d'aprös 
ses  principes,  quel  qu'eftt  &16  l'excös  de  son  aversion 
et  de  son  ressentimeat. 

Ce  ne  ftrt  qu'A  l'occasion  de  l'intrigue  nou£e  par 
Wolfgang,  4  Geneve ,  avec  Julie  de  Saint-Val ,  que 
Hubert  entrevit  un  dernier  moyen  de  perdre  son 
flp*re,  et  de  cette  6poque  dataieot  ses  intelligences 
avec  Daniel  pour  inspirer  au  vieux  baron ,  par  de 
perfides  menäes ,  des  räsolutions  et  des  meswes 
extr&mes  qui  devaient  porter  Wolfgang  au  d6s- 
espoir. 

II  savait  qu'une  alliance  avec  l'une  des  plu9  an- 
ciennes  Xamüles  du  royaume  pouvait  senle,  aux  y  eux 
da  vieux  Rodrigue,  assurer  4  jamais  l'öclat  du  nou- 
veau  majorat.  Le  vieiüard  avait  lu  cette  union  d6si- 
rie  dansle  cours  des  astres,  et  toute  röbellion  cri- 
minelle contre  les  constellations  ne  pouvait  que 
devenir  fatale  ä  son  Institution.  D'aprös  cela ,  la 
liaison  de  Wolfgang  avec  Julie  ppraissait  au  vieux 
baron  un  attentat  qriminel  dirigö  contre  les  döcrets 
de  la  puisaance  souveraine  qui  Vavait  assistä  dans 
.  ses  entreprises  terrestres;  et  il  devait  regnrder  comroö 
Mgitime  «baque  plan  con$u  pour  perdre  cette  Julie, 
qui,  tel  qu'un  esprit  malfaisant,  venait  se  jeter  ä 
l'encontre  de  ses  plus  chöres  illusions. 

Hubert  connaissait  tout  l'amour  que  son  fröre 
ressentait  pour  Julie,  amour  si  passionnä ,  si  fränö- 
tique,  que  la  perte  de  sa  bien«aim£e  lui  anrait  portö 
le  couple  plus  funeste ,  et  peat~6tfo  l'anrait  conduit 
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au  tombeau.  £1 U  eelt  d'autaat  ptas  ardemmeet  Je 
compliee  des  pereieieux  desseioa  4a  Twillard,  apTU 
arait  coa$a  lataafcme  poar  mademoiseüe  de  SainU 
Val  tue  pasaion  criminelle,  et  qo'ü  esptratt  peet- 
etre  ravir  son  coeur  4  Wolfgang  aree  tj 
Uoe  secrdte  volonte  da  ciel  fit  tabauer  toas 
fldee  coarolote  contre  U  tarnet*  de  Wollgarn; ,  qoi 
parvint  a  tromper  la  aurveillance  meine  de  ton  frdre; 
ear  Hubert  resta  daaa  l'igooraaee  da  manage  aecrat 
et  de  la  oaiaaaoce  du  fite  de  Wolfgaag. 

n  arriva  qu'avec  le  presaenlimeoi  de  ta  mort  pro- 
ebafpe,  Rodrigoe  coneat  eo  meme  temps  l'idde  qae 
ce  mariage,  qui  excitait  tant  son  courroux ,  e*4tait 
accompli  eaeffei;  et  dans la  lettre  od  U  maadaita 
son  flb  de  ae  rendre  a  tel  jour  flxd  d  R — .afcteo 
poiir  prendre  poeseeaion  du  majorat,  U  le  frappaft 
de  aa  maledictioo ,  dana  le  cas  od  ü  üb  fcrait  pas 
rompre  cette  uoioo.  C'est  eette  lettre  que  Wofc%aag 
brftla  aupres  du  corps  mort  de  son  nfe*. 

Le  vieux  baron  avalt  ausai  dcrit  a  Hubert  que 
Wolfgaug  dtait  l'dpoax  de  Julie ,  mala  qo*fl  derart 
fiaire  casser  son  mariage.  Hubert  prft  eette  neureOe 
poar  an  reve  de  l'iauginatioa  da  TieUUrd.  Mm 
qneile  fat  aa  sUipAftetion,  loraqfce  Wol%ang,  dm....- 
Sitten,  aoMettlemeat  confirma  avec  ooe  eoüäre  iraa- 
ehise  la  previaioo  da  vieax  Rodrigue , 
encore  que  Julie  lui  atait  doone  aa  ils,  et  que 
tot  U  allait  la  combler  de  joie,  eDe  qui  l'arafct 
joura  pris  ftsqae-tt  pourle  negodaat  Ron»  de  M 
e&  lui  decouvrant  son  nom  vMtable  etaa 
Upn.  —II  Yoalait  parte  bti-mAoae  potir  Geafcre, 
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d'ea  rattmur  sa  Jemtae  bien-aiiade.  Mals  fta  mort  kf 
gurprit  ami  40*0  putaifeuter  cette  r&olutfon. 

Hubert  cacha  avec  total  tout  ce  qa'tt  savait  rela- 
tifimiilt  au  aartage  da  »m  frtre  et  au  Als  401  en 
itotomA;  et  oöfut  aiasi  $u'Ü  resta  maltre  da  majorat  au 
prijudiaed*  oedernier.  Mais  quelques  aantos  ätaient 
*  pefai*  dcouläes,  qu'un  remonte  violeat  s'empara 
de  soa  Arne.  La  Jfctalttd  lui  ftJsalt  subir  de  cnietlea 
reptdeaillea  dfcns  la  batne  rdciproque  qui,  de  jour  en 
jour,  a'enrenifimit  davantage  eatre  «es  deax  fite. 

a  Tu  äs  ua  malheareux ,  ua  pauvre  diable !  disaftt 
an  jour  l*ato6,  igt  de  dorne  an»,  4  son  jeune  frAre ; 
malt  aioi  je  senil ,  *  la  mort  de  notre  pdre ,  seigneuc 
da  maforat  de  R.... Sitten;  et  alora  il  te  fttudra 
Tenir  Wen  bumblement  me  baiser  les  malus  si  tu 
veuz  que  je  te  donne  de  l'argeat  pour  t'acheter  an 
hablt  fteaf. 0  Le  cadet,  exaspfee  par  eette  InsuHante 
flerlA ,  frappa  aon  ft*r e dun  oouteau  qu'il  avait  ea 
ce  nmneat  &  la  main ,  et  Je  blessa  presgae  mortel- 
leinaat  Hubert,  craigaant  dfetars  quelque  catastre* 
pbc,  «BToya  aon  plus  jeune  ffis  d  Pttersbourg,  d'ot 
il  partit  plus  tard  soas  les  ordf  es  de  Sowarow,  poua 
combattre  les  Francs  i  et  c'est  daas  oetle  guerre 
qu'il  Alt  tu*. 

La  orainte  de  la  honte  et  da  mtpris  qui  semient 
retonbds  sar  lai  emptebait  Hubert  d'avouer  publi- 
quetueot  qaeaa  poasession  du  majorat  Mail  usurpde 
et  frauduleu».  Mais  il  risoftut  de  ne  plus  distralre 
k  favenfir  oa  aaai  de*iet  an  dttrimont  da.  löfcttitae 
propri&akei  II  pift  de*  rapsfeigaelnents  a  Geadve ,  et 
sat  que  ibadame  Born,  inooiualable  de  1' Strange  dia- 
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parHfew  de  »DR  QWt>  &ait;  motte,  niis  qae  ie  jeuae 
Rodrigue  avait  6tö  recueilü  par  ua  hemme  respec* 
table  qttf  veilteit  ä  son  äd ucation. 

Alofs  Ruber!  se  fit  passer,  saus  an  nona  cappart  , 
poqr  u»  parent  du  n6goclant  Born,  qu'ilaaaoaf* 
*voir  peri  sur  mer,  et  il  envoja  de«  fonds  süffisante 
pour  foiirmr  &  J'entretien  couvenable  da 
baron.  Od  sait  d£ji  quel  Min  il  apporta  ä 
l'exe£dant  des  revenus  du  mäjorat,  et  quelle* 
sitiqns  furent  consignees  dans  son  testamenL  — 
Quant  &  la  mort  de  sqn  frtce ,  Hubert  a'ea  esplif  nail 
dans  des  tettnes  si  sioguliers  et  si  ambigus ,  qu'oo 
ppuvait  en  d£duire  la  suppositionde  qaelque  asjate- 
riense  iutrigue ,  et  l'idäe  que  Hubert  lni-mfeatt  n'a- 
yait  pas  Hb  compl£tement  etranger  i  cette  abomina- 
ble  acüon. 

Les  papiers  du  portefeuüle  noir  dissipaieai  Ums 
les  doutes  ä  pet  £gard.  A  la  correspondaaae  fiecräe 
d'Hubert  et  de  Paniel  ötait  jointe  une  fenflle  teile 
et  aignfe  par  l'intendant  lui-m&me.  V***  y  lat  les 
aven*  suirants  en  tressaillant  d'imoftion.  C'ttait  aar 
les  prpvocations  de  Daniel  qu'Hubert  s'etait  reada 
*  R.... Sitten;  cetait  Daniel  qui  lui  arail  rfcritt  Je 
secret  du  tr&or  des  cent  cioquante  mille  6cns.  Oa 
sait  de  quelle  mani&re  Hubert  lat  regu  par  son  IMre, 
et  comment ,  d6sabus£  de  tootesses  espärances,  il 
etait  prfet  ä  s'eloigner,  quand  le  justieier  le  retinL 

Mais  Daniel  nourrissait  au  foad  du  «aar  aae  auf 
ardente  de  vengeanee  ceatie  le  jeuae  aeigarwr  qui 
avait  partö  de  le  jeter  ä  la  parte  tel  qu'un  duen  ga- 
leux ;  il  attisa  et  soufBa  de  toutea  ses  faxe*  le*  braa* 
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i#m  d'anfntdaift* alltmts  dana  l'fcne  d'ttutralp*» 
u«  aTtugle  jdäptt.  Ce  fet  4  la  eheste,  daw  Ja  lotU 
de  ptris,  auiBttljM  de  l'oroge  et  des  vents  dtahatnfe» 
qu'ils  teaaMranft  d'aetord;  sur  Ja  perditicm  de  Wolfc 
gang,  <  II  faul  s'en  dtfaice,.  aettrararait  Hubert  6ö 
dtUwraant  la  ttte,  et  faisant  mioe  de  dfrbargfer  gon 
arquebpse;  ~  Oui ,  ü  le  faut !  rfpQndit  Daniel  aow- 
dement ;  mais  bob  pa*  aiosi ,  nou  .pa*  ainsi ! »  Alora 
il  ayaflgfr  hardiment  qu'il  rtpoadait  de  la  morl  4o 
baron  ,  el  que  paa  üb  coq  n'en  dfrulguerait  le  teeret,    - 

Cepeadaat  Hubert  «Hait  r&olu  ä  partlr  apröaavp&v 
re?u  l'argenl;  car  la  pensta  d'ua  pareil  eiijne  lui 
6tait  ä  Charge,  et  il  voulait  ne  paa  realer  9*poa6  ä 
une  affireuse  tentation.  La  null  fixie  pour  son  depart, 
Daniel  alla  brider  son  cheval  et  le  0t  sortir  dans  la 
cour ;  mais,  lorsquele  baron  se  dispoaait  ä  y  monier, 
il  lui  dit  d'une  yoix  aeoentuta :  a  Baron  Hubert,  Je 
ne  pense  paa  que  tu  veuiUea  quitter  le  majprat  qui 
vient  de  t'&heou  A  rinstant  mäote :  oar  la  eMavant 
seigneur  est  mort  ä  cette  heure  6cras6  au  fond  dea  i 
ruinea  de  la  lour !  a 

Daniel  avait  observ£  que  Wolfgang,  tourmentä 
par  la  aoif  de  Tor,  ae  levait  souvent  pendanl  |a  nnit, 
el  allail  sur  le  seuil  de  l'ancien  passage  qui  condui- 
aail  ä  la  lour,  contefnpler  avec  des  regajrds  avides  { 
pe  gouffre  qui,  sqr  l'assyrance  de  Daoiel,  devait 
contenir  un  anjaa  de  richessea.  Guido  par  cette  de- 
couverte,  Daniel,  durant  la  nuit  fatale,  s'ätait  poste 
loul  prto  de  la  perle  de  la  lour.  Le  baron  l'apergiit 
el  s'teria ,  en  se  retournanl  vera  le  farouche  vieil- 
Jard ,  dans  les  yeux  duquel  ittncelait  im  dWr  san* 
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giant  de  teageaae*  :  €  Daniel  I  Daniel !  qua  fid»4« 
M  A  cette  heureT  »  Mais  feaniel  •*  d'vne  volx  ftrooe, 
lal  dit  :  *  Va  le  «aroir  lA*bas>  ehfiea  galmx  1  »  Et 
d'un  yiolent  coup  de  pied  itprMfiita  le  mafceureux 
Wolfjgaag  dans  rabfme.  — 

Profondäment  6ma  de  ces  horrfefes  rdrAations  y 
le  baren  Rodrlgue  ne  pouvait  plas  jonir  d'aucun 
repos  dans  ce  chAteeu  oü  soa  pftre  avaftt  iti  lAcbe- 
ment  assassinä.  0  retourna  dans  «es  doraainet  de 
Gourlande ,  et  venait  seulement  A  B.. ».Sitten  uoe  fofts 
par  an ,  an  retour  de  l'automne.  Fran$ois,  le  vieux 
garde-chasse ,  prätendait  qua  Daniel»  dontilarait 
soup$onn£  le  crime ,  apparaissait  enoore  trta-sou- 
vent  dans  la  grand'salle ,  surtout  aux  tpoqaes  de 
|a  pleine  lune,  et  ses  röolto  s'acootdaient  absotu- 
ment  avec  la  Vision  dont  le  jnstfefer  fut  le  tdmoin 
et  le  rainqueur.  —  C'&ait  aussi  par  suite  de  la  dä- 
converte  de  oes  ciroenstanoes ,  qui  dAshonoralent  la 
memoire  de  son  pftre ,  que  le  jetine  Hubert  s'dtait 
exite  de  sa  patrie, 


Tel  fut  le  ridt  exaet  que  me  1t  tfioa  g* aad-onde. 
Bnsolte  il  prit  ma  main ;  et  tandis  que  de  grosses 
larmes  tombaient  de  ses  yeux ,  U  me  dK  d'ane  voix 
attendrie  :  er  Cousin !  —  eousin  I  —  et  eHe  aussf » 
cette  femme  charmante !  la  destinto  fetale  qei  plane 
sur  le  cbAteau  selgneurial  l'a  frappie  A  sm  teur  sans 
pittt!*...  Deox  jonrs  aprta  notre  dtpart,  le  baron 
monta  une  partie  de  tratneau  eomme  dlvertissement 
final.  Ltf-mdme  conduisait  celul  de  sa  femme ,  mala 
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d  la  dascente  dans  la  ralWe,  leschevaa*  Stupor- 
tdrent  tomt  d'en  coup  et  sans  qn'il  ftt  powible  de 
1«  eentenir,  en  peussant  des  hedalssenients  sauva- 
gas  et  dpeuraoftables.  «  Le  vienx  I  le  vieux  noos 
poursuit!  »  s'dcrla  la  baronne  d'nne  veix  pe^ante. 
Mais  att  Atme  momefit  une  vtolente  seeousse  la  jeta 

d  unegraade  dfetanee,  et  on  la  reteva  saus  vie 

Elle  n'est  plus  I  —  Le  feeraa  est  d  jemals  loconsela** 
ble ,  et  aon  repos  est  rtesensIbiMtd  de  la  mort  1  — * 
Kous  ne  retonrnerons  plus  jemals  d  R...  .Sitten, 
Consta  I  d 

Moo  grand-o&cle  se  tat;  et  Je  le  qnittai  le  cirar 
ddobird.  Le  temps ,  qul  gadrit  teut ,  poovait  senl 
aflMbMr  l'axcds  de  ma  douleur,  d  laqueüe  je  crus 
d'abord  deroir  sacoomber. 


Man  des  anndes  s'dtafent  deouldes.  V»**  repeaait 
depnis  loog-*temp*  dans  la  tembe.  J'arais  quittd  ma 
patrie.  L'erage  de  la  gaem,  doitt  le  sooflle  destrac** 
tenr  dtall  alors  ddohafod  sur  toate  V  AUemagne  f 
m'ataH  chassd  dans  le  Nord ,  et  Je  ref  enais  de  F&- 
tersbonrg,  enlongeantles  berds  de  la  mer  Baltifee. 

Je  passais  en  Yoiture,  par  une  eombre  mit  d'dtd , 
■an  loia  de  ht  ville  de  K....,  lersqne  je  remarqnal 
devaot  mol,  ä  aae  fort  grande  dMratlen ,  une  lueur 
dtoilde  et  brillante.  A  mesure  que  je  m'approehale , 
je  reconaus  d  la  flamme  roage  et  tacillante  qae  ce 
qae  j'ayals  pfis  poar  one  dteüe  ne  ponvalt  dtfe  qu'im 
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foyer  trA*-ardeatr  mal*  »Di  coucevoir  pourtant 
ment  il  pouvait  Atre  aiosi  suspeodu  daas  l'ak.  «  Po#- 
tillon  I  criai-je ,  quel  est  ce  feu-lA  devant  nous?  — 
Eh!  ine  rApoodit-il,  ce  p'est  pas  an  fen,  c'est  k 
phare  de  R.. •.Sitten,  a 

A  peine  eus-je  entendu  proaeneer  ce  nona,  qu'uoe 
Illusion  ioudaioe  me  representa  l'image  vivante  et 
frafche  de  ces  jours  d'automae  que  j'avais  paasts 
au  chAteau.  Jerevis  le  baroo,  jerevisSAraphinel... 
et  augfii  les  dem  vieilles  lantea  st  biiarrea;  je  ine  vis 
nioi-meme  avec  mon  visaged'adolescent,  joliaMat 
frisA  et  poudre ,  et  vAtu  dun  babit  bleu  tendre ,  eoi, 
ipoi,  l'amoureux  qui  contait  aux  vents  d'une  voix 
plaiolive  les  tourments  de  son  cceur  Apris.  Sooa  Ite- 
pression  penible  d'une  mAlaocolie  profonde ,  je  cm 
voir  surgir  devant  moi ,  pareilies  A  de  vires  Atineel- 
les,  les  railleries  sardoniqaes  de  mongrand-onde, 
et  elles  me  paraissaient  bien  plus  fines  alors  qu'au- 
trefois. 

Emu  ainsi  A  la  fois  de  triolasse  et  d* nne  joie  vagae, 
je  deecendi*  de  graad  mafia  de  vettere  an  reW  de 
la poete,  Je  reconnus la  maisQn  de  liateodant-Aoo- 
uome  et  je  demandai  A  le  voir.  •  Avec  votre  pv- 
mission ,  monsieur,  me  dit  le  commis  de  la  poste  ea 
Otaat  la  pipe  de  sa  bonebe  et  portant  la  mein  A  mm 
bonnet,  il  n'y  a  plus  ici  ni  Intendant  ni  Acooome : 
c'est  uo  doniaioe  royal ,  et  monsieur  le  receveorda 
bailliage  na  pas  eocore jogA A  prepos  de  soitir  de 
soa  lit.  a 

En  conttauant  de  questfonuer,  j'appris  qu'il  y 
avatt  seize  ans  que  le  baron  Rodijgne  de  R***,  der« 
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nier  titalaire  du  majorat ,  6tait  mort  saus  descen- 
dants,  et  que,  d'aprös  Facta  d'institution,  le  majorat 
6tait  6chu  a  l'Etat.  Je  montai  jusqu'au  chäteau  :  il 
Gtait  en  ruines.  Od  avait  employ6  une  grande  partie 
des  pierres  ä  la  constniction  da  phare.  C'est  ce  que 
m' apprit  un  paysan  qui  sortait  du  böte  de  pios ,  et 
avec  lequel  je  Hai  conversalion.  II  racontait  yolon- 
tiers  roainte  histoire  de  revenants  qui  avaient  apparu 
au  chäteau ,  el  il  m'assura  mfeme  que  trös-souvent 
encore ,  surtout  au  retour  de  la  pleine  lune ,  on  en- 
tendait ,  la  nuit ,  dans  lea  däcombres ,  d'etfrayantea 
lamentations. 

Infortunä  Rodrigue!  pauvre  vieülard  areugle! 
quelle  puissance  maudite  avais-tu  donc  invoquöe  f 
pour  que  l'arbre  dont  tu  croyais  avoir  cimentö  en 
terre  leg  racines  pour  l'&ernitö ,  pörit  ainsi  ttoufffe 
dans  son  premier  germe ! 


LS  MAOMBTIMElint 


SCENES    DE   LA  VIE    PRIVE 


Lts  r4ve$  so*t  <U  rtcumt,  dit  le  rtaix  bare»  cd 
fitaaflint  la  Main  Ten  le  corduo  de  la  eonpeftt*  pour 
que  le  tJeu»  Gaapard  viat  1'  Acloirer  juwju'  A  fachen*** 
A  coueher ;  ear  tt  Atait  tard,  «a  vent  piquant  d'autom* 
pAnttrait  dana  le  ?aate  aatoa  d' AtA  atal  garantt,et  lla-< 
ria,  Atroitement  enveloppAe  daiM  ton  chftle,  le»  yeu* 
A  temi-fennAs ,  aemblait  ne  pouyoir  plua  rAaiatei 
A  l'enrie  de  dorm»* 

*  St  cepeodairt,  reprit-U  arart  d'avaftr  tonnA,  et 
le  eorpa  peocbA  en  avant  kora  du  faeteuil,  lea  dem 
maiofi  appuyAea  aar  aea  genoui,  et  cepejidant  je  me 
soiurfteDe,  de  Wen dea rivea extraonUnairea «e*  j'ai 
feila  Ataat  jeuoe  l — Eh  1  mon  exceUeat  pAte,  a'Acria 


S3G  tonte« 

Ottmar ,  qoel  rAve  n'est  donc  pas  extraordinaire  ? 
mais  ceux-la  seuls  qui  nous  rAvölent  une  drcons- 
tance  frappante,  les  esprits  prfearseura  des  grandes 
destinfes ,  comme  dit  Schiller»  qoi  nous  tnnspor- 
tent  tout-ä-coup  d'un  Alan  rapide  dans  leg  sombres 
et  mysttrieuses  rägions  oü  nos  yeux  diUles  n'oseat 
jeter  que  de  timides  regards,  ceux-lä  seuls  nonaeas- 
gent  une  Impression  profoode  dont  personne  ne  pest 
se  dissimilier  la  puissance.  a 

Le  baron  räpliqua  d'une  voix  sonrde  :  c  Toot 
rAve,  Taine  6cume!  —  Je  m'emparfe*  rtparlit  Ott- 
mar» de  ce  dicton  mftme  des  mat&ialistes  qui  troa- 
Tent  tout  naturels  les  plus  merveilleux  pMnomfciet, 
tandis  que  souvent  la  chose  la  plus  naturelle  leer 
paralt  prodigieuse  et  inconcevable,  et  j'y  vois  an 
sens  allägorique  remarquable. 

»Quel  contre-sens  vois-tu,  s'il  te  platt,  a  ce  vieax 
et  trivial  adage  ?  »  demanda  Maria  en  biillant.  Ottmar 
rApendit  en  seuriant,  avec  les  paroles  de  Prospero  * : 
c  Relftve  les  franges  du  volle  de  tea  yeex  et  teerte* 
moi  avecbont6!....Staeusen*ent,  cMre  Maria,  ti 
tu  avais  moina  en vie  de  dermlr,  tu  auraia  d^ji  pres- 
senti  de  toi-m&me  que  eette  comparaisoa  des  rtves 
avec  l'feume,  car  c'est  des  fÄvea  qu'il  s'agit,  c*est4- 
dire  d'un  des  pbtnomtaes  les  plus  profbrnMonnt 
sublimes  de  la  vie  humaine,  ne  peut  s>ntendre  que 
de  l'Acume  la  plus  noble  de  toutes»  Or,  c'est  tödem- 
ment  celle  de  l'efferveseent,  pttütant  et  tepMaeux 
Champagne,  que  tu  ne  dtdaigaes  pas  de  Hüter 
quefefs*  malgri  le  Her  mtpris^u'en  vtritable 
seile  tu  manifestes  pour  le  jus  de  la  trottle  en  g*o£- 
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ral.  Vohr  ces  mtlliers  de  petitea  bulles  qui  am  gissen  t 
le  long  du  verre  comme  autant  de  perles  et  qui  s'a- 
gitent  en  mousse  A  la  surface,  ce  soot  les  esprits  vo- 
latils  qui  se  dägagent  impatiemment  de  leur  prison 
materielle*  Ainsi  vil  et  se  meut,  pareiUe  ä  cette 
ecume,  notre  essence  spirituelle,  qui.  affirancbie  de 
ses  liens  terrestres  et  döplojant  galment  ses  alles, 
s'ölance  avec  bonheur  au-devant  des  esprits  sup6- 
rieurs  de  mfeme  ordre,  hotes  de  l'empire  cälesle  qui 
nous  est  ä  tous  promis,  et  qui  admet  et  eomprend 
sans  efforl,  dans  leur  siguifleation  la  plus  intime,  les 
evänements  surnaturels  ou  mystiques.  II  se  peut 
douc  aussi  que  les  r6ves  soient  Je  risultat  de  eetle 
fennentation  qui  suscite  nos  esprits  vitaux,  deyeuus 
libres  et  flottants  quand  le  sommeil  vient  enehainer 
nos  sens,  en  substituant  ä  la  vie  expansive  wie  vie 
d'intensitA  supärieure,  qui  non-seulement  nous  fait 
pressentir  les  mystärieux  rapports  du  monde  des 
esprits  invisibles,  mais  laisse  notre  Arne  planer  r*el- 
lement  au-delä  des  limites  de  1'espace  et  du  temps. 
»  II  me  semble  entendre  raisonner  ton  ami  Alfran, 
s'Acria  le  vieux  baron  en  s'effor$ant  de  se  soustraire 
aux  Souvenirs  qui  l'avaient  rendu  rtveur.  Vous  eon- 
naissez  du  reste  mön  incrädulile  sur  cetle  roatitret 
Ainsi  tout  ce  que  tu  viens  de  däbiter  est  fort  beau 
ä  entendre ,  et  certaines  Arnes  sentimentales  ou  ja- 
louses  de  le  paraitre  peuvent  s'y  complaire ;  mais 
rien  que  pour  ötre  systömatique,  tout  cela  est  faux ! 
D'aprAs  tes  thäories  de  relation  avec  le  monde  des 
purs  esprits,  et,  que  sais-je  encore,  ne  serait-on  pas 
porli  ä  croire  que  les  rtves  doivent  procurer  & 
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1'bofntoe  an  Atat  de  Mali  tude  Infinie  f  Mate  tooi 
rftves  que  j'appelle  remarquables,  parce  que  le  ha- 

i  sanl  leur  a  atlribui  uoe  certaine  influence  aar  aioa 
existence  ( j'appelle  hasard  uoe  sorte  de  eoinddeace 
absolue  et  sp6eiale  pour  chaque  individa,  de  är- 
eonstanees  diverse» ,  et  äquivalent  ä  um  piripitk 
compltte ) ,  tous  ces  rfcves ,  dis-je,  tariert  dfragifls 

I  bles  et  m&me  fort  penibles,  an  point  de  ne  itaiie 
souvent  malade,  quoiqoe  je  m'aMinsee  de  ttett 
eontention  d'esprit  a  ee  sujet,  atteadu  qu'il  n'&ait 
,  pas  de  mode  alors  de  seruter  et  de  vouloir  appra- 
rondir  tout  ee  dont  la  natura  nous  a  mgHmiif  d*- 
toM  le  aecret. 

»  Yens  savec,  mon  esceUeut  päre,  ripUqua  Ott- 
mar, comment  mon  amf  Alban  et  raoi  nous  pensoai 
sur  tont  ee  que  tous  appelez  hasard,  eolnodence  de 
eircoastances  diverses,  etc.  Et  qnant  k  la  node  des 
iuvestigations  iaditenttes,  non  bon  pfee  veuira 
Wen  rtfltchir  que  eette  mode,  ayant  son  fbndsnnt 
dans  la  natura  mdme  de  fhomne,  est  des  plus  an» 
dennes.  Les  adeptes  de  l'aatique  Safs.... 

a  Halte-M  I  s'äcrta  le  baron,  brisoos,  a'H  veas 
platt,  une  diseussion  que  je  suis  d'atitant  noias 
propre  a  soutenir  aujourd'hui  que  je  ne  ne  ssas 
nuUement  dispos*  ä  tenir  töte  ä  ton  bouiüant  sn- 
tbousiasme  pour  le  merveilleax.  le  ne  puls  disri» 
nuler  qu'aarfourd'bui  m6ne,  le  neuf  septenbie,  je 
suis  vivement  pifoceupt  d'un  Souvenir  de  na  jse- 
nesse  dont  il  m'est  impossible  de  m'aflranchir;  et  11 
je  vous  raeontaia  eette  aventure,  eDe  prouvenft  s 
Ottmar  cesnmeat  un  rtve,  qul  se  Uait  d'une 
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toute  particujiöre  4  la  rtalitt,  mß  frappa  de  l'impffes- 
$ion  la  plut  funeale, 

9  Peut-6tre,  moo  excellent  p&e*  dit  Ottmar,  four-  * 
nirez-Yous  aiipi  i  moo  auai  Albon  et  A  moi  un  prtaieux 
argument  de  plus  A  l'appui  de  la  thäorie,  aujour- 
d'hui  bten  6tablie,4e  l'ipfluence  magu&tiqup,  laquelle 
r&ulte  d'obsenrations  multiples  sur  le  sommeil  et 
les  rftVea. 

»  Rien  que  le  mot  de  magn^tisme  m'irrite  A  1'es- 
cös>  a'äcria  le  baron  en  froj^aat  le  ion/xil,  mal* 
cbacuo  a  aea  iddea :  tant  mieux  pour  voua  si  la  na- 
tura souffre  patiemmßol  que  vps  m?ins  audacieuaes 
tir^ülent  le  voile  qui  lf  couvre,  e£  pe  vous  fyjt  paa  i 
expier  par  voüre  ruine  votre  falle  curiQgitö,  —  Ne  1 
dif cqtoaf  pas,  mon  excejleat  päre,  aar  de*  apuijons  j 
däpendantes  de  la  convicüon  la  plus  ißtüne,  röpligua  j 
Ottmar)  maj*  cette  biMoire  de  vqtre  jeuuesae  ne 
pent-eUe,  a'U  vous  plait,  se  forpauler  es  rictt  ?  » 

Le  bpron  a'epfon£a  dana  son  ftuteuil ,  et  il  parle 
ainsi,  son  regard  expreaaif  le?*  au  ciel,  cottme 
c'ätait  aon  babitude  lorsqu'il  ätait  profouMment 
imu  : 

a  Vous  aavei  que  j'ai  refu  jaou  äducattai»  mili- 
tair$  au  lyctß  noble  de  Berlin ».  P*rmi  Je*  maitees  qei 
7  profeasaient,  11  se  trouv*it  an  bowue  que  je  ne 
sauraig  oublier  de  ma  vie.  A  präsent  mdme,  je  ne 
poia  peiifer  A  lul  sana  09  Wwoji  jniäriear*  je  diraia 
preaque  aana  effrQi ;  il  me  aemUe  souveat  qu'U  va 
ouvrir  la  port$  et  parailre  devant  moi  tel  qu'jin  fan- 
tome !  —  Sa  taille  gigeAtesqpe  reasortaU  encore  da- 

vfntqge  i  «auae  de  son  extröroe  maigreur ;  Unit  aon 
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corps  paraissait  n'fetre  qu'un  ässemblage  «Tos  et  de 
nerfs.  11  devait  avoir  &1&  pourtant  dans  sa  jeunesse 
ud  joli  bomme,  car  ses  grands  yeux  noirs  Ian^aieot 
encore  ä  son  ige  d'ardents  rayons  dont  on  avait 
peioe  ä  supporter  l'iclat.  Fort  avanc£  dans  la  cin- 
quantaine,  il  poss£dait  encore  l'adresse  et  la  vigueur 
d'un  jeune  homme.  Tous  ses  mouvements  äaieot 
vifs  et  r&olus :  dans  l'escrime  ä  l'6p6e  et  an  sabrt, 
il  6tait  superieur  aux  plus  habiles,  et  il  maitrisaitte 
cheval  le  plus  fougueux,  jusqu'A  le  faire  Mdtlr  sous 
lui  en  g^missant.  II  avait  M  aulrefois  major  au  Ser- 
vice danois,  et  il  s'ätait  va,  disait-OD,  obligä  de  s'expa- 
trier  aprös  avoir  tu6  en  duel  son  g6n£ral.  Plusieurs 
prätendaient  que  cela  n'ttait  pas  arrivä  en  duel ;  mais 
que,  sur  un  mot  offensant  du  g£n6ral ,  le  major  Im 
avait  passä  son  6p£e  au  travers  du  corps ,  saus  Im 
laisser  le  temps  de  se  mettre  en  garde.  Bref ,  il  s*&ait 
cnfui  du  Danemarck,  et  exer$ait  au  lyeäe  6questre, 
avec  le  grade  de  major,  les  fonetions  d'iostructeor 
suptrieur  pour  la  fortification. 

* Irascible  au  plus  baut  degrt ,  il  suffisait  d'un 
mot ,  d'un  coup  d'mil  pour  le  faire  entrer  en  fureur. 
11  cb&tiaitles  älöves  avec  une  riguetit  systtmalique, 
et  cependant  lous  lui  Itaient  atlachta  d'une  roanftre 
surprenante.  Ainsi,  une  fois,  le  cruel  traitement  qu'fl 
avait  feit  subir  ä  Tun  d'entre  eux ,  en  violation  de 
tous  les  usages  et  röglements  de  la  discipline ,  ayant 
AveilU  l'attention  des  supärieurs,  une  enqutto  ä  et 
sujet  fut  ordonnfe.  Mais  l'616ve  puni  n'accusa  que 
lui-m6me ,  et  plaida  si  chaleureusement  la  cause  du 
major,  qu'on  dut  le  tenir  pour  exempt  de  lout  mttait. 
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d  11  y  avaitdes  jours  oü  il  ne  se  ressemblait  pas  k 
)ui-m6me.  L'accent  ordinairement  rode  et  courrouct  ] 

de  sa  voix  sourde  devenait  alors  cadencä  el  inexpri- 
mablement  jsonore,  et  Ton  ^tait  söduit  par  la  fasci- 
nation  de  son  regard.  Plein  d'amtnitö  et  d'indulgence, 
il  passait  ä  chacun  ges  petita  Pearls ,  et  lorsqu'il  ser- 
rait  la  main  ä  Tun  de  nous  qui  avait  mieux  räussi 
dans  sod  travail  f  c'ötait  comme  s'il  1'eftt  fait  son  serf 
par  une  puissance  magique  irrösistible ;  car,  eüt-il 
imposö  en  ce  moment ,  comme  preave  d'ob&ssance , 
la  mort  la  plus  doulonreose ,  qu'on  l'aurait  subie 
aussitöt  et  sans  murmurer.  Mais  ces  jours  de  calme 
ötaient  ordioairenqtent  suivia  d'une  temp&te  furieuse, 
qui  forgait  tout  le  monde  ä  fuir  ou  ä  se  cacher  de- 
vant  lui.  Alors  il  endossait  dös  le  matin  son  uniforme 
danois  rouge  et  passait  toute  la  journöe ,  que  ce  füt 
i'öte  ou  l'hiver,  Acourir  ä  pas  de  göant  dans  le  grand 
jardin  döpeqdant  du  palais  du  lycöe.  Oa  l'entendait 
parier  seul  en  langue  danoise  avec  une  voix  epou- 
vantable  $t  les  geltes  leg  plus  frdtoötigues.  11  tirait 
son  6p£e,  et,  comme  s'il  eüt  euaffaire  dun  adversaire 
redou table,  il  donnait  et  parait  des  bottes,  jusqu'd 
ce  qu'un  coup  de  sa  main  renvers&t  son  antagoniste 
imaginaire;  alors  il  paraissait  broyer  son  cadavre 
sous  les  pieds  avec  des  jurements  et  des  blasphömes 
öpouvantables;  et  puis  il  se  sauvait  A  travers  les  al- 
löes  d'une  course  ötonnamment  rapide;  il  grimpait 
aux  arbres  les  plus  61ev£s ,  et  se  livrait  aux  bruyants 
öclats  d'un  rire  ironique ,  de  maniöre  A  nous  glacer 
malgrö  nous  de  stupeur,  quand  nousl'entendions  de 
l'intörieur  du  logis.  Ces  crises  duntfent  or^inairement 
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vingt-quatre  heures,  et  Ton  remarqua  qu'U  en  Aait 
constamment  attelnt  aa  retour  de  cbaque  6quf  ooxt . 
Le  jour  d'apräs  fl  ne  paraisaait  mtme  pas  se  doofer 
de  rien  de  ce  qui  s'ttait  pass£ ?  seuletnent  fl  Mail 
plus  intralüible ,  plus  enjportö ,  plas  Yfoleat  que 
jamais ,  jusqu'A  ce  qu'il  revf nt  peu  ä  peu  &  ses  dbpo- 
aiüons  bienteülaates. 

»  le  ne  säis  d'oü  provenaient  les  bruits  Stranges 
et  merveilleux  räpandüs  aar  son  compte  parmi  les 
domeatiques  du  lycde ,  et  mdme  dads  la  rifle  parmi 
le  peuple*  Pär  eiemple ,  on  prtteoditit  qu'U  pottrait 
eonjurer  le  feu ,  qu'il  saväit  guärit  les  maladtes  par 
rimposition  des  mains,  et  meine  par  ses  aeuls  regards; 
et  je  me  souviens  eneore  qu'il  chasaa  un  jour  £  eoups 
de  bftton  des  gen*  qui  voulaient  absolument  qoH 
exer$£t  en  leur  faveur  ce  rare  talent.  Un  vleO  inra- 
llde ,  affectä  k  mon  service ,  affirmait  ouvertemeat, 
comipe  qae  ehoae  notoire ,  qu'il  y  arait  bien  des 
choaes  A  dlre  sdr  lä  persoüftie  et  la  conduite  surna- 
turelles  de  mönrfeur  le  major,  et  il  raconlait  com- 
ment,  bien  dfes  ann&s  aaparavftht ,  dana  ane  tem- 
pfcte  sur  mer,  le  malin  esprit  lui  6tait  appant ,  et  lui 
avait  promis  non-seulemebt  de  le  fltlivfer  du  pfcrfl , 
mais  de  le  douer  d'une  fbrce  surhumaine  et  de  main- 
tes  facultas  fniraeuleuaes ,  öftre  ä  laqueHe  avait  soo- 
scrit  le  major  en  se  dftronabt  &  V esprit  de  ttatbres. 
De  lä  r&ultaient  les  rüdes  combats  qu'il  avait  i  soo- 
tenir  contfe  le  dtmon  qu'on  voyalt  apparaitre  dans 
le  jardiü,  tantftt  sousla  fbrme  d'nn  chien  noir,  tantöt 
avec  celle  de  quelque  anfmel  efllrayant ;  mais  tftt  ou 
tard  le  major  devait  succomber  indubitabtement  par 
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quelque  affreuae  catastrophe.  —  Toot  improbables 
et  ridicules  que  me  paroasent  ms  röcKs,  je  na  pou~ 
vais  näanmoins  me  dAfendre  d'une  terreu*  teeröte, 
et  >  malgrt  mon  aiaeöre  attaebament  poor  le  major, 
qui  me  tänafgaait  lui-mftfne  une  affection  toute 
speciale,  il  se  möldit  pourtant  A  mes  seatiments  pour 
cai  bomme  extraordioaire  je  ae  sais  quo!  d'indäfinls« 
aable  ei  d'iacessamment  inenafant. 

*  II  me  aemMait  en  effet  que  j'6tais  obtig*  par  une 
puissance  sup^rieure  ä  lui  realer  fidAlement  dAvouä, 
coaune  sl l'instant od cesserait ma  aajätlon  düt dtre 
auiai  eelui  de  ma  parte.  Ken  que  aa  präsence  me 
caus&t  toujours  une  Borte  de  satiaffection,  j'^prouvais 
cependant,  en  uteme  temps,  unecertaineinquiätude, 
une  certaine  contralate  Insurmontable  qui  comprw 
malt  toulea  mea  fatiultA*,  et  jefränussaismalgrä  moi 
de  oette  Strange  posftlion,  Si  j*6tais  restt  longHemps 
prta  de  lui ,  i* il  m'arait  tämoigoÄ  na  redoublement 
d'amitiä,  et  aurtout  quand,  suirant  aoa  babitude , 
ton  regard  Agenten!  clouä  sur  moi ,  ei  serraet  ttroi- 
tement  ma  main  daoa  la  sieone,  il  nt'avait  eutreteau 
de  meinte  hjstoire  merveüleuse ,  cette  influence 
änergique  et  singulare  poutait  me  reduire  ä  l'tpuir 
sement  le  plus  e&trtme.  le  me  aentaia  aflaibli  et  j 
abattu  an  point  de  d&aillir. 

a  J'omets  toutes  les  soAaes  bisarraa  qui  eurent 
lieu  entie  mon  maltre  amieal  et  moi ;  car  il  prenait 
>ö*me  part  A  mea  jeu*  d'enfirat,  et  m'aidait  arec  säle 
Ä  construire  les  forterasaes  en  miniature  que  je  me 
Pbiaais  ä  ttaMir  daas  le  jardia,  d'  aprta  les  rtgles  les 
Pkm  stftetes  du  gtoue  mjlitaire.  —  Je  tiens  au  point 
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important. — C'eiait,  je  me  le  rappelle  posiüTeomit, 
dans  la  nuit  du  8  ao  9  septembre  de  l'annfe  17... 
Je  ifcvai  donc ,  et  mon  Illusion  avaK  tonte  la  feiet 
de  la  realite ,  que  le  major  oavrait  doucement  na 
porte ,  qu'il  a'approcbait  de  mon  Kt  i  pas  leafts,  et 
qu'arrtlant  aar  moi  aea  yeoz  ncrirs  aTec  une  ixiti 
efflrayante,  il  me  poaait  la  maln  droite  aar  le  front, 
de  mauiere  4  me  cacber  lea  yeux ,  ce  qoi  ne  mTen- 
pdchait  pourtant  pas  de  le  Toir  debout  derart  mot. 
Le  aaiaiaaement  et  la  pear  m'arracbtrent  an  gtnria- 
sement.  II  dil  alora  d'une  voix  aourde  :  *  Miserable 
enfant  de  la  lerre ,  reconnaia  ton  aeignenr  et  nudtre  t 
A  quoi  bon  le  raidir  et  tedöbattre  aoaa  nn  joug  deat 
ta  eberebes  en  yain  i  faftranchir?  Ainai  qoe  toa 
Dieu ,  je  IIa  dans  la  profondeor  la  plus  intime  de  ton 
fctre ,  et  tont  ce  que  ta  aa  jamaia  tena  aecret ,  tont 
ee  que  tu  roudraia  cacber  en  toi-meme ,  m'apparaft 
dairement  et  ä  dicouvert.  Mala  poor  que  ta  n'oses 
pas,  yer  de  terre  infime,  douter  de  ma  paiaaance 
abaolue  aar  toi,  je  veux  pfottrer,  d'nne  mani&e  qoi 
seit  viaible  poor  tot-mfeme,  joaqoe  dana  le  aanetaatre 
de  tea  penatea.  »  —  Soudain  je  via  ätinceler  dans  aa 
main  un  ioatrament  pointu,  et  il  le  plongea  aa  cen- 
tre  de  mon  cerreau  1...  En  ponaaant  un  horrible  cri 
de  terreur,  je  me  räveillai,  baignd  d'une  tuear  d*an- 
goiaae ,  et  prtt  ä  m'evanouir. 

a  Enfin  je  me  remia ;  maiaunairdtoafent  etloari 
m9 oppreaaait ,  et  il  me  aembla  entendre  i  ane  grande 
diatanee  la  voix  da  major  qui  m'-appelait  eoop  rar 
coup  par  mon  prtnom.  J'attribuaia  cela  ä  F  Emotion 
que  p'avait  iaiaaie  cet  6pouyantab)e  rt?e.  Je  aaotai 
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de  mon  lit ,  et  j'ouvris  les  fentoes  pour  laisser  en- 
trer  1'aif  extörieur  daos  celte  chambre  brfilante. 
Mais  quelle  fat  ma  fraycur,  lorsque  je  Tis,  i  la  clartA 
de  la  lune,  le  major  dans  son  uniforme  de  parade, 
lel  absolument  qu'il  m'ätait  apparu  dans  mon  rfc ve , 
se  diriger,  par  la  grande  avenue ,  yers  la  grille  qui 
donnait  issue  dans  la  campagne.  11  l'ouvrit ,  et  en 
repoussa  las  batlanU ,  aprös  fetre  sorü ,  si  violem- 
rnent,  qqe  lea  gondsetles  yerroux  craquerent  ayec 
Dracas,  et  que  le  brait  risonna  long-temps  dans  le 
calme  de  la  nuit.  rr>-  Qu'est-ce  i  dire?  que  real  faire 
le  major  au  milieu  des  champs  ä  pareille  heure? 
pensai-je  en  moi-m&me.  Et  une  anxiet*  inexprimable 
s'empara  de  moi.  Comme  entraloe  par  une  foree  ir- 
räsistible ,  je  m'habiliai  i  la  hftte ,  j'allai  reveiller  ; 
notre  inspecteur,  un  bon  vieillard  desoixante  et  dix 
ans,  le  seul  homme  que  le  mqjor  craignl t  et  mdnagedt , 
möme  dans  ses  plus  violents  paroxismes,  et  je  lui 
racontai  mon  rftve ,  ainsi  que  ce  qui  s'ötait  passd 
ensuite.  Le  vieillard  m'äcouta  avec  une  extrdme  at-  i 
tention  et  me  dit :  «  Moi  aussi ,  j'ai  cru  entendre  | 
fermer  rudement  la  grille  du  jardin ,  mais  j'ai  cru 
que  c'ötait  une  illusion ,  non  sans  penser  toutefois 
qu'il  pourrait  bien  dtre  arrivö  qnelque  ehose  d'ex- 
traordinaire  au  major,  et  qu'il  serait  ä  propos  de 
Yisiter  aa  chambre.  a 

a  La  cloehe  de  la  maiaan  eut  bientöt  räveile  mai- 
tres  et  Steves,  et  nous  nous  dirigeAmes  ayec  des 
flambeaux,  formantune  sorte  de  procession  solen* 
neUe ,  par  le  long  corridor,  vers  l'appartement  du 
major.  La  porte  6tait  formte ,  et  lea  vaines  tentatives 
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qu'on  fit  poor  roarrir  a?ec  ie  peate-parieot 
prouterent  qu'on  avait  Uro  las  verrona  a  l'intetiew. 
La  porte  principale  qni  donnalt  dana  Ie  jardio ,  par 
lagueHe  le  major  aurait  da  passer  poor  soitir,  Mail 
egalement  fermee  et  cadenassee  comme  la  TeiUe  an 
soir.  Enfln  ,  qoand  nooe  Times  qae  loa«  not  appelt 
rostaient  sans  räponte ,  noaa  britamet  la  porte  da  la 
oaambre  a  coacher,  et  tt9 — reell  hagard  et 
oant,  la  boucbe  onverte  et  sangtiinolenie,  le 
etait  elenda  mort  aarle  earreaa,  dans  aoo  giand 
uniforme  daooia  rouge  f  tanaot  aen  epeeeToae  mala 
convolsivement  eilende!  —  Tont  not  efforta  poor  le 
rappeler  a  la  vie  farent  inftuetneaz«  a 

Le  barm  te  tut.  —  Ottmar  dtalt  aar  le  point  da 
dire  quelqne  chose;  cependantll  s'en  abstint,  etil 
paraiaseit,  le  front  appnye  gor  aa  mein,  s*occuper  da 
coordonner  d'abord  dana  son  espifi  les  rtf  esione 
qa'U  Youlatt  eamttre.  Ge  fnt  Maria  qni  rempit  le  aft- 
lence  eo  s'ecriant x  c  Abi  mon  bon  perel....  qnel 
eponTantable  erenemaiit  I  je  toIs  le  terriftde  major 
avec  ton  uniforme  damit,  le  regard  fixe  et  dnriga 
sar  mei :  c'en  eit  feit  de  mon  sommefl  de  cette 
naltl» 

Le  peintre  Franz  Sickert,  qni  ,  depola  qan»  ans, 
Yivait  daea  la  inaison  da  baroa  en  qaatitf  dTaml  in- 
time de  la  femille,  n'avait  pria  jutqoe-la  ai 
part  a  la  coo  versatioo ,  ce  qol  iai  anitait 
▼est.  Mala  II  a'etait  promene  de  long  en  large,  Im 
brat  croisea  derrieto  le  des»  feiaant  tontet  aoctatda 
grimaoei  bouffonnea ,  et  memo  esaayaat  de  lernet  en 
lempa  nne  eabiiela  grotenque.  11  edata  loet  €m 
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coup :  c  La  bareume  a  psrfaifement  raisoö  •  t  dlt-ll. 
A  quoi  bon  cea  rfeita  effrayahls,  ä  quoi  bdn  cea 
hiatokea  romanesqnea ,  pr^dd^meot  avant  Fbeure  de 
se  couoher?  Cela,  du  meins,  etit  fort  contrata)  A  Kla 
pauvre  tbforie  da  aommeil  et  des  rfcves,  qtil  n'a ,  ü 
est  vrai,  poor  point  d'appui  qde  quelques  ffiflUdna 
d'ekpöriencea.  -**  91  möniieur  le  baftm  tf*  jftftiaia  ea 
qoe  des  rftrea  ptniblea,  c'eat  ütriquemeftt  parce  qu'il 
ignorait  cette  thfarie ,  et  qüe  par  ctina&tuetlt  il  ne 
ponrait  la  pratiquer.  Ottmar,  qui  argue  «Tiiifluefices 
magn£tiques ,  (faction  des  planstes ,  6t  dd  je  ne  data 
quoi  encore ,  peat  bien  avoir  raison  jätqtl'ä  an  cer- 
tain  poiot;  mala  ma  tMorie  tautilt  d'tine  cafraase  ä 
l^preuve  de  Ums  lea  rayoos  de*  astfeti  nocturties. 

»En  eecaa,Je  saia  räeUement  bleu  cürieax  de 
connaitre  ton  admirable  thAorie !  s'fofia  Otttoär.  — 
Laisse  parier  nbtre  and  Frana ,  df t  le  barob ;  il  saura 
bien  neu»  coavatocre  ä  am  gr6  de  too*  ee  qu'il  lui 
plaira.  a  —  Le  peintre  a'aaalt  Yis-Ä-ris  dti  Maria,  et, 
apröa  avoir  prls  une  priae  «reo  une  cofitenance  eo- 
mique  et  «a  söurire  daaetnsax  et  gHibaoter*  il  eota- 
men$a : 

a  Hooorable  asaebiblAel  Lei  rfres  svmt  de  T tarnt* 
ceeieat  an  vieux,  U4a-honn6te  et  tria-e*pressif  pro* 
▼erbe  aHdmand.  Mala  Ottmar  l'a  ai  adroitemeot  ih- 
terpr£Ü,  et  tellement  atibtllirt,  qüe,  tatidis  qu'il 
pariait,  Je  sentaiB  rttitement  surglr  dans  mon  cer* 
yeau  les  petites  bnDea  dtgagdes  de  la  matidrö  et 
venant  s'unir  avec  le  principe  apiiltuel  sbp6rieur. 
Toutefois,  b'est-ce  pas  dana  mAte  esprit  que  s'opere 
la  fermeatatlood'eu  J*ilMsteftt  cea  partfes  ptas  süb- 
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tiles»  qui  ne  sont  eUes*m6ines  qu'un  prodait  da 
m&m*  principe  ?  —  Je  demaode  eolln  si  notre  esprit 
trouve  en  lui  seui  tous  les  äänents  nfeessaires  i  1* 
production  de  ce  pb6nom£ne,  ou  si,  d'aprts  ose 
loid'6quilibre,  quelqoe  mobile  bittrogtae  j  coo- 
court  arec  lui  ?  Et  je  reponds  ä  cela :  qoe  la  naive, 
cette  magniflque  reine ,  n'est  pas  si  complaisante  * 
l'tgard  de  notre  esprit,  qoe  de  le  laisser  mamrnrrer 
dans  le  vaste  cbamp  de  l'espace  et  da  temps,  avee 
une  pleine  ind£pendance,  et  dans  1'iDusion  qu'U  agil 
et  se  meut  autrement  que  comme  an  subalterne  em- 
ploy  6  ä  raccomplissement  des  fins  qu'eile  se  propose. 
Nous  sommes  si  intimement  li£s  soos  les  rapporU 
iocorporeb  ou  pbysiques  arec  tous  les  objets  extt- 
rieurs,  avec  la  natare  entitre,  qae  reUmioatioo 
absolue  de  notre  principe  intellectuel,  quand  eBe 
serait  admissible,  impliqoerait  la  destraction  de  notre 
existence*  fcavie  quevous  nommes  intensive  e&l  not 
condition  de  notre  Tie  expansive ,  et  pour  ainsi  dirc 
un  reilet  de  celle-ci.  Mais  les  Images  et  les  figures 
de  cette  Tie  r^elje  nous  apparaissent  alors,  comme 
recueillies  dans  un  miroir  concaye,  avec  d'antres 
proportions ,  et  par  cons6quent  soos  des  fonnes  bi- 
zarres et  inconnuesy  bien  qu'elles  ne  soient  qoe  des 
caricatures  d'originaux  vraiment  existants.  Je  soa- 
tiens  bardiment  que  Jamals  un  bomme  nra  imagini 
ni  rÄvä  aucune  cbose  dont  les  tiAment*  ne  passest 
fctre  iodiquäs  dans  la  natare,  i  IaqaeUe  il  nous  est 
absolament  interdit  de  nous  soustraire. 
s  Abstraction  faite  des  impressions  Interieure«  et 
qui  ämeuvent  notre  Arne  et  la  mettenl 
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dans  un  6tat  de  tension  anormal ,  comme  un  efflroi 
subit ,  une  grande  peine  de  coeur,  etc. ,  je  pr&ends 
que  notre  esprit,  sans  la  Prätention  de  franchir  leg  li- 
mites  naturelles  qui  lui  sont  assignöes,  peiit  aisäment 
extraire  des  scänes  les  plus  agräables  de  la  Tie,  cette 
essence  volatile  qui  engendre ,  aü  dire  d'Ottmar,  les 
petite*  bulles  dont  se  forme  l'äcume  du  rfcve.  Quant 
&  moi,  qui  manifeste,  surtout  le  soir,  comme  on  vou- 
dra  bien  me  l'accorder,  une  bonne  humeur  ä  toute 
öpreuve ,  je  präpare  ä  la  lettre  mes  r6ves  de  la  nuit, 
en  me  faisant  passer  par  la  tfcte  raille  folies ,  qu'en* 
suite  mon  Imagination  reproduit  devant  moi  durant 
taon  sommeil ,  avec  les  plus  vires  couleurs  et  de  la 
maniöre  la  plus  rtariative;  et  je  choisis  dans  mes 
idöes  favorites  le  sujet  de  mes  repr&entations  dra- 
matiques. 

»  Qu'entends  -  tu  par  ces  mots?  demanda  le 
baron. 

o  Nous  devenons  en  rävant ,  poursuivit  Bickert , 
ainsi  qu'un  spirituel  6crivain  en  a  d£jä  fait  la  re- 
marque ,  po&tes  et  auteurö  dramatiques  par  excel- 
lence,  en  saisissant  avec  prätfsion  et  dans  leurs 
moindres  d&ails  des  caraetäres  d'individualitäs  <tran~ 
göres  qui  se  formulent  &  notre  esprit  avec  une  par- 
faite  v£ritö.  Eh  bien !  c'est  la  base  de  mon  Systeme. 
Ainsi  je  pense  parfois  aux  nombreuses  aventures 
plaisantes  de  mes  voyages ,  ä  maints  originaux  que 
j'ai  rencontrts  dans  le  monde ,  et  la  nuit  d'aprös  > 
mon  Imagination ,  en  ressuscitant  ces  divers  person- 
nages  avec  (ous  leurs  ridicules  et  leurs  traits  comi- 
ques ,  me  donire  le  speetacle  le  plus  divertissant  du 
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atMlde.  U  me  semble  alors  qup  je  o'aie  en  derart 
moi,  durant  la  soirte,  qqe  le  caueyaSy  le  croquis  de  la 
pi£ce,  i  laquelle  le  rfcve,  docile  popr  ainsi  dire  4  la 
voloplä  da  paöte,  vieul  conuwiiftiqwer  U  ckalear  ei 
la  vie.  le  vaux  A  moi  seul  te  troupe  enü&re  de 
Sacchii  qpi  jpue  }fl  fiurce  de  Gozzi  peiuie  et  nnaocfe 
d'apris  natura,  en  y  meitant  taut  d'illuaioD ,  quele 
public  jrepr&eftfä  pareülement  daos  ina  persona  y 
eroit  ni  plus  ni  moin*  qu'A  la  ryialifi  4* 

aCopune  jp  vous  Tal  dit,  je  neeomprenda  paa  dans 
cps  rfeyes ,  pour  ajnsi  dire  Yolontairement 
cejiz  qui  sont  le  rösultat  d'nne  disposttiou  d*i 
e*cepüoiu}e}l£  proyenant  des  circoostances  itraagt- 
rea  9  po  la  cons^quepce  d'uoe  Impression  phjnfue 
externe,  Ainsi  tous  ces  rt  Yes  f  tont  presque  chaqoe 
indiyidu  a  quelquefois  6prouy£  le  tourment,  corae 
de  tomber  du  faite  d'uoe  Cour,  d'Atre  d&apiti,  etc. , 
etc. ,  sont  ordioairement  produits  par  quelque  souf» 
fraoce  ptysique  que  l'esprit,  plus  ißdigtreot  pea- 
daot  le  somme»!  i  la  vie  animale  et  restrant  4  das 
foDctioos  r&rpactiYes,  explique  i  aa  &$on  ou  moti? e 
9ur  quelqme  incident  fimtastique  des  apparitiooa  fei 
l'oceupent.  Je  me  rappeile  uo  songe  oü  j'assittait  a 
une  soir£e  de  punch  en  joyeuse  compaynie«  üo  Her- 
i*bras  d'officier,  que  je  connais  parfaitemenl ,  pow- 
si^ivait  de  ses  sarcaames  un  itudiaot,  qui  fiait  par 
lui  lancer  son  verre  ä  la  tele ,  11  s'ensnivit  une  ba- 
garre  ginfrale ;  et,  tout  en  youlant  ritablir  la  paix, 
je  me  seutis  Messt  4  la  piain  si  griövemeut,  que  la 
douleur  cuisante  du  coup  me  rävejll? :  que  voia-je? 
~-  ma  main  ssiguait  yiritablemeat  p  car  je  m'itais 
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6eorch4  ä  une  grosse  äpiagle  fieb£e  dans  1«  eou- 
verture. 

9  Ali !  Franz  las'lcria  le  baron*  cette  fois  ee  a'&ait 
pas  un  rive  agrtable  que  14  t'&ais  pr6p*r6 ! 

»  Haas !  bäas!  dit  Bickert  d'une  roix  lamentable: 
est-oo  responsable  des  maus  que  le  destin  nous  in« 
füge  sourent  an  punition  de  dos  faules?  Moi  aussi 
j'ai  eu  certainemenl  des  rtves  horribles ,  d&olant* , 
6pouyantables  qui  me  donnörent  le  d&ire  et  des 
sueurs  froides  d'angoisse... 

»  Ab  1  fais-nous-en  part,  s'Acria  Ottmar,  dnssent-» 
ils  rtfuter  et  copfonfre  ta  thfarie ! 

b  Mais ,  an  nom  du  cid  1  interrompit  llaiia  d'un 
Um  plaintif ,  yous  ne  vouiez  dose  pas  avpir  pitiä  de 
moi? 

b  Nonf  rtplfqua  le  peintre,  i  präsent  plus  de 
piüi :  —  Oüi ,  moi  aussi  fai  r6v&  eomme  un  antrq 
les  cboses  les  plus  terrlflantes ! — Ne  sufc-je  pas  all£ 
en  effet  chez  la  prineesse  jilmaldasongi  qui  m'avait 
inviti  &  venir  prendre  le  th£,  arec  le  plus  magui- 
fique  habit  galonni  par  -  dessus  me  Teste  riebe* 
ment  brodAe ,  et  parlant  Fitalien  le  plus  pur,  — 
Ungua  Toscanain  bocca  Romana  §  ?  — *  N'ötais*je  pas 
*pris  pour  oette  beantö  ravissante  d'un  amour  pas* 
stonrä  tout-ä-fait  digoe  d'un  artiste ;  et  ne  lui  disate- 
je  pas  les  cboses  les  plus  touebantes ,  les  plus  po£ti- 
qoea ,  les  plus  sublimes?  lersqo'en  baissant  les  yeux 
par  basard  je  m'apercus ,  &  ma  profonde  consterna- 
tiojfi ,  que  je  m'4tais  bien  habiltt  en  tenue  de  cour 
«vec  la  deruttre  reeberebe*  maisque  j'avais  ouMM 
la  oulette!  » 
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Sans  laisser  i  personne  le  tomps  de  se  formaliter 
de  son  incartade ,  Bickert  conttnaa  avec  fea : «r  Diea ! 
que  vous  dövoilerai-je  encore  des  'caftraiitts  terriWes 
qui  ont  empoisonnä mes rftves?  Unefois,  reveua i 
ma  vingttöme  annAe  ,  je  me  falsais  une  ffcte  de  dan- 
ser  au  bal  avec  eile.  J'avais  mis  ma  bourse  ä  see 
pour  donner  4  mon  vieil  babit  un  certain  air  de  fcai- 
cheur  en  le  faisant  retourner  adroitement,  et  pour 
m'acheter  une  paire  de  bas  de  soie  blancs.  rarrive 
enfin  heureusement  ä  la  porie  du  salon  ftincdant 
de  mille  lumiöres  et  d6  süperbes  toilettes :  je  remeU 
mon  biUet ;  mais  ne  voilA-t-il  pas  qu'un  chien  dam- 
nable  de  porüer  oovre  devant  moi  l'&roit  coulis- 
seau  d'un  po&Ie ,  en  me  disant»  d'un  Ion  poli  i  m£- 
riler  qu'on  l'6tranglAt  tout  vif :  «r  Que  monsieur  se 
donne  1a  peine  d'enlrer,  c'est  par  14  qu'U  faul  pasur 
pour  arriver  dans  le  salon.  »  Mais  ce  ne  sonl  encore  U 
que  des  misöres  aupr&s  du  rdre  affreux  qui  m'a  tour- 
mentö  et  suppliciö  la  nuit  dernMre :  ba !...  J'&ais  de- 
venu  une  feuille  de  papier  ca?alier,ma  silhoueCte  figu- 
rait  juste  au  milieu  comme  marque  distinctive;  et 
quelqu'un..  •  c'£tait,  dans  le  £tit,unenrag£  de  potte 
bien  connu  de  tout  le  monde,  mais  disons  quel- 
qu'un 9  ce  quelqu'un  ttait  arm6  d'uncplume  de  din- 
don  dämesuröment  longue ,  mal  fendue  et  deatette, 
avec  laquelle ,  tandis  qu'il  composait  des  vers  rabo- 
teux  et  barbaresques ,  il  griffonnait  sur  moi ,  panvrc 
infortun£,  et  me  lacärait  dans  tous  les  sens.  Une 
autre  fois,  un  dtmon  d'anatomiste  ne  s*est-il  pas 
amusä  ä  me  d£monter  comme  une  poupta  articaMe, 
et  ä  torturer  mes  membres  par  toutes  sortes  dV 
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diaboliqüfes,  fen  voulant  voir,  pifctf  oxtimjple,  quel  effet 
produirait  un  de  mes  pieds  adaptä  ati  inilieu  du  dos, 
oa  bien  mon  bras  droit  Joint  fen  prolongement  ä  ma 
Jambe  g&uehe?....  0 

Le  baron  et  Ottmar  ioterrompitent  Franz  par  un 
bruyant  6clat  de  rire;  la  disposition  ä  la  mtiancoHe 
Atait  disaip£e ,  et  le  baron  s'4cria : «r  N'ai-je  pas  raison 
de  dire  que  le  vieux  Franz  est  le  vöritable  boule- 
en-lrato  de  notre  petit  cercle  familier  ?  De  quelle 
maniöre  path&ique  n'a-t-il  pas  entam£  la  discus- 
sion  de  notre  thfeme  pour  conclure  par  une  excel- 
lente  ploisanterie  humoristique,  dont  i'effet  inattendn 
a  6td  d'autant  plus  sublime.  II  a  räussi  ä  faire  dispa- 
raitre  notre  särieux  solenne! ,  et  en  un  clin  d'ceil 
nous  avons  ätö  ?amen4s,  tommepar  unfe  commotion 
subito ,  du  monde  imaginaire  dar*  la  vie  positive, 
pleins  de  joie  et  de  Yivacitt. 

»  Mais  ne  croyez  pas,  reprit  le  peintre,  que  j'aie 
ddbifi  1A,  fcomme  un  bouffon,  des  lazzis  pour  votre 
bon  plaisir.  Non!  ces  rfcves  abominables  tn'ont  bien 
rAellenient  tourmentt,  6t  il  se  peut  mtme  qne  je  les 
aie  provoquAs  rooi-tnäme  involonfairement. 

»  L'ami  Franz ,  dit  Ottmar,  a  quelques  preuves  en 
faveur  de  sa  throne  sur  la  cause  des  rftves ;  cepen- 
danl  sa  dämonstration,  relative  ä  Fehchainement  et 
au*  consäqoenfces  de  sös  principe«  pürement  hypo- 
ürötiquea,  n'est  pas  prAcis£nient  merveilleuse.  Du 
rate,  il  n'en  est  pas  moins  une  manföre  plus  noble  de 
rever ;  et  c'est  de  celle-lä  seule  que  l'homme  profite 
dane  ce  sommeil  vivifiant  et  bienbeureux  öü  son 
Amef  rapprochle  du  principe  absolu  et  essentiell 
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«'abreuve  A  celte  wtifce  dnripe  df une  force  et  dTaae 
vertu  roagiques. 

jd  Garde  A  aout !  dit  le  baraa»  Ottmar  ra  wonitr 
aussitöt  aur  aon  cheval  de  bataille  peur  faiee  aae 
opuvelle  ejLpursion  daes  las  f£gi*BS  mcooaue*,  qee 
bpu  aatrea  ra6cr£a»4*,  A  ee  qu'il  prdtead,  ae  poa- 
von«.  ealre?eir  <jue  de  loio,  oomme  Moite  la  trtre 
proouse ;  aftia  noas  tAcheroes  de  reodre  ee  braaqae 
derart  fepcaticaMe.  U  /ait  une  bien  vOatee  «nt 
d'aulomne :  qu'ea  dites-vou*  T  Si  aeai  restioaa  ea- 
eore  A  jaaer  une  petita  heure,  si  bous  actf  rioae  le  foa 
mouraat  de  Ia  cbemiaAe,  «4  al  Maria  neae  peAparait 
A  sa  BHoiAre  an  excelleat  puncb,  ee  eeraii  aae 
soarce  ou  s'abreuverait  da  meia*  Talentiert  aotie 
bumeur  vfoe  et  joyeuae.  a  Bickertleva  le»  yeax  aa  cid 
d'ua  air  extaaiA,  pouaaa  im  profead  aouplr,  et 
ae  pencha  devant  Maria  avec  oee  attttade 
naent  guppllante.  Maria,  qui  Atait  reatde  aariao  et  d- 
lenciepiae  livrie  A  une  lecrcle  aaUMatioa,  paitil 
dun  firanc  Aclat  de  rir{, ee qn'fl  lui arrirait de  fitke 
tr Aa-rarement ,  eo  voyant  la  poetaro  yotatqat  da 
vieux  peiatre,  et  eile  a'empreaaa  de  ae  lerer  paar 
tout  properer  aoigaeuaaaieat  saivant  le  Mr  4c  soa 
pAre. 

Bickert  üroüait  $A  et  IA  d'ua  air  aCWrt;  & 
Gaspard  A  apporter  du  boia,  et,  taadis  qu'ü 
le  feu,  afenouillA  de  profll  devaai  la  ebeminfe,  M  ri- 
clamait  iaataaweat  d'OUmar  qa'il  ae  aumtrit  aa 
peu  aoa  digne  41eve,  en  le  deatiaaat  dans  catle  pe»- 
Uon  comme  une  parfiaite  Atude,  saas  aaiettie  de 
readre  exactemeat  les  beaax  refleU  doat  la 
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talatatit  ei  ue  mctatfent  sbn  t  Klage,  te  vifem  baron 
fi'Agayaft  de  plua  to  plus*  dt  mtaie,  ee  <Jul  n'avaft 
ttcuque  dfcaaaea  jotiredephis  grfebde  satfefection,  Ü 
«e  1t  «ppefarter  sa  tohgae  pipe  turqae  garnie  d'un 
feouquta  4'anbre  prfctoux.  Eftfifi ,  qmnd  la  Vapeur 
agrtable  «I  auitile  du  labao  turc  commeötfa  Ä  s-*- 
pandre  dai»  le  laftan,  et  quand  Varia  fit  tgouttet 
dans  le  bbl  d'fcrgeoft  le  Jus  4e  ciftort  aur  le  söcre 
4areBe  avait  eHfe-nfaie  «aaaä  enmorceau*,  fl  sfem- 
Wa  A  tont  le  mottle  qu\iti  ebprit  famfler  et  gracieux 
fttt  venu  prtsider  &  ce  bien  fctre ,  tel  que  tonte  idfo 
de  passö  et  tfavmlr  dut  a'eflfecer  et  s*an£anttr  tfe- 
vant  la  aoprtme  jontesanoe  du  Moment  prtaent. 

t  N*eat*oe  pars  un*  cbose  Wen  remarquable,  s'6- 
orta  le  baron,  qne  la  'prtparatfon  dfepanchTtussisse 
toujwira  ai  patfttttement  ä  Maria?  Four  tnoi,  je  n'en 
pottitais  vraimeot  plus  goftter  fatitre.  C'est  en  vain 
d'ailleors  {a'elle  trantaiet  le*  Instructions  lea  plus 
minutkfusea  sur  la  proportion  despartfes  inMgrantes 
et  sur  tout  le  reste.  Notre  lunatique  Katinka  •,  par 
4xemple>  avait  fait  im  jour  le  puncto  dfevamt  mof ,  de 
pofat  en  point  <Faprfa  la  recetfetie  Ilaria  :  eh  bien» 
je  n'ai  paa  pu  avaler  le  prtinier  verre.  Fl  semble  que 
Maria  prononee,  en  outre,  sur  la  fiqtiear,  une  for- 
fiitote  magique  qui  lui  franamet  cette  perifecttoh  mer- 
veilleuse.  —  En  est-il  aulrement*  a'torfa  Bickert, 
n*ett-ee  pas  la  magie  de  la  grftee,  le  charme  de  1*^14- 
ganoe dont  Holte  Maria  aalt  atfimer  tont  ce  quelle 
IM  % il  auüt  de  f 'avef r  vtte  prAparer  le  punch  poor 
le  treuver  parfait  *t  ddlicieux. 

*  Trfegalavit !  rtpartlt  0Mmar,  mala  avec  ta  per- 

23. 
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missioa,  ma  chöre  scsur*  oela  n'est  pas  pgoomi^ 
ment  vrai.  Je  tombe  d'accord  avec  notre  fron  pfce 
que  tout  ce  que  tu  pröpares ,  tout  ce  qui  a  paas£  per 
tes  mains  fait  naitre  aussi  en  moi,  en  y  loarhl  oa 
en  le  d£gustant ,  une  satislfceüon  parUcoM&re.  Mali 
qnant  ä  l'enchantement  qul  en  est  la  cause,  Je  Fat- 
tribue  i  des  rapports  spirituels  plus  £tev£s,  ms 
.pas  seulement  A  U  griee  et  *  U  beaott ,  eoeuee 
.notre  ami  Keltert,  qoi  rapporte  aatoreUcment  teet 
ä  cela  parce  qu'il  te  feit  1a  cour  tfjs  depuis  ta  hat- 
tiöme  annfe. 

*  Qu'aHez-voiiÄ  encore  faire  de  moi  ce  aoir  ?  e'taia 
Maria  plaisamment  *  ä  peine  suiaje  6caapp4e  tu  ap- 
paritioas  et  aus  revenants  nocturnes,  que  te  ¥ois 
en  moi-mftme  quelqup  cbose  de  mysterieux,  et  qee 
je  cours  encore  risque,  quaud  m6me  je  oe  aungmais 
plus  au  tenriMe  major»  ni  i  aueun  autre  speetfede 
son  esptae,  de  nie  prendre  moKmeme  pour  an  te- 
töme,  et  d'aroir  peur  de  ma  propre  image  rttfdrie 
dans  une  glace* 

a  11  serait  vrasment  Acbeus,  dtt  le  baron  en  riaat, 
qu'une  jeune  fille  de  setze  ans  füt  rtduite  ä  ne  poa- 
voir  plus  se  regarder  au  miroir,  sana  prendre  ss 
propre  image  pour  un  fantome;  maia  d'oü  vieat 
donc  qu'anjourd'hui  nous  ne  pouvons  nooa  dttir- 
rasser  du  fantastique? 

.  9  Et  pourquoi  Yous-m&ne,  mon  bon  ptre,  ripoa- 
dit  Ottmar»  me  donnez-vous  ä  cbaque  instant,  m o- 
lontairement,  sujet  d'änettre  mon  opftnkm  aur  toeies 
ces  choses  que  tous  räpqdiezdeprime-aberdcoaMt 
un  tas  de  sornetles  inutües  et  m£me  dsngf  reuen» 
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et  &  cause  desquelles ,  avouez-le,  vous  dies  un  peu 
l'enoemi  de  moo  eher  Alban?  —  La  nature  ne  peut 
pas  nous  faire  un  crime  de  l'instinct  de  recherche, 
dud&ir  de  connaHre  qu'elle-meme  a  mis  en  nous; 
il  semble  Wen  platöt  qu'elle  a  disposä  l'echelte  par 
laqueile  noös  nous  tleyons  vers  les  choses  spiri- 
tuelles d'autant  plus  facilement,  que  notre  curiositö 
innfe  agit  actirement  en  nous. 

»  Et  quand  nous  nous  croyons  arrivös  ä  une 
grande  hauteur,  ajouta  Bickert ,  zest !  nous  digrin- 
gotonshonteusement,etnous  reconnaissons,  au' ver- 
tigo qui  nous  a  saisis,  que  Fair  subtil  des  rägions 
suplrieures  ne  convient  pas  du  tout  ä  nos  lourdes 
Wies. 

»  Je  ne  safis,  en  viriti,  Franz,  repltqua  Ottmar, 
ce  que  je  dois  penser  de  toi  depuis  quelque  temps, 
je  dirais  presque  depuis  Varrivie  d' Alban  dans  lar 
maison.  Äutrefoia  tu  6tais  disposä  de  toute  ton  äme, 
de  tout  ton  coeur,  ä  la  coneeption  du  merveilleux. 
Tu  uräditais  sur  les  formes  bizarres  et  les  taefces  co- 
lorfas  des  alles  des  papfllons,  sur  les  fleurs,  les 
plerres;  tu.... 

»  Halte !  s'ecria  le  baron,  peu  s'en  faut  que  nous 
ne  retombions  sur  le  möme  chapitre  que  tout  ä 
l'heure.  Tout  ce  que  tu  d6terres  avec  ton  mystique 
Alban,  eher  Ottmar,  dans  les  coins  les  plus  Ca- 
ches, je  pourrais  dire  tout  ce  que  vous  extrayez  de 
votre  capharnatim  fantastique  pour  Clever  un  ädifice 
ingänieux,  tnais  depourru  de  toute  base  solide,  tout 
cela,  je  le  mets  au  rang  des  r6ves  qui  he  sont  et  ne 
seront  jamais  pour  moi ,  suivattt  ma  maxime,  que  de 


SM  Csaftc* 

l'toume;  et  il  ea  est  de  mftme  deactsultats 
du  travail  inlärieur  de  Tesprit  que  da 
par  les  liquides,  qui  n'a  ni  consistance,  ni  sst< 
ui  durte.  Od  peutleacomparer  au  nünces 
rfeidns  du  travail  du  touroeur,  auxgueU  le  basard 
donne  quelquefois  une  forme  dtterminde»  santqu'ee 
4t  Jamals  songi  i  j  voir  la  perfection  iTiue  mue 
egAcutäe  par  1'artiste.  Au  raste,  le  Systeme  de  Bistal 
me  paraf t  si  positif  que  je  chercberai  rartainemmf 
A  le  pratiquer. 

9  Puisqu'il  est  dit  que  uous  ne  pouvon*  ee  ss» 
iious  d£barcasser  des  reres,  dit  Ottmar»  qv'il  me  seil 
permis  de  racontar  ud  ivinemeot  dont  Albas  m'a 
feit  part  dernttremeDt,  et  dont  le  rteit  ne  troubkn 
pas  la  joyeuse  disposttioa  d'espcit  od  doos 
A  prisent.  —  Tu  peu  raoouter,  dit  le  baron, 
meot  41a  condition  que  tu  seias  fldMe  4  cet 
gement,  et  que  Bickert,  ea  outre,  poarra  libnmeat 
£mettre  ses  riAextan*. 

»  You&  exprijnez  uu  vpu  intime  de  moo  Jme, 
meu  eher  pta» ,  a'&ria  Maria;  car  les  räciW  4' Albas 
causeot  en  gtafaal  sinoo  une  profoude  lerreu?,  do 
moins  uue  teile  teosion  d'espcit,  que,  malgrt  l'eapfce 
de  contentement  qu'ils  procureat,  od  dpcouve  aprts 
les  ayoir  enteudus  uo  siagulier  ipuisemeqt.  —  Ms 
chere  Maria  seracouteotedemoi,  rApliquaOttmsr; 
mais  quaat  aux  commeotaires  de  Frans,  je  a'ea  ?«a* 
pas»  parce  qu'il  croka  trouver  dan*  eette  histetre 
la  coofirmation  de  sa  tM*>rie  des.  r£*e&  Et  *ens, 
mon  bon  p£re ,  ?ous  vous  con?aiacraa  de  la  rigoeur 
de  vos  petventinns  A  l'ägard  de  mon  cber  Albaa 
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ei  de  la  sdeaee  quo  Die»  löl  *  dMat  I»  poiiroir 
(Feiertet.. 

»  Je:  aefcr*  4aa*  le  püneh ,  dft  Bfekert ,  toates  les 
renacqaes  <|ufcin*<vtottdtt»aiflu*  la  laagae;  mal*  jV 
tmi  reiierlibrede'IMrewtiam^  sftigerfes  qu'fl'      | 
me  pbinu  Ja  nie  falb  asmm  coaeestfiott  lft>-4teMis. 
— Aecoatf !  *  s^eriale fcaroti. »  Ofttnar,  mos  plus 
de  prtanbulft,  commeaga  ea  ees  lermes ». 

c  Mon  ami  AJban  cooDut  ä  VurArertflb  de  J«..  ün 
jeuae  bomme  doat  r-extirfeur  avantagetnt  sMnisait  i 
Unit  le  DiMde  au  preaifer  abetd ,  et  qai  se  royait 
aeeuefüi  partim  t  avee  MenYefflance  et  einpresse-' 
menL  L'analogte  de  leim  Mode»,  ceosacrtes  *  la 
mMaafcie,  et  la  eirceastaiiee  de  leer  rfatikm  efearqoe 
natiu  daos  la  aalte  dts  eours ,  efi  lear  zdle  assidu  les 
amenait  toua  dea*  toajtuis  Iea  prenüen ,  dtablirent 
biea  tAt  eotre  ein  des  nalatieas  intimes ,  et  pea  &  peu 
fls  fuitont  M£s  de  raarittö  la  plus  Mroite ;  car  Th«*o~ 
baldfalaai  s'appelait  eejeunebomrae,  joignaK  au 
meOleor  cataottre  l'Akne  la  plus  expansive.  Mals 
chaqoa  joor  se  dtreleppaient  e»  lui  daraofage  nhe 
susteptibiltt*  Qicessfr  e  et  uoe  haagfoatfon  rtreuse, 
voJafafefTuaeiiioUelaagtietfr,  lesquelles  ,dan«  ce  siöcle 
poftiti£9<^itUA<|e'oDleiird9^aiitbar^defer,marcbe 
eo  avant  sänts*  seucfter  de  ce  qtfff  broye  sat  sei* 
paasafe,  pavtiasaleRt  s§  roesqullies  et  sl  eflfeminfes , 
qae  la  phifart  ea  Aisafent  im  sajet  derafüerie. 

b  AlbaoseoL,  indolgeut  pour  FÄme  teadre  de  eim 
aai,  ne  dödtignaU  pa«de  1»  sutvre  Aids  ses  pettts 
jardlns  fantastiques  toai  Ataris,  qeeiqu'U  s'appll- 
quil  saue  cesse  ä  le  rappetar  aux  rüdes  temptt  es  de 
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la  vierteile,  et 4 auaeiteraiflfi tot  ttiftcellee  de  fwce 
et  de  coarage  qae  couvait  peat-Mre  le  fond  de  §ee 
Arne.  C'*tait  na  devoir  qa'tt  6tait  dtataeft  plaa  jalou 
de  rentflir,  qae  pette  öpeqae  de  la  ?ie  de  ThioliaH 
1  vi  paraijaalt  Ja  seale  propice  ponr  läveiHer  ei  vitfftor 
enlui  cettp  foecgie  inrtiipeneaMe  &  1'hoanae,  qoaatf 
U  lui  faul  oppotar  u*q  rMitaeee  stofque  au  caop* 
ioopinta  du  majhpurj  pawU*  4  r^cjair  qoi  jailMt  teot 
4  poup  d'un  ciei  gsreii). 

»Legende  de  yie  de  Th£obaM  6lait  da  reale  eatie- 
remeot  cooforme  i  §on  caraetfee  simple  et  oaff ,  et 
reatreint  dana  ua  cende  toat  personael.  H  roiepiaüj 
apräe  avoir  teraini  aea  ttodee  et  acqois  le  gndede 
doctear,  retourner  dana  aa  vllle  natale,  y^pooser 
la  Alle  de  son  tu^teqr,  ayec  qui  il  arait  6t*  äere,  car 
il  4{aU  prphe)iof  et ,  ayant  devaot  lui  la  jouiteaace 
4'uae  fortuae  coasidfraNe,  ne  vivie  qae  poar  M~ 
m6me  et  poar  son  art ,  saas  a'adonner  A  la  pratique. 

»Le  magn^tiame  auimal,  oouvellemeiit  remis  endis» 
cusaion ,  captivfit  eptttrement  son  esprit,  et  ,  aprfe 
ay  oir  etuc|i6  avec  ardear  aoaa  la  «tireciion  d'  Alben  toat 
ce  gui  avait  ttä  6crit  aar  la  matMre ,  aprfe  avoir  tö- 
mferoe  coaatatä  de  nomireuaea  exp&ieocee,  il  ea  viel 
bienUH  &  ripudier  teate  eopico  de  ntaecüie  phys- 
que,  pomme  cpntraire  A  la  pure  Mte  de  rinJtaeace 
immaterielle  dea ibrpee  aetives  delanatore;  eeqai 
distioguele  systAme  da  eheraUer  Barbarin,  analogae 
A  celui  de  l'ancienae  Acole  ipifitaaliate v.  » 

A  peine  Ottmar  eut-il  prononoA  le  mot  de  nagat- 
tisme,  que  la  Agare  de  Sickert  eat  une  contracüoa 
nerveuse  d'ftbord  impercepUble,  eaaaite  plus 


qo6e,et  qul  etorabit  enfln  cretcmdo  tous  Im  mittele*, 
de  forte  qne,  u*e  grimace  das  plus  bouffbunes  se  des« 
siaanl  en  manttre  öB/oriissimo  sur  sa  ph ysiönomie , 
le  baron ,  placä  en  face  de  loi ,  £talt  pi£s  de  partlr 
d'un  iclat  de  rto,  lorsqae  Btckert  se  leva ,  fblsaat 
mine  de  vouloir  prendrela  parole«  Ottmar  s'empressa 
de  lui  priaentec  »o  tccto  de  punch ,  qua  le  peiatre 
avaia  atec  une  paatomime  iroofcque,  et  Ottmar 
pmiffsoiTit  aiosi  son  ricit : 

e  Alban  avait  4t£  d'abord  adonat  de  eerps  et 
d'Ame  au  IScemteisine,  et  cela,  pendant  que  la 
doetrtae  da  naagnetlsnie  se  propagealt,  saus  aueün 
reteotlaaenient  eneoee,  de  cöti  et  d'autre.  11  etait 
mime  partispn  des  crises  yioleoies  qne  TMobald 
rqjetait  avec  borreur.  Par  suite  de~dlacusskmtfva- 
rtees ,  riauttat  des  opinions  difttrentes  des  deux  amis 
sur  cette  mattere,  Alten ,  qul  ne  pouvait  irfer  l'ftri- 
deace  de  plasiears  exptriences  faites  par  Tbtobald , 
et  qul  cddait  invotontairemeot  aox  sädulsantes  hypo- 
tbdsea  de  celutal  sur  l'influeooe  purement  psyebkpie, 
se  coDTertit  peu  *  peu  au  magnitisme  raüonnel  f  et 
deyint  enfln  an  seetatear  dAeldA  de  la  oouvelle  toote, 
qui  rtanit  les  deux  mätbodes ,  a  Finster  de  eelle  de 
£uy*6gur;  mala  Tnfobald,  ordinairetnent  rf  com- 
plalaant  a  se  soumettre  aux  eonvietions  Atrangäies , 
ne  «e  däpartit  pas  le  moins  du  monde  de  son  Systeme, 
et  persista  ppiniAtrement  a  rejeter  toute  mddeeine 
pbyslque  comme  soperflue. 

»  Tonte  l'ambttlon  de  TMobald ,  — 11  roulait  par 
consfcfaent  y  consaoier  sa  vle ,  —  tendait  a  ap-» 
profondir  autant  que  possHrie  les  mysttaeux  pb£- 
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ueuiAaee  dft  üinUmMM  pqreUque,  «I  A> 
par  mo  appUtelton  Ipfufignbki  ,  et  pur  uue  cm- 
plAte  indtpendauee  d*idie*,  ob  digne  6teve  de  h 
seule  natura»  Dane,  celte  *iie*  b  tfe  cnhü  inplrtiic 
A  laqueltoil  se.dAYuuait,  devaiti,  cenme  uoe  eepfae 
de  eeeerdoce  ,  le  sanetifier  per  m  sWe  d*initiatieai 
de  plus  et  plus  6tev6es ,  jusqu'A  ee  qu'il  fad  Alp» 
nie  de  ptattrer  daoe  le  saueiuaire  intime  dm  gcand 
temple  d'Isis !  —  Alban,  qui  anafct  une 
bernea  dane  lee  difpositf  on*  naturelles  de 
l'eneouragea  dans  bqu  prpH;  et  lAnqufa 
bald,  ref  a  docleur,  prit-cougAde  bdpaur 
dane  sa  Tille,  natale»  le  deraiei:  nei  d'  Alben  fat  qu'il 
efit  A  raeter  IdAle  A  ee  qu'il  avait  antrapris. 

a  Pen  de  tamps  epiAs,  Alben  repot.de  TbAubald  uns 
lettre  dont  le  stjrte  dfcotidenud  Utooifoaii  du  dtos- 
poir,  du  beuleverseuient  iotdrieur  qui  s'Ataient  es*« 
parAdeluL  Le  bonbmr  de  a*  via,  AarivafHl,  äail 
A  jamaUd*iruU;ll  nekrfmlaitplnsqu'Apariir  pear 
laguune,  puisque  e'tteit JA «oTAtait aUAe  la 
fiancAe  qu'il  chAiteait  en  fltinisttrtl  aa  paiaiMe 
meine;  etlamort  seulepuuiuitlediltoer 
manta  aureus  qu'il  endwait  ~  Albau  du  pcU 
repea  id  trAve;  it  pavtitsurleebaaippoura» 
prAs  de  sou  ami,  et,  aprAs  Man  des  efefte 
il  parvint  enin  A  rendu»  A  aou  esprit  un  eaetain  4epA 
de  tianquillitA. 

»  La  m6re  de  la  jeune  flUerimie  de  TbAetadd  *» 
prit  A  Albau  que,  dunut  le  sfreur  passagar  d'ea 
corps  d«  troupe&AtraogAies ,  uu  offieter  Italien  araü 
AlA  logA  che*  eus.  II  teviut,  au  prämier  aspecl. 
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Ipecdfeaeat;  ameimufcfe  •*  ttfe ,  «tili fll  küeear 
avec  cpt  epofta  d'artfonc  tu*  cawtfriae  sa  natte*.  U 
£tail  doo6/eifc  oqtro  dfl  Uros  las,  agrimeeU  Qdi  «Jap*; 
livant  Ipcqiqr  de»  f<mi*ce,  4a  sarte  tja'it  tvettaiea 
peu  dp  jqu*s  4ana  le  cpwr  Oeila  jeunpilf  um  pas» 
gioo  teUfe  wa  le  pawf*jTMob*M  fei  eumpUftaatfat . 

l'officier  Italien.  Mala  11  ful  obUgö  de  suivre  tfarahfa: 
dolore  :  igt  twoMe,  feuerte  a'easpaw  <fe  la  pfawvre 
jewe  HUp,  wU  *ya»t  mum  *****  deitiatttelle  fifnafe 
dg  »oo  bkia-aimA>  «aojait  le;voir-  wwrat  deMdaso* 
rea  daas  «ThoHiMee  oonaiwU,  wäw»*  4;  Mre  ei 
moaeaat  Ben  nqo^$qr,k$Wvrefl,  daUtie  aerte  qtfw* 
väritable  däraafemaRt  de  sa  ralaoo  renpteka  de  *e- 
comuitre  le  malfeauiau*  XUokaM ,  qoi«  antra*  tont 
jeyaiix  de  Veapoir  dembrawer  eafln  sott  dpetse 
obteie. 

a^«ii^lw*fet]^ew.ire^ 
la  vie,  il  lui  ootfa  ta  moyea  loiaiUiWe  qu'U  «reit 
conf  u  pour  lui  repdre  le  com*  da  sa  MtaMiwIto»  et 
Thfobald  trouva-1*  eoasett  d'Albau  ieMerteat  can». 
forme  *  aa  cooW^Uon  iaUma ,  qu'U  oddmta  pas  an 
aeul  ioataai  de  spaMarfwasutfös»  UtSttfVfc  dpao* 
^veqgtemant  tput  ae<q*e  s?a  ami  l*ipi*Aeri*it  *«; 

goa.iiUÄjröt...« 

*Jewis>Bk*^rt,  ditOUiwarea  a'iotcmoMwnt^ca. 
qua:t9  wtfrafe  bfeQ.dlre;  je  ooiapatis  iitarptiue  * 
et  w  n'est,plu#  amusaat  qnaJe  dfcswp^  aw*- 
quje  ayec  loqoel  tupaM*  1*  verre  de  vpnefe  4HB-  tf  efc. 
Are  Maria  si  graciewemept,  Nai*.  tjfe-toi , , je  Ueo 
priel  top  seurire  ajgre~doux  est  la  laettteure  4as> 
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rMextons,  et  vaut  nie«  que  tonte«  les  pfcrases 
<|B6  tu  pourrais  imagioer,  qui  ne  fendeot  qae  gi- 
ter  reffet  de  mon  ridt»  Ge  qae  fai  a  vous  dire, 
dn  reste,  est  sl  admlraMe  et  si  toochant,  qae  la  con- 
tagton  da  plus  puissant  Inttfftt'te  gagnera  tof-ntoe 
malgve  toi,  Ainsi ,  fais  attention;  et  vous ,  mon  boo 
pere,  Ten*  verrex  qae  je  Utas  rfgeareasement  ma 
parole.  » 

Le  baron  oe  rlpondit  qae  par  an :  harn !  nom ! 
gigniflcatif.  Maria  regardait  Ottmar  ea  face  les  yeax 
graadement  oorerts,  et  sa  charmante  petite  t*te 
appoyee  sar  sa  mala ,  de  sorte  qae  ses  blonds  che- 
veux  ondoyaient  sur  son  bras  en  booeles  abondantes. 

Ottmar  reprit :  a  Sl  les  joanries  de  la  jeooe  Iffle 
etaient  agitees  et  orageuses,  ses  nuits  etaient  loat- 
a-Iait  terribles.  Toutes  les  apparittons  fonestes  doot 
eile  etait  tourmentäe ,  prenaient  uo  caractöre  plus 
decide ,  plus  effrayant.  Elle  appelait  d'une  roix  de- 
chiraate  son  bien-aime,  et  eile  semblait ,  ao  mffiea 
de  mute  ganglots  etouMs ,  exbatar  eHe-meme  son 
Arne  aupras  de  son  oadavre  sanglant. 

»  A  l'beure  de  la  noit  oft  ees  crises  terribles  ttaient 
les  plus  internes,  Theobald  se  fit  condoire  präs  dn 
lit  de  la  jeooe  Alle  par  sa  mere.  La  il  s'asseyait,  et 
dirigeait  sa  pensäe  sar  eile  arec  toate  l'energfe  de 
la  volonte,  en  la  regardant  cPun  oefl  fixe  et  iolatiga- 
ble.  Quaad  eile  eut  sobi  ptasieurs  fois  eette  epreare, 
rimpressfon  de  ses  r*res  parat  derenir  plas  laibte, 
car  le  ton  de  voll  passlonne  avec  lequel  eile  pronoa* 
cait  aupararant  le  nom  de  l'officier,  n'arait  plof 
eette  espression  qul  p4netrait  aa  fond  da  cceur,  et 
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de  profonft  eeupira  vtanäiatt  foabget  tab&i 
sa  patriae  eppnearie.  TferiobaÄd  eottitte  partaot  a* 
maia  Mit  la  aieane,  1' appela  doucemen  t ,  trat  doaeer 
raentpar.  eon  Mm.  I/effejt  ne  aeflt  pae  attdbdre :  eüe 
r6p6ta  encerifr  le  nom  de  l'offleien  mal«  aveo  um 
b&itation  marqute;  ü  seüMalt  quelle  chqrAAt* 
ae  rappeler  ehaqtte  ayllaMe,  efaaqoe  lettre ,  comme 
ai  une  penato  6taa*gfae  tut  teuue  Irarereer  «n  pro* 
mtöre  Illusion,  Bienttt  aptta  eile  ne  dit  ptae  rien  : 
il  aemtdait  aeulement ,  au  mouvement  de  oea  löVrea  9 
qu'eUe  vouiait  parier,  maia  qn'elle  eo  Ataft  cfenp*- 
cMe  par  uoe  certalne  tanpreaaiön  extörieure, 

»  Cela  a'ttait  dg*  ripMApluaieura  nuitp  dt  aalte. 
Alora  Tb*0b*ld  eoflameu^a,  en  leiiaal  wie  de  aae 
maias  aarrie  dana  la  weone;  A  parier  A  voix  baaae  et 
par  phraeea  inteitompoea.  CMaient  deü  aUaaiom  au 
tempa  lointain  de  leur  enfance.  Tantöt  il  parcewratt», 
en  saniert»  a?ec  Augueta  (ee  n'est.qa'A  prfeeut  que 
Je  nom  de  la  jeaoe  fille  im  revieat  *  la  memoire) , 
le  apaetea*  Jardin  de  Toocle,  et  caeiltait  paar  eMe 
lee  plaa  belle»  eeriaaa ,  en  montant  au  baat  da»  ar- 
bree  ?  cat  il  a'arraaftealt  toajdura  pour  lui  riwerrer 
lea  meüleaitet  choaöa ,  4  l'eielaeie»  dea  auteea  m* 
flrata.  Tautet  tfÄait  fernste  lui-mfcne  qu'il  obafctalt 
dea  plus  preaaMlesprttre*,  juaqa'i  ee  «u»tf  öblfnt 
legrand  et  bean  Hvre  d'imagea  ?  plein  dfea  oortomet 
de  toup  le§  peufAes.  Alora  lerf  den*  tuftottf ,  feg*- 
ooufUfe  enaembte  wir  un  ftrateutt,  penchfcMaOir  1* 
table ,  feuilletaient  le  volumeL  W  y  atait  a  efeaqoe 
page  un  nomine  et  une  fernve  teprtaentta  äu  mfMeu 
du*  arte  de  teer  patrie ,  et  c'ttaient  toojow*  Th*>- 
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Mdrt,Apfeft8t«tlls  dAMratant  6tn  Jdarf  «etil*  ddn* 
ItsmdMp  oeafooog tffcdogdfcg »  vetua  de  eaewMtac- 
m  «htttuwirdlnaifWiv  ©Cpoutolr  jo«er  aree  le*  belle* 
Mars  dt  M  teile*  parte*,  "»Quel-ft*  retooaettae« 
de  la  mere  d'AugwsÖft^  lowqn^iine  vmH  *tiUe-d  *e 
■ili  i  parier  ek  entiaat  fettt-dHftdt  daaa  lei  idAe* 
de  3Mo)Mdt  ^  eHe  wutai  Mrttredefwea  1b  jene  Ulfe 
deaept  ms  etilseonttnuaieDiataivtat»  dett**  d'iid 
camwaan  «afctoed ,  leais.  Ja«  itiutgihaire*. 

»ReBplukyJliiginUrappela'd'alleHn^dMks  dr- 
«tonttance*  lesphift  cqracfai&tiqftiftC  de  leotfs  «ftndafc 
d'enfence.  **Blle  Matt  aetarelleaient  tidft-violeirie , 
et  ae  refcottait aoraut  arec  eaiportefee&t  cotrtre  sa* 
•nur  eine« ,  qvi ,  ida  reatQyifafiiieiAaidäitfkite  ffer 
caraetete ,  se  friaieatt  i  Ja  toementer  grat*tUiroeart> 
oocaiiefcdit  Mite  ett*  Batate  aafae  tragt* 


•  •  Aiaai  queibii,  le*  t  rote  enfeito  tariert  altiq  en* 
peaaMa ,  dnidol  ttaesoMe  d'fciter,*tla!8atar  aind*> 
de  pH»  aaautftiae  hamebr  gae  jamfcte ,  taqafoait  id 
petita  Augtfsta  aw*  tant  dfotatfnatiaa  qd*  tfailexl 
ptaraflit  dd  colere  ei  da  cbagrie.  TheobaM  s'oecn* 
paii  ,  aataiai  eea  Jhafaitflfle  *  4  daniner  imtea  eeiteb 
de  ägiires,  qu'il  aartit  eaeuftle  expti^uer  aasex  taa* 
eftnenfc  Afin  d'y  aaedx  *om\  ii  yatttat  ntoodierle 
cbaodeUe,  mala  par  artgarde  fl  l'eteigniL  Akm  Aw 
§veU  da  prodter  da  la  ckcoaalaooe,  et  d4ppttquer 
d  sa  Maar  dtota,  ea  reroache  de  aaa  iajuates  tapri» 
<eee ,  hu  aalida  sonnet.  L'enfadt :  coiirt  boaritdt  i,  ad 
pkwMi  ei  an  criaat,  taprfr  dB  aan  pera»  l'osdeda 
Xfceohald ,  ei  dfoMto  ceiui-ei  ceuane  tia  jdot  dMtp- 


pfe  aprfis  avtoir  dtatnt  Ja  onandelto.  L'oricfo  aoeoavt 
et  itproalm  a  Thfobalfl  «on  odftewfc  in4obaneel4. 
Gehri«ri ,  qooiqa'il  toftnilt  Wen  la  conpable ,  »'op. 
poga  auenae  deMgatibn.  Angvstase  sentit secrftte*- 
mest  deehMe  de  doaleqr,  loTeqa'«He  entwüt  ae- 
cuser  Theobald  d'avoir  Meint  la  chandeVe  «iprito 
araot  da  ftappcr,  potr  peuvoir  nfeta*  *•  ***  sor 
son  oerapte ;  Httis  plag  eHe  se  dtseiaft ,  p*a*  V onele 
s'efforcaü  de  Ja  rassora*,  en  lui  dtaant  qfae  la  «rtf 
coapable  £tait  d£ooovert ,  et  tönte  la  rase  dnvnfr- 
chatf  TbtebaM  deJonSe. 

a  Enfin,  lorsqne  Voncle  ae  mit  ea  devoir  de  pvooA- 
der  an  dar  chdtimdnt ,  son  cmttr  se'brisa ,  eile  pavM, 
eile  avoua  tont.  Mais  l'oncle  ne  prit  eet  a»ea  qee 
poor  l'eflbt  de  l'estftan  attachement  de  la  jedae  Alle 
penr  son  cousia ,  et  tenMois  la  presomptUwi  de  f  ea- 
tetemenft  de  Theobald,  qai,  pfeftn  ü'mo  aMtable 
heroben,  se  trouvaü  heureax  «a  ee  toatea*  -de 
soaftir  penr  Aagusta ,  M  valut  nne  cmelle  et  tan- 
gfante  cerrecntoo  .  t 

i  Le  dtsespnir  d'  Angasta  ftrt  sana  bontes.  Tbtüe  te 
Yiofenoe  de  son  earacttre ,  toutes  ses  mani^res-init- 
pärieuses  awaient  diaparu»  Le  genfoeux  TaäobaW 
devini  poor  eile  nn  audlre  absein,  «äqual  eile  ae 
dävooa  de  soft  pleln  gr&  11  pourait  dispoeeraohrant 
son  caprke  da  aes  joqfora,  de  ses  pkw  beHes  peq- 
peea;  et  tandlf  qu'MheMe  tt  etait  ottig*  tfacfcetor 
le  simple  droit  de  fester  auprta  d'eile  9  ea.  allaa*  ai- 
coller  des  fcnflles  et  des  ieurs  ponr  aa  diente,  c'etait 
eile  maintenant  qui  se  treariat  toap  apareute  4ele 
snivre  a  travers  les  broussailles ,  oft  il  gaJeflt 


wd  vaülttt  cböTal  de  boift**  Ifttit  aütaht&ait  devenn 
pjtssioonä  1'attadMment  d'&ugosta  pbor  Thöebald  > 
aafant  U  aemblait  que  rinjtaatotrifftealent  qu'il  «fall 
snbi  pour  eHe  eüt  eaftammd le  eo&ur  de  celui-ci » et 
son  aflsction  pouvait  ptesqudse'coi&parer  A  l'atnour 
le  plus  «rdent. 

»L'öacto  remarqua  ce  double  cbaagem&iti  mais  ce 
de  fut  que  plufttatrs  ann&s  aprts,  lorsqtt'ü  apprit , 
ist  graade  surprtse'j  la  y4tfi4  de  ce  qdi  s'&Jrit  pftss6» 
4u'il  Vit  cWrement  ä  quel  point  tos  deux  enftnts 
avalent  ressenti  Fun  pour  l'autre  tin  värüable  et 
profond  amour ;  et  ü  approuva  alorq  de  grabd  coeur 
ieur  engagement  nrotuel  de  rester  itrbitement  unis 
toute  leur  vie.  ■  • 

»  Gel  6Väbetnbnt  dr amatique  de  letit  enfbfifcd  detail 
eervir  une  secondefoife  &  tiünkt  l'bewreux  couple.  -*• 
Aogftsta  coäftmen$a  la  repräsentätion  de'.ceftte  scdne 
au  momeat  oü  son  pAre  arriväit  plein  de.coMre  f  et 
TMobald,  de  son  cötö,  ne  manqua  pas  de  Jouer 
adroitement  *on  r6Ie.  Jusqu'alors  Augusla  se  tnon- 
Uralt  dans  le  jour  silencieuse  et  bhagriae.  Mais  le 
mtitin  qui  snivit  cette  nutt-M ,  eile  fit  &  6a  märe  la 
donfidence  inäiteodue  que  ddpuls  tfuelqae  temps 
eile  rövait  vivemtoat  de  ThAohald ,  bt  qu'elle  tf** 
tonnait  qu'il  ne  tievintpas,  on  du  moins  n'^crivtt 
i  pas«  Son  däsir  de  le  rdvoir  s'accnit  chaqae  jour  da« 
rantage  >  et  alors  Thtabald  n'b&ita  pas  plus  long- 
teinps  ä  paraitre  devaat  Au  gutta  >  domkne  s'il  fftt 
arriV^.iaMD^dtatemeDt;  car  il  av»t  4vitö  tfoigmo- 
dettentdasejnoateer  depuis  le  jour  od  die  ne  l'arait 
pas  irecotau; 
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» Augusta  1'accueBHt  avec  les  transports  de  i'amour 
le  plag  vif.  Bientöt  aprAs  eile  aroua ,  en  ripandant 
an  torrent de larmes, quelle lai  avait  6t6 infldöle, et 
comment  un  ätranger  älait  parvenu,  saus  qu'elle  sut 
comtnenf ,  &  le  chasser  de  son  Souvenir,  et  &  la  faire 
pour  ainsi  dire  renoncer  &  sa  propre  üature,  sous 
l'influence  irräsistible  d'une  puissance  inoonnue. 
Mais  l'image  consolante  de  Thäobald  qui  6tait  venue 
remplir  ses  rtves  avalt  conjurt  les  esprits  malfai- 
sants  de  qui  eile  Atait  captive.  Maintenant  eile  Atait 
forcAe  de  convenir  qu'elle  ne  pouvait  m&me  plus  se 
retracer  en  Souvenir  la  physionomie  de  l'Atranger ; 
et  TbAobald  seol ,  disait-elle ,  Atait  vivant  dans  son 
cceur.—  Alban  et  TbAobald  Ataient  fermement  «Jon* 
vaineus  que  la  vAritable  folie  qui  avait  troublA  Fes- 
prit  d'Augusta  Atait  eomplAtement  dissipAe,  et  rien 
ne  s'opposait  plus  4  l'unlon....  » 

—  Ottmar  n' avait  plus  que  deux  mots  &  dire  pour 
conclure  sa  narration ,  lorsque  Maria,  jetant  un  cri 
AtouffA ,  tomba  Avanouie  de  son  siAge  dans  les  bras 
de  Bickert,  qui  s' Atait  promptement  Bianca.  Le  baron 
se  leva  saisi  d'effroi ,  Ottmar  courut  aider  Bickert , 
et  tou*  deux  portArent  Maria  sur  le  sopha.  Elle  Atait 
raide  et  päle  comme  un  cadavre :  toute  trace  de  vie 
avait  disparu  de  son  visage,  convulsivement  crlspA. 
c  Elle  est  morte !  eile  est  morte !  s'Acrla  le  baron.  — 
Non,  dit  Ottmar,  c'est  impossible !  il  fau t  quelle  vi vc : 
Alban  viendra  &  notre  secours. 

»Alban  I  Alban  peut-11  doncressusciter  les  mortsf  a 
s'Acria  Bickert.  —  A  l'instant ,  la  porte  s'ouvrit  et 
Alban  entra.  Avec  sa  dAmarche  composAe  et  «ölen* 
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uelle,  11  a'approcba  süengiemeaaeot  de  la  Jean*  ilfe 
4vanouie.  Le  bqroo  le  regardait  en  face  d'un  <bü 
ardeat  de  colire.  Peraoooe  ae  pouvait  parier«  Alba» 
aemblait  ne  voir  que  Ifaria :  il  fixa  aoo  regard  aar 
eile  :  a  Ifaria! qu'avez-voua? * dit-il  d'uo  toniaap» 
aaot.  Uue  llgöre  contraction  agita  aea  oerla*  Alon 
il  aaiaii  aa  naaio,  et,  aaoa  ceaaer  de  la  regarder,  I 
dit  :  «  Pourquoi  cette  tpouvaote,  loeeaiews?  Le» 
battefneota  du  poula  aoni  faible« ,  naia  reguliert.  — > 
le  trouve  celte  cbasobre  pleine  de  vapeur  :  il  faat 
ouvrir  uoe  feodtre.  Maria  ae  remetlra  auaaitdt  da 
ceile  atlaque  de  uerfa  iaaigoifianle  et  nallemeat  daa- 
gereuae.  a  Bickert  fit  c$  qu'il  demaodaU  9  Maria  alon 
ouvrk  lea  yeu*,  et  aoo  regard  (omba  aur  Albe*. 
«  Laiaae-oaoi ,  bppwe  eflürojaWe  1  je  veua  moarir  aa 
noina  aaoa  towneota ,  a  awrmura-t-eUe  a?ec  da» 
aona  confus.  Et  cacbant,  ppur  4cfeayper  aa  regard 
4' Albao  f  soo  viaage  (Jana  lea  cooaauia  du  aopfca,  cfle 
looiba  daoa  uo  proioad  aonpneU,  comme  le  ttooi- 
goaieot  aea  lourdea  aspiratiooa. 

Uo  aourire  aiqguüer,  ^r^que  effirajaot ,  pajaa  sv 
lea  livrea  d'Albao.  Le  baxoivquitta  uopdlueuaeaaeaft 
aa  place;  il  parajaaatt  prfct  a,  W  1*W  d  uoe  aortk 
vieleate«  Alba»  le  regarda  Oxegpaot,  et  d'un  toe 
ä  moüii  sirienx ,  oü  perfait  övidemvenl  uoe  cer- 
taioe  irooie ,  il  du  :  a  Sfgrez  frajtquille,  monaieor  la 
baron  1  lä  petiteeat  uo  peu.  üopatieote :  mala  qoaad 
eile  ae  räveillera  de  ce  gflOMnfll  bienfaiaaot,  ce  qui 
aura  lieu  aaoa  faule  demajo  ratio  ä  aix  heorea, 
qu'ou  lu£  dofuie  döuze  de  ce*  gouttea,  ei  il  oe  acra 
plua  qip^atioo  4p  neo.  »  — U  präaeota  d  Ottmar  k 
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petit  flaeon  qu't*  *valt  ort  de  ta  pothe ,  et  quitt* 
la  chambre  ä  pas  lents. 

er  Voll*  bien  le  docteur  aus  miracles ! *  s'äcria  Bio- 
kerl ,  lorsqu'on  eut  emportö  Maria  endormie  dans  sä 
chambre ,  et  qu'Ottmar  se  fut  retir6 ,  —  «r  le  regard 
profoüd  et  extatique  de  rillumint,  les  manitoes 
emphatiques,  la  prödiction  prophttique ,  le  petit  fla- 
eon ff  Maar  miraeuleux.  —  Je  regardais,  pour  voir 
flTil  n'allait  pas  ä  nies  yeux  s'tvaporer  daos  l'air, 
comme  Swedenborg ,  ou  du  moins  sortir,  comme 
Betreis ,  avec  son  frae  subitement  chang6  de  noir  en 
rouge  •. 

»Bickert  I » interrompK  le  baron,qnl  avait  vu  em- 
pörter Maria  saus  bouger  de  son  fauteuil ,  muet  et 
constern£ ,  c  Bickert !  qu'est  devenue  notre  joyeuse 
seirfa?  Mais  j'avais  pressend  fntMeorement  que 
quelque  malheur  viendrait  me  frapper  aujourfhui , 
j'avais  devint  qu'un  aeeident  fatal  ramtnerait  AI-» 
ban  parmi  nons.  Et  pr6cts6ment  au  moment  od 
Ottmar  le  citait,  il  a  paru,  semblable  an  giaie  fami- 
Her  qui  veille  constamment.  Dis-moi,  Bickert  1  n'cst- 
ce  pas  par  celte  porte  quMl  est  entrt? 

»  Gertainement ,  rtpliqua  Bickert ;  et  ce  tfest  qu'4 
präsent  qae  fy  prends  garde.  Comme  un  autre  Ca- 
gliostro,  il  nons  a  fait  W  un  petR  tour  de  passe-passe, 
qae  notre  inquMtudeet  notreanxiätä  nons  ont  empfe- 
ch*  de  remarqner.  L'unique  porte  du  Vestibüle ,  M- 
basjel'ai  formte  en-dedansmoi-m&ne,  etett  voiei  la 
elef :  —je  peux  m'Mre  trompä,  cependant,  et  l'avoir 
laiss^e  outerte.  —  »  Bickert  alla  visiter  la  porte ,  et 
s*4cria  en  riant  A  son  retour :  «r  Le  CagNostro  est 
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complet :  la  porle  est  exactemeat  fcnn6e»  eomme  je 
le  disais. 

*  Ham  1  dit  le  baron,  le  doetear  aax  miracles  cem- 
mence  ä  ge  trangfonner  ea  an  vulgaire  eacamotear» 

—  Jen  suis  fache,  repartit Bickert,  Alban alar^ 
putation  dun  habile  raedecin ,  et ,  A  rrai  dire ,  lors- 
que notre  Maria,  antrafoig  si  bien  pqrtante,  tomba 
malade  de  ces  scelerato  de  maox  de  nerfs,  ei  que  teos 
leg  moyens  curatift  euxent  echeue ,  Alban  la  gofcit 
enpeu  de  gemainespar  l'applicationdu  magnttisme. 

—  Tu  t'e«  decide  biea  difficilement  ä  le  permettie,  et 
seulement  apres  leg  instances  reiterees  d'Ottmar,  ea 
voyant ,  helasl  se  fletrir  de  plus  en  plus  eette  flear 
magnifique,  qui  levait  auparavant  vers  le  saleil  ue 
töte  gi  libre  et  si  joyeuse.... 

»  Crois-tu  que  j'aie  biea  fait  de  ceder  aux  prifees 
d' Ottmar  ?  demanda  le  baron.  —  A  cette  epoqee  , 
assurement,  repondil  Bickert ;  maig  le  sgonrpro- 
longa  d' Alban  cbes  toi  ne  me  flatte  pas  prteiatoeat; 
et  quant  au  magnetiime..,. 

*  Tu  le  rejettes  abeolument?  dit  le  baron?  — 
Point  du  tout,  repliqua  Bickert.  Je  n'aerais  pas  mtae 
besoin ,  pour  y  croire ,  de  maints  phenomenes  pro- 
duits  par  lui,  et  dont  j'ai  ete  temoin.  Oui9  je  ne  le 
seng  que  trop ,  en  lui  resident  les  secreta  de  fen- 
chainement  et  des  merveUJeages  correlations  de  la 
Yie  organique.  Maig  toute  notre  science  14-defi« 
regte  uoe  begogne  ä  faire;  et  l'homme  d&t-il aeque- 
rir  un  jour  rentiere  possession  de  cet  intime  secret 
de  la  nature  ,  je  verrais  danj  celle-ci  une  mere  qoi 
aurait  perdu  par  megarde  un  Instrument  tianebant 
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quilot  servait  &  fligonner  mille  objels  charmants 
pour  le  plalsir  et  la  r£cr£atl on  de  ses  enfants ,  et  dans 
nous-m&mes ,  les  enfants  qni ,  venaot  ä  trouver  Pin- 
strument  dangereux,  se  blesseraient  4  coup  sür,  en 
voulant  indiscrötement  imiter  leür  märe  dans  la  con- 
fectton  des  mämes  ouvrages. 

0  Tu  viens  d'exprimer  avec  une  admirable  justesse 
le  fond  de  toa  pensäe ,  dlt  le  baron ;  mais  qnant  & 
ce  qni  regarde  partieuK&rement  Alb  an,  j'6prouve  un 
embarras  extr&me  pour  m'expliquer  et  accorder 
entre  eux  tous  les  sentiments  singnlfers  qne  me  ifcit 
äprouver  son  votsinage.  Parfois,  je  crois  Mre  parfai- 
temeat  äclairä  sur  sonr  compte :  Tabus  de  sa  science 
profondefa  fait  tomber  dans  de  feiles  r6veries;  mais 
son  zöle>  ses  succtehii  cencilient  justement  l'estime. 
—  Mais  oe-n'est  qn'en  son  absence  qu'il  m'apparaft 
ainsi ;  s'approche-t-il  de  moi,  cette  image  s'ävanoutt 
aus*  tot,  et  je  suis  frappä  de  terreur  en  discernant 
dans  ee  caractöre  ringt  traits  diflforittes  pris  isoM- 
mest ,  saus  pouvoir  cependarit  en  former  un  tout 
analogue.  Lorsque  Ottmar,  il  y  a  plusieurs  mois , 
l'amena  ici  eomme  son  ami  le  plua  intime,  iL  me 
sembla  qoe  je  L'avais  <Mjä  tu  qudque  part.  Ses  ma- 
niöres  MHeates ,  sa  condtrite  reserväe  me  complu- 
rent ;  mala ,  en  gön&ral ,  sa  sociötö  n'arait  pas  de 
Charme  pour  moi.  Bientöt  aprös ,  et  cela  m'a  plus 
d'une  fcis  frappA  griörement  au  coeur,  Maria ,  imm&- 
dtaletneot  aprto  l'apparition  d*Albao  atiprta  d'elle, 
Maria ,  comme  tu  le  sais , fut  atteinle  de  cette  sin- 
gulare maladie.  Je  dois  l'avouer,  Alban,  das  que  je 
me  d&termtoai  &  le  consulter,  entreprit  sa  guörison 


374  CsalCi 

avec  uo  idle  incomparable;  il  y  satt  an 
une  constance,  une  abndgatioa  qui  deTafieat  lai 
riter,  grftce  A  la  rtussite  la  plus  compMte, 
tionetunereconnaissaacesansboraes.  raarasrouto 
le  cou  vrir  d'  or ! .  •  •  eh  }{en  le  moindre  mot  de  raNr- 
cimentme  coütait  A  lui  adresser,  samdthodewisgn* 
Uque  m'inspirait  d'autaat  plus  d'horreur  ,  qrfdle 
dtait couronnde d'un  plus  grandsuccds;  Albas  ne 
devint  enfin  lui-mdme  plus  odieux  de  Jour  ea  joar, 
et  tt  me  gemblait  que,  dussd-je  moi-mdme  1  vi  dercir 
mon  salut  dans  ua  imminent  danger ,  eela  ne  M 
feealt  neu  gagner  dans  mon  esprit  prdveaa.  Bt 
tant soa  air  solennel,  ses  discours mystiquee , 
son  cbarlatanlsme  ,  lonqu'il  magaAUse,  per 
ple,  les  tilleuls,  les  ormes,  et  quels  autras 
eacore?  lorsque,  les  bras  teadus  ven  le  Nord,  3 
prdtead  atlirer e*  lui  une  foree nouTeDe  ftnsafs da 

r 

principe  unirersel ,  taut  cela  ne  ranne  d'une 

» 

taiae  maniAre ,  nudgrö  le  mApris  que  Je 
fond  du  c«Mr  ppur  de  pareflles  man 
Bickert!  4coutebien:Ia  circoaataacela  plus  dlraage 
est  que  depuia  qa' Alben  est  fei,  je  »e  vois  ples  Ka- 
vent que  jamais  ramenA  A  peaser  A  von  Major  da- 
nois,  dont  je  veus  ai  tout  A  l'heure  raoontd  rMsteire. 
Ce  solr  mdme,  ce  soir,  lorsqu'il  me  parle  arec  ce 
soorire  sardoaique  et  vraiment  infaraal*  eo 
sur  med  sea  grands  yeu  noirs  eonme  dea 
le  major  eo  personne  Atait  devaat  moi;  mä  ,  &\ 
ressemblanoe  frappante! 

b  Eh  parbleu !  s'Acria  Bickert ,  roilA  tottte  rapM- 
cation  de  tea  Atranges  nouvemeats  d  so*  sqjeL  Ce 
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n' est  pas  Alban ,  c'est  le  major  danois  qui  t'inquitte 
et  t'obstde.  Le  brave  doctear  porte  la  peine  de  son 
nez  recourbä  et  de  ses  yeux  noirs  rayonnants.  Tran- 
quillise-toi  tout-A-fait  et  cbasse  les  sombres  idies  qui 
l'agilent.  Alban  peut  Hte  im  risionnaire ,  mais  assu- 
röment  il  reut  le  bien  et  il  le  pratique;  passons-lui 
donc  ses  charlataneries ,  qu'il  les  garde  comme  an 
jouet  innocent ,  et  aecMäons-tat  notre  estime  ä  titre 
de  mädecin  habile  et  clairvoyant.  » 

Le  baron  se  leva  et  dit  en  prenant  les  mains  de 
Bickert :  «  Franz»  ce  que  tu  viens  de  dire  est  con- 
traire  A  ta  conviction  intime  :  c'est  un  palliatif  que 
tu  emploies  pour  calmer  mes  craintes  et  mon  iu- 
quittude;  mais....  je  le  seng  amörement  au  fond  de 
mon  Arne,  Alban  est  motf  manvais  dimon !«<—  (ranz ! 
je  t'tft  sapplie !  je  itioläme  ton  attention ,  ta  pri- 
voyance,'tes  conseih,  ton  *ppui,si  jftfelque  accf~ 
defct  tenadt  &  6braA14r>  ä  cofnprtanettfe  riion'  vfetf 
6dlfice  de  fatmflle!  — Tu  me  Corotrend*  :  il  suföt.  b 

Lesdduxämis  fetitbr&ss&rtiht,  etminuft&stitsoritiä 
deptiis  ferig-temps  lortque  chacun  etrt  regagnö  sä 
chambre  fretasif  et  TeSptit  hiquief. —  A  rft  beures 
prgcidetf,  Mafria  de  rivdlla,  comme  Atbkri  Parali 
pridlt.  On  Inf  donna  #ouz6  gouttes  du  petit  flacon; 
et  dau'x  Uctares  apr&>  eile  partrt,  eftjöute  et  Öoris^ 
sante,  dans  le  saton  de  r&inion,  od  sott  ptere,  Ottmar 
et  Wckertracfeoeiltfreirt  pleiAs  de  Jota.  Alban  g*6taft 
enfertnft  ddfts  sa  ctlambre ,  et  fit  dire  qu'tme  cörres- 
pbtldttitee  prtftsaftfe  FJ  feUentfraft  toifte  laf  jfttrtriöe. 
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Te  voiU  douc  däiyrfe  des  pirils  et  des  soucis 
de  cette  yilaine  guerre,  et  tu  as  enfin  trouvö  an 
asile  sür.  Non !  je  ne  puis  te  dire ,  chire  et  tendre 
amie ,  ce  que  j'ai  ressenti  lorsqu'aprös  un  sk  long 
Intervalle  >  j'^  reyu  te«  charmants  pet^ts  caractäres. 
J'ai  faiUi,dans  l'eicös  de  man  impatieace,  dichirer 
cette  lettre  si  chtoe  et  trop  solidement  cachetöe. 
D'abord ,  j'ai  lu  et  relo ,  »ans  savoir  pour  cela  da- 
yantage  ce  que  tu  me  disais ,  jusqu'A  ce  qu' enfin 
deTeaue  plus  tranquille,  j'ai  appris  ayec  rayissement 
que  ton  fröre  ehlri,  mon  bien-aim6  Hypolile,  se  porte 
Wen,  et  que  je  le  reyerrai  bientOt.  Ainsi,  auoune 
de  mes  lettre*  ne  t'estparvenue?Ah!  chAre  Adel« 
gonde !  ton  amie  a  U6  bien  malade  ,  tris-malade , 
m?is  ä  präsent  il  n'en  est  plus  question  ,  quoique 
mon  mal  fut  tellement  incompräbensible,  m6me  pour 
moi ,  qu'A  präsent  encore  je  frimis  en  y  pensant ;  et 
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cette  Amottan ,  disent  mon  fröre  et  le  mAdecfn ,  est 
eacore  un  Symptome  de  maladie  qui  doit  fttre  radi* 
calement  dötruit. 

N*exige  pas  qae  je  te  dise  oe  que  j'ai  eu  par  le 
firit :  je  ne  lesate  pas  moi-m6me.  Nulle  douleur,  nulle 
souffrance  qui  puisse  se  dtaigner  par  un  nom  connu ; 
et  eepenflanft  j'  avais  absolument  perdu  et  ma  galt- 
et mon  repos.  —»Je  voyais  tont  sous  un  autre  aspect. 
Des  mots  dtts  &  haute  vöjx ,  des  pas  tegers  nie  per- 
faient  la  töte  comme  des  aiguillons.  Parfois,  antour 
de  moi,  müle  objets  inanimäs  prenaient  une  voix, 
im  accent ,  et ,  dans  des  langues  merveilleuses ,  m'a- 
ga$aient  jusqu'd  la  plus  extreme  impatience.  Les 
fentaisies  les  plus  bizarres  venaient  m'arraeber  k  la 
vie  reelle.  Croirais-tu  bien,  ma  bonne  Adelgonde , 
que  les  folles  htsloires  de  föerie  de  Uoiseau  vert ,  du 
prinee  Fukardin,  de  laprincesse  de  Tribisonde,  et 
que  sais-je  encore ,  comme  la  tante  Clara  savait  si 
bien  nous  les  raconter,  se  revfctirent  pour  moi  d'un 
caracttee  de  rtalitö  vraiment  effirayant ;  car  c'ätaii 
moi-mfeme  qui  subissais  les  transformations  dont  le 
mtehant  magicien  me  rendait  victime. 

Olli ,  c'est  bien  ridicule  k  dire  k  quel  point  ces 
sottises  agissaient  sur  moi ,  et  d'titie  mapiöre  si  per« 
ntoieuse ,  que  je  devins  de  joüir  en  jour  plus  faiUe  et 
pluslanguissante.  Tantotje  m'affügeais  mprleUement 
pour  qn  rien ,  une  bagatelle;  tantöt  je  me  rtjeois- 
■als  jusqu'A  l'extravagance  pour .  quelque  pareille 
niaiserie.  Et  mes  forees  vitales  se  consumaienl  ainsi 
aus  les  violents  accös  d'une  vokmtä  inconqpe  qui 
absorbait  tout  mon  Ätre.  Certains  objets  qui  super** 
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vnt  nrtfeMat  fti*it*d<fcftt  tndMBrcntt, 
wb  frappatart  a  vec  viYacitA,  mtte  me  Magien!  dpran- 
Ter  m6me  d'indiciblea  toorments.  Ceat  ainsi  qne 
j'avala  con$ä  ane  teile  horretir  des  ljs ,  qam  je  mf£- 
▼enouisesifc  4  Faspdtt  de  leora  flenn > foaaeat-efles  d 
ane  distance  considirable ;  car  Je  Toyota  s/dlancer 
de  leim  blaues  ealieee  des  petita  fcasUtes  hriaants, 
et  qaf  daidatent  lern*  laasgaee  aigoie  eontaauei. 

Mala  cemment ,  chdre  Adefgonde ,  te  deaner  ane 
idte  mtaie  imparftrftfc  de  oet  6tat  sftngolfer,  anqacl 
jene  poorraia  pas  doaner  le  nom  de  tnaftadfo,  ff 
ne  m'aralt  affsifcHe  progrestWemeat  4«  0oM  fae 
jTentrevcrfaia  d  la  da  inanierteoaiaiefnMninente.-- 
Mainteriaat  je  veöx  te  tOBfierqnelque  dioae  depar- 
ticolier  :  cfest  ce  qai  a  rappdrt  d  ma  godrieon.  Je  fa 
dois  d  on  excellent  nomine  qu*Ottmar  aTsit  <Mgft  ia- 
trodait  dana  la  maisoa,  et  qai,  parmi  tone  les 
et  habües  m&leciaa  de  la  Mai dene»,  eat 
le  seul  en  possesaion  da  secret  de  gadrlt  pioniptc 
menf  et  iafafltiUeaaent  an*  anäsf  dtrange 
qae  le  miende* 

Mala  ce  qu'il  y  a  de  paiUcuMer,  caeat  40a 
■na  rfcrea  et  mea  risJoiis  habitueU  je  voyaia 
taanent  appendfere  ton  bei  iieudnaj,  gfave,  fai9 
ftnigffd  aa  jeanesae,  nTMapIrtit  orte  Tdafr  allen  pra- 
fände, et  qai,  eoas divers  edttames,  aaad»  UMjom 
avec  ane  robe  trataante  <*  ane  eeureme  de  dfr» 
mante  aur la  ttte,  joaait >  dana le  aronde iaaagtoafc« 
de  »da  eontea  magiqnea ,  le  rtde  da  rot  rtmantifae 
dea  esprita*  Uoe  Halsen  intime  et  leadre  deraü  eife» 
ter  entre  höh«,  car  II  nte  tdmoigaaAt  aoe  sdfectioe 
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eitfftme ,  eft  retour  de  laquelle  j'anfiala  dornt*  oft 
▼Je.  Taatöt  il  me  feieait  Feffct  du  sag©  toi  Stlonbo» , 
et  d'autres  fbia,  par  «oe  aberratio*!  inodMevabie , 
je  penaaie  malgrö  moi  m  Sarästro  de  la  JFMfe  a*» 
chämU$%  que  j'al  vm  repriaenfttr  da»  la  capitale »•. 

H61aa  1  chdre  Adelgoade ,  jage  de  me»  eflroi  lott- 
qu'au  premier  aboril  je  reconiraa  dan*  Alba»  lö  r<ri 
romanttque  de  mee  rtvee.  t-  Alhan  est  a*  efifot  ce 
m&tecie  extraordinaire  q«e  Wen  aottiiefcremant 
Ottmar  avait  amen*  une  fo»  de  la  Mtfdento  oomme 
8oa  ami  de  cmnr,  et  <fiti  ndamieftfte ,  ptaddat  ce 
court .  adjjour»  avait  si  pe*  provocpaft  mon  aMenUe» 
que  je  ne  pou  vate  m&jpe  pas  e*a  uitfc  me  rappeler  ee* 
Lraito.  Mai»  loraqu'il  revint,  apptlA  pour  me  donner 
aea  soins ,  U  me  tat  imposattrie  de  dtfok  räteang» 
»eoeatioa  «tont  so*  aapeet  me  pdnAti*.  Aflbm  ayant 
en  gtaäral  dana  sa  phyaienomle ,  dana  toutaa  aea 
manitrea  anecertaiaedigaitä,  je  diraia  preaqat  qeel- 
que  choae  d'iflap&atif  qui l'AMve  att-dfcaaug  de  ad» 
eotourage,  il  me  aembla,  dös  qu*tt  eut  ftai  aar  moi 
son  regard  aArieux  et  per?ant ,  que  je  dertla  me  aeu» 
mettre  saos  reatrietion  *  tout  ce  qo'tt  presdrirait  » 
comme  s'il  lui  aulBsaife  de  ▼oojtoir  Meft.poflHifemeDt 
ma  go&iaoii  pour  l'epirer. 

Ottmar  disait  qu'oo  allait  me  tatter  per  le  ümh 
gnitknie,  et  qu'ae  moyee  de  certaiaa  proeödA* 
AM>an  devaü  me  mettre  dana  ua  Atat  d'exaKatie*  et 
de  aemmeü  föctice >  grAee  auquel  je  eonce  vrato  moi- 
nrtme  exactemeet  le  earaettre  de  mamalaitie,  et  je 
prtaiaeraia  la  menMre  de  me  riftaNir.  Tu  oe  aaonda 
crobe,  cbere  Adelgonde,  quel  sentfmmit  extröme 
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d'foqalätude ,  de  cralnte ,  d'&peuvaiite  m'agitaft  i  1* 
peaaAe  de  cette  existence  sanscoDsdenee^etpoiir- 
tani  saptoeure  A  la  Yfe  reelle.  Cependant ,  je  ne  le 
sentais  que  trop  clafoement,  j'anrais  fttit  de  vains 
effort»  pour  me  souitnrfre  *  ce  qu'Alban  avalt  rfaoie. 

Les  moyeos  en  question  furent  employis,  et,  ea 
däpit  de  ma  r Apagaance ,  de  mes  craintes ,  Je  n'eo 
ai  AproavA  que  des  effets  salataires,  Mes  content, 
mon  enjouement  sont  rerenus ,  et  an  liea  de  cette 
teasion  uAvralgique  efltayante ,  pendaat  laqueOe  la 
chose  la  plus  indifferente  derenait  souvent  poar  moi 
un  suppUce,  je  me  tronve  dans  un  Alat  passableaMot 
tranquille.  Ces  folles  riafions de  mes  rtves  ont  dispara, 
et  le  sommeil  me  restaure ;  ou  les  Images  Hzane* 
qui  m'apparalssent  eo  dormant  me  rAcr  Aent  aa  liea 
de  me  tonrmenter.  Pense  an  pea ,  chAre  Adelgonde : 
je  rftve  souveot  maintenant ,  par  exemple ,  que  je 
puls ,  les  yeux  fermAt ,  comme  ai  ud  aeoa  nooveao 
m'Atait  donnA,  recomialtre  les  couleuro ,  distingaar 
lea  mAtaux,  lire,  etc. ,  d&s  qu'  Altan  me  le  detnaade ; 
souvent  mAme  II  m'ordonae  d'eraminer  mon  intA- 
rieui»  et  de  lui  diretout  ce  que  j'y  vois ,  ee  qae  je 
firis  aussitot  avec  la  plus  graade  prAdsion. 

Parfois  je  suis  contraiate  d'arröter  exetasfremeBt 
ma  pensAe  aur  Alban  Iui-m6me.  Je  le  yois  derart 
moi  et  je  tombe  insensiblement  dang  un  Atat  de  r*- 
verle,  oft ,  perdaot  enfln  la  conscience  de  mon  iadi- 
viduatitAJ'entro  dans  uoesph  Are  d'idAes&raogAres 
qui  ont  l'Aclat  et  la  puretA  de  1'or,  et  qai  me  pA- 
nAtrent  d'ane  animatioa  singoH&e.  Je  reconnab 
que  tfest  Alba*  qui  formule  en  moi  ces  divines  pcn- 
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s£es;  car  il  occupe  aloro  lui~m6me,  comn*  um 
flamme  sacrie  el  vivifiante,  le  foyer  de  moo  Mre 
qu'il  dinge ;  et  s'fl  me  quilte ,  spiiitaellement  s*en» 
tend,  l'gloignement  phyaique  est  indifförent,  aossitöt 
tout  le  prestige  s'^vanouit.  Ge  n'est  qae  dans  cet 
ätat  de  Sympathie  et  detranasdbstantiationpour  aiusi 
dire  qae  je  jouis  räeUement  de  Ja  ?ie ;  et  tfü  dApent 
dait  de  lui  de  rompre  cette  union  de  nos  principes 
intelligente,  raon  etre  succomberait  «ans  doute  ä 
l'amertome  de  ce  sombre  abandon.  Oai ,  tandk  qae 
j'Acris  ces  lignes,  je  ne  le  sens  qae  trop,  tfest  lat 
seul  qui  m'inspire  aa  moins  les  termes  propres  4 
expliquer  cette  mystfrieuse  corrAlation  de  lui  ä  moi» 
Je  ne  sais,  ma  bonne  Adelgonde,  gi  je  ne  te  pa» 
rais  pas  ridicule  ou  peut*»6tre  atteiate  d'aae  maaie 
fiintastique ,  et  surtout  si  tu  me  compreiids.  En  ce 
moment  meme ,  il  m'a  sembIA  que  teg  lAfres  avaient 
murmurA  doucement  et  tristement  le  nom  d'Hypo* 
Ute.  —  Crois  bien  quejamais  Hypolite  n'a  AtA  aimA 
de  moi  plus  vivement :  je  le  noavne  bien  souYent 
dans  mes  priores  ä  pieu :  que  les  saiats  anges  le  pr*- 
servent  au  milieu  des  batailles  sanglantes  de  toute 
atteinle  meurtriAre ! — Mais  depuis  qu'Alban  est  man 
seigneur  et  maitre*  il  mesemble  que  ce  n'est  qae  par 
lui  que  je  peux  aimer  plus  ardemment  et  plus  pro» 
fondejnent  moo  Hypolite.  J'imagine  aroir  la  puis- 
sance  de  m' Alancer  vers  lui ,  tel  que  aon  gAnie  pro* 
tecteur,  et  de  le  couvrir  de  mes  priores  comme  un 
sAraphin  de  sod  alle ,  de  maniAre  &  d$ouer  toutea 
les  trabisons  du  dAmon  du  meurtre,  Alban,  l'bomme 
excellent  et  sublime,  me  conduira  dans  sea  braa 
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dpouee  eanctMMe  per  eette  vie  deapM- 
tuatiame;  mais  l'enfant  iaerpirimeotä  peot-il  ee  ha- 
aaader  aus  ton  mattce  dana  let  oragee  daiaoade? 

Ce  «'est  que  depule  peu  de  jepn  que  j*ai  receaae 
teut-d-AJt  la  vdritable  magaaaimitd  <T  Alban. — Mali 
toroiraie-iu ,  eUre  Adelgoade,  qua  loreqee  j'ftaie 
plus  auflade  et  dana  mee  excdfd  Irritation,  Urtfera* 
eourent  dani  moa  Arne  d*odievx  eoup$eue  eoaflie 
toon  aeigaear  etmattre?  Ainal  je  oroyaie  aveirtrahft 
Pajnour  et  la  Mdlitd,  qaaad  je  voyaie  allerer  detaot 
aaoi  9  mim*  ao  eülleu  de  mee  pritree  pour  bm» 
Hjpeitte ,  la  flguae  d'  Albas  inritde  «I  meaafante  de 
ce  que  je  vouluase  aana  lui  me  haaarder  i  fraaetir 
les  Baiites  qtrtl  rfarait  preeeritee,  eemme  ob  eafrat 
auitia  et  iadooite  aux  conaeils  de  soa  ptre ,  qaieert 
da  jardia  paialMe  pour  aDer  oearir  daoa  la  fröt,  ad 
de  mdehaatee  bfetee,  arides  de  eaag,  goetteat  leer 
pntfe ,  eaehdee  derrfdre  lea  buiasona  ▼erdoyante  et 
fteuiie!  Ah !  Adelgonde !  que  oea  dootee  croelt  me 
rendlaent  malheinrease I — Moqoe-toi  bien  demoi, 
ai  Je  le  dia  que  /ea  ttea  juequ**  penser  qu' Albas  ne 
tendaft  ua  pidge  teferna),  et  aoageaft ,  aoaa  lea  aale* 
tea  appaienees  «Tue  eaovear  miracaleux,  d  aflaaier 

data  aeon  eeeor  ua  amoer  teneetie Ab!  Hype- 

}       nie  i  •  •  •• 

Deraldmnent,  noue  dttoaa  funUttraneat  rtuaif 
le  aolr,  mos  pdre,  mou  fröre,  le  vieux  Bickert  et 
mal;  Alban ,  auftaut  eon  habttade,  dtait  encore  ee* 
gagd  dana  une  longue  promeaade.  II  Malt  qoeetioe 
dea  Area»  et  mon  pdee  ainsft  qae  Bickert  aoaa  aTaiaat 
raeonld  teatee  sories  d'bialoirea  laerveilleueea  et 
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rtartatlves*  Alerg  Ottmar  prit  auasi  la  parole ,  et  JI 
raconta  commept  im  and  d'Albau,  d'apris  fies  oen- 
seils  et  soussa  surveillanoe ,  itait  parvenn  A  gagaer 
l'ardeot  amour  d'uoe  jeune  filte.ease  teoant  P***  d'elle 
4  aonioßu,  durant  scm  lommail,  et  en  mattrisant  en 
sa  propre  faveur,  par  de»  mojeos  magnitiques ,  la 
directioo  de  ses  pensäes.  Bn  outre ,  il  arriva  que 
man  p£re  alnai  que  notro  vieil  ami  Bickert  se  d6ek- 
rereat ,  comme  11s  ne  ravaie&i  Jamals  fait  en  ma 
prfeence ,  les  adversalres  däeidös  du  magnttiame , 
et  en  quelque  sorte  les  accuaatoucs  d' Alban. 

Tous  las  doutes,  tons  les  soupgons  que  j'avais 
con$us  contre  lul  furenl  rtveUlto  au  fond  de  mon 
taeu  Je  aupposai  de  nouveau  qu'ü  se  aervait  de  ma- 
nmuYres  mysttoeijAes  et  diabaliquea  paar  me  faire 
gou  esclave ,  et  qu'U  m!ordonnerait  alors  d'oublkr 
absolument  HypoUte  pour  dtre  lui  eeul  1'oltfet  dem*» 
penpäes  et  de  mes  sentiments.  Une  Emotion  iaaoitr 
nue  jusqu'alors  me  p£n£tra  d'uoe  anxiätf  mortelfo. 
Je  voyais  Alben  dans  s*  chambre ,  eateure  d'kutnpr 
ments  bbarres ,  de  vilaioes  planftea ,  de  piemes,  de 
m£taux  rayowianf  a  et  d'anUnau  hideux  f  decrivant 
des  cercles  dans  l'air  avec  de*  maiweinenta  eonyult* 
sib,  8on  viaage,  ordiaairemeot  si  calme  et  si  graye, 
aflfeenaement  contractu  m'offrait  faspect  d'ua  larve 
hideux ,  et  dans  l'orbe  da  ses  yeux  agrandi*  et  d'tm 
roifge  ardeilt  aerpeataiant  avee  une  yttesae  in- 
croyaMe  d'immondea  basttics  lissea  et  ätincetants , 
täte  qne  oeux  que  j'avais  eru  vcdr  autaeloia  s'Alancer 
de  la  corolle  des  ljs. 

TouHt-eeqp  il  pe  sembla  qu'un  tortent  glacial 
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gflssaitle  long  de  moa  dos  t  je  me  rftefflai  de 
Hat  d'äTanoüfesement ;  Alban  ftait  deraaft 
mais ,  6  graod  Dieo !  ce  a'Atait  pas  lai,  am!  c*£ta* 
le  larve  IpooYan  table,  crtatioa  fimtasti^ae  de  moa 
Imagination  frapfrte !  •*•  Combien  ne  fofrje  pas  koa~ 
teute  de  moi-m^me  le  lendemaia  maüa  I  Albaa  tUÜ 
instroit  de  »es  doofes  iojorieox,  et  son  afltectaease 
bienveillance  l'a  seole  emptcM  de  me  le  Cuie  sea- 
ttr ;  mais  il  sayait  ooaaaent  je  m'ttais  reprtseatt  ta 
peraoane ,  poisqu'il  lit  au^dedans  de  moa  *lre  me» 
pensles  les  plus  secrites ,  que  ma  v6n4ratk>a  et  du 
sooadssioa  poar  lai  ae  me  permetteat  pas  d'aflteors 
de  vonloir  lai  cacher. 

Do  reste ,  il  attacbe  trte-peo  <fimportaace  ä  cette 
crise  aervease ,  et  l'attriboe  oniqoemeot  A  la  rapear 
do  tabac  torc  qae  mon  ptee  avatt  fom£  ee  soir-U. 
Si  to  avaii  pu  voir  de  qoelle  prAreaaale  solliritade , 
|  de  qoels  soios  toot  pateroels  m'eatoara  alors  oms 
ezcellent  maftro.  Ge  n'est  pas  seoleaieat  le  corps 
!  qull  sait  ceosenrer  en  santö ,  noo,  c'est  resprit  sor- 
toot  qo'il  iniüe  aax  dttces  d'oae  vie  sopMeore !  — 

81  ma  boaae  aoüe  Adelgoode  poovalt  seataaeat 
*tre  aoprös  de  moi  et  joiiir  de  la  Tie  rtallemeat  biea» 
beoreuse  qoe  ooos  menons  iei  ao  seia  d'oae  paii 
modeste  1  Bicfcert  est  toojoors  le  joyeox  Tfeittar* 
d'aotrefois;  mon  pöre  et  Ottmar  seols  mootieat  par» 
fois  ooe  disposftioa  d'bomeor  singul&re  et  ob  pea 
triste.  L'unilörmit*  de  dos  habitodes  n'est  pas  feite 
poor  ptaire  saus  doote  aox  bommes  laocts  daas  le 
toorbillon  da  monde  et  des  affaires. 

Alban  aoos  eatretient  en  laagage  pompeai  des 
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traditions  et  des  mythes  sacräs  de  l'Iude  et  de  l'au- 
Uque  £gypte.  —  Souvent  la  prtoccupation  de  cea 
Stranges  mystöres  provoque  eo  moi,  surtout  sous 
les  grands  bdtres  du  parc ,  un  sommeil  insurmon- 
table  et  vivißant,  dont  je  me  röveiüe  animto  d'uo 
nouveau  bien-fctre.  Je  me  compare  ä  peu  pris  dans 
ces  occasions  ä  Miratida,  dans  la  TempiU  de  Sha- 
kespeare ^  quand  Prospero  cherche  en  vain  &  la  tenir 
öveiltee  pour  6couter  sa  narration.  Ge  sunt  juste- 
ment  les  paroles  de  Prospero  qu'Ottmar  m'adressait 
encore  l'autre  jour  :  «  Code  &  ta  fatigue :  tu  ne  peux 
pas  faire  autrement*  » 

Maintenant ,  ma  chäre  Adelgonde,  tu  connais  en- 
Uöremeat  ma  vie  int&rieure,  je  t'ai  tout  confiö,  et 
eela  soulage  mon  coeur.  Les  llgnes  ci-joirttes  pour 
Hypolile....  etc. 
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ptelä  est  une  habitude  constanto  des  ac^ions  pieuses; 
et  toute  aclion  pieuse  est  une  hypocrisie,  bleu  qu'elle 
soit  falte  dang  le  but  non  pas  tant  d'abuser  le  pro- 
chain  que  de  se  d&ecter  soi*m6me  au  reflet  Ablouis- 
sant  de  l'falatante  aurtole  d'or  faux,  A  I'aide  de  la- 
quelle  on  s'est  improYisä  Saint. 

N'as-tu  pas  senti  maintes  fois ,  mon  eher  Branüne, 
i  '  s'61eyer  dans  toa  propre  sein  des  mouvements  et  des 
idäes  qne  tu  ne  pouvais  concilier  avec  ce  que  tu  tiens 
pour  juste  et  sage ,  par  suite  de  l'habitude,  et  sans 
oser  sortir  de  l'orniire  creusto  par  la  morale  suran- 
nöe  des  nourrices?  Or,  tous  ces  doutes  contre  les 
prineipes  dogmatiques  de  ma  mire  fote,  tous  ces 
bouillants  penchants  qui  viennent  se  heurter  contre 
la  digue  artiflcielle  opposle  ä  leur  torrent  par  les 
systAmes  des  moralistes ,  l'iirtostible  tentation  de 
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aeeduet  jöy immamL  idan»  reapaae  lea;  jaifcg  rapide* 
daot  oqia*  seilt  pourvu,  et  ddg'älaateerjrtroleafd» 
gions  fiüptftieurMv  ee  fcmt  tt,  friousdit~qB,  tnrtanl 
de  pidgea  de  Satan  contra  lesqueisontbiengoin  de 
noui  prtarank  Les  ptdaata  aadttityMB;  Nets  devotta, 
4  las  eatendre,  fjarmer  ke  peuxeoaime  de»  eofanti 
irddtjlee ,  paar  dviter d*6tre  a*  eugide  par  leg  rayong 
dMduiagatits  de  Ja  splendeur  du  Christ  saint,  .qu'ifts 
noos  nentrent  pactpntdqoaia  natare,  ddttrmiiMMit 
la  feorneJiiAraiicIdJaablB  &  notte  easor.  •  • 

Mais  toot  penohaat qui  propeee  uq  feateopdrfteur 
d  Kexeroiee  de  aoe  focuttös  mentale«,  ne  aaavait  dtre 
tticüe^  il  dort  au  cootndpe  ,  etaql  inaäparaNe  de  la 
natuse  hmmim*  d!oü  il  ddrive»  tendre  d  raccempli*- 
aaaqeut  das  Alis  de  aptre  existenee ,  lequel  impliqoe 
addeeeairopienfr  le  dtoeleppemeiit  le  plus.  Afeeadu  et 
Je  ptot  pariai  t  poaaÄle  de  dos  facotte*  ptysfefties  «t 
utte«setaalle*. . 

le  «da  *  mon<  jdier  Bramiae  ( je  nepals  vrakttent 
te  faliftir  aationmlit  d'aptde  ta:  ioariäred'eru'kfr- 
gtrda/?Je)>  qa'en*oildIiien;aede*  paar  te  preroquer 
&  la  contoöverae ,  pnieqae  ta.  oondutte  eg  tfe  aade  sur 
l'opferiön  qppogde  &  ceUe  quo  je  tJwm  sealement 
d'indtyuqr,  Sois  pjrsuadd  to*tefoUq»e  j'esUme  ta 
ria  conteeaptalive  et  tea  -effarU  pour  fdadtipr  dem 
leg  myst&reg  de  la  natura  par  une  applieaüon  d*es- 
prüde  p)u*  en  plus  qpatenae»  Mais  pourqooi,  fcor- 
umM  ftünidenienl  tea  ddaioa  *  jeuir»  dang  une  extaae 
uiaeti**,  dal'aspeet  merveftlleux  de  cetle  clef  de  dia- 
mantätiaietajite,  ne  paa  la  saisir  dfuoe  mala  bardte 
et  fbrae,  pour  t'ouvrir  le  mystdrieu  domaine  aur 
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le  se ail  -  Jagiiel  i»  regieras '  antroiaent  tt«re  a.  an 
seepticisaie  etertael?'  T*  et-  arme  et  eqeip6 
la  iutte ;  peufcquoi.languir  dans  uae.  liebe 

Toute  existeaee  est  le  prix  d'aa  combat  et  na 
combat  ette-metae .  Dans  une  progression  relative  , 
la  victoire  appartientau  plus  fort,  ei  le  Tassal  sub- 
jugue  seit  4  augtnenter  la  paissance  4n  vainqueur. 
—  Tu  sai»,  mon  eher  Theobald,  comment  fai  loa- 
jotirs  envisage  ee  combat  par  rapport  ä  Factum  des  ia- 
telligences,  comoiej'aihardimBntgoatenn  qoelapfe- 
ponderance  de  Fhomme  favorise  de  la  natura  meme 
dans  1' ordre  mysterieux .  des  choses  spirituelles,  li 
dominationqu'ily  peat  exercer,  contribueiil&aecrei- 
tre  «es  forces  et  doubleot  San  elan  paar  fmmm  aae 
carriere  plus  large  eanare.  Orf  aoas  dispeaoas 
aiosi  dke  4  notre  gre*  nous  da  moias  en  qoi 
cette  energie,  cetle  feroe  transcendante,  de  Vi 
qui  nous  sert  ä  soumetlre,  ä  asservir  le  principe  de- 
peadant.  Fourquoi  dooe  avoir  appele  magnebsme 
cette  influence  Souveräne,  cette  acäoo  d'abeerber 
en  nous-memes  et  de  maitriser  par  dea  moyeas  qei 
nous  sont  peraonnels  le  priaeipe  spuriftael  d'un  et« 
etranger :  denovünation  insofißsante,  ouplutötqeiDe 
designe  nuttement ,  par  Fidee  qu'elle  rappelle  d'oa 
Agent  purement  pbysique ,  ce  qae  noas  preteadoos 
exprimer»? 

Ce  devait  etre  un  medecia  preoisement  qui  revelit 
au  monde  ce  grand  seoret,  reeeie  jusqu'ici  daas 
Fombre  d'un  temple  invisible  comrae  son  teesor  le 
plus  precieux,  et  qui  posit  en  priaeipe  que  le  seal 
but  de  notre  science  devait  conaister  dans  Vi 


he  jQoftaidttn.  3SS 

tiisement  moral  d'une  indiyiduatttt  6lraag£re.  C'est 
\ä  ce  qui,  aux  yeux  des  proümes,  teste  enYeteppi 
sous  le  voile  mystöricti*  des  apparences.  Comme  s'i| 
n'ätait  pas  ridicule  de  croire  que  c'est  pour  gu&ir 
un  mal  de.  dents ,  ou  une  migraine ,  et  que  sais-je 
encore ,  que  la  nature  nous  a  confiä  le  talisman  mer- 
veilleux,  gr&ce  auquel  l'homme  de.vieut  roi  du 
monde  des  esprits. 

"  Non !  c'est  la  domioatiou  absolue  sur  le  principe 
intelligent  que  ce  talisman  puissant  hous  assure  eh 
raison  de  notre  habiletä  A  le  faire  agir.  Subjuguä 
par  sa  vertu  magique,  l'intellect  d'autrui  ne  doit 
plus  exister  qu'en  nous  et  par  aous ,  et  c'etf  nous 
seuls  qu'ü  doit  alimenter  et  vivifier  de  sa  subslance. 
—  Le  cefttre common,  le/öau  de  toute  spirituatitä, 
c'est  Bleu  **.  Bh  Wen,  äu  point  od  oonvergent  le 
php  grsnd  nombre  de  nyons  en  unseul  fetsteau 
flamboyaat,  tt  est  plus  reatreinte  la  dfetance  qut  nous 
s^pare  du/oei^f.— Ces  rayous  se  distribuent  inegale« 
ment  t  mais  ilsembratsent  la  vie  organJqü»  de  toute 
la  nature ,  et  c'est  i  cette  dmanation  du  prinöipe 
spirituel  qui  se  manifeste  dans  les  animaux  et  les 
plantes  ro&nes  que  nous  recennaissons  leur  com- 
mune origine  —  La  tendance  vers  cette  dominatioit 
spiritnaliäte  est  donc  la  tendance  vers  la  divinum,  et 
le  seotlment  de  la  puissanoe  aequise  Äinre  en  raison 
de  sa  force  le  degrö  du  bonbeur,  puisque  Vidto 
conslf  totive  du  bonheur  est  aussi  dang  tejbcus.  Com» 
faften,  du  reste,  tout  le  barardage  provoquä  par  cette 
potswmee  sublime  dont  soatdoufe  les  vrais  adeptes 
me  semble  paurrre  et  pitoyablel  Mais  II  est  Wen 
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constant  gve  la  constöration  int&ieirre ,  qui  senie 
iniöiie  des  rdsnltats  effeaep0,d6p4fti|  |out  entttre  da 
point  de  vue  excentrique  dont  je  perle. 

D'apräs  (out  cela ,  tu  pourräis  croire  que  je  m'abs- 
tiens  compl£tement  dans  l'appficatlon  de  tout  inter- 
mödiaire  physique ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  C'est 
ici  que  nous  tAtonnons  encore  dans  les  t£nibres , 
taut  que  Funion  mystärieuse  de  Tesprit  avec  le  corps 
pe  sera  pas  parfaitement  £claircie  par  nous.  Toute- 
fois ,  il  semble  que  les  moyens  dont  nous  usons  ne 
soient  entre  nos  mains  que  les  insignes  de  la  souve- 
raioe  puissance ,  auxquels  se  soumettent  aveuglä- 
ment  des  vassaux  inoonnus. 

le  ae  sais  moi-m&ne,  mon  eher  TWobaW  9  octe- 
went  j'en  suis  venu  ä  le  dire  tut  de  choses  sur  un 
•iget  dont  je  ne  parle  pa»  velontiers ;  car  je  seos  que 
tonte*  eea  parolea  dotaent  paraitfe  dtatftoa  de  ms, 
sl  la  coovfoüon  intäriaure,  prodotte  parune  orga* 
ntoatio*  tatcitaotusUe  partteulMie*  ne  taut  donoe  4m 
poMsiet  d*la  &mre.<  Je  yeulats  vdpondre  d:faH*re-< 
proche  d'awir  o6d6  *  f  enhrataeeaeni  <¥«*  mou*e* 
ment  pa*rfonn6,  en  fiolant  ee  que  tu  appeMea  lea 
principe*  ttonmx  qui  te  aarvent  de  guttes,  et  je  ne 
Ms  que  dn  ai'apereevofr  qoe  Fantretaie  je  t'al  firit 
part  de  mes  rttatieto  dans  la  maison  dt*  baron  dune 
mniire  beaucoitp  trop  dfcjoustte  poor  ne  pas  £Ue 
aal  comprisM  Or»  j'ai  prfe  du  tampset-detapeMe 
paar  me  rappeler  mainies  cirponstances  4t  mon  et» 
jeor  ici ;  et  ei  mon  ober.  BramüiD^dans  an  — eni 
tfaspltattai  «xcpptleMelle«  veal  eea0enUffif»e<sni* 
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vre  en  qudqüe  sorte  evr  non  teftafta  >•  je  eerai, 
fecilemeat  ifbfoas  ä  »es  yeux.  >     ' 

Ottmar  est  un  de  ees  hornmes  noittbren*  41ÜV  üon 
d4paurvnt  deTtfisonr,  et  mdme  dott6*d*ttftA  vtvätitö 
fesprfl  ebtfceiiiidBte,  embranent  flte&nent  ce  qu'il1 
y  a  de  fteaveaü  et  de  progresaif  danft  le  dofbaihe  de 
la  adenoe;  ntote  Id  «e  berneotleun  pröLetftiontf,  et 
ils  tt'aeqiriAreAL  aiosi  qu'ane  courfiteance  sttpeffl* 
eleUe  des  cttöse* ,  tönt  en  4e  ftttdtaht  de  ft  ptfia- 
sance  de  lears  ItobltäB.  Car  fear  esprit  ne  s'arttte 
qu'd  la  forme ,  sdua  itafrme  se  dduter  des  secret*  de 
l'intörieat.  IIb  onl  une  intelligente  ineontesiable , 
mais  tovMt^teit  dinute  de  profobdeör. 

Ottmar,  je  te  l'äi  dtjk  dit,  »'est  dmarrft  a  moi ;  et, 
Yoyaat  en  lui  le  ty)pe  d'itfte  cfasse  de  jeiroetgteti^ 
extrtaMineftt  aombreüse,  rartoat  abjoard'bui ,  je1 
troii vai  plaisant  de  me  divertir  ä  aes  däpens.  I)  a  foul* 
le  Mi  de  ma  cbambre  avec  la  mäme  v6n6ration  qne 
si  tfeftt  4t&  le  sjuetoaire  intime  et  inaboftiabfo  da 
temple  de  Sais  u;  et  ea.  revaoehe  de  s*  soomisgion' 
passive  et  Yolootai*  e  >  digne dfim  öpolier  rtgi  pai'lA 
fönile,  j'ai  c?u  devot  r  le  faisser  dispoaer  de  quelques 
joueta  innoeenU  qu'iLeftfcimontn*  te«t  tckataphant 
aux  aitfres  eefanU,  en  faiaant  gtorieusembnt'paratfe 
devaot  ew*  de  1«  faveur  da  maitrf . 

Lor»quej'etf8c£<i6a  ses  priöreaeil  l'acoompagnatit 
a  la  terre  de  sen  pire ;  je  trtnyai  daos  le  bannt  va 
vieillard  oapriftieuK ,  ayaht  pete  acolyte  an  viera 
peintre  original  et  fantftsqoe,  qui  6'avfee'parfoi*  de 
faire  le  boaffon  moraUate  et  sentimental . 

Je*e's*iaptas  ee  4oe)e  t'ai  du  d'abord  sar  Mm-*' 
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prfiasion  que  Maria  prodoitit  aar  moi ;  mal«  je  sens 
en  ce  moment  combiea  il  me  aar*  dUficüe  de  te  d6- 
fioir  ce  qua  j'4prouve  9  de  maaMred  ee  que  ta  puis- 
sesparfaiteiventme  comprendre. — Du  iteste,  jem'en 
rgpporte  A  la  coanaifsanca  que  tu  dois  avöir  de  mon 
caractöre,  qui  imprime  ä  toutes  mes  idte*  et  4  tou«  I 
tes  mes  actions  une  tendance  spirituellste  ä  jamaie 
incompräbensible  pour  le  vulgaire.  Tu  seras  donc 
bien  persuadä  que  malgrö  &  taille  AKancte,  teile 
qu'upe  plante  magoifique  qui,  dans  sa  croisaanee 
Uauriante,  ee  pare  de  feuilles  et  de  fleurs  aussi  riebe* 
que  dölicates,  malgri  des  yeux  bleus  dirigfe  vers  le 
ciel  comme  aspirant  ä  saiöir  ee  que  dferobe  d  nos 
regarda  ce  yoile  des  nuagea  lointaias,  bref,  malgr6 
toute  aon  ang&ique  beautö,  une  jeune  Alle  ne  saurait 
me  jeter  dana  la  doucereuse  langueur  oft  tombe  un 
ridicale  umoroso. 

Ce  fut  uniquement  la  däeouverte  inatantan  *e  d'une 
aecrtte  relation  spirituelle  entre  Maria  et  moi  qui 
me  pänetra  d'une  Sensation  vraimeat  extraordinaire. 
A  la  voluptö  la  plus  intime  se  joignit  l'aiguitton  ir- 
ritaot  d'une  rage  seeröte ,  a6e  de  la  Ydsistanoe  que  je 
rencontrai  dana  Maria.  Une  forte  ftrang&re  et  hos-  | 
tile  retenait  son  esprit  captif  et  contrariait  mon  in*  , 
fluence.  Par  une  puiasante  contention  d'esprit,  je 
panrins  ä  connattre  mon  ennemi ,  et  je  m'appliquai 
atars,  dans  une  lutte  opiniätre,  &  concentier  sur  moi, 
comme  dans  un  miroir  ardent,  tous  les  rayons  qui 
a*£laa$aient  de  l'Ame  de  Maria. 

Le  vieux  peintre  m"observait  aveo  une  attention 
tonte  parttcultere,  et  paraissait  ae  deater  de  reffet 


produit  8ur  moi  par  la  Jeene  ÄUe.  Ce  fut  peut«6tre 
mon  regard  qui  me  trabtt ;  car  1'esprjt  est  tellement 
contraint  par  le  corps,  que  lemoindre  de  »es  mon« 
vements,  en  oscillant  dang  les  nerfs,  agiteo  debom 
et  modlfie  le»  traits  du  visage,  du  moiüs.  le  rega*d  du 
nos  yeux.—  Mais  combien  la  raan&re  triviale  dont 
il  prit  la  cbose  eut  Heu  de  me  divertir.  U  parlait  ä 
tout  propos  deyant  moi  du  eomte  Bypol*t*,le  fuüir 
äpoux  de  Maria;  et  plus  il  döveloppait  ä  p|a|sftrle« 
Programme  pompeux  de  lautes  ses  vertu* ,  plus  il 
me  dqnnajt  ä  rjre  en  dedans  de  moi-rtiöme  dbtf  affed- 
tiqnp  pitoyables  quq  les  bommes  embrassent  avec 
une  passiou  si  sötte  el  st  puerile  vpluf  je  me  rtjouis- 
sais  d'dtre  initid  ä  ees  uitfous  autremeat  profondes 
noqäes  par  la  aeule  nature ,  et  de  poss£der  assez  dp 
puissance  pour  les  virifier  et  les  f&eonder. 

Absorber  Tesprit  de  Maria  en  moi-mtaief  assimiler 
pour  aiosi  dire  teUemeot  tout  son  fetre  au  hiien  que 
la  rupture  de  cet  enlgcement  intime  düt  causer 
son  propre  anäantissement ,  teile  6tait  la  pansAe  qui, 
en  me  procurant  un  bonbeur  supröme9ne 
qu'A  accomplir  les  volonte  präexiataates  de  la 
t«ret 

Gette  ttroite  conjonetion  spirituelle  avec  lafemine, 
qui  surpasse  de  toute  la  bauteur  du  ciel  en  aenti- 
ment  de  btathude,  toute  jouissanee  anlaufe,  mäme 
la  plus  d&ectable  et  la  plus  Yantöe,  convient  &  un 
prätre  d'fsi#,  et  tu  conoais  d'ailleurs  mon  systöme 
sur  ee  point :  je  qe  peux  t'en  dire  davantage. — La 
femme  a  re$u  de  la  nature  une  Organisation  passive 
4ans  toutes  ses  tendanoef.  C'est  dana  l'abandon  *o- 


lontaire  de  0a  persoänaBtä,  dana  *a  facflili,  gon 
empvettemfent  paar  atnsi  dire  A  ae  hdaser  imposer 
par  un  fttre  etränger  dUftrtnt  de  goi  la  v£n6ratiotf 
et  le  dtrotfement  du«  A  ün  pridclpe  sup6rieur,  que 
cortfetela  vdrttable  togAnuite  qüi  car&ttfrise  lä 
ffemine,  etdont  la  conqufcte  et  rabsorption  en  soi  | 
pröcürent  One  voluptA  san*  Agale.  — 

Dejpois  lera ,  mlgrö  taön  dtpafrt  de  la  terre  du        { 
banm,  je  reftai  apkituellement  aaprta  de  Maria ;  et        I 
quant  aux  moyens  dont  je  me  särvia  pour  me  rappro- 
eher  d'elle  matörieHefenent  en  secret»  afin  d'agir  plus 
efücacfemetit  rare*  volonte,  je  les  passerai  sous  af- 
lence :  ce  sont  des  d£taf1s  qti  paräitraient  mesquins, 
qnoiqu'ih  dussent  atteindre  lethit  propos+5.  Bientdt        \ 
aprto ,  par  auite  de  mea  tttaneetfvrer»  Maria  tomba        j 
dans  un  eiat  foutastique  qu'Oftmar  düt  naturelle-        I 
meot  eonsiddrer  eottiffle  une  ntaladie  de  nerfs ,  et,        j 
alnri  qve  je  l'avafe  priv* ,  je  retins  dans  la  maison        i 
&tttredem6dee|n. 

Maria  reconhut  en  mot  efeloi  qui  d*jA  lui  itait 
souVent  apparu  dans  ses  röVefl  tomme  son  sonve- 
rein  dans  tont  l'dclat  de  la  puissance;  et  ce  qui 
n'ayait  *5t*5  jusque-]&  pour  eile  qu'une  illusion  vague 
et  confase ,  vlnt  frapper  alors  Bön  efsprit  comme  une 
rdaütd  palpable.  It  a  suffl  de  ttioti  fegard ,  de  ma 
fenbe  yolont^  pour  la  mettre  dang  Mtat  de  som- 
nambuttsme,  tfest-A-dfre  pour  däterminer  en  alle  la 
döchäaoce  compl&te  du*  mW,  et  trfcftsporter  l'estonce' 
de  sa  vie  dana  la  Sphäre  süpGrtotart  du  mbitte.  Mon 
esprit  faccueillit  donc  et  lui  imprfma*  l'ölan  n£ces- 
saire  pöur  s'envoler  de  fa  prtsoA  materielle  qut  la 


retenait  captive.  —  Ge  n'est  plus  que  dans  cette  ab- 
solue  döpendance  de  moi  que  Maria  peut  continuer 
ä  vivre :  et  ql\e  est  heureuse  et  tranquille.  L'image 
d'Hypolite  ne  doit  plus  se  präsenter  ä  eile  que  sous 
des  contours  indöcis,  qui  bientöt  s'övanouiront  eux- 
m6mes  en  fumäe... . 

Le  baron  et  le  Tieux  peintre  me  voient  d'un  oeil 
möfiant;  mais  j'admire  encore  en  cela  lehaut  degrä 
de  la  puissance  dont  m'a  dotri  la  natöre,  et  qui 
leur  tmpose  la  pteilde  Obligation  de  reconnaittt  ma 
sopärioritö  tout  en  we  rfeistaftt.  —Tu  tfais  de  qtftilld 
ttramg*  mantöre  /ai  faift  la  eon^ifete  d'*n  tt&ör  de 
ewmaissaace«  secrites.  Jaiaafe  tu  ü'as  vould  Ifre  o& 
livre  j  et  tu  aurais  M  surprf*  cependant  d'y  vof* 
Mvefoffräeff  ,  bleu  mietet  que  dato  äucün  tf  aiW  de 
ptysique,  les  rares  prtptiÄtfo  de  quelques  forceö  dö 
la  natura  et  les  tnagniBque?  rftsiritats  de  leftr  emph& 
Jene  dAdaigne<p#s  #epr4patef  avee;soin  certaihe9 
ttoeea  fort  «Utes  eotntae  äocessoitos.  Et  peut-oft 
Wen  drfer  A  ta  frande ,  pairce  qn*  le  badatfd  vtiigafre 
s'6tonne  et  s'effraye  de  ce  qu'il  regarde  ä  juste  tttfB 
tonnm  stirnaturel?...  Gar  la  counaissance  des  v6ri- 
tabtes  cause*  d&niit  seblement  la  surprfoe  et  non  le 
phäftoinäBfe. 

Hypoiite  eöt  toionel  en  activltfr,  paf  consftpiettt 
e»  campagüe;  Je  ne  dfeire  pas  g*  mö*t:  il  peut 
reveäfir,  et  mou  triomphe  en  sera  plus  magnifl- 
qoe;  car  la  vtotofre  est  eertatoe,  L'advfersaire  dAt* 
H  ötre  plus  Tedoutable  que  jene  rftnagiae,  tu  petrr 
eratre  aree  oonflanöe  que  le  setnimerit  de  ma 
forte,  etc.,  etc.«.  ./  >'-.••■  ,t 
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LE  CHATEAU  D^SERT 


L'orage  etait  pass6,.et,  reaplendissaat  de  leux 
pourprts ,  le  soleil  couehant  per£ajt  les  sombres 
nuages  qui,  chasses  yersThorlzen,  sedissipaieot  eo 
blanche*  vapeure,  Le  yenl  du  soir  agitait  ses  alles , 
et  les  flots  de  parfums  exhale*  de»  arbres ,  des  her- 
bes et  des  fleurs  s'epanchaient  dang  Fair  tttde  et  pur» 
A  l'issue  de  la  forGt ,  je  vis  eteodu  devant  mol ,  ao 
sein  des  pres  fleuris  de  la  vallto ,  le  yillage  doot  le 
postillon  m'avait  sfg&aU  l'approche;  etlepaysage 
Matt  domini  par  les  tours  gothiques  du  ch&teau , 
doot  lea  croisöes  £tincelaient  aux  rayons.  du  soleü 
comme  si  des  flammes  aUataut  s'fehappet  de  l'inte-. 
rieur. 

Uu  sou  de  cloches  et  de  ohants  d'egliae  parvint 
a  mes  oretlles,  et  j'apercus  daos  le  lotataiu  an  cor- 
tÄge  lugubre  qui  s'avancait  sur  la  route  du  ch&teau 
au  cimetiere.  Lorsque  j'arrivai  a  eette  place ,  les 
cbants  avaient  eesse;  suivaot  l'usage  du  pays,  ou 
avait  decouvert  le  eeroueil  d*pöse  pres  de  la  fasse, 
et  le  pasteur  prononcait  üb  discours  fimebre.  Comme 
ils  se  pr^paraient  ä  refenner  la  biere ,  je  m'ap- 
procbai  et  je  regardaj  le.  naort :  c'6tait  un  homme 
fort  ige,  et ,  a  son  visage  gerein  et  nullement  d6* 
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cmtp0se\'  «»  «uralt  pu  «roii«  qaftl  semmalllalt  pal» 
slblemeit.  e  Yojez  de  *f*t\  detai  #epo* jooit  not« 
rtoi^ni'Fr&ttz,  s'&ria  avee  üne  Emotion  pttoJbude 
un  tieuk  paysan  ,  que  Dieü  m'aecerde  ime  fln  aussl 
piepte  1  Oui ,  bienhearenx  ceux  qui  e'eadorment  ains! 
daos  le  Seigneur*  »  —  Ce  dernier  adieu  me'MUMa 
valoir  tonte  la  ceremonie  coosacree  au  deAintj  et 
je  vis  daos  les  simples  paroles  du  paysaU  ia  plus 
siüdiane  oraison  fiinAl».  On  descendft  le  oercueil , 
et  Iqrsqoe  leb  iftofte*  de  terra  eommencerent  i  le 
recouvrir  en  rendant  uq  »ob  sourd ,  la  plus  amere 
-iHstesse  s'empara  de  tnoi ,  comme  si  l'ami  de  moa 
cobut  ftt  eouche  aous  cette  terre  froide  et  ins«** 
siblo« 

le  me  disposais  ä  gravir  la  collf&e  gor  laq&e&e  le 
cfa&teau  ttait  sitae,  ttrsque  le  pa4teur  tfnt  se  joto- 
6m ä  mei,  et  je  m'enguis  auprte  de  lui  du  laovt 
qu'on  renaü  d'ehserelir.  C'etait  le  vieux  peftotre 
Franz  Bickert ,  qui ,  depuis  trois  aas ,  babitait  le 
manoir  desert  dont  11  6tait  detenu  le  chfttelain. 
L'eocleefestlque  rtiaitcliaigedea.clefsdu  chdtetu 
jusqu'ä  l'aithree  du  fondt  de  pourolrg  du  poesessear 
aetoel,  etj'entrai,  noasänsuue  angoisse  penible , 
dans  les  väste»  salies  rt  avaient  autrefoig  vöeu  des 
hOtes  joyeux,  et  maintenant  vlde*  et  stteadeoses 
comme  la  mort. 

Bickert,  duraot  les  trois  dernterds  annees  qu'il 
passa.  daos  le  chAteau  comme  un  er  mite,  **4tait 
occup6  de  son  artavec  une  sipgqlitee  acttott.  Stos 
la  moindre  assistance,  pas  m6me  pqurle*  pfApara* 
Ufs  mecmiqaes  nicessitta  par  ses  travaux ,  il  entre- 


m  Ca«tt» 

pri*  Ä«  p«i0dn^da»f  leiBtyie.foUn^e  Aeut  Im 
wier<Hage,dQnt  ft  lttbitaty  ütata»  une 
at.dn  iM^wiör jregird  o»  dertnatt^otraiigas  alUp» 
riefl  .44m  1'aeaeipWaf e  fiwteilf f v*  qu'il «?  aü  feit  4« 
ptrirt»  b&ärog&Qefi  dont  Im  ernemenU  goünques 
m*tiw&  l'emptoi.  Uae  Iaido  Agare  de  diafeie  gaat- 
taut  ufle  jamesfiUaeodocmie  se  tnmvail  sarteot 
reprodüite  tf^fräquemm*  nL 

.Je  oouru*  daue  la  ebaaibeede  Uckert.  Sea  ta- 
ttuiLätaitentore  *  den*  pdf  de  la  Übte  sw  leqodfe 
*n  royait  qn  dedsia  commeaoö ,  comne  si  ie  poiaht 
venaü.da  qaiUer  ä  rinstanl  aoa  travail ;  iv  Ie 
dataier  du  feuteuil  peadait  aa  redingote  griaa »  ci 
un  petit  bonnet  gris  6tait  a  coW  du  desdn.  D  aae 
teaabla^qi**  j'attaia  woireafrer  la  rteijlard  aiec  ce 
Yiaajg*  affable  et  bo»,  oft  las.  aoufflrancee  mtaes 
de  la  aaert  a'avaieot  poiot  Jaiaad  de  tmcee,  et  pell 
iactafilUr  dana  son  atelier  leriaiteur  tfiraager  atec 
une cordiale  ftanchiae. 

.  J'exprimai  au-  paatenr  mon,  ddsir  de  demeanr 
pbMteara  jaurs»  pluBieqtcaaematoäf  pept-Mfe,  daa§ 
le  cbiteaq«  Jl  parut  sufpiia,  et  me  du  qull  ^laal 
fybtQ  ilchö  de  oe  poturotr  eouscriro  a  mau  eerri«, 
aitendu^u'on  deaait  appoaer  lea  icellte  jodkiaim, 
a»  aUeatait  Tarrivte  du  fonddde  pouvoira,  et  qB'an» 
cun  ätranger  ne  pourrait  meme  entrar  dane  le  cki» 
teau.  a  St  moil  ai  j'itaia  le  fbnde  de  pouvoira  Im- 
mtae,  9  lui  <ti#-je  en  lui  paöaeniaat  une  peecuralm 
fort  eiplicite  da  proprietaire  a/ctnel ,  le  baron  4t 
F**\I1  na  Äit  pe*  medioerenient  ttonnt,  et  11  m 
combla.de  marquea  de  poltteaae;  et  ppuaani  qaTfl 


an. 


ne  conviendrait  pas  de  demenrer  dans  le  chftteau 
d£sert,  il  m'offrit  une  chambre  au  presbyUre. 

Je  refusai ,  je  restai  dans  le  chäteau ,  et  c'est  \ä 
que  le»  papiers  laissäs  par  Bickert  me  fournirent  de 
quo!  occuper  mes  loisirs  de  la  maniöre  la  plus  inte- 
ressante. Je  ne  tarda!  pas  ä  d£couvrir  deux  fenilles 
d6tach£es,  oü,  dans  des  notes  braves  et  jetfes  an 
hasard,  comme  Celles  d'un  agenda  de  poche,  je 
trouvai  la  clef  de  la  catastrophe  qui  an&intit  nne 
branche  entiöre  d'une  famille  importante.  Tout  s'ex- 
pliquait  par  le  rapprochement  des  dttails  contenus 
dans  un  manuscrit  passablement  fantasque,  pr£c6d£ 
des  mots  :  Songes,  mensonges ,  et  dans  deux  frag- 

nenfes.djB  talUee  qa'u*>acoi4aaf  ptfcttouüar.diit.  faire 
tonb^rontre  lea  »aidft  Ja.pdnke. 
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EXTBAITS 


ftB  t/AUTOM   HS  «I 


t  Ne:  me  suis* je  p**t  *n  dftpit  de  Saint  Antone, 
chamaillä  anssi  aret  troi»  rille  dfables?  El  je  n'ä 
pas  £ait  moias  bonne  contenance.  — 

» 11  sufflt  de  regarder  aadacieusement  le  Tulgaire 
en  face :  aussitftt  ü  s*6vapore  spontantment  en  poot- 
siöre  et  fnmäe.  — • 


b  Si  Alban  pouvait  lire  dans  mon  Arne  ,  il  y  ?er- 
rait  une  räparation  d'honnenr  et  mes  excnaes  for- 
melles pour  loi  avoir  impntö  la  sorcellerie  maodite 
que  mon  imagination  trop  exaltäe  arait  senle  em- 
preinte  de  si  sombres  conleurs,  afin  de  servir  saas 
donte  ä  mon  instracüon  ou  ä  ma  mortification. 

»  11  est  arrivd  1  —  frais,  —  raillant ,  —  briDaat 
d'un  ardeur  juv&ine ,  —  la  chevelure  d'Apolkw ,  k 


de  4rffa*nn. 


401 


front  süperbe  de  Jupiter,  TobU  de  Man,  le  porl  da 
messager  des  dieus,  —  oui,  louträ-fait  le  b4ros  dont 
Hamlet  traoe  le  porlrait  I  Maria  n'eat  plus  aur  la  terre, 
eile  plaae  dana  un  ciel  de  Midti :  —  Hypolite  et 
Maria,  —  quel  coqple ! 


*  Mala  je  ne  puis  cepeodant  melieren  lui.— Pour* 
quoi  s'enferme-t-il  ataai  daoa  aa  obambre  ?  —  Peur- 
quoi  r6de»t-il  lanuit  aur  la  pointe  des  pieds  comme 
le  d£mon  du  meurtre  aux  agueü  ?  Je  oe  pois  me  Her 
eo  lui  I  —  11  me  aemble  parfoia  que  je  devraia  aana 
nul  d£lai  ni  autre  forme  de  proces  lui  paaaer  an  tra- 
vera  du  corps  la  lame  de  ma  canoe  ä  6p£e,  sauf  & 
lui  dire  ensuite  poliment :  Mille  pardons !  — 

»  Je  me  mäße  de  lui* 


d  Singulier  £v£nement !  —  Comme  j'accompagnais 
daoa  le  corridor  jusqu'A  sa  cbambre  moa  vieil  ami , 
apröa  une  cauaerie  ä  coeur  ouvert  qui  s'Ätait  prolon- 
g6e  entre  noua  uo  peu  avant  dana  la  nuit,  une 
figure  d£cbarn6e,  dana  unerobe  de  cbambre  blau* 
cbe  et  une  lumttre  ä  la  main,  pasaa  aubitement  de- 
\ant  nous  ä  petita  pas.  —  Le  baron  s'est  *cri£ :  «  Le 
major  1  —  Franz  1  —  le  major !  »  —  C'ötapt  incooles- 
tablement  Alban ,  et  aana  doute  la  lumidre  projetöe 
sur  ses  traits  de  bas  en  baut  les  faisait  paraftre  ainai 
contractu,  vieux  et  laids.  —  II  venait  du  cötö  de 
l'appartement  de  Maria.  —  Le  baron  insiata  pour  se 
rendre  chez  eile.  Elle  dormait  paisiblement  comme 
un  ange  pur  des  eieux....  C'eat  enfin  demain  le  jour 
d£abö  depuis  si  long*temp».  J-  Heurärot  Hypolite-! 


u. 


26 


J 


40*  €tntr* 

—  Mais  quelle  terreur  m'iuspire  cctte  apparitfeu, 
malgri  taut  mes  eflbrts  paar  me  persuader  que 
c'ötait  Alban  ? — 8e  poorrait-il  qua  le  dtmon  fineste 
qui  se  r^vela  an  baron  ö£e  aa  plus  tendre  Jeanette, 
rappele  aujounThui  a  l'exiatence,  Tint ,  comme  ton 
gänie  fetal ,  le  menacer  d'une  manitae  ▼isible  de 
quelqoe  catastiophe  t  Malt  ttoigiions  cet  sombra 
prastentiments !  — Persuade-toi,  Pram ,  queee  titai 
de  iferes  efflrayants  n'est  souvent  d4  qo'ao  troublt 
des  fonctions  de  l'estomac.  —  Ne  derrait-on  pat  ava- 
ler det  diavotini  ponr  te  prtserrer  da  dtagrdaMt 
det  mauvais  r4ves l4  ? 


»  Jotte Dien !  —  Morte!  —  Elle  est  morte!  — Je 
doit  faire  part  a  votre  «eignende,  a  cause  det  archi- 
vet  de  la  famiOe ,  de  quelle  maniere  est  morte  b 
charmante  baronne  Maria.  —  Je  ne  suis  dfctdäneat 
pat  fait  pour  Iraiter  les  affaires  diplomatique*....  et 
si  Dien  ne  m'avaJt  gratifli  d'un  peu  de  force  dans  le 
poignet  pour  manler  le  pfnceau....  —  Ce  qu'fl  y  a  de 
certain,  «fest  qu'au  moment  oü  Hjpotite  ouvrait  lei 
bras  pour  Yj  presser  devant  Tautet ,  eile  tomba.... 
morte....  morte !  —  Le  reste  je  le  recommande  ab 
justice  divine ! 


j  a  Qui ,  c'ätait  toi  1  —  Alban  1  —  pernkriem  deaionl 

—  tu  res  täte  avec  tes  manoouvres 
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Qael  dien  I'a  räväi  i  Hypolite?  —  Tu  Vts  enfui, 
mais  va,  lAche!  oacbe-ioi,  si  ta  peux,  dans les  en- 
trailles  de  la  terra :  la  veogeaoce  du  oel  f  y  dtoou- 
Trira  pour  te  pulviriser  I 

—  »  Non !  je  ne  puis  t'excuser,  Ottmar !  —  Ce  fut 
toi  qui  te  laissas  sAdaire  par  ee  monstre :  c'ett  ä 
toi  qu' Hypolite  r&lame  la  faieit-ainfe  deson  Arne... 

»  IIa  out  Achangi  aujourd'hui  des  paroles  trop 
acerbes :  le  duel  est  inävitable. 


jd  Hypolite  a  suecombä.  —  Taot  mieux  pour  lui  I 
il  va  la  revoir.  —  Malbeureux  Ottmar !  Malbeureux 
pAre! 


*  Exeunt  omnes1*.  —  Paix  et  repos  Aternels  aux  trA- 
passAs !  —  Aujourd'hui,  le  neuf  septembre,  A  l'beure 
de  minuit ,  mon  ami  est  mort  dans  mes  bras...  Et  je 
me  sens  miraculeusement  consolA ;  car  je  sais  que 
j'irai  bientöt  le  rejoindre.  — •  La  nouvelle  de  la  su- 
blime expiation  d'Ottmar,  qui  a  trouvA  au  fort  de  la 
m61Ae  la  mort  des  bAros,  brise  le  dernier  fil  qui  rat« 
tachait  encore  mou  Arne  aux  eboses  terrestres.  — 
C'est  ici ,  dans  ce  cbAteau ,  que  je  veux  rester.  Je 
vivrai  dans  la  cbambre  oü  ils  ont  yAcu  ,  oü  ils  m'ont 
aimA !  —  Souvent  j'entendrai  leurs  voix  amicales.... 
Mainte  parole  gracieuse  de  la  bonne  et  douce  Maria, 
mainte  plaisanterie  joyeuse  de  mon  vieil  et  constant 
ami  retentiront  dans  mon  emur  comme  un  appel  loin- 

16. 


I 
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Jain  de  leurs  esprits ,  et  me  donneront  la  force  et  le 

courage  de  sapporter  patiemment  jusqu'au  bout  le 

fardeau  de  la  vie!  —II  n'y  a  plus  de  präsent  pour  moi.      j 

Les  jours  heureux  du  passö  seuls  se  rattachent  ä  mon 

espoir  d'une  vie  future,  qui  remplit  souvent  de  ses       | 

brillante»  Images  mes  ri ves  fantastiques ,  dans  les«      I 

i 

quels  je  vois  mes  amis  Charts  m'appeler  k  enx  en 
souriant . — Qnand  donc< . . ,  quand  m'en  irai-je  auprös 
de  voos?  » 


Et  il  s'en  est  alte. 


*  (Pag.  836.)  Prosptr%  persennage  de  La  TtmpiU  de 
Shakespeare. 

•  (Pag.  339.)  Cet  Itafclissement  portait  le  nom  d'Acadl- 
mie  equeatre  ou  des  Chevaliers  j  c'est  aojoard'hui  VlZeolc 
des  cadets. 

1  (Pag,  347.)  L'usage  cn  Allemagiie  est  4'ftttribuer  aus 
enfants  le  tilre  du  chef  de  la  famille, 

«  (Pag.  360.}  Le  comte  Charles  Gosei,  Veoitieo,  est  jus- 
tement  edlebre  per  ses  comtfies  feaftastiqaes ,  auxquelles 
Sacchiy  excellent  arlequin*  et  chef  d'une  troupe  de  cem4~ 
dieos  boufiia,  ajoutaitleplospiqaaat  attrait,  par  lea  ünpro- 
visationa  satiriqües  dont  il  brodaiiles  canevas  romanesqaes 
de  l'autear.  Gassi  s'acharna  ä  deericr  le  gcnre  de  drames 
mia  ä  la  aaode  par  l'abb4  Chiari,  et  Ipentft  jaloux  des  succes 
plus  legitimes  de  Goldoni,  ü  le  prit  aussi  ä  partie,  et  par- 
vint,  ä  ioroe  d'esprit  et  de  gälte,  a  capthrep  la  preierence 
da  public.  Gossi  est  «ort  au  coaaairnoriamt  da  xu«  siede. 
HoflfcMM  pse4> sssit  poat  lai  ane  vive  admiratioo. 
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•  (Pag.  361.)  Ceti- a-dire  :  ie  dialccU  toscan 
baucht  romaine.  Florence  a  gante,  cn  Italic,  Ie 
la  porete'  da  kngage,  et  Rone  celoi  de  k 
plus  coneete. 


•  (Pag.  36S.)  Kaiinka j  nom  de  Catherine 


««"0 


*  (Pag.  360.)  On  sah  que  Mesmer  fdt,  pour 
le  createnr  da  magnftiajne.  Son  sjsteme  aoppote  im  flaue 
universel  en  circulation  conataiite  dam  toaa  les  etrea  erga- 
nises.  II  crut-y  reconnaitre  des  rapports  sensibles  avec  le 
fluide  «ttgaeüque  propresaent  dit,  et  cette  opkuoa  servit 
de  base  ä  ga  theorie  des  pdles  et  des  divers 
n'a  pas  justioee  l'experience  apres  loi.  Ses 
Haien*,  en  eutre,  eompliqaeesde  ferssalites 
pois  superJlae*,  et  d'appartüs  mecaniques  dent 
a  eil  aussi  contestee.  II  crorait  da  reste  qae  ks 
aperait  n'ekient  daes  qu'aax  crises  oa  commliiom  ner- 
▼euses  dftermioees  ches  les  malades ;  mais  cette  faosse  in- 
terprltatian  des  resulUts  de  sa  deconverte  ne  derart  pas 
subsister  long-temps.  Les  Observation»  de  nooveaax  saagnf 
tiatust  firent  receiuaaifce  ftfltufissit  dm  sosaaaeü  preduift 
par  ks  passet  psur  tpeoer  4«h  Fovs/ami 
taass»  efteaets  et  salntsSresw  Lexbevatter 
bann,  qutisajt  ekvt  de  Mesm**,  aik  pl«s  loim.  U 
stit  qmc  tarnte  l'astsm  da  — ft»*-~  rtfrirsaisil  de  la 
la*  et  de  k  voknte.  ü  posissa  jsaenra  m 
sjuenoea  eette  tbeesie  spifitoaliate,  etsfai  sstult 
sjue?  teus  ks  sniradfs  nwntknnes  das«  FfraasjUe.  c 
ks  le  bien,  alle*,  ei  gudriases*  a  Teils  diafc  in 
avast  adopüe  en  insssejuasulpt  de 


ne  tmriaamr,  seksi  bat,  qmfk  soukger  k 
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sentiMit  actif  d'ae  cfcarite  eiahfe.  Ce  fut  sufcmt  ea 
Allemagn*  que  sesidees  trouVerent  des  partisens.  Mai*  eile* 
farent  beauftoupniodifteeapar  les  sociale«»  da  magnftiimc 
en  France,  ou  le  conto  Maxime  de  Puysegur,  dont  le  frere 
ohterva  le  premier  le  pWnomenedu  somaambulisme  fac- 
tice,  fut  le  chef  d'une  nonvtlfe  eeolr,  qui,  tont  en  recon- 
nainant  la  puissance  superieure  de  l'esprit,  admet  les 
proeedes  pratiqttea  qui  formaient  Felement  du  mesmcrüme. 
fitöffinann,  que-devait  seduire  nne  science  tellement  im- 
pregnce Jlinagination,  et  qui  touche  aux  limites  du  monde 
ürrisible,  a  garde*  pourtant,  a  son  egard,  un  scepticisme 
qu"Ü  interesse  de  constater.  Le  magnltisme  sert  de  pivot  et 
d'elenient  a  cinq  ou  six  de  ses  contes ;  mais  nulle  part  il  ne 
manifeste  ausai  nettement  que  dans  celui-ci  les  doutes  que 
lui  inspiraient  les  doctrines  fondees  sur  d'aussi  Stranges 
phenomenes.  L'bistoire  de  Tbeobald  semble  Ätre  une  appli- 
cablen des  argumenta  de  leurs  deTenseurs,  meine  en  faveur 
de  leur  emploi  fan*  Voräte  intellectuel  et  moral.  Mais  le 
heros  principal  est  un  type  oöüeux  dont  od  ne  reprocbera 
pas  a  Tauteur  d'avoir  attenue1  la  perversitl,  pour  dissimilier 
le  danger  des  Spekulation»  cbimeriques  et  immorales  dont 
fl  abuse.  —  Malgre*  la  couleur  melapbysique  de  ce  conte 
dont  la  leeture  exige  une  attention  scrupuleuse,  et  sa  fac- 
ture  meme  un  peu  abstrafte,  comme  le  sujet,  il  y  regne 
jusqu'a  latfemiere  ligne  un  intertt  puissant,  et  1'on  ne  salt 
ce  qu'fl  laut  le  plus  admirer  de  la  delicatesse  et  de  la  grice 
dans  les  dltails,  surtout  dans  ftiistoire  de  Theobald,  ou  de 
la  profondeur  des  apercus  dans  les  lettres  d'Alban  et  de 
Maria.  Nous  n'arons  pasvoulu  d'aillears  qu'on  imputit  a  l'ex- 
trene  dUAcüUe'  de  sa  traduction,  ^Omission  dont  nous  pou- 
yions  le  laisser  l'objet  I  l'exemple  des  Premiers  editeurs 
eTHoffinann. 

•  (Pag«  M8.)  II  est  iei  questkm  aTun  jouet  d'enfant  qui 


differedescbevaux  de  bok  g^irfnifcit  connns  en  France, 
et  qui  sent,  comutc  od  sait,  reVbrits  a  rimmobiUtl.  Cdni-ei 
eonskte  simpLemeot  en  an  long  beton  teneine  per  une 
tele  de  cheval,  avec  nne  beide ;  ü  y  en  a  ob  eent  ndapufes 
des  ronkttes,  et  Ton  comprend  oemment  l'cnmnt  est  Kbre 
de  galopper  rar  une  pareille  monftnie. 

9  (Pag.  371.)  Ernenne!  Swedberg,  anobli  sons  le  nesi 
Swedenborg^  naquit  a  Stockolm  en  1688.  Apres  avoir 
sacre"  plus  de  la  moitie*  de  sa  vie  a  ritude  et  a  la 
des  sciences  naturelles  et  mathcmatiqnes,  qui  Ini  vamreat 
autant  de  reputation  que  de  riebesses  et  d'bonneois,  ü  *e 
•  erat  appele*  par  Dieu  meme  a  nn  apostolat  spiritnel,  ayant 
j  pour  but  la  fondation  d'une  nouvelle  tbeosophfe.  Dans  ks 
|  nombreux  ouvrages  oü  il  a  developpe'  sia  singulieres  dec- 
trines,  il  rend  compte  de  ses  visions9  de  ses  entretiens  avec 
Dieu  et  les  anges.  II  a  prötendu  ezpliqner  tontes  ks  mer- 
▼eilles  du  monde  spirituel ,  la  natnre  des  mtelugences,  k 
vie  future,  l'organisation  du  cid ,  de  l'enfer,  etc.  —  Son 
mysticisme  trouva  de  nombreux  partisans  dans  tonte  FEn- 
rope,  et  de  nos  jours  encore,  il  existe  une  secte  reguliere  de 
Swedenborgistes,  exercant  un  oulte  tolere1  pabliqnement  en 
Sue4e>  en  Angleterre  et  aux  £tak-Unis.  Cette  doctriae 
Compte  surtout  de  nombreux  adberents  dans  la  partie  meri- 
dionak  de  l'Afrique,  an  eentre  de  laqnclk  an  point  de 
leur  croyance  suppose  l'exiatence  matenelk  d'une  Jenum- 
lem  nowelle,  completement  organisee.  —  En  1787«  il  ae 
forma  a  Stockolm  nne  sode^e*  exegftiqae,  qui  peetendit 
rattacber  aux  dogmes  de  Swedenborg  la  tbeorie  da  magoe- 
tisme  animal.  On  trouve  anssi  dans  ses  ourrages  qnelqne« 
idees  relatives  au  Systeme  criu^qlogiqne. 

Godefroy  Cbristopbe  Beireis,  ne*  a  Mulbansrn,  mort,  en 
1 809,  a  Tage  de  quatre-vingts  ans,  efeit  profeaaenr  de  cninue 
et  de  mtdecine  a  l'anmfaite  de  Heimstatdt.  Cetait  na 
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hemme  fort  savant,  et  doue  d'un  eicellent  earaetere.  II 
s'4tait  forma  plusieurs  magnifiques  colleetiens  d'objets 
d'art,  de  science  et  de  curiosiU,  qui  auraient  suffi  pour 
iUustrer  sa  memoire,  a  ddfaut  de  la  cillbritl  qu'il  acquit 
en  AUemagne  par  la  sugularitd  de  sa  vie  et  le  mysteneux 
qu'il  cberchait  a  repandre  sur  toutes  ses  aetions.  II  asrarait 
avoir  trouve*  le  secret  de  faire  de  1'or,  et  racontait  naive- 
mentrhistoire  de  ses  voyages  a  Paris,  a  Rome»  etc#,  bien  que, 
de  notoriltl  publique,  il  n'eüt  jamais  quitte*  les  provinces 
germaniques.  II  n'a  laisse*  aucun  ouvrage  digne  d'interftt. 

Quant  au  fameux  Cagliostro,  cM  plus  bas,  ne\  dit-on, 
a  Palerme,  au  milieu  du  ivih«  siecle,  les  traditions  les  plus 
contradictoires  circulent  encore  sur  sa  vlritable  origine, 
ses  prltendus  talents,  et  ses  friponneries  contestees ;  il  passa 
sa  vieä  courir  l'Europe,  jouant  partout,  avec  un  rare  succes,  le 
role  d'un  thaumaturge  inspirl,  d'un  propbete  et  d'un  Opera- 
teur infaillible.  Impliqul  dans  le  cilebre  proces  du  collier, 
il  fut  mis  ä  la  Bastille,  et  exile*  ensuite  par  l'arrM  qui  le  dö- 
cbargeait  de  l'accusation  de  compliciU.  Trois  ans  plus  tard, 
l'inquisition  de  Rome  le  fit  arr&er  comme  propagateur  sa- 
crilege  de  la  franc-maconnerie,  et  sa  condamnation  a  mort 
fut  commune  en  une  rlclusion  perp&uelle.  On  croit  qu'il 
mourut  en  1795. 

1°  (Pag.  379.}  Cllebre  opera  de  Mozart,  imite\  en  France, 
sous  le  titre  des  Mystcrcs  dlsis. 

"  (Pag.  888.)  Magne'tiswe  est  forme*  du  grec  papnq 
(aitnant). 

*•  ( Pag.  389.)  Focus,  foyer.  Dans  l'acception  qu'il  re- 
<joit  ici,  ce  terme  est  emprunte'  aux  demonstrations  de  l'op- 
tiqoe  et  de  la  physique. 


4«  feto»  *»  ffttetatf. 

"  (Paf.  991.)  Ancioatt  tili«  de  la  Baaae-£ffn***  ^ 
lehn  par  le  calte  ju'on  y  rendait  a  Minerve  el  Itt  Initiation« 
mjatiquet  4m&  ü  *ait  1'objBt. 

"  (Pag.  402.)  Diaroünii  pttiies  dngfei  digtatma  es 
ofage  es  Itaüe. 

"  (Pag«  403.)  C'est-a-«ire  :  Us  Jen  roml  toua. 


LA  VISIOM. 


Vous  savei ,  dit  Cjrprien,  qtfil  y  a  qnelque  temps,  j 
c'todt  m6me  an  peu  arant  la  derniere  campagne,  | 
j'ad  s£journ6  dang  la  proprtttä  du  oolonel  de  P"*.  Le 
colonel  6tait  un  homme  vif  et  jovial ,  et  sa  femme 
la  dotaceur  et  la  bontö  möme.  Le  Hl«  so  trouvait  alora 
k  rannte,  et  II  n'y  avait  au  chdteau ,  outre  le»  deux 
tpoux ,  que  lears  deux  Alle«  et  une  yiellle  frangalse 
qui  s'effor^ait  de  repräsenter  wie  esptae  de  gouver- 
aaate,  qaoiqoe  les  demoiselles  parussent  avoir  passe" 
le  temps  des  gouvernantes. 

I/atrie  dea  deux  etait  un  pettt  Atre  AveilM ,  d'une 
▼ivacitA  exeessive ,  non  aana  esprit ,  mafe ,  de  meme 
fn'eHe  a*  poorait  faire  cinq  paa  sang  y  meler  au 
moinatroia  entreehata,  sautant  pareülemeDt  dana 
aea  molndres  discoura  et  dans  toutes  »es  acüona 
Inetissanmeat  d'une  ciioae  ä  une  autre ;  Je  Tal  vue 
en  moias  de  dlx  miaute*  broder,  llre,  dessiner, 
ehanter,  danser,  -—pleurer  tout-d-coop  rar  sod  pau- 
vre  eousin  mort  ä  l'armäe,  et,  lesyeuxeucorepleins 
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deformes  andres,  partird'un  6dat  de rire  comraHf, 
en  voyant  la  vieüle  fran$a!se  renyener  par  m£garde 
sa  tabati&re  rar  le  petit  chien ,  qui  se  meCtait  i  *ter- 
i  nuer  broyamment,  tandis  que  la  paurre  dn£gne  rt- 
i  pitait  en  §e  lamentant :  c  Ah  che  fatalita! —  Ah  ca- 
j  rinof  povcrina!....  »  car  eDe  avait  rhabitode  de  ne 
j  parier  qu'en  Italien  an  susdit  roquet,  attendu  qu*a 
6tait  naüf  de  Padone.  Malgrä  cela,  la  jeone  fDe 
6tait  la  plns  gentille  bloadSne  possible ;  et,  an  ni- 
lieu  de  tons  ses  Stranges  capricea  pleine  de  grftce 
et  d'amabilitt ,  de  sorte  qu'eUe  exerpait  partout , 
sans  la  moindre  Prätention,  nn  charme  irrtsistible. 
Sa  somit  cadette ,  nommte  Adelgonde,  offrait  an- 
prts  d'elle  le  plns  sioguUer  contraate.  Je  chercfce 
en  vain  des  mots  pour  tous  d£finir  Fimpresatea  tonte 
particuliöre  et  smprenante  que  cette  jenae  fiUe  pro- 
dnisit  sur  moi  lorsque  je  la  vis  poor  la  ptemtfre 
fois.  Imaginez  la  plus  noble  töte,  des  traits  d'nne 
merveilleuse  beauti  :  nuds  ses  Jones  et  ses.  Ums 
couvertes  d'uae  ptfeor  mortelle;  et  quand  eüetf'a- 
▼angait  d  pas  mesurfa,  le  regard  fixe,  quand  nn  not 
d  peine  distinct,  entr'ouvrant  ses  livres  de  marfere, 
se  perdatt  iaolA  dans  le  silenee  du  grand  sakm,  mal- 
grd  sol  Ton  se  aeptait  saisi  d'un  frisson  glacial. 

Je  surmontai  bientöt  cette  Emotion  de  terreor,  et 
je  dus  m'avoner,  aprts  avoir  protoqud  la  jeone  fille 
si  profond&nent  coaeentrie  en  ette-mteie  d  canser 
familiörement,  que  l'effet  bizarre  de  cette  appariüoa 
ftntastique  ddpendait  seulement  de  son  Interieur,  et 
que  ses  Sortiment*  et  son  caractöre  n>  at aient  ao- 
cone  part  Dans  le  peu  qu'elle  disait  se  rdvdlaieat  nn 
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jugement  d£Iicat ,  föminin ,  une  raison  ^olairee;  un 
cceur  bienvefllant.  On  aorait  rainement  cherchö  la 
trace  de  la  moindre  exaltation  mentale ,  et  cepen- 
dant  ce  sourire  douloureux ,  ce  regard  humide  de 
larmes,  faisaientsupposer  aumoinsune  pertürbation 
physique  qui  devait  nöccssairement,  dans  cette  fröle 
Organisation,  avoir  une  influence  nuisible  sur  le 
moral. 

Ce  qui  me  frappait  singuliörement,  c'ötait  quo 
tont  le  monde  dans  la  famille,  sans  excepter  la  vieille 
frangaise ,  paraissait  inquiet  dös  qu'on  nouait  con- 
versation  avec  lajeane  Alle,  etqaechacun  cherehait 
&  romprerentretien  en  8*7  mölant  quelquefois  d'une 
maniere  tout-ä-fait  ridicule.  Mais  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  plus  extraordinaire,  e'est  que  chaque  soir, 
dös  que  huit  heures  avaient  sonne* ,  la  dame  Uran- 
gaise  d'abord ,  pnis  la  sceur,  le  pöre,  la  tnöre  enga- 
geaient  tour  ä  tour  la  demoiselle  A  se  retirer  dans  sa 
chambf e ,  de  meme  qu'on  envoie  les  enfants  se  cou- 
cher de  bonne  beure  pour  qu'ils  ne  se  fatignentpas 
trop  et  puissent  dormir  tout  leur  eomptant.  'La 
frangaise  accompagnait  Adelgonde,  et  ni'l'üne  ni 
l'autre  n'assistaient  au  «ouper,  qui  ötait  serti  ä  neuf 
heures. 

La  femme  du  colonel  ayant  remarquö  mon  öton- 
nement  journalier,  jeta  une  fois  comme  indiff&rem- 
ment  dans  la  conversatioo,  pour  prövenir  dös  ques- 
tions  futures ,  qu' Adelgonde  Atait  fort  tnäladlve  f 
qu'elle  ötait  sujette,  surtout  le  soir  ä  neuf  heures-, 
ä  des  accds  de  fiövre  pöriodiques ,  et  que  le  riödeoin 
avail  prescrit  de  la  laisser  jouir  &  cette  heure-lft  du 
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calme  te  plus  absalu.—  Je  pressentis  qu'ü  deratt  y 
avoir  d  cetle  pricautiou  uoe  toate  autre  cause»  saus 
pouvoir  cependant  fonder  gor  rien  des  ampgoos 
prfcis.  Ge  nf est  qu'aujourd'bui  qae  j'ai  appcis  las 
circonslances  väriiable*  d?  triste  6vdncineut  qui  a 
portöle  deuil  et  la  ddsolation au  «ein  do  petil cerde 
defiunille. 

Adelgoode  ttait  autrefois  la  plus  belle  et  la  plus 
joyeuse  enfaot  qu'on  püt  volr.  On  cü&knal  le  qua- 
torstöme  anniversaire  de  sa  naissance,  et  ungnai 
nombrede  ses  jeunes  compagnes  avaient  *td  rduits 
d  cette  occasion.  Assises  lootes  eo  cercle  dam  le 
joü  quinconce  du  parc ,  riaot  et  plaisantant  d  renri, 
elles  ne  s'inquiötent  poinl  de  la  uuit ,  qui  devieot  de 
plus  en  plus  sombrd;  car  le  veot  tiAde  du  soir  senile 
agrdablement ,  et  cette  beute,  au  mois  de  jaulet,  est 
le  signal  de  leurs  plus  villi  amusements.  Ellas  com* 
mencent  dans  le  magique  crtpuscule  lautes  sortes 
de  danses  bizarres,  ea  cherchaat  d  reprdsenter  ks 
sjlphes  agiles  et  les  esprits  follets.  — 

c  Ecoutez,  dtt  Adelgonde  quand  le  bosquet  fut 
devenu  Uwit-i-fait  obscur,  feoutez ,  enfiuit*  I  je  vais 
tous  appaiaitre  maintenant ,  comme  la  Dame  blan- 
che, dout  le  vieux  jardinier  däfunt  nous  faisait  taut 
de  beaux  rdcits.  Mais  11  laut  que  vous  realei  avee 
mal  jusqu'au  bout  du  jardin ,  14-bas ,  oü  est  cetle 
vieiile  maeure» »— En  mfeme  teraps  eile  s'eoveloppe 
dans  son  chAJe  blanc ,  et  eile  s^laace  vivement  et 
d'un  pas  ldger  dans  Fällte  couverte  du  quinconce, 
et  ses  petjtes  amies  de  la  suivre  en  ceuiant,  en  riant 
et  en  faUMrant*    . 


Mais  Ä  peine  Adelgonde  est-eüe  aniväe  pris  da 
ce  vieux  caveau  en  ruines,  que,  paralysäe  de  tous 
ses  membres  par  ane  pear  subito .  eile  reale  immo- 
bile et  glacAe.  Neuf  beores  soanaient  k  fhorloge  da 
cbftteau.  «Ne  voyez-vous  paaf  s*4cria  Adelgonde 
d'une  voix  seurde  et  creuse,  ne  voyex-vouspaa?— 
cette  Agare ,  —  tout  prös  de  moi...  Maas!  eile ätend 
la  main  Ten  tnoi.  —  Ne  voyex-vouspas?  a  Aucone 
de  ses  compagnes  ne  voit  la  moindre  choae;  mala 
toatea  saisies  d'öpouvante  et  d'angoisse  se  saurent 
en  cooranl ,  excepti  une ,  la  plus  courageose ,  qui 
s'dance  vers  Adelgonde  et  veut  l'entralner  dana  aea 
bras,  quand  au  moment  m&me  Adelgonde  tombe  par 
terre  eomme  morte. 

Aox  cria  perfants  de  dttresae  de  la  jeane  fflle, 
tous  les  b6tes  da  ebftteau  accourent ,  et  Ton  empörte 
Adelgonde. — Revenue  enün  de  aon  dvanouissement, 
eile  raconle  avec  an  tremblement  d'efftoi  qu'en  ar- 
lirant  ä  l'entrfe  du  caveau  eile  avait  apergu  daran! 
eile  un  fantöme  afrien  confondu  4ms  le  brouillard, 
et  qui  avait  tteni*  la  main  vere  eile» 

Quo!  de  plus  natural  que  d'attribuer  le  prestlge 
de  cette  apparüion  aux  illusions  dAcevaotes  de  la 
lumMre  du  cripuscnle  ?  Du  reste ,  Adelgonde ,  dte 
In  null  mtae ,  se  remit  si  parüdtement  de  son  aecös 
de  firayeur,  qu'on  ne  craignit  pour  eile  aucune  solle 
ftebeose ,  et  qu'on  pensa  qu'ii  Detail  däJA  plus  qoes« 
lion  de  lien. 

Mais  il  en  arriva,  bilaa!  Wen  autrement.  A  peine, 
dans  la  soirte  du  lßndemain ,  neuf  beures  avaienl- 
elles  sonnö,  qu' Adelgonde  ae  ttve  avee  un  gepte  db 
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temnr  du  ntiüea  dein  eociete  qni  l'eotoare,  e4s*e- 
crie :  a  La  roüa  1  — la  voila !  — >>  Ne  Yoye^voas  pas? 
eile  est  tout  pres  de  aaoi  I  a  —  Bref ,  depnie  cette 
soiree  Male,  AdeJgoode  aüma  qne  le  fantdme  snr* 
giasatt  defraat  eile  chaque  soir,  a  neuf  henres  pre- 
cises,  et  cette  Yision  durait  quelques  eeeoodes,  tauf 
quo  pereonae,  exceptö  eile,  aper^nt  la  moiadre 
ohoae,  ni  eprouYat  aueune  Sensation  intarienie  qu'oa 
pul  attribaer  a  la  presence  d'nn  principe  incouna 
immateriell 

La  pao  vre  Adelgonde  fut  alors  tenne  poor  Idtle , 
et  aes  pareuts,  par  an  travers  singulier,  eurent  honte 
de  cet  etat  de  lenr  Alle.  De  14  ees  etrangns  faeoas  a 
son  egard  dont  j*ai  parle  tont  a  rheore*— D  ne  nun* 
quait  pas  de  medeeins  et  de  remedee  qni  devafcot 
guerir  la  jeune  Alle  de  cetle  monomanie ,  eonune  oa 
se  plaiaait  a  noimner  sa  croyance  a  cette  apparition 
pretendnn.  Mais  tont  Int  vatneaaant  mie  en  anne, 
et  efle  anppHa  tnalamment  et  en  tdeumnt  qu'ou  la 
laiaait  enfin  en  rapos ,  asanrant  quo  le  lantdeme,  dant 
aes  traits  confas  et  indecis ,  n'avaft  riea  du  tont  de 
redontaMa ,  et  qoe  son  aspect  nelui  eanaatt  plnade 
frayeur,  quoique  a  la  suite  de  chaque  apparition  eue 
sentit  pour  ainei  dire  son  ame  et  aa  facalle  peneante 
ae  aäparer  d'elle,  comme  poor  flotter  dans  reapaea 
aflrunchies  de  tootlieo  terrestre.  Et  eela  lad  eanaatt 
beaqceup  de  fainlesae  et  de  souBraDce. 

Le  colonel  n'obtint  aucun  rtsultat  de  l'appel  anfi 
Ittd'unmedecia  celebre,  quf  atait  la  Imputation  de 
guerir  les  maniaqnes  par  dea  moyeas  fort  Ingenien. 
Lonsqne  le  colonel  Ini  out  Mi  pari  de  la,  «tnation  de 


fcr  jfoftmtnn. 


417 


fo  panvre  Adtlgonde ,  il  partit  d'un  6dat  de  rire,  en 
disant  que  rion  n'ttait  plus  facile  ä  fair«  disparattre 
que  celte  aberration  d'esprit,  qui  n'avait,  selon  lui , 
d'autre  motif  que  Fexaltation  d'un  cerveau  frappt. 
Gette  Illusion  de  l'apparition  du  fantöme  6tait,  disait- 
H9  si  ttreitement  liöe  dang  Fidöe  d'Adelgonde  aux 
sons  de  l'horloge  sonnant  ä  neuf  heures  du  soir, 
qu'elle  6tait  devenue  fc&apable  de  Sparer  mentale- 
inent  ces  deux  Sensation*,  et  qu'il  ne  s'agissait  par 
consäquent  que  d'opörer  cette  rupture  par  un  expe- 
diert matäriel.  Rien  n'ötait  plus  ais6  a  pratiquer  en 
trompant  la  demoiseUe  rar  Fheure  vrale ,  et  en  lais- 
aant  passer  neuf  heures  sans  qu'elle  le  süt.  Si  l'appa- 
rition  n'avait  pas  lieu ,  eile  concevrait  ette-m&me  le 
fondement  de  son  erreur,  et  un  regime  phjrsique  foi> 
tifiant  acheverait  son  heureuse  gnerison. 

Le  furiesto  conseil  fiit  exöcutä.  —  üne  nuit ,  on 
recula  d'une  heure  toutes  les  pendules ,  toutes  leg 
horloges  du  chateau,  et  m&meeelle  du  village  dont  le 
bourdonnement  sonrd  pouvait  s'entendreauloin,  de 
teile  sorte  qu'Adelgonde  devait,  dös  Finstant  de  son 
räveil,  se  tromper  d'une  heure  dans  l'appröeiatton 
du  temps.  Le  soir  arriya.  La  famille  ötait  rassembtte 
comme  de  coutume  dans  un  petit  salon  privö,  d'un  as- 
pect  gai  et  gracieux.  Aucun  ftranger  n'ötait  präsent. 
La  mAre  d'Adelgonde  afitectait  de  raconter  toutes  sor- 
tes  d'histoires  plaisantes ,  et  le  colonel,  suivant  son 
habitude,  surtout  lorsqu'il  ötait  d'humeur  joyeuse,  se 
mit  ä  taquiner  un  peu  la  vieille  fran$aise,  second4 
en  cela  par  Augusta,  Fainöe  des  deuxdemoiselles. 

On  riait ,  tout  le  monde  semblait  plus  gai  que  ja- 
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il  est  mort  k  la  bataille  victoriease  de  W....  üoc 
chose  Yraimeiit  etraage  et  retnarquable  ,  c'est  q«'A- 
delgonde  depois  celte  aotöe  fatale  est  dätirree  de 
sa  Vision.  Elle  soigne  asflidüment  sa  mbot  malade 
avee  l'assistance  de  la  vieille  frangafee.  —  SjlTestre 
m'a  appris  anjoard'hui  qae  roncle  des  panrres  ea- 
fimts  est  ici  pour  conaulter  notre  exceDent  doctev 
N5***,  au  sujei  de  la  nMhode  eorative  qu'on  pour- 
rait,  ä  tont  hasard,  tenter  aar  Aagasta.  —  Fmk 
le  cid  quo  eette  gaeriion  tf  iuvraisemhlaMe  p«tae 
s'effecluer ! 
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